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1.  Par  Ja  mine  politique  des  protestants  et  l'abaissement 
des  grands  seigneurs,  Richelieu  avait  accompli  deja  une  partie 
de  la  tache   qu'il    s'etait  imposee  en  prenant  le  pouvoir.  II  va 
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maintenant  redoubler  ses  efforts  contre  la  maison  d'Autriche  et 
lui  susciter  des  ennemis  au-dela  du  Rhin1.  L'opposition  que 
rencontra  en  Allemasne  FEdit  de  restitution  des  biens  ecclesias- 
tiques  lui  parut  une  occasion  favorable.  II  fit  d'abord  briller 
devant  ies  yeux  du  nouvel  electeur  de  Raviere  la  couronne 
imperiale,  et  Maxiinilien  conclut  le  16  novembre  1630,  sinon 
contre  l'empereur  Ferdinand,  du  rooms  sans  lui,  une  alliance 
secrete  avec  la  France.  Peu  de  temps  apres,  le  23  Janvier  1631, 
le  roi  de  Suede,  qui  venait  de  penetrer  en  Allemagne,  signa  au 
camp  de  Rernwald  dans  Felectorat  de  Rrandebourg,  un  traite 
d'alliance  offensive  et  defensive  avec  le  roi  Tres  Chretien. 
Gustave-Adolphe  s'engageait  a  entretenir  une  armee  de  trente 
mille  hommes,  et  Louis  XIII  promettait  de  fournir  une  somme 
de  douze  cent  mille  livres  tous  les  ans.  On  n'avait  en  vue,  disait- 
on,  que  d'assurer  les  droits  des  princes  et  la  securite  des 
royaumes  voisins  de  F  Allemagne  ;  on  passait  sous  silence  le  but 
veritable  :  abattre  la  puissance  de  l'Autriche.  Par  une  clause 
speciale,  le  culte  catholique  devait  etre  maintenu  dans  les  lieux 
ou  il  etait  en  exercice,  mais  non  retabli  dans  ceux  ou  il  avait 
ete  supprime.  La  neutralite  etait  accordee  au  due  de  Raviere  et 
aux  princes  de  la  lig-ue  qu'il  commandait2. 

On  a  beaucoup  reproche  a  Richelieu  cette  alliance  avec  le 
champion  du  protestantisme.  Il  a  donne  pour  excuse  qu'il  n'a- 
vait traite  que  six  mois  apres  l'entree  des  Suedois  en  Allemagne, 
et  qu'il  avait  prevenu  c<  le  prejudice  de  la  religion  catholique  » 
en  obligeant  Gustave-Adolphe  «  a  n'en  point  troubler  l'exercice 
dans  tous  les  lieux  de  ses  conquetes3  ».  Mais  n'etait-ce  pas  trop 
demander  a  celui  qui  se  considerait  comme  le  plus  protestant  de 
tousles  rois?  Apres  avoir  d'abord  garde  une  certaine  reserve,  le 
pretendu  defenseur  de  la  liberte  germanique  transforma  bientot 
une  guerre  politique  en  guerre  religieuse,  afin  de  se  procurer 
des  allies  parmi  les  princes  lutheriens.  L'un  des  plus  importants, 
l'electeur  de  Saxe.  Jean-Georges,  se  joignit  a  lui,  et  tous  deux 
livrerentle  17  septembre  1631,  a  Farmee  imperiale  et  catholique 
commandee  par  Tilly,  la  grande  et  decisive  bataille  de  Leipzig4. 

1.  Sur  les  origines  de  la    guerre  de   Trente  ans  voir  Hanotaux,   op  cit.,   t.   II, 
p.  357. 

2.  Bougeant.  Histoire  des  guerrcs  et  des  nt:cjoci(ilions  qui  precederent  le  traite 
de  Westphahe,  t.  I,  p.   160.   161. 

3.  Testament  politique,  premiere  partie,  p.  33. 

4.  Richelieu,  Memoires,    t.  II.   p.    34S.    —    Charveriat,  Hist,    de   la    guerre  de 
Trente  am,  t.  II,  p.  103 —  Bougeant,  op.  cit.,  p.  171-179. 
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Or  cette  victoire  ouvrait  au  roi  de  Suede  une  partie  des  con- 
trees  ou  la  Compagnie  de  Jesus  avait  etabli  les  Provinces  de  la 
Germanie  superieure,  du  Rhin  inferieur  et  du  Rhin  superieur. 

Erfurt,  ou  Gustave-Adolphe  etait  entre  apres  la  bataille  de 
Leipzig,  dut  rompre  toute  relation  avec  Farcheveque  de 
Mayence,  son  souverain,  et  preter  serment  de  fidelite  an  vain- 
queur.  Le  clerge  catholique  fut  accable  d'impots  et  il  fallut 
Tintervention  du  conseil  de  ville  pour  empecher  1' expulsion  des 
religieux.  Les  Jesuites,  informes  de  1'irritation  du  roi,  allerent 
se  jeter  a  ses  genoux.  II  les  recut  d'un  air  severe,  leur  reprocha 
en  termes  vagues  les  pretendus  troubles  qu'ils  avaient  causes,  le 
sang,  disait-il.  qu'ils  avaient  verse,  et  les  somma  de  ne  plus 
se  meler  desormais  de  politique.  lis  auraient  pu  facilement  se 
disculper  et  le  tenterent,  mais  le  roi  ne   voulut  rien  entendre1. 

D'Erfurt  Gustave-Adolphe,  toujours  victorieux,  s'avan^-a  dans 
la  Franconie,  «  d'ou  nous  fumes  chasses  par  lui,  raconte  le 
P.  Lahier,  ni  plus  ni  moins  que  les  arbres  qu'emporte  la 
violence  d'un  torrent2  ».  Il  etablit  ensuite  ses  quartiers  d'hiver 
a  Francfort  et  a  Mayence. 

Au  mois  de  mars  1632  il  envahit  la  Baviere  «  et  fit  sentir 
aux  ennemis  qu'il  n'etoit  pas,  comme  ils  le  publioient,  un  roi 
de  neige  qui  devoit  fondre  au  printemps3  ».  Apres  l'occupa- 
tion  d'Augsbourg  «  Sa  Majeste  suedoise,  pour  mieux  s'assurer 
■de  la  place,  resolut  de  prendre  serment  de  fidelite  des  reli- 
gieux et  de  tout  le  clerge...  Plusieurs  estimoient  que  tous  les 
ecclesiastiques  feroient  ce  serment,  veu  qu'il  ne  regardoit  seu- 
lement  que  les  affaires  politiques4  ».  Neanmoins  les  Jesuites 
et  quelques  autres  ne  voulurent  pas  s'y  soumettre,  «  de  sorte 
que,  le  neuvieme  jour  ensuivant,  sortirent  de  la  ville  plus 
de  deux  cents  religieux  et  ecclesiastiques  lesquels  furent  escor- 
tez  et  conduits  a  Lansberg5  ». 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  Gustave-Adolphe  entrait 
a  Munich.  «  Sa  Majeste,  dit  Le  Mercure,  y  voulut  voir  Teglise 
des  Peres  Jesuites  et  leur  college,  le  plus  superbe  qu'ils  ayent 
en  tout  leur  ordre'1.    »j;Le  P.  Recteur  lui  adressa  un  discours 

1.  Cordara,  Hist.  Soc.  Jesu,   P.  VI,  1.  XVI,  n.  60. 

2.  Lahier,  Tableau  raccourci,  p.  491.  Sur  cet  ouvrage  voir  la  bibliographic  du 
tome  Icr,  p.  xxn.  Lahier  et  Jacques  Damiens  furent  contemporains  des  evenements 
rapportes  au  tome  V. 

:;.  Bougeant,  op.  cit.,   p.   188. 
-4.  Le  Mercure  francois,   t.  XIX.  an.  1633,  p.  510,  511. 

5.  Ibidem. 

6.  Le  Mercure  francois,  t.  XVIII,  an.  1632,  p.  242. 
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en  latin;  le  roi  repondit  dans  la  meme  langue,  et  prenant 
occasion  de  la  messe  qui  se  disait  alors,  il  entaraa  une  dis- 
cussion theologique  «  dans  laquelle  il  soutint  energiquement, 
quoiqu'en  termes  convenables,  la  doctrine  des  lutheriens  sur 
FEucharistie  [   ». 

Pendant  que  le  roi  de  Suede  soumettait  la  Baviere,  son 
lieutenant,  Bernard  de  Saxe-Weimar,  envahissait  les  bords  du 
Rhin  et  s'emparait  de  Spire.  Le  college  de  la  Compagnie  en 
cette  ville  fut  protege  contre  la  brutalite  des  soldats  grace  a 
l'intervention  du  baron  de  Charnace,  ambassadeur  du  roi  de 
France.  On  obligea  tout  le  clerge  au  «  serment  de  subjection 
et  de  fidelite  ».  Les  Jesuites,  suivis  en  cela  par  les  Cordeliers, 
le  refuserent  et  furent  bannis-.  Treves  et  Coblentz  avaient  recu 
des  garnisons  francaises ;  mais  comme  elles  etaient  composees 
en  grand e  partie  de  huguenots,  les  colleges  dans  ces  deux  villes 
se  virent  en  butte  a  de  continuelles  vexations.  Pour  y  mettre 
fin  le  marechal  d'Estrees  declara,  dans  un  ordre  du  jour,  que 
le  roi  de  France  prenait  les  Jesuites  sous  sa  protection.  Nean- 
moins  Farcheveque  de  Treves,  qui  leur  etait  pen  favorable, 
imposa  au  college  de  Coblentz  l'entretien  d'un  si  grand  nombre 
de  soldats  que  les  revenus  ne  pouvaient  suffire.  On  recourut 
au  marechal  d'Estrees,  lequel  libera  le  college  de  toutes  charges, 
Fintention  de  Louis  XIII,  disait-il,  etant  d'exempter  des  corvees 
communes  ceux  qui  se  consacraient  deja  tout  entiers  &  procu- 
rer le  bien  public3. 

2.  Apres  avoir  acheve  la  conquete  de  la  Baviere,  le  roi  de 
Suede  resolut  d'envahir  FAutriche.  Rien  n'avait  pu  Farreter 
dans  sa  marche  lorsqu'il  rencontra,  le  16  novembre  1632,  a 
Lutzen  en  Saxe,  Farmee  imperiale  commandee  par  Wallens- 
tein.  Les  Suedois  furent  vainqueurs,  mais  ils  perdirent  le  sou- 
verain  qui  leur  avait  fait  remporter  tant  de  victoires;  en 
s'exposant  comme  un  simple  capitaine,  Gustave-Adolphe,  blesse 
mortellement,  fut  enseveli  dans  son  triomphe.  Bernard  de  Saxe- 
Weimar  prit  en  main  le  commandement  des  troupes,  et  alia 
mettre  le  siege  devant  Ratisbonne  qiFil  reduisit  a  capituler. 
Cette  place  forte  lui  ouvrait  la  route  de  Vienne;  toutefois,  sentant 
qu'il  ne  pouvait   rien  sans  Fappui   de  Richelieu,  un  nouveau 

1.  Charveriat,  op.  cit.,  p.  173. 

2.  Le  Mercure  francois,  t.  XIX,  an.  1633,  p.  512. 

3.  Cordara,  op.  cit.,  P.  VI,  1.  XVII,  n.  129,  130. 
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traite    d'alliance    fut  signc    a    Heilbronn    le    19    avril    1633 l. 

Les  maisons  de  la  Compagnie  n'avaient  pas  ete  moins  eprou- 
vees  en  Westphalie,  en  Boheme  et  en  Silesie  que  dans  la 
Franconie,  la  Baviere  et  sur  les  bords  du  Rhin.  «  Nous  fumes 
chasses  de  partout,  ecrit  un  contemporain,  et  ne  trouvions  en 
toute  FAllemagne  place  aucune  ou  nous  puissions  vivre  en 
assurance2.  »  Les  colleges  de  Cologne,  de  Dusseldorf  et  de 
Munster  avaient  quelque  temps  servi  de  refuge  aux  expulses; 
mais  ils  ne  pouvaient  suffire  a  l'entretien  d'un  si  nombreux 
personnel.  II  fallut  done  songer  a  se  retirer  dans  les  provinces 
etrangeres  :  Fltalie,  la  France,  l'Espagne,  la  Pologne,  l'Angle- 
terre  offrirent  asile  aux  Peres  allemands.  Des  le  commencement 
de  Fannee  163*2,  une  partie  des  novices  s'etaient  retires  a  Nancy, 
et  la  province  de  Champagne  abritait  alors  une  quarantaine 
d'exiles3. 

Tout  au  debut  des  hostilites,  le  P.  General  avait  ecrit  aux 
Peres  Provinciaux  de  la  Germanie  et  du  Rhin  pour  leur  tracer 
une  ligne  de  conduite  dans  des  circonstances  si  difficiles.  «  A 
moins  de  cas  exceptionnels,  on  ne  devait  pas  abandonner  spon- 
tanement  les  maisons  de  la  Compagnie  et  chercher  son  salut 
dans  la  fuite  :  il  fallait  attendre  Farrivee  de  l'ennemi  et  ne 
ceder  la  place  que  contraints  par  la  necessite;  meme  alors,  un 
certain  nombre  de  Peres  pourraient  revetir  l'habit  la'ique  et 
continuer  aupres  des  Ames  Fexercice  du  saint  ministere,  comme 
on  Fa  fait  deja  en  divers  pays  heretiques4.  »  Ces  prescriptions 
furent  suivies  a  la  lettre.  La  province  du  Rhin  superieur,  la 
plus  eprouvee,  comptait  en  1633  cent  quarante-sept  sujets  sur 
le  territoire  de  l'Allemagne ;  trois  cent  dix  avaient  ete  disperses 
a  Fetranger;  sur  ce  nombre,  cent  quarante-trois  trouverent  Fhos- 
pitalite  dans  les  provinces  f  ran  raises  de  la  Compagnie5. 

Le  P.  Maillan,  confesseur  de  Louis  XIII,  ne  negligeait  rien 
aupres  de  son  royal  penitent  et  du  cardinal  de  Richelieu  pour 
adoucir  le  triste  sort  de  ses  freres  persecutes.   «  Quant  a  nos 

1.  Charv^riat,  op.  cit.,  p.    233. 

2.  Tah lean  raccourci,  p.  492. 

3.  Letlres  du  P.  General  au  P.  Nicolas  Javelle,  19  fev.  1632,  au  P.  Ignace  Arraand, 
18  mars  1632  (Campari.,  Epist.  Gen.,  t.  I). 

<i.  Lettres  du  P.  GeneraLau  P.  Antoine  Welter,  14  fevrier  1632  (Germ,  super.,  Epist. 
Gen.,  1627-1643),  au  P.  Lambert  Stravius,  27  mars  1632  (Rhen.  super..  Epist.  Gen., 
1621-1645). 

5.  Trente-deux  dans  la  province  de  France,  vingt-quatre  dans  la  province  d'Aqui- 
taine,  quarante-trois  dans  la  province  de  Lyon,  dix-neuf  dans  la  province  de  Cham- 
pagne, outre  ceux.  qu'elle  hebergeait  deja,  comme  nous  1'avons  dit  plus  haut  (Rhen. 
sup.  catalogi,  1621-1636). 
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Peres  allemands,  ecrivait-il  au  P.  General,  le  roi  Tres  Chretien, 
et  1  Eminentissime  cardinal  ont  adresse  au  prince  electeur  de 
Treves  des  lettres  de  recommandation  pleines  de  bienveillance 
pour  eux,  l'assurant  que  Sa  Majeste  regarderait  comme  un  bien- 
fait  personnel  tout  ce  qu'il  ferait  en  leur  faveur.  Aux  autres 
princes,  ils  ont  envoye  un  expres  pour  leur  demander  de  ne 
point  bannir  les  Jesuites,  de  ne  leur  faire  aucun  mal  et  de  les 
rappeler  s'ils  avaient  ete  expulses1.  »  Dans  plusieurs  villes 
d'Allemagne,  les  Peres  eprouverent  la  salutaire  influence  de 
l'intervention  royale,  et  Vitelleschi  reconnaissant  ne  manqua 
point  de  remercier  Louis  XIII  et  Richelieu  2. 

Par  suite  de  la  defaite  des  Suedois  a  Nordlingen,  le  6  sep- 
tembre  163i,  la  plupart  des  Jesuites  exiles  purent  rentrer  dans 
leur  patrie  3. 

3.  C'est  aussi  au  P.  Maillan  que  la  cour  de  Rome,  apres  la 
bataille  de  Leipzig",  s'etait  adressee  pour  detourner  Louis  XIII 
de  l'alliance  avec  les  princes  protectants  4.  Nous  savons  par  la 
correspon dance  de  la  nonciature  que  le  jesuite  parla  souvent 
dans  ce  sens,  mais  ne  put  persuader  le  roi 5.  II  parvint  du  moins 
a  inquieter  sa  conscience.  «  Le  bruit  s'est  repandu  a  la  cour  et 
dans  la  ville,  ecrivait  le  nonce  au  cardinal  Rarberini  le  30  oc- 
tobre  1634,  que  le  P.  Maillan,  confesseur  de  Sa  Majeste,  lui  a 
represents,  par  ordre  du  P.  General,  quelle  ne  pouvait  en  cons- 
cience preter  secours  aux  heretiques,  ce  qui  Faurait  mise  dans 
une  grande  perplexite.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'etant  apercu 
du  trouble  du  roi  lui  en  demanda  la  cause,  et  Louis  XIII  lui 
repeta  les  observations  que  le  Pere  luiavait  faites.  —  C'est  bien, 
repartit  Son  Eminence,  nous  consulterons  les  theologiens.  —  On 
recueillit  l'avis  de  sept  docteurs  de  Sorbonne  dont  quatre  approu- 
verent  la  conduite  du  roi.  Le  cardinal  s'etant  plaint  au  P.  Maillan 
de  ce  qu'il  avait  dit  a  Sa  Majeste,  le  confesseur  repliqua  simple- 
ment  qu'il  avait  rempli  l'obligation  de  sa  charge  (i.  » 

Le  cardinal  Rarberini  etait  convaincu  que  Louis  XIII,  malgre 

1.  Cite  par  le  P.  Vitelleschi  dans  une  lettre  au  P.  Stravius,  5  novembre  1633  (Rhen. 
super.,  Epist.  Gen.,  1613-1647). 

2.  Lettre  de  Vitelleschi  a  Richelieu,  15  juillet  1633    (Gall.  Epist.  Gen.  ad  extemos, 
1613-1672). 

:;.  Cbarveriat,  p.  291;  —  Bougeant.  p.  217. 

4.  Lettre  de  M-1  Bichi  au  card.  Barberini,  7  decembre  1631  (Archiv.  Vat.,  Nunziat. 
di  Francia,  74  A,  f.  220-222). 

5.  Lettre  de  W  Ceva  au  m6me,  13  decembre  1632  (Ibidem,  n.  78,  f.  37-42). 

6.  Lettre  du  nonce  Bolognetti  a  Barberiui,3  octobre  1634  (Ibidem,  n.  81,  f.  130,131). 
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1'avis  des  theologiens,  ne  pouvait  etre  completement  rassure, 
car,  suppose  le  cas  cle  legitime  defense,  comme  le  pretendait  le 
P.  Joseph,  on  avait  toujours  la  ressource  de  menager  entre  les 
belligerants  une  paix  honorable  et  d'eviter  ainsi  l'alliance  avec 
les  heretiques  '.  C'est  pourquoi  il  exhorta  le  nonce  a  imiter  le 
zele  du  P.  Maillan,  et  a  conseiller  Tenvoi  de  plenipotentiaires 
qui  traiteraient  avec  Sa  Majesteimperiale.  «  Maintenant,  disait-il, 
que  le  roi  Tres  Chretien  est  au  comble  de  sa  puissance,  il  vous 
sera  facile  de  lui  representer  combien  il  lui  serait  glorieux  de 
conclure  une  paix  avantageuse  au  bien  public  et  a  la  religion 
catholique2.  »  —  «  Je  puis  assurer  Votre  Eminence,  repondit  le 
nonce,  que  je  ne  me  laisserai  pas  vaincre  en  bons  offices  par  le 
confesseur  du  roi  :i.   » 

L'annee  1635  n'amena  point  la  paix,  tant  souhaitee  du  Saint- 
Siege,  mais  une  declaration  de  guerre  a  l'Autriche  4.  Richelieu  a 
tort,  pensons-nous,  de  s'en  prendre  a  la  politique  pontilicale. 
«  Le  pape,  ecrit-il,  temoignait  desirer  employer  tous  ses  offices 
paternels  pour  eteindre  le  feu  de  la  guerre  allumee  en  la  chre- 
tiente;  mais  il  poursuivit  si  froidement  ces  negotiations,  que  de- 
puis  la  premiere  proposition  que  le  nonce  en  fit  de  sa  part  a  Sa 
Majeste  il  ne  s'en  dit  autre  chose  qu'a  la  fin  de  l'annee  (1635)  5.  » 
Apparemment  il  convenait  au  cardinal  de  faire  croire  a  la  froi- 
deur  du  Pape ;  une  chose  du  moins,  d'apres  ses  propres  Memoires, 
reste  certaine,  c'est  qu'au  mois  de  septembre  de  la  meme  annee, 
Urbain  VIII  faisait  encore  instance  &  l'empereur  et  au  roi  de 
France  «  d'entendre  a  une  bonne  paix  universelle  ».  Ferdinand  II 
repondit  «  qu'il  seroit  toujours  pret  et  que  pour  cet  effet,  si  on 
vouloit,  il  enverroit  des  plenipotentiaires  ».  Parcontre,  Louis  XIII 
pretexta  qu'il  ne  pouvait  traiter  «  que  conjointement  avec  tous 
ses  allies  »  et  demanda  le  temps  de  «  leur  donner  part  de  la  pro- 
position qui  lui  etoit  faite6  ».  Il  est  vrai  que  le  Pape,  une  fois  les 
hostilites  engagees,  desespera  d'y  mettre  un  terme  aussit6t,  mais 
il  n'avait  rien  neglige  pour  les  prevenir7. 

4.  Pendant  qu'il  mettait  tout  en  oeuvre  pour  nuire  a  la  maison 


1.  Lettre  de  Barberiui  au  nonce.  6  novembre  1634  {Ibidem,  f.  165). 

2.  Leltre  du  meme  au  meme,  2  Janvier  1635  (Ibidem,  n.  82,  f.  35  v). 

3.  Lettre  du  nonce  a  Barberini,  2  fevrier  1635  (Ibidem,  f.  86  v). 

4.  Jusque-la  la  France  n'avait  fait  qu'aider  la  Suede,  surtout  de  ses  subsides. 

5.  Richelieu,  Memoires,  t.  II,  p.  656. 

6.  Ibidem,  p.  661. 

7.  De  Meaux,  La  reforme  et  la  politique  francaise,  t.  II,  p.  490. 
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d'Autriche,  Richelieu  revait  aussi  de  reculer  les  frontieres  du 
rovaume  Tres  Chretien.  Aux  anciennes  possessions  francaises  du 
duche  de  Lorraine  (Verdun,  Metz  et  Toul),  il  avait  ajoute  en 
1632  par  les  traites  de  Vic  et  de  Liverdun,  les  villes  de  Marsal, 
Stenay  et  Jametz,  et  le  comte  de  Clermont  en  Argonne.  Charles  IV 
lui  fournit,  par  sa  versatility  le  pretexte  de  s'emparer  du  reste 
de  ses  Etats. 

Le  due,  qui  avait  paru  resigne  aux  clauses  humiliantes  du 
traite  de  Liverdun,  n'attendait  que  Foccasion  de  s'en  dedom- 
mager.  Trop  faible  pour  hitter  seul,  il  chercha  un  appui  dans 
Ferdinand  II.  A  l'empereur  qui  lui  offrait  Haguenau,  Colmar  et 
Schelestadt,  il  permit  de  lever  des  soldats  en  Lorraine.  C'etait 
une  veritable  alliance,  et  done  une  infraction  au  dernier  traite 
avec  Louis  XIII.  Le  roi  Fayant  connue,  se  jugea  libere  de  ses  pro- 
pres  engagements  :  il  n'avait  plus  a  proteger  le  due  ni  a  lui 
garantir  Fintegrite  de  ses  Etats.  Des  le  ler  Janvier  1633,  il 
approuva  le  plan  que  lui  soumit  Richelieu  et  qui  entrainait  Foc- 
cupation  de  la  Lorraine.  Le  15  du  meme  mois  il  crea  dans  Metz 
un  parlement  dont  il  etendit  le  ressort  non  seulement  aux  Trois 
Eveches,  mais  encore  aux  villes  qu'il  avait  recues  en  depdt.  Le 
30  juillet,  le  parlement  de  Paris  declara  le  Barrois  confisque, 
faute  d'hommage,  et  reuni  a  la  couronne.  Enfin  le  20  septembre, 
Nancy,  capitale  du  duche,  ouvrit  ses  portes  a  Farmee  francaise  i. 

Charles  IV  vaincu  ne  pouvait  plus  esperer  aucune  concession 
de  la  France,  apres  lui  avoir  tant  de  fois  manque  de  parole  :  il 
abdiqua  en  faveur  de  son  frere,  le  cardinal  Nicolas-Francois, 
eveque  de  Toul,  et  se  rendit  en  Allemagne.  Richelieu  protesta 
contre  cette  abdication,  nulle  a  ses  yeux,  le  due  tenant  le  pouvoir, 
non  de  son  pere,  Francois  de  Yaudemont,  mais  de  sa  femme 
Nicole,  lille  ainee  de  Henri  II;  au  surplus,  pour  assurer  la  Lor- 
raine a  la  couronne  de  France,  il  se  proposait  de  marier  la  prin- 
cesse  Claude,  seconde  fille  de  Henri  II,  avec  un  prince  du  sang 
royal,  et  d'obtenir  ensuite  le  desistement  de  Nicole  en  faveur  de 
sa  seem?.  Deja  il  avait  ordonne  Fenlevement  des  deux  princesses, 
quand  le  cardinal  Nicolas-Francois  dejoua  ses  desseins.  Comme  il 
n'etait  pas  encore  engage  dans  les  ordres  sacres,  il  s'accorda,  en 
sa  qualite  d'eveque  de  Toul,  la  dispense  de  la  publication  des 
bans  et  celle  du  deuxieme  degre  de  parente,  se  demit  de  son  siege 
et  de  son  titre  de  cardinal,  puis  epousa,  dans  la  nuit  du  17  au 

1.  Digot,  Histoire  de  la  Lorraine,  t.  V,  p.  199-222.  —  D'Haussonville,  Histoire  de 
la  reunion  de  la  Lorraine  a  la  France,  t.  I.  p.  342  et  s. 
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18  fevrier  lG3i,  la  priucesse  Claude  sa  cousine1.  Fait  prisonnier 
par  le  comte  de  Brassac,  gouverneur  de  Nancy,  il  s'evada  le 
ler  avril  avec  sa  femme.  Nicole,  restee  seule  dans  son  palais, 
accepta  Fasile  que  Louis  XIII  lui  offrait  a  Paris  2. 

Rien  ne  s'opposait  plus  a  la  conquete  de  la  Lorraine.  Les  villes 
ouvertesne  pouvaient  songer  a  se  defendre.Seules,  Bitehe  et  La 
Mothe  fireat  une  vigoureuse  resistance;  cette  derniere  tint  en 
echec  pendant  plusieurs  moisFarmee  du  due  tie  La  Force  ;  apres  sa 
reddition,  le  2G  juillet,  Foccupation  du  pays  fut  bient6t  complete. 

Le  5  septembre,  pendant  que  le  due  Charles,  a  la  tete  de 
l'armee  de  la  ligue  catholique  remportait  -sur  les  Suedois  la 
brillante  victoire  de  Nordlingen,  le  Parlement  de  Paris  declara 
confisques  tous  les  biens  qu'il  possedait  dans  le  royaume,  et 
engagea  le  roi  a  s'emparer  de  tous  ses  Etats.  L'etablissement 
d'un  conseil  souverain  a  Nancy,  le  12  octobre,  consacra  la  con- 
quete deja  effective  et  convainquit  les  anciens  sujets  du  due  de 
Lorraine  qu'ils  etaient  definitivement  places  sous  le  joug  de 
leur  nouveau  niaitre3. 

Cependant  Charles  IV,  enivre  de  sa  victoire,  revait  de  repren- 
dre  possession  du  duche,  meme  de  Fagrandir.  Selon  le  recit 
d'un  ecrivain  allemand,  il  aurait  fait  f rapper  une  medaille 
«  portant  au  droit  la  legende  suivante  :  Carolus  rex  Austriae, 
dux  Wartenbergensis  et  Montisbelligardi,  land* /ramus  Alsatiae, 
et  sur  le  revers  les  mots  Habeo  et  Habebo,  qui  renfermaient  une 
allusion  a  [ses  futures  conquetes4  ».  Au  milieu  des  preparatifs 
de  son  expedition,  il  fut  atteint,  a  Fribourg-en-Brisgau,  dune 
maladie  dangereuse  qui  en  retarda  Fexecution.  Entin,  apres 
avoir  franchi  le  Rhin,  le  30  mars  1635,  il  traversa  F Alsace  et 
le  duche  de  Bourgogne,  et  se  dirigea  vers  la  Lorraine  avec 
une  armee  que  Fempereur  avait  mise  a  sa  disposition.  Malgre 
les  efforts  du  marcchal  de  La  Force  et  du  cardinal  de  La  Valette 
qui  avaient  pour  mission  de  le  repousser  au-dela  du  Bhin,  il 
s'empara  de  Bemiremont,  de  Bambervillers,  de  Dieuze  et  de 
plusieurs  autres  villes.  Saint-Mihiel  ouvrit  ses  portes  a  son  ancien 
bailli,  le  marquis  de  Lenoncourt,  mais  fut  reprise  par  Louis  XIII, 
le  2  octobre,   apres  un  mois  de  siege5. 

1.  Digot,  p.  223-231. 

2.  DigoL  p.  234. 

3.  D  Haussonville.  t.  I,  p.  419-422,  t.  II.  p.  27,  28. 

4.  Digot,  p.  250. 

5.  D'Haussonvilte,  t.  II,  p.  34. —  Dom  Calmet,  Hist.ecclcs.  et  civile  de  Lorraine, 
t.  Ill,  p.   311-316. 
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Cet  apercu  preliminaire  sur  les  vicissitudes  de  la  Lorraine 
etait  indispensable  pour  rintelligence  du  recit  qui  va  suivre, 
mais  nous  n'avons  pas  a  raconter  la  campagne  de  1635  ni 
celles  des  annees  suivantes;  il  nous  suffira  de  relater  les  faits 
qui  interessent  particulierement  l'histoire  de  la   Gompagnie. 

5.  Le  duche  de  Lorraine  renfermait  alors  sept  maisons  de 
Jesuites  :  les  colleges  de  Metz  et  de  Verdun,  le  college  et  le 
noviciat  de  Nancy,  les  colleges  de  Pont-a-Mousson  et  de  Saint- 
Nicolas  et  la  residence  de  Saint-Mihiel.  Les  quatre  premieres 
eurent  peu  a  souffrir  du  contre-coilp  des  hostilites;  il  n'en  fut 
pas  ainsi  des  trois  autres. 

Les  rapides  succes  de  Charles  IV  avaient  ranime  les  patriotiques 
esperances  des  Lorrains,  et  Ton  entrevoyait  deja  les  syraptomes 
d'une  insurrection  prochaine.  A  moins  dun  prompt  remede  la 
France  risquait  fort  de  perdre  sa  nouvelle  conquete.  Aussi  le 
prince  de  Conde  fut-il  envoye  en  Lorraine  avec  des  instructions 
tres  severes.  II  devait,  declare  Richelieu,  «  mettre  ladite  pro- 
\ince  en  siirete,  chassant  de  Nancy  et  autres  villes  quil  esti- 
meroit  a  propos  tous  les  habitans  qu*il  jugeroit...  suspects... 
et  faisant  voir  aux  autres,  par  telle  voie  quil  estimeroit  plus 
propre,  que  le  premier  qui  feroit  quelque  acte  contraire  a 
l'affection  qu'il  devoit  a  Sa  Majeste,  seroit  pendu  sans  remis- 
sion1 »,  A  peine  arrive,  le  prince  executa  rigoureusement  ses 
ordres.  II  fit  informer  contre  les  personnes  les  plus  connues 
pour  leur.  particularisme  et  enjoignit  aux  ecclesiastiques  sous 
peine  de  la  saisie  de  leur  temporel,  d'exhorter  le  peuple  a 
Tobeissance  et  de  faire  des  prieres  publiques  pour  le  roi  et 
le  succes  de  ses  armes2.  Uuant  aux  Jesuites,  bien  qu'il  les 
aimat,  il  ne  les  menagea  point. 

Malgre  les  fureurs  de  la  guerre  et  les  menaces  de  proscription, 
l'Universite  de  Pont-a-Mousson  jouissait  encore  d'une  tranquillite 
relative.  Les  reliaieux  v  etaient  au  nombre  de  cent  six,  v  com- 
pris  dix-sept  Allemands  refugies ;  le  college  comptait  plus  de 
mille  eleves,  et  rien  jusque-la  n'avait  trouble  la  regularite  des 
cours.  Les  precautions,  sans  doute  excessives,  du  prince  de 
Conde  jeterent  le  desarroi.  Si  les  Superieurs  se  fussent  pretes  a 
ses  exigences,  il  ne  serait  pas  reste  un  seul  Pere  lorrain  dans  le 
pays.  Or  le  P.  Provincial,  comptant  sur  la  reserve  de  la  plupart 

1.  Memoi res  de  Richelieu,  t.  II,  p.  595. 

2.  Digot,  p.  352.  —  D'Haussonville,  IS,  38,  39. 
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de  ses  religieux.  se  contenta  de  quelques  changements.  Conde, 
peu  satisfait.  denonca  au  P.  Vitellesclii  la  conduite  du  P.  Nicaud. 
«  Les  sujets  que  j'ay  de  m'en  plaindre,  ecrit-il,  sont  si  raison- 
nables  que  je  ufasseure  que  Yostre  Paternite  m'en  fera  raison  et 

satisfera  a  mon   desir Car  si  de  lui-mesme   le  P.  Provincial 

eust  agi  prudemment,  disperser  (sic)  ca  et  la  les  Peres  lorrains, 
establir  les  Francois  en  Lorraine  et  mettre  les  Lorrains  en 
France,  avec  douceur  et  sans  les  persecutor,  je  n'aurois  este 
contraint  den  chasser  pour  le  service  du  Roy1.  »  Le  prince 
esperait  probablement  obtenir  du  General  ce  que  le  Provincial 
lui  avait  refuse ;  il  n'en  fut  rien,  et  ainsi  la  juste  resistance  du 
P.  Nicaud  empecha  la  disorganisation  complete  de  toute  une 
province  de  la  Compagnie.  En  effet,  Conde  recula  devant  la 
mesure  odieuse  d'expulser  en  masse  de  paisibles  religieux  pour 
crime  de  fidelite  a  leurancien  souverain.  Quinze  Peres  seulement 
recurent  l'ordre,  vers  la  fin  de  mai,  de  quitter  Pont-a-Mousson 
et  de  se  rendre  dans  l'interieur  du  royaume'2.  De  ce  nombre 
etaient  les  professeurs  d'Ecriture  sainte  et  d'hebreu  dont  les 
cours  furent  supprimes.  «  Cette  violence,  observe  le  P.  Abram, 
etait  la  premiere  lueur  du  grand  incendie  qui  devasta  la  Lorraine 
et  fit  tant  de  mal  a  notre  Universite3.  »  Toutefois  le  Recteur 
d'alors,  le  P.  Leonard  Perrin,  fut  epargne.  «  Conde  lui  ecrivit 
de  sa  propre  main  pour  lui  annoncer  que  le  roi  Tres  Chretien  et 
MgI  le  cardinal  de  Richelieu,  en  consideration  de  sa  grande 
vertu,  lui  permettaient  de  rester  dans  la  ville,  bien  que  son 
nom  figurat  le  premier  sur  la  liste  de  ceux  qui  devaient  sortir. 
Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre  4.  »  On  le  voit,  Louis  XIII  et  son 
ministre  etaient  plut6t  pour  temperer  le  zele  de  Monsieur  le 
prince. 

.Mais,  au  fait,  etait-ce  bien  en  qualite  de  Lorrains  que  quinze 
Peres  de  Pont-a-Mousson  et  plusieurs  autres  de  Nancy  avaient 
ete  contraints  de  s'exiler?  N'etaient-ils  pas  plutot  coupables  de 
certains  exces  de  langage?  Le  P.  General  le  supposa.  «  Je  suis 
peine,  ecrivait-il  au  Recteur  de  Nancy,  du  malheur  de  plusieurs 
des  notres,  qui  n'a  pu  arriver  sans  nuire  aux  offices  qu'ils  rem- 


1.  Lettre  du  prince  deCond6  au  P.  General  17  sept.  1635  lEpist.  Principum,  t.  VI). 

2.  Lettre  du  P.  General  au  roi,  10  octobre  1635  (Archives  du  ministere  des 
AtTaires  Etrangeres,  Rome,  correspondance,  t.  LVI,  f.  195.  Cf.  Carre.  Catalogi,  t.  Ill, 
p.  17. 

3.  Abram,  Hist,  de  f  Universite  de  Pont-a-Mousson  (Caravon,  Doc.  inedi,  V, 
p.  11). 

4.  Ibidem,  p.  506. 
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plissaient ;  mais  ce  qui  me  desole  davantage,  c'est  que  leur 
sort  est  sans  doute  le  chatiment  merite  d'une  ardeur  imprudente. 
Si  chacun  s'etait  contente  d'adresser  a  Dieu  de  saintes  prieres, 
au  lieu  de  se  repandre  en  critiques  aupres  des  hommes,  on  ne  se 
serait  pas  expose  a  des  soupcons  qui  devaient  evidemment 
aboutir  au  bannissement.  En  parlant  ainsi  je  ne  veux  pas  accuser 
Votre  Reverence  de  quelque  faute:  j'indique  seulement  la 
cause  non  douteuse  d'un  malheur  qu'on  aurait  du  prevoir.  Les 
paroles  etant  l'expression  des  sentiments,  il  etait  naturel  qu'on 
suspectat  la  fidelite  de  ceux  qui  ne  repiimaient  point  leur 
langue.  Voila,  me  semble-t-il,  la  veritable  raison  pour  laquelle 
on  a  chasse  les  uns  et  permis  aux  autres  de  rester.  Ceux-ci, 
etrangers  aux  affaires  du  dehors,  rem  plissaient  en  silence  leurs 
offices;  ceux-la  les  negligeaient,  pour  s'occuper  de  tout  autre 
chose.  En  presence  du  fait  accompli,  il  ne  nous  reste  plus  qu'a 
souffrir,  avec  une  patience  religieuse,  les  inconvenients  que 
nous  n'avous  pas  su  eviter1.  »  Dans  une  lettre  du  ler  aout  le 
P.  Vitelleschi  conseillait  au  P.  Nicaud  denvoyer  les  proscrits 
dans  le  duche  de  Bourgogne;  le  P.  Provincial  de  Lyon  cederait, 
a  leur  place,  autant  de  ses  Peres,  afin  que  sa  province  ne  fut 
pas  surchargee  dun  trop  grand  nombre  de  sujets"2. 

A  peine  les  exiles  etaient-ils  partis  que  Tarmee  du  cardinal 
de  La  Valette,  decimee  par  la  peste  et  la  famine,  s'abattit  sur  la 
ville  de  Pont-a-Mousson.  La  procession  solennelle  de  TUniver- 
site  que  Ton  preparait  en  ce  moment,  n'eut  pas  lieu;  les 
exercices  litteraires,  la  representation  dramatique  et  meme  la 
distribution  des  prix  furent  suspendus.  Les  eleves  qui  s'etaient 
disposes  a  soutenir  le  grand  acte,  furent  promus  aux  grades 
sans  aucune  ceremonie.  La  rentree  se  fit  sans  apparat,  avec 
seulement  cent  cinquante  eleves.  La  messe  de  saint  Nicolas,  si 
magnifiquement  celebree  chaque  annee,  fut  egalement  omise 
a  cause  des  calamites  publiques  ;. 

G.  Il  est.  impossible  de  se  faire  une  idee  des  malheurs  qui, 
durant  plusieurs  annees,  desolerent  la  Lorraine  envahie  d'un 
cute  par'  les  Francais  et  les  Suedois,  de  l'autre  par  l'armee  de 
Charles  IV  composee  de  Lorrains,  dAllemands,  de  Croates    et 

1.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Jean  Bouvet,  8  juin  1635  (Campan..  Epist.  Gen., 
t.  I). 

2.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Nicaud,  ler  aout  1635  (Ibidem). 

3.  Abram,  op.cit.,f>.  511,  512.  -  Martin,  L Universite  de  Pont-a-Mousson,  p.  101. 
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de  Hongrois.  Les  partisans  du  due  Charles  «  ont  plus  fait  souf- 
frir  de  maux  a  leurs  propres  compatriotes  que  n'en  ont  jamais 
fait  les  Francais  qui  avaient  pour  eux  beaucoup  plus  d'huma- 
nite1  ».  Les  officiers  de  son  armee,  rapporte  un  temoin,  «  veu- 
lent  faire  fortune,  a  ce  qu'ils  disent,  leur  estant  permis  de 
piller  ou  ils  voudront...,  aussi  il  y  a  des  capitaines  qui  ont  fait 
mettre  pour  devise  a  leurs  etendards  :  Frappe  fort,  prends  tout 
et  ne  rends  Hen2  ».  Toutes  ces  troupes  etaient  accompagnees 
d'une  multitude  de  maraudeurs,  gens  sans  aveu,  qui.  joints  aux 
soldats  formaient  un  total  de  plus  de  quatre  cent  mille  hommes3. 
Ce  n'etait  partout  que  pillages,  meurtres,  incendies,  destruction. 
L'histoire  manuscrite  de  l'Universite  de  Pont-a-Mousson  est  pleine 
a  ce  sujet  de  details  navrants,  et  cependant  l'auteur  assure 
«  avoir  passe  sous  silence  beaucoup  d'abominations  qu'il  aurait 
honte  de  publier  et  que  la  posterite  refuserait  de  croire4  ».  On 
ne  voudra  jamais  s'en  rapporter  a  nous,  dit  aussi  Cassien  Bidot, 
mais  quod  vidimus  testamur- . 

Dans  les  recits  contemporains  un  episode  nous  interesse 
particulierement,  le  sac  de  Saint-Nicolas,  cite  riche  alors,  ou 
la  Compagnie  avait  un  petit  college.  Campees  dans  les  environs, 
les  armees  ennemies  prirent  part  les  unes  apres  les  autres  a 
la  devastation.  Les  troupes  de  Gallas,  allie  de  Charles  IV,  com- 
mencerent  le  i  novembre.  Trop  peu  nombreuses  pour  tout 
emporter,  elles  fouillerent  les  maisons  et  enleverent  les  objets 
les  plus  precieux.  Des  coureurs  de  l'armee  du  due  de  La  Force 
survinrent  a  la  tombee  de  la  nuit,  et  continuerent  le  pillage. 
Au  point  du  jour  apparurent  les  Suedois.  Quand  ils  s'apercu- 
rent  que  le  meilleur  du  butin  avait  disparu,  leur  cupidite 
decue  se  changea  en  une  rage  cruelle.  «  Ils  resolurent  d'avoir 
au  moins  la  vie  de  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  plus  ravir  les 
biens  »,  et  Saint-Nicolas  «  connut  les  dernieres  horreurs  d'une 
place  emportee  d'assaut  et  livree  a  la  brutalite  du  so!dat,j  ». 
Semblables   a  des  betes  feroces,  ils  forcerent  et  saccagerent  les 

1.  Memoires  du  marquis  de  Eeauveau,  p.  56. 

2.  Memoire  adresse  par  M.  de  Villarceaux  a  Richelieu,  cite  par  d'Hausson- 
ville,  t.  II,  p.  69. 

3.  Abram,  p.  512. 

4.  Traduction  de  l'ouvrage  d'Abram  par  Ragot,  prevot  de"Pont-a-Mousson  (xviii8  s.) 
a  la  bibliotheque  de  Nancy,  ins  40.  t.  VIII.  p.  75.  Cette  traduction  est  plus  complete 
que  celle  de  Carayon,  lequel  a  eu  le  grand  tort  d'omettre  une  partie  des  details  ne 
concernant  pas  directement  la  Compagnie. 

5.  Cite  par  d'Haussonville,  t.  II.  p.  77. 

6.  D'Haussonville,  t.  II,  p.  71,  73. 
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cou vents,  enfoncerent  les  portes  du  college,  vole-rent  les  vases 
saeres,  profanerent  les  Saintes  Especes  etse  retire-rent  apres  avoir 
roue  de  coups  les  Peres  laisses  a  demi-morts.  Dans  leur  rage  de 
detruire,  ils  allumerent  un  incendie  qui  consuma  une  partie  de 
la  belle  eglise  de  la  ville  et  les  deux  tiers  des  maisons.  La  popu- 
lation tomba  de  deux  mille  a  quelques  centaines  d'habitants  K 
«  J'avais  appris  avec  une  grande  tristesse,  ecrit  le  P.  General 
au  P.  Piecteur,  les  calamites  qui  etaient  venues  fondre  sur  Saint- 
Nicolas,  mais  j'ignorais  que  Votre  Pieverence  y  ait  eu  tant  de 
part.  Louange  a  Dieu  qui  vous  a  conserve  la  vie  dans  un  si 
grand  danger.  Il  a  preserve  des  flammes  votre  maison;  il  la 
rendra,  quand  il  lui  plaira,  a  l'usage  auquel  elle  etait  destinee2.  » 

Le  sort  des  campagnes  ne  fut  pas  meilleur  que  celui  des 
villes.  Les  grosses  contributions  exigees  des  paysans  les  redui- 
sirent  a  une  telle  penurie,  qu'ils  durent  laisser  toutes  les  terres 
en  friche.  Le  menu  peuple  avait  pour  toute  nourriture  des 
glands  et  des  racines;  decimes  par  la  maladie  ou  la  famine, 
les  trois  quarts  perirent  ou  deserterent  le  pays1.  La  cliarite  des 
Jesuites  ne  fit  pas  defaut  a  tant  d'infortune.  On  les  vit  sans 
cesse,  au  milieu  des  hopitaux,  prodiguer  leurs  soins  aux 
soldats  comme  aux  habitants,  visiter  les  prisonniers  et  porter 
les  secours  de  la  religion  aux  malheureux  gisant  sur  les  places 
publiques.  «  Parmi  les  plus  intrepides  se  distinguerent  les 
PP.  Francois  Rousselet  et  Didier  Barbazan  :  nulle  misere,  nulle 
infection  ne  les  etonnait;  ils  couraient  avec  une  ardeur  incroyable 
aux  plus  rebutants  et  aux  plus  abandonnes4  »,  et  trouverent  la 
mort  dans  ces  actes   d'heroisme. 

Au  debut  de  l'annee  1636,  sur  les  reclamations  du  prince 
de  Gonde,  le  P.  Leonard  Perrin.  fut  retire  de  Pont-a-Mousson 
et  remplace  par  le  P.  Claude  Tiphaine5.  Faute  de  ressources, 
le  prieure  d'Amel  ayant  ete  pille  par  les  troupes  du  due  de 
Saxe-Weimar,  le  nouveau  Recteur  fut  contraint  d'interrompre 
les  cours  de  theologie  et  de  diriger  vers  Reims,  Sens  et  ailleurs 
les  professeurs  et  les  scolastiques.  Les  autres  classes  furent  sus- 

1.  Digot,  op.  tit.,   t.  V.  p.  201. 

!.  Lethe  du  P.  General  au  P.  Beudot,  28  fevrier  1636 (Campari.,  Epist.  Gen.,  t.  1  . 

.;.  Memoires  du  Marquis  de  Beauveau.  p.  56  et  suiv. 

4.  Menologe  de  V Assist,  de  France,  t.  II,  p.  458. 

.">.  Le  P.  Perrin  se  refugia  au  college  de  Besancon,  ou,malgre  ses  soixante-dix  ans,  il 
s'offrit  pour  enseigner  les  humanites.  On  le  rernercia  et  il  employa  ses  derniers  jours 
a  se  preparer  a  la  mort.  Saint  Pierre  Fourier,  exile  comme  lui  en  Franche-Cornte. 
ne  se  lassait  pas  d*exalter  ses  vertus  et  le  proclamait  l'un  des  meilleurs  soutiens  de 
la  Compagnie  (Menologe,  Assistance  de  France,  t.  I,  p.  228). 
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pendues  au  mois  de  mai  a  cause  de  la  peste,  et  la  rentree  neut 
lieu  qu'en  novembre;  mais  dans  quelles  conditions!  Plus  de 
faculte  de  theologie,  plus  de  lecons  de  mathematiques;  deux 
classes  d'humanites  fondues  en  une,  deux  heures  de  cours  au 
lieu  de  cinq,  et  presque  pas  d'eleves1. 

Durant  toute  cette  annee  1630  les  belligerants  vecurent  a 
discretion  dans  les  campagnes  et  acheverent  d'epuiser  la  Lor- 
raine. Quant  a  Charles  IV,  il  ne  parait  point  qu'il  fut  bien  sen- 
sible aux  malheurs  de  sa  patrie.  Il  sejournait  a  Bruxelles  et 
s'v  livrait  a  toutes  sortes  de  divertissements2,  lorsqu'on  apprit 
que  le  prince  de  Conde  venait  de  penetrer  clans  la  Franche- 
Comte  et  avait  mis  le  siege  devant  Dole.  Invite  par  le  cardinal 
Infant,  gouverneur  des  Pays-Bas,  a  secourir  cette  ville,  le  due 
Charles  partit  sur-le-champ,  joignit  ses  troupes  oi  Farmee  alle- 
mande  du  general  de  Lamboy3  et  aux  milices  comtoises  du 
marquis  de  Conflans,  et  parut  le  li  aout  devant  la  placed 

7.  Depuis  longtemps  deja,  Conde,  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne,  avait  prepare  avec  Richelieu  l'invasion  de  la  Franche- 
Comte5.  Parmi  ses  principaux  agents,  le  due  d'Aumale  nomme 
un  Jesuite  Dauphinois,  le  P.  Motet,  recteur  du  college  de  Dijon. 
«  Les  superieurs  de  ce  dernier,  dit  l'eminent  historien,  eurent 
sans  doute  vent  de  ses  menees  et  craignirent  qu'il  n'en  resultal 
quelque  ennui  pour  l'Ordre,  car  le  P.  Motet  fut  remplace  au 
college  de  Dijon,  en  septembre  1635,  et  designe  pour  aller  pre- 
cher  en  Champagne;  M.  le  Prince  n'ayant  pu  obtenir  la  revo- 
cation de  cette  decision  que  le  P.  General  presentait  comrae  une 
mesure  de  discipline,  provoqua  un  ordre  du  roi  qui  retenait 
le  P.  Motet  a  Dijon0.  »  Dans  un  memoire  presente  a  Louis  XIII  le 
16  fevrier  1636,  Conde  ecrivait  :  «  Le  Pere  Mos  (Motet),  Jesuite 
et  cy-devaut  recteur  a  Dijon,  a  grande  amitie  avec  le  P.  Bilistin 
(Bildstein),  recteur  a  Besancon7,  et  aussi  avec  celuy  de  Dole, 
par  le  moyen  desquels  il  pourroit  descouvrir  beaucoup  de  choses 
desdits  Peres.  »  Richelieu  inscrivit  a  la  marge  cette  observa- 
tion :  «  En  temps  et  lieu  toutes  ces  negociations  seront  bonnes; 

1.  Eug.  Martin,  op.  cit.,  p.  102,  103. 

2.  Henrard,  Marie  de  Medici*  dans  les  Pays-Bas,  p.  550  et  suir. 

3.  Guillaume  de  Lamboy,  feld-marechal,  d'origine  Liegeoise. 

4.  Digot,  V.  270.  —  D'Haussonville,  II,  57. 

5.  Memoires  de  Ric/tclieu,  t.  Ill,  p.  5!)  et  suiv. 

6.  Due  d'Aumale,  Hist,  des  Princes  de  Conde,   t.  III.  p.  271,  272. 

7.  Le  P.  de  Bildstein  n'elait  pas  recteur. 
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maintenant  elles  ne  peuvent  estre  bonnes  qu'a  faire  soubconner 
ce  qu'on  ne  veut  pas  faire1.  »  Nous  ignorons  jusqu'a  quel  point 
le  prince  de  Conde  se  servit  de  l'entremise  du  P.  Motet,  mais  il 
est  certain  que  les  Peres  du  college  de  Dole  ne  se  preterent 
pas  a  ses  avances. 

La  declaration  royale  qui  denoncait  les  hostilites,  avait  ete 
publiee  a  Auxonne  le  26  mai  et  expediee  immediatement  aux 
gouverneurs  de  la  Franche-Comte.  Les  sieurs  Labret  et  Camus, 
au  nom  du  conseil  de  ville,  inviterent  les  Jesuites  a  quitter  la 
place  avant  son  investissement.  Les  Peres  repondirent  qu'on 
aurait  besoin  de  leurs  services  pour  les  malades  et  les  blesses; 
ils  se  contenterent  de  licencier  leurs  eleves  et  donnerent  Fhospita- 
lite  aux  Capucins  dont  le  couvent  etait  hors  des  murs. 

Arrive  devant  Dole  le  28  mai,  Conde  investit  la  ville  des  le 
lendemain2.  Le  3  juin  il  envoyait  sommer  les  habitants  de  se 
rendre  a  des  conditions  avantageuses.  «  Rien  ne  nous  presse, 
repondirent-ils  a  Femissaire  du  prince,  dans  un  an,  s'il  le 
faut,  nous  mettrons  vos  offres  en  deliberation3.  »  L'armee  fran- 
caise  dut  se  resoudre  k  faire  un  siege  en  regie.  L'archeveque 
de  Besancon,  Francois  de  Rye,  fut  Fame  de  la  defense  a  laquelle 
prirent  part  tous  les  habitants,  hommes,  femmes  et  moines. 
Uncapucin,  le  P.  Eustache,  «  un  des  meilleurs  canoniers  de  son 
temps  »,  dirigeait  Fartillerie  dont  «  le  feu  etait  fort  superieur  a 
celui  des  Francois4  ».  Quant  aux  Jesuites,  ils  se  signalerent  par 
des  services  de  toutes  sortes.  «  Outre  les  gardes  accoustumees, 
a  leur  tour,  et  tous  autres  devoirs...  en  public  et  en  prive,  ils 
prindrent  secours  des  ames  pour  leur  tasche  particuliere.  Des 
Fouverture  des  hostilites,  raconte  le  conseiller  Boy vin,  le  maistre 
de  camp  pria  le  P.  Recteur  de  fournir  deux  de  ses  religieux  en 
chacune  des  demies-lunes  des  deux  portes  (qu'on  pouvoit  appeler 
les  guerrieres,  puisqu'on  y  estoit  continuellement  aux  prises), 
afin  daccourir  aux  blesses,  et  par  la  confession  et  Fabsolution 
leur  rendre  ou  assurer  la  vie  de  Fame  si  les  blessures  venoient 
a  leur  ravir  celle  du  corps.  »  Cette  fonction  qu'ils  accepterent  vo- 
lontiers,  ils  «  Faccomplirent  punctuellement  dez  lors  jusques  a  la 
fin  du  siege  :  ceux  qui  estoient  destines  a  ces  charitables  emplois 
n'abandonnoient  point  leur  poste,  fust  de  jour  ou  de  nuit,  non 

1.  Avenel,  Lcltres  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  V,  422. 

2.  Longin,  Ephemerides  du  siege  de  Dole,  p.  3.  —  D'Aumale,  op.  cit.,  p.  275. 

3.  Le  Mercure  francois,  t.    XXI,   ann.  1636,  p.  132.  —  Griffet,  Hist,   du  regne 
de  Louis  XIII,  t.  II,  p.  714. 

4.  Grifi'et,  p.  724. 
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pas  mesme  pour  aller  dire  la  sainte  messe  en  l'egiise  ou  pour 
aller prendre  un  peu  de  refection  dans  le college,  qu'ils  ne  fussent 
leves  de  sentinelle  par  d'autres  qui  leur  estoient  subroges,  de 
peur  que  les  soldats  ne  demeurassent  un  moment  sans  cette 
salutaire  et  necessaire  assistance1  ». 

Levieil  historienmentionnespecialementle  P.  Laurent  Chifflet, 
de  Besancon,  et  le  Frere  Remy  Milson,  natif  de  Lorraine,  qui 
se  distinguerent  par  leur  devouement  dans  les  hopitaux.  «  Le 
P.  Chifflet  fut  l'inventeur  et  le  directeur  presque  de  tous  les 
voeux  et  devots  exercices  que  Ton  a  pratiques  dans  la  ville,  pour 
implorer  la  faveur  du  ciel  aux  plus  grandes  detresses.  Des  le 
commencement  du  mois  de  juillet,  s'apercevant  que  les  soldats 
et  les  pauvres  bourgeois  blesses  ou  autrement  malades,  qui 
peuploient  le  grand  hospital...  avoient  besoin  d'aide  en  ce  dan- 
gereux  passage  d'un  moment  a  l'eternite,  il  s'y  engagea  volon- 
tairement  [pour  les]  servir  en  toutes  leurs  necessites  spirituelles 
et  temporelles.  »  Dans  cette  oeuvre  de  misericorde,  il  fut  seconde 
par  le  Frere  Remy  Milson  «  adroit  et  prattique  en  la  pharmacie 
et  en  la  chirurgie...  qui  passoit  les  jours  et  les  nuits  infati- 
gablement  a  panser  les  plaies  des  blesses  et  soulager  leurs  plus 
poignantes  douleurs.  Si  l'unou  l'autre  pouvoit  derober  quelques 
heures  a  l'hospital,  c'estoit  pour  les  donner  aux  autres  blesses 
et  languissans  qui  les  appeloient  a  leur  ayde  dans  les  maisons 
particulieres...  ou  ils  estoient  desires  et  receus  comme  des 
anges  de  Tobie2  ». 

A  un  moment  donne  (c'est  encore  Boyvin  qui  nous  l'apprend) 
le  celebre  college  de  1'Arc  devint  Fobjectif  du  tir  des  Francais. 
Les  assiegeants  ayant  appris  «  qu'on  avait  resserre  des  poudres 
sous  une  voute  de  la  maison  des  Peres  Jesuites,  on  vit  tout  un 
jour  une  gresle  de  bombes  fondre  sur  leur  college...  sans  que 
personne  en  fust  grievement  offense,  ny  les  munitions  en  peril3  ». 

Le  prince  de  Conde,  rappele  subitement  en  Picardie  pour  s'op- 
poser  aux  progres  des  ennemis  dans  le  nord  de  la  Fiance,  decampa 
dans  la  nuit  du  14  aul5  aout  et  se  retira,  sans  etre  inquiete,  sur 
Saint-Jean-de-Losne4.  Le  jour  de  l'Assomption,  au  moment  ou 
les  troupes  de  secours  du  due  Charles  IV  entraient  a  Ddle,  l'intre- 
pide  archeveque  de  Besancon,  vieillard  plus  qu'octogenaire,  se 

1.  Boyvin,  Le  siege  de  la  ville  de  Dole,  p.    117,  118.  Cf.  Labbey  de  Billy,  Hist, 
de  I'Vniversite  du  Comte  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  190. 

2.  Boyvin,  p.  118,  119. 

3.  Boyvin,  p.   191.  Cf.  Feuvrier,  Le  College  de  I'Arc,  p.  56. 

4.  Longin,  Ephemerides,?.  87-91. 
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fit  porter  sur  le  toit  de  Notre-Dame.  «  Quand  il  vit  d'un  cote 
Farriere-garde  des  Francais  s'eloignant,  et  de  F  autre  les  Lorrains 
qui  arrivaient,  il  eutonna  le  Nunc  dimittis;ce  furent  ses  dernieres 
paroles  :  il  expira  peu  apres1.  >> 

8.  Les  choses  commencaient  a  mal  tourner  pour  Richelieu. 
Tandis  que  les  troupes  royales  combattaient  en  Lorraine,  en 
Allemagne  et  en  Franche-Comte,  il  n'avait  laisse  que  de  faibles 
garnisons  pour  proteger  les  frontieres  de  la  Picardie.  L'ennemi 
s'apercut  et  profita  de  cette  faute.  Deux  corps  darmeeespagnols, 
commandes  Fun  par  Piccolomini,  Fautre  par  Jean  de  Wert, 
envahirent  la  France  et  s'emparerent  sans  coup  ferir  de  La 
Capelle,  de  Fonsommes,  de  Fervaques,  du  Gatelet  et  de  Corbie. 
Tel  fut  alors  l'effroi  dans  la  capitale,  que  Louis  XIII,  quittant 
Saint-Germain,  vint  se  loger  au  chateau  de  Madrid,  pour  bien 
montreraux  parisiens  quil  voulait  partager  leur  peril2.  Comme 
il  arrive  en  ces  moments  de  crise,  tous  les  etrangers,  merae  les 
religieux,  recurent  l'ordre  de  quitter  le  territoire3.  «  Cher  et  bien 
aime,  ecrivit  le  roi  au  P.  Ignace  Armand,  superieur  de  la  maison 
professe  de  Paris,  comme  nous  n'avons  pas  trouve  a  pro- 
pos  dans  Festat  present  des  affaires  de  souffrir  dans  nostre 
royaume  les  religieux  estrangers  qui  nous  peuvent  estre  suspects, 
nous  voullons  et  vous  mandons qu  incontinent  la  presente  receue, 
vous  ayez  a  faire  vuider  de  vostre  maison  tous  les  religieux  lor- 
rains, comtois  et  tlamands  sans  userd'aucun  retardement,  comme 
chose  qui  pourroit  prejudicier  au  bien  de  nostre  service.  Sy  n'y 
faicteslaulte,  cartel  estmon  bonplaisir.  Donne  a  Paris  le  l-2ejour 
d'aoust  1636  4.  » 

Get  ordred'expulsion  generate,  donne  sous  la  premiere  impres- 
sion de  la  panique,  Louis  XIII  le  revoquait  quinze  jours  plus  tard, 
en  s'adressant  cette  fois  auP.  Provincial :  «  Reverend  Pere  Rinet, 
Festime  en  laquelle  j'ay  toutte  vostre  Compagnie  et  Faffection 
particuliere  que  je  porte  a  vostre  personne  m'iovitent  a  vous 
escrire  ceste  lettre  pour  vous  dire  que  bien  que  j'aye  ci-devant 
ordonne  auxsuperieursdes  maisons  religieuses  de  ma  bone  ville 
de  Paris  d'en  faire  sortir  tous  les  estrangers  dont  la  conversation 

1.  D'Haussonville,  op.  ci/.,  t.  Ill,  p.  281.  —  Richard,  Hisioire  des  dioceses  de 
Besancon  et  de  Saint-Claude,  t.  II,  p.  310. 

2.  Memoires  de  Richelieu,  I.  Ill,  p.  70.  Cf.  Bazin,  op.  vit.,  t.  Ill,  p.  435-439. 

3.  Lettre  du  nonce  au  cardinal  Barberini,  19  aoiit  1(136  (Arcliiv.  Vat.,  Nunz.  di 
Francia,  n.  83,  f.  197-199). 

4.  Lettre  du  roi  au  P.  Armand,  12  aoiit  1636  (Archiv.  nat.,  M.  241). 
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pouvoit  estre  suspecte  en  temps  de  g'uerre,  neanmoings  je  remets 
a  vostre  discretion  de  retirer  ou  renvoyer  tels  desdits  estrangers 
que  vous  estimerez  a  propos,  m'asseurant  que  comme  mil  ne 
peult  mieux  que  vous  cognoistre  les  intentions,  dessings  et 
passions  des  dits  Peres  qui  sont  soubs  vostre  direction,  vous 
ne  permettres  qu'aucun  y  demeure  dont  les  actions  vous  puisse 
(sic)  causer  du  reproche,  et  a  moi  et  au  public  du  mescon- 
tentement.  Je  remets  done  le  tout  a  vostre  bonne  conduitte  en 
m'asseurant  que  vous  aurez  memoire  de  moy  au  Saint  Sacrifice 
de  l'autel,  affin  que  Dieu  me  conserve  sa  grace  et  done  a  mes 
estats  ce  qui  leur  est  necessaire.  Je  le  prie  qu'il  vous  aye,  Reve- 
rend Pere  Binet,  en  sa  saincte  garde.  Escript  a  Paris,  le  29  aoust 
1636 »  ». 

9.  Dansle  courant  de  l'annee  suivante,  aucune  armee  ne  foula 
le  sol  de  la  Lorraine,  mais  le  pays  n'en  etait  pas  moins  eprouve. 
Les  bandes  de  brigands  s'etaient  multiplies  a  tel  point  qu'on 
n'avait  plus  de  securite  que  derriere  les  remparts  des  villes  fortes. 
Les  terres  demeurant  sans  culture,  la  famine  chassait  la  population 
de  quantite  de  hameaux  qui  finirent  par  disparaitre 2.  Bien  que 
la  communaute  de  Pont-a-Mousson  fut  privee  d'une  partie  de  ses 
revenus,  les  religieux  prirent  sur  leur  necessaire  de  quoinourrir 
les  plus  indigents.  Durant  pres  de  six  mois,  deux  pretres  furent 
charges  de  visiter  les  pauvres  de  la  ville  dont  le  nombre  etait 
considerable,  et  de  leur  porter,  avec  les  consolations  de  la  foi, 
du  pain  et  des  aumones  recueillies  parmi  les  principaux  habi- 
tants. Deux  cent  cinquante  de  ces  malheureux  echapperent  ainsi 
a  une  mort  presque  inevitable3.  En  ville,  dit  le  P.  Abram,  on 
regarda  comme  un  prodige  que  le  college  put  ainsi  se  suflire  a 
lui-meme,  tout  en  subvenant  aux  necessites  du  prochain,  tandis 
que  les  plus  illustres  maisons  se  trouvaient  dans  la  gene  »  ; 
on  nadmira  pas  moins  «  notre  soin  du  culte  public  et  des  etudes, 
tandis  que  les  eglises  etaient  ruinees;  enlin  i'etonnante  concorde 
qui  regnait  a  la  maison  entre  Francais,  Lorrains,  Ecossais  et  Alle- 
mands,  tandis  que  partout  on  ne  voyait  que  divisions4  ». 

Malgre  ces  dispositions  manifestement  pacifiques  les  Peres  de 
Pont-a-Mousson    porterent    encore    ombrage    au   trop    defiant 


1.  Lettre  de  Louis  XIII  au  P.  Binet,  29  aoiit  1636  (Arch,  nat.,  M.  241). 

2.  Digot,  t.  V,  p.  276. 

3.  Carrez,  Cafalogi  Prov.  Camp.,  t.  Ill,  p    18. 

4.  Abram,  op.  cil.,  p.   522. 
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Richelieu.  La  digne  attitude  que  conservaient  dans  toute  la  Lor- 
raine les  partisans  de  Charles  IV  irritait  Louis  XIII  et  le  cardinal; 
non  contents  de  traiter  le  duche  en  pays  conquis  et  d'expulser  les 
agitateurs,  ils  resolurent  d'user  de  contrainte  morale  a  regard  des 
habitants  demeures  simplement  fideles  a  la  memoire  de  leur 
prince.  Au  commencement  de  Fete  1G37,  on  imposa  aux  Jesuites 
un  serment  concu  en  ces  termes  :  «  Je  jure  et  promets  a  Dieu  de 
servirloyalement  et  avec  fidelite,  envers  et  contre  tous,  le  roi  de 
France  mon  souverain  seigneur,  a  raison  des  duches  de  Lorraine 
et  de  Bar  qui  lui  appartiennent  legitimement...  et  cela  de  cceur 
comme  de  houche  sans  aucune  equivoque,  restriction,  subtilite 
ou  distinction  mentale1.  »  Parmi  les  religieux  Lorrains  de  nais- 
sance  «  quelques-uns  refuserent  ce  serment,  comme  injurieux  a 
leur  patriotisme2  »  ;  quelques  autres  s'abstinrent  des  prieres 
publiques  demandees  pour  le  roi.  Quatorze  d'entre  eux,  expulses 
pour  ce  fait  de  la  Lorraine  et  du  royaume,  furent  disperses  dans 
differentes  provinces  etrangeres;  plusieurs  se  retirerent  au 
college  de  Besancon'1. 

10.  La  se  trouvait  deja  un  ancien  professeur  de  theologie  morale 
de  FUniversite  de  Pont-a-Mousson,  que  son  attachement  au  due 
Charles  IV  allait  jeter  dans  une  affaire  delicate  et  perilleuse. 

Didier  Cheminot,  ne  le  21  avril  1590,  etait  entre  dans  la  Com- 
pagnie  en  1608  et  avait  prononce  les  voeux  solennels  de  profes  le 
7  juin  1626  4.  D'un  zele  ardent,  d'une  piete  exemplaire,  ce  reli- 
gieux n'aspirait  quaux  missions  lointaines.  Deux  fois,  quand  il 
enseignait  la  philosophic  au  college  de  Chalons-sur-Marne,  il 
avait  supplie  le  P.  General  de  Fenvoyer  dans  les  Indes,  demande 
qu'il  renouvela  encore  au  lendemain  de  sa  profession  5.  Peut-etre 
fut-il  ecarte  a  cause  de  certains  defauts  :  d'un  jugement  peu  sur, 
d'un  caractere  opiniMre,  il  n'avait  jamais  inspire  une  entiere 
confiance  aux  Superieurs.  Grand  fut  done  Fetonnement  de  tous 
quand  on  apprit,  le  25  mars  1637,  que  le  due  de  Lorraine  venait 
de  l'appeler  a  diriger  sa  conscience.  Comme  s'il  eut  voulu  en 
imposer  a  la  Compagnie,  Charles  IV  avait  entoure  cette  nomina- 
tion de  formalites  solennelles  et,  sans  aucun  accord  prealable, 

1.  Abram,  op.  cit.,  p.   516. 

2.  Martin,  op.  cit.,  p.  103. 

3.  Abram,  I.  c.  —  Carrez,  op.  cit.,  p.  xix. 

4.  Carrez,  op.  cit.,  t.  Ill,  p.  208. 

5.  Lettres  du  T.  General  au  1'.  Cheminot,  25  mars,  28  juillet  1623,  28  juillet  1&26 
(Camp.  Enist.  Gen.,  t.  1). 
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dresse  des  lettres  patentes  quelque  peu  imperatives.  «  Comme 
nous  ayions  desire  pour  le  bien  et  repos  de  nostre  conscience 
d'avoir  quelque  Pere  religieux  pres  de  nostre  personne,  capable 
de  nous  resoudre  et  esclaircir  les  difiicultes  qui  interviennent  tous 
les  jours,  et  qu'entre  ceux  de  nos  subjets  naturels  qui  en  font  pro- 
fession, nous  ayions  jete  l'oeil  sur  nostre  cher  et  bien  ayme  le 
P.  Didier  Cheminot...  natif  de  nostre  ville  du  Pont-a-Mousson... 
pour  nous  rendre  a  cest  effect  les  services  que  nous  pouvons 
attendre  de  lay.  Scavoir  faisons  que  n'estans  pas  moins  asseure 
de  sa  capacite  et  connoissance  parfaitte  es  matieres  de  conscience 
que  deson  integrite  et  piete  religieuse,  comme  aussy  de  sa  fidelite 
et  affection  en  nostre  endroit;  nous,  pour  ces  causes  et  autres 
bonnes  et  justes  a  ce  nous  mouvans,  avons  ledit  P.  Cheminot,  Je- 
suitte,  choisy  et  retenu,  choisissons  et  retenons  pour  nostre  con- 
fesseur  et  conseiller  es  choses  qui  concernent  le  fait  de  conscience, 
pour,  en  ladite  qualite,  et  par  la  permission  de  ses  superieurs 
demeurer  arreste  pres  de  nostre  personne  et  s'employer  et  nous 
servir  pour  ledit  fait  de  conscience,  ainsi  que  les  affaires  qui  se 
presenteront  et  nostre  service  le  requerra.  En  consequence  de 
quoi  nous  prions  etinstamment  requeronsles  superieurs  de  ladite 
Compagnie,  qu'il  appartiendra,  de  luy  donner  tous  conges  et 
licences  a  ce  necessaires.  En  foi  de  quoy  nous  avons  aux  pre- 
sentes  signees  de  nostre  main,  et  contresignees  par  un  des  secre- 
taires de  nos  commandements  et  finances,  fait  mettre  et  apposer 
en  placart  nostre  seel  secret.  Donnees  en  la  cite  de  Besancon,  le 
vingt-cinquieme  mars  mil  six  cent  et  trente-sept  *.  » 

Quelques  jours  apres,  le  P.  Cheminot  informa  le  P.  General 
du  choix  dont  il  avait  ete  l'objet  et  demanda  son  approbation. 
II  n'ignorait  pas,  disait-il,  les  difficultes  inseparables  d'un  tel 
office,  et  se  declarait  pret  &  suivre  fidelement  l'instruction  du 
P.  Aquaviva  pour  les  confesseurs  des  grands.  «  Quelques- 
uns,  ajoutait-il,  regretteront  peut-etre  ma  presence  aupres  du 
serenissime  prince,  parce  qu'ils  me  soupconnent  d'avoir  une 
doctrine  relachee;  mais  je  veillerai  sur  moi  et  sur  ma  doc- 
trine2. » 

Les  soupcons  des  confreres  du  P.  Cheminot  n'etaient  pas  sans 
fondement;  mais  le  P.  General,  n'ayant  alors  aucune  raison 
serieuse  de  s'opposer  aux  volontes  de  Charles  IV,  donna  1'auto- 

1.  Patentes  du  due  Charles  IV  nonamant  le  P. Cheminot  son  confesseur,  25  mars  1637 
(Campaniae  historia,  t.  I,  n.  81). 

2.  Lettre  du  P.  Cheminot  au  P.  General  (Ibidem,  a.  82). 
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risation  demandee'.  Nous  avons  la  lettre  par  laquelle  le  prince 
lui  exprime  sa  reconnaissance  et  la  reponse  de  Vitelleschi  2. 
Gette  derniere  montre  que  Sa  Paternite  ignorait  totalement  dans 
quelle  deplorable  situation  se  trouvait  a  ce  moment  le  due  de 
Lorraine. 

11.  Jeune  encore,  esprit  briilant,  caractere  courageux,  mais 
de  nature  inquiete  et  capricieuse,  Charles  IV  se  faisait  de  la 
saintete  du  mariage  la  plus  fausse  idee.  Fils  de  Francois  de  Vau- 
demont  et  neveu  du  due  Henri  II,  il  avait  epouse  la  fille  ainee 
de  celui-ci,  la  princesse  Nicole,  par  motif  purement  politique, 
pour  s'assurer  la  couronne  si  vraiment  la  loi  salique  n'etait  pas 
reconnue  dans  le  duche.  Nous  avons  vu  que  telle  etait  en  effet 
l'opinion  plus  ou  moins  interessee  de  Richelieu  et  comment , 
apres  l'occupation  de  Nancy  (septembre  1633)  il  obtint  que 
Nicole  quittat  sa  capitale  pour  se  retirer  a  Paris.  Or  cette  sepa- 
ration des  deux  epoux  allait  exercer  une  funeste  influence  sur  la 
conduite  du  mari.  Celui-ci  tout  d'abord  temoigna  le  desir  de 
retrouver  sa  femme  et  insista,  a  plusieurs  reprises,  pour  qu'elle 
vint  le  rejoindre  a  Besancon:i;  puis  bient6t,  errant  a  travers 
FEurope,  il  l'oublia  pour  s'abandonner  a  tous  ses  caprices. 

Ce  fut  en  163i,  Iocs  de  son  premier  sejour  dans  la  capitale 
de  la  Franche-Comte,  que  Charles  IV  rencontra  Beatrix  de  Cu- 
sance.  Epris  des  charmes  et  de  la  beaute  remarquable  de  cette 
jeune  fille  de  dix-huit  ans,  il  ne  tarda  pas  a  declarer  sa  pas- 
sion4, et  des  lors,  fertile  en  expedients,  il  chercha  les  moyens 
de  rompre  avec  Nicole  :  son  mariage  etait  nul,  pretendait-il , 
comme  contracts  par  la  seule  raison  d'Etat  a  la  suite  de  con- 
trainte  exercee  sur  sa  libre  volonte,  sa  cousine  elle-meme  n'ayant 
cede  qu'aux  injonctions  de  ses  parents.  A  l'entendre,  le  sejour 
de  Nicole  a  Paris  confirmait  le  peu  de  valeur  de  leur  union. 
Cependant  la  famille  ducale  pensait  tout  autrement,  et,  1'annee 
suivante,  tandis  que  Charles  IV  guerroyait  en  Allemagne,  sa 
soeur,  la  princesse  de  Phalsbourg,  dans  le  dessein  de  couper 
court  au  projet  de  divorce,  parvint    a  marier  Mademoiselle  de 

1.  Lettre  de  Vitelleschi  a  Cheminot,  20  mai  1637  (Lugdun.  Epist.  Gen.,  t.  III). 

2.  Lettre  de  Charles  IV  a  Vitelleschi,  10  juillet  1637  (Lugdun.  Epist.  ad  Gen..t.  I). 
Lettre  de  VLtelleschi  a  Charles  IV,  23  aout  1637  (Gall.  Epist.  Gen.  ad  externos.  1613- 
1672). 

3.  Lettres  de  Charles  IV  a  la  duchesse  Nicole,  dans  Des  Robert,  Campag/ies  de 
Charles  IV,  1634-1638,  p.  5  et  pieces  justilicatives,  p.  433-439. 

4.  Dom  Calmet,  Hist,  de  Lorraine,  t.  Ill,  p.  324.  —  Des  Robert,  op.  tit.,  p.  238, 
239,  375-385. 
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Cusance  au  prince  de  Cantecroix,  riche  seigneur  de  la  maison 
de  Granvelle1. 

Mais  le  due  de  Lorraine  ne  s'embarrassait  pas  pour  si   peu. 
Revenu  k  Bruxelles  apres  la  victoire  de  Nordlingen  et  y  ayant 
retrouve  Beatrix,  il  lui  temoigna  les  memes  attentions  que  par 
le  passe.  Le  desir  d'apparaitre  comme  un  sauveur  aux  yeux  de 
la  princesse  de  Cantecroix  et  de  ses  compatriotes  ne  fut  sans 
doute  pas  etranger  a  la  determination  qu'il  prit  de  marcher  au 
secours  de  la  Franche-Comte.  A  peine  Dole  etait-il  delivre  que 
le  prince  de  Cantecroix  mourut  emporte  par  la  peste.  Peu  apres, 
Charles  IV  demanda   la   main  de  Beatrix;   comme  celle-ci  lui 
objectait  qu'il  etait  deja  marie,  il  resolut  de  faire  rompre  offi- 
ciellement  son  union  avec  Nicole,  et  trouva  des  casuistes  et  des 
jurisconsultes  complaisants  pour  en  declarer  la  nullite.  Sur  quoi, 
le  2  avril  1637,  en  presence  des  temoins  requis,  mais  en  secret, 
le  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Pierre  de  Besancon,  delegue  par 
son  cure,  donna  la  benediction  aux  nouveaux  epoux2.  Des  qu'elle 
eut  connaissance  de  ce  qui  s'etait  passe,  la  princesse  Nicole  fit 
toutes  les  protestations  necessaires  et  attendit  les  evenements. 

12.  Ce  mariage  avait  ete  celebre  huit  jours  apres  le  choix  du 
P.  Cheminot  comme  confesseur  du  due  de  Lorraine.  On  laccusa 
de  s'etre  facilement  prete  aux  caprices  du  prince  et  Ton  rendit 
tous  les  Jesuites  solidaires  de  cette  honteuse  condescendance. 
Qu'en  est-il  au  juste?  et  si  le  P.  Cheminot  fut  coupable,  k  quel 
point  la  Compagnie  doit-elle  porter  la  responsabilite  de  sa  faufce? 

D'abord,  il  n'est  point  du  tout  certain  que  le  P.  Cheminot  ait 
ete  consulte  ou  qu'il  soit  entre  en  fonctions  avant  la  celebration 
dusecond  mariage.  Charles  IV  dumoins  le  niera  :  «  Nous  attestons 
a  tous,  ecrira-t-il  le  2*2  juillet  J  039,  que  le  P.  Didier  Cheminot 
notre  confesseur  n'a'coopere  en  rien  de  pres  ou  de  loin  a  notre 
mariage  avec  Madame  Beatrix  de  Cusance.  C'est  ^t  son  insu  qu'il 
a  ete  contracts,  le  Pere  n'etant  devenu  notre  confesseur  qu'apres 
sa  celebration  \  »  En  effet,  ce  fut  le  20  mai  seulement  que  le 
P.  General  approuva  le  choix  du  confesseur,  et  le  10  juillet  que 
le  due  remercia  Vitelleschi  de  l'autorisation  accord ee  a  Cheminot 

1.  D'Haussonville.  op.  cit.,  t.  II,  p.  92-'.)i;. 

■2.  Ibidem,  p.  96-98.  —  Di«ot,  op.  cit.,  p.  235,  273.  —  Dom  Calmet,  t.  Ill,  p.  342. 

3.  Declaration  du  due  de  Lorraine,  22  juillet  1639  (Gall.  Assist.  Les  confesseurs 
du  Roy  i.  Le  texte  porte  electus  fuerit;  mais  il  ne  peut  tHre  ici  question  de  la  de- 
claration du  choix,  puisque  les  patentes  de  nomination  sont  du  25  mars  1637;  il 
s'agit  done  seulement  de  l'entree  en  charge. 
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et  demandee  le  25  mars.  Mais  si  le  Pere  ne  fut  pas  consulte 
avant  le  mariage,  il  faut  bien  avouer  que  dans  Fexercice  de 
sa  charge  il  se  montra  des  le  principe,  faible  et  complaisant. 
Aussi,  le  15  Janvier  1638,  avec  une  singuliere  inconscience, 
Charles  IV  ecrivait-il  au  P.  General  :  «  Monsieur  mon  Reverend 
Pere,  la  satisfaction  que  je  recois  de  la  conduite  du  P.  Cheminot 
m'oblige  d'en  porter  temoignage  a  Votre  Reverence,  eta  l'asseu- 
rer  que  dans  l'assistance  spirituelle  qu'il  me  rend  je  recognois 
tous  les  jours  les  effets  de  la  probite  et  suffisance  qui  le  tiennent 
en  estime  parmy  ceux  de  vostre  ordre.  C'est  le  rapport  que  Ton 
en  doit  fa  ire  avec  verite,  ni  ayant  (sic)  que  les  esprits  temeraires 
et  mal  informes  qui  en  puissent  parler  autrement  et  que  Votre 
Reverence  scaura  bien  rejeter,  comme  je  Ten  supplie,  et  de  me 
continuer  les  bonnes  volontes  qu'elle  m'a  tesmoignees  jusqu'a 
cette  heure1.  »  Non,  les  temeraires  n'etaient  point  ceux  qui 
blamaient  la  conduite  de  Cheminot,  mais  lui-meme  et  son 
penitent  que  les  critiques  auraient  du  rendre  plus  circons- 
pects. 

Est-il  vrai  que  les  Superieurs  de  la  Compagnie  prirent  en 
main  la  defense  du  due  de  Lorraine  et  trouverent  des  raisons 
pour  disculper  l'imprudent  confesseur?  Nullement.  Cretineau- 
Joly  a  eu  entre  les  mains  la  volumineuse  correspondance  des 
PP.  Claude  Maillard,  Florent  de  Montmorency,  Jean  Rruan,  Bar- 
thelemy  Jacquinot  et  Jean  Tollenare,  tous  activement  meles  a 
cette  affaire  :  «  Ces  lettres,  dit-il,  au  nombre  de  plus  de  cent 
cinquante,  embrassent  un  espace  de  cinq  ans;  elles  contiennent 
le  recit  des  tentatives  faites  aupres  du  due  de  Lorraine  et  de 
Cheminot  pour  les  amener  a  resipiscence2.  » 

Des  le  debut,  les  Peres  de  Besanron  avec  lesquels  vivait  le  con- 
fesseur de  Charles  IV,  desapprouverent  vivement  son  attitude, 
et  leurs  plaintes  parvinrent  au  P.  General.  Ne  voulant  pas  agir 
sans  peser  le  pour  et  le  contre,  Vitelleschi  prit  des  informations 
aupres  des  etrangers  les  mieux  renseignes.  Or  il  n'en  recut  que 
des  temoignages  favorables  au  P.  Cheminot,  preuve  evidente 
que  la  question  du  second  mariage,  si  claire  pour  nous,  ne 
l'etait  pas  autant  pour  les  contemporains.  Voici  d'abord  l'arche- 
veque  de  Besancon,  Claude  d'Achey,  qui  loue  les  vertus  et  la 
piete  du  due  de  Lorraine.  «  Quant  au  P.  Didier  Cheminot, 
dit-il,  je  n'ai  rien  remarque  en  lui  d'indigne  d'un  religieux  ou 

1.  Lettre  de  Charles  IV  a  Vitelleschi,  15  Janvier  1638  (Epist.  principum,  t.  VI). 

2.  Cretineau-Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jesus,  t.  Ill,  p.  368,  369. 
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de  contraire  a  l'lnstitut  de  votre  Societe.  »  Et  il  engage  le  P.  Ge- 
neral a  ne  point  croire  trop  facilement  les  bruits  qui  courent, 
ajoutant  que  dans  les  circonstances  presentes  on  ne  pourrait 
sans  scandale  enlever  le  Pere  a  son  emploi1.  Un  reclus  de  Be- 
sancon, en  grande  reputation  de  saintete,  ecrit  dans  le  meme 
sens  :  «  J'ay  recognu  que  pour  ses  grands  merites,  il  importe 
grandement  qu'il  J  le  P.  Cheminot]  n'abandonne  de  loing  Son 
Altesse2.  »  Un  sieur  Arnoult  est  plus  explicite  encore  et  prend  hau- 
tement  la  defense  du  confesseur  :  «  Je  dois  assurer  Votre  Excellence 
que  ceulx  qui  ont  donne  les  advis  que  j'ay  heu  en  mains  du  dit 
Rev.  Pere  Cheminot,  sont  mal  informes ;  du  moins  ils  inter- 
preted ses  actions  avec  trop  de  rigueur  et  selon  1'apparence 
exterieure,  sur  quelques  rapports  de  personnes  passionnees  qui 
ne  penetrent  pas  assez  l'atfaire  et  qui  ne  l'entendent  pas.  Que 
s'il  m'estoit  permis  de  m'estendre  davantage  et  dire  les  choses 
comme  elles  sont,  Votre  Excellence  jugeroit  qu'il  y  a  de  la  legerete 
aux  advis  qu'on  luy  a  donne  et  les  arresteroit,  l'assurant  que 
ce  bon  Pere  Cheminot  est  homme  fort  prudent  et  qui  ne  peut 
se  mieux  comporter  parmy  les  troubles  et  miseres  de  ce  temps 
qu'il  faict,  et  que  je  crois  que  ceste  sainte  Compagnie  a  plus 
d'avantage  de  touttes  parts  en  le  laissant  agir  comme  il  faict 
avec  ce  Prince  que  de  le  separer.  Que  si  ces  bons  Peres  qui  se 
sont  portes  a  servir  Vostre  Excellence  de  ces  accusations,  sca- 
voient  le  fond  de  l'affaire,  ils  en  jugeroient  aultrement3.   » 

Ces  bons  temoignages  ne  suffisaient  point  a  rassurer  le  P.  Ge- 
neral, d'autant  moins  que  de  nouvelles  plaintes  lui  arrivaient  de 
tous  c6tes,  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  des  person- 
nages  les  plus  distingues  du  pays  et  des  Peres  de  la  Compa- 
gnie de  Jesus4.  Il  ecrivit  done  le  15  mars  1639  au  P.  Cheminot, 
lui  demandant  des  explications  et  lui  ordonnant  de  s'astreindre 
desormais  a  la  regie  commune,  de  ne  point  se  separer  de  son 
socius,  de  rendre  compte  de  ses  actions  aux  Superieurs  et  de  ne 
point  s'immiscer  dans  les  affaires  etrangeres  a  l'lnstitut5.  Les 
Peres  de  Bruxelles,  ou  le  P.  Cheminot  avait  accompagne  le  due 

1.  Lettre  de  l'archeveque  de  Besancon  a  Vitelleschi,  14  aoiit  1638  (Epist.  Episco- 
porura). 

2.  Lettre  d'un  reclus  de  Besancon  a  Vitelleschi,  14  aoiit  1638  (Francia,  Epist.  ad 
Gen.,  t.  I). 

3.  Lettre  de  M.  Arnoult  au  P.  Vitelleschi,  15  aoiit   1638   (Lugdun.  Epist.  ad  Gen., 
t.  I,  n.  81). 

4.  Lettre  duP.  General  au  P.  Cheminot,  21  mai  1639  (Flandro-Belg.,  Epist.  Gener., 
1630-1645). 

5.  Du  meme  au  meme,  15  mars  1639  (Lugdun.,  Epist.  Gener.,  t.  III). 
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de  Lorraine,  se  montrerent  moins  accommodants  que  ceux  de 
Besancon  :  ils  lui  refuserent  l'entree  du  college,  au  grand  de- 
plaisir  de  Charles  IV.  c  II  est  vray,  ecrit-il  a  Vitelleschi,  qu'es- 
tant  venu  en  ceste  vil  par  la  poste.  et  le  Pere  venant  apres 
moy  avec  mon  train,  le  P.  Maillat  (Claude  Maillard)  me  vient 
dire  de  la  part  des  Jesuites  de  se  lieu  qu'ilneresevroit  le  P.  Che- 
minot  dans  leur  maison,  estant  resolu  de  lui  faire  cest  atfront 
et  a  moy,  pousse  par  quelque  personne  ou  raison  peu  conside- 
rable... Ainsy  il  resta  dans  le  logis  de  mes  gens  pour  se  jour. 
Le  lendemain,  s'estant  entrevu  avec  les  Peres,  il  fust  recu  a  la 
(leur  maison,  d'ou  il  n'est  parti  que  poursortir  de  ceste  ville1.  » 
Le  jour  meme  ou  Charles  IV  traoait  ces  lignes  i  juin  1639 
le  P.  General  intimait  au  P.  Cheminot  Fordre  formel  de  quitter 
le  due  et  de  se  retirer  a  Besancon2. 

13.  Aussi  bien,  le  Saint-Siege  venait  d'etre  saisi  de  la  cause. 
Le  18  juin,  le  Pape  Urbain  VIII  adressait  a  l'archeveque  de 
Malines  un  Bref  dans  lequel  il  fletrissait  le  second  mariage  de 
Charles  IV,  exhortait  ce  prince  a  se  separer  de  Madame  de  Can- 
tecroix,  a  reconnaitre  la  duchesse  Nicole  pour  sa  vraie  et  legi- 
time epouse,  et  le  menacait,  s'il  tardait  a  se  soumettre,  des 
peines  prescrites  par  les  saints  canons.  Quant  au  confesseur  du 
due,  le  Souverain  Poatife  voulait  que  Ton  instituat  un  proces 
juridique  pour  savoir  s'il  avait  conseille  cette  detestable  union. 
S'il  etait  reconnu  coupable,  on  devait  s'assurer  de  sa  personne, 
l'emprisonner  ou  du  moins  lui  enlever  le  pouvoir  d'entendre 
les  confessions3. 

Le  P.  Guillaume  de  Waal,  recteur  du  college  de  Bruxelles, 
accompagne  du  P.  Claude  Maillard,  fut  charge  par  l'archeveque 
de  porter  le  Bref  du  Pape  au  due  de  Lorraine,  alors  campe  dans 
le  voisinage  de  Sierck.  Charles  IV  ne  pouvant  quitter  son  armee, 
remit  au  conseiller  d'Etat  Bousmard  une  lettre  pour  l'arche- 
veque, dans  laquelle  il  protestait  de  sa  parfaite  soumission  au 
Saint-Siege.  Le  sieur  Bousmard  devait  aussi  exposer  les  raisons 
qui  militaient  en  faveur  de  la  nullite  du  premier  mariage,  et 
la  bonne  foi  avec  laquelle  avait  ete  contracte  le  second,  sur  la 
decision  de  personnages  eminents  et  des  hauts  dignit aires  eccle- 

1.  Lettre  de  Charles  IV  a  Vitelleschi,  4juin  1639    Campan.,  Epist.  ad  Den.,  t.   I, 
n.  113). 

2.  Lettre  de  Vitelleschi  a  Cheminot,  i  juin  1639  (Lugd..  Epist.  Gen.,  t.  IU). 

3.  Bref  d'Urbaiu  VI11  a  l'archeveque  de  Malines,  18  juin  1639  (Campaniae  historia, 
t.  I,  n.  95). 
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siastiques  du  diocese  de  Besancon1.  En  outre,  par  une  attesta- 
tion que  nous  avons  deja  citee,  le  due  declara  que  son  con- 
fesseur  n'avait  coopere  en  rien  a  son  alliance  avec  la  princesse 
Beatrix.  Une  autre  lettre,  tres  respectueuse  pour  l'autorite  du 
Souverain  Pontife,  fut  envoyee  par  l'intermediaire  du  nonce  de 
Cologne  au  cardinal  Barberini-. 

De  son  cote  le  P.  Cheminot,  dans  un  Memoire  adresse  a  Borne, 
s'efforeait  de  justifier  sa  propre  conduite  :  le  second  mariage 
etait  un  fait  accompli  quand  il  l'avait  connu;  au  meme  moment 
il  voyait  le  due  dans  la  bonne  foi,  et  l'archeveque  consulte 
jugeait  qu'il  ne  pouvait  le  quitter  sans  scandale.  Au  surplus, 
e'etait  d'apres  ses  avis  que  Charles  avait  resolu  de  recourir 
au  Pape,  et  tous  deux  entendaient  bien  respecter  la  decision 
du  Saint-Siege3. 

En  efiet,  nous  trouvons  dans  les  papiers  de  la  nonciature 
cette  lettre  adressee  a  Urbain  VIII  par  le  due  de  Lorraine. 

«  Tres  Saint  Pere,  II  y  a  longtemps  que  je  desirois  avec  pas- 
sion i'aire  seavoir  a  V.  Saintete  l'estat  des  plus  importantes 
affaires  que  j  aye,  mais  a  cause  de  certains  rapports  qui 
m'avoient  este  faicts  de  diverses  parts,  je  n'osais  en  prendre 
lhardiesse;  maintenant  qu'en  la  personne  du  sieur  abbe  de 
Jendures,  mon  resident,  il  a  plu  a  V.  Sainctete  me  donner  des 
novelles  asseurances  de  la  continuation  de  ses  bonnes  volontez 
en  mon  endroit,  bien  qu'en  mon  particulier  je  n'en  eusse  jamais 
doubte,  cela  toutes  fois  ma  alfermis  dans  la  resolution  de 
recourrir,  comme  je  fais  par  ces  presentes,  en  toute  confiance 
et  toute  humilite  a  sa  bonte  paternelle  pour  recevoir  l'honneur 
de  sa  direction  et  de  son  assistence.  Je  luy  envoye  a  cet  effect 
le  B.  P.  Cheminot,  de  la  Compagnie  de  Jesus,  mon  confesseur, 
que  jay  choisi  pour  estre  zele  a  l'union  des  Princes  souverains 
avec  le  Sainct  Siege  et  a  mon  bien  spirituel,  la  suppliant  tres 
humblement  de  luy  donner  croyance  en  tout  ce  qu'il  luy  repre- 
sentee de  ma  part,  et  de  luy  vouloir  commettre  ce  qu'elle 
desirera  de  moi  sur  le  subject  de  cette  depesche.  Et  me  con- 
fiant  entierement  en  la  bonte,  prudence  et  autorite  supreme 
de  V.  Sainctete,  et  que  personne  ne  pourra  pres  d'elle  contre 
la  verite  et  mon  bien,  j'attendray  l'honneur  de  ses  responces 
pour  m'v  conformer  avec  autant  d'obeissance  et  de   ponctua- 

1.  Lettre  du  due  de  Lorraine,  2o  juillet  1619  (Campan.  Hist.,  t.  I.  n.  105  . 

2.  Lettre  du  inerne  a  Barberini  (Archiv.  Vat.,  Colonia,  n.  79.  i'.  13). 

:j.  Memoire  justificatif  du  P.  Cheminot  (Archiv.  Vat.,  Xunz.  diFrancia,  n.  79,  fol.  12]. 
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lite,  que  je  suis,  apres  luy  avoir  baise  en  toute  humilite  les 
pieds,  Ires  Sainct  Pere,  votre  tres  humble  et  tres  obeissant  fils 
et  serviteur.  C.  D.   Lorraine1.  » 

Cette  lettre  est  du  -2\  mai  1639.  Le  P.  Cheminot,  charge  sans 
doute  de  la  porter,  ne  partit  pour  Rome  que  vers  la  fin  du 
mois  de  juin. 

14.  Son  voyage  etait  fort  mal  vu  des  parents  de  Charles  IV 
et  specialement  du  duo  Nicolas-Franrois.  Celui-ci,  ne  pouvant 
l'empecher,  voulut  du  moins  mettre  en  garde  le  P.  General 
contre  les  demarches  insidieuses  du  confesseur2;  la  precaution 
n'etait  pas. inutile,  comme   la  suite  le  montrera. 

Pour  mieux  reussir  dans  la  defense  d'une  cause  qu'il  faisait 
sienne,  Cheminot  presenta  aux  professeurs  du  college  romain 
deux  cas  de  conscience  dont  ii  demandait  la  solution.  L'un  des 
deux,  propose  sous  les  noms  fictifs  de  Titius  et  de  Bertha,  etait 
analogue  mais  non  semblable  a  celui  de  Charles  et  de  Nicole. 
Cependant  Fintention  du  Pere,  s'il  trouvait  la  reponse  conforme 
a  ses  voeux,  etait  de  s'en  servir  aupres  des  consulteurs  des 
congregations  romaines.  D'apres  un  document  que  nous  avons 
entre  les  mains,  treize  Peres,  parmi  lesquels  le  celebre  Jean 
de  Lugo  repondirent  unanimement  que  dans  le  cas  propose  le 
premier  mariage  etait  nul  et  le  second  valide ;  et  vraiment  le 
cas  de  Titius  et  Bertha,  tel  qu'il  etait  redige,  ne  pouvait  rece- 
voir  une  autre  solution  :  tout  mariage  oil  la  iiberte  des  conjoints 
est  violentee  par  une  crainte  grave3,  est  nul  en  these  generale; 
encore  reste-t-il  a  prouver  que  dans  telle  hijpothese  determinee 
cette  condition  a  bien  ete  remplie.  C'est  ce  que  le  P.  Vitel- 
leschi  fit  observer  au  due  iNicolas-Francois  qui  s'etait  plaint  des 
professeurs  du  college  romain  :  «  Le  cas  propose,  lui  ecrivait-il 
le  10  mars  lGiO,  a  ete  apporte  ici  de  Besam-on,  deja  souscrit 
par  un  grand  nombre  de  theologiens  de  premier  merite  et 
redige  de  maniere  que  tous  les  theologiens  du  monde  Fauraient 
souscrit  de  raeme.  lis  auraient  donne  une  solution  contraire 
si  le  cas  avait  ete   presente  avec   toutes   les  circonstances  du 

1.  Lettre  de  Charles  IV  au  pape,  24  mai  1639  (Archiv.  vat.,  Nunz.  di  Francia, 
n.  79,  f.  19). 

2.  Lettre  du  due  Nicolas-Francois  au  P.  General,  2  juillet  1639  (Campaniaehistoria. 
t.  I,  n.  99). 

3.  Le  cas  propose  aux  docteurs  du  college  romain  et  dont  nous  avons  la  copie 
(Bibl.  nat.,  f.  Dupuy,  vol.  586,  fol.  107,  108)  commence  ainsi  :  «  Titius  et  Bertha,  ambo 
ex  gravi  metu  et  cadente  in  constantem  virumcontraxerunt  matrimonium...  ». 
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manage  de  Son  Altesse;  ce  que  feraient  aussi  les  Peres  du 
college  romain,  s'ils  connaissaient  les  vrais  noras  des  personnes 
et  les  autres  circonstances1.    » 

D'apres  un  Memoire  du  P.  Jean  Bouvet,  le  meme  cas  de  Titius 
et  Bertha  avait  ete  propose  a  trois  theologiens  Jesuites  de  la 
Province  de  Champagne2.  Us  avaient  re  pond  u,  suivant  la  doc- 
trine commune,  que  le  mariage  etait  nul  si  les  partis  n'avaient 
pas  donne  leur  consentement ;  mais  ils  avaient  ajoute  que  la 
connaissance  de  ce  defaut  et  la  declaration  de  nullite  apparte- 
naient  au  juge  competent.  Quant  aux  theologiens,  disait  le 
P.  Bouvet,  qui  ont  prononce  non  seulement  que  le  mariage 
etait  nul,  mais  encore  que  Titius  pouvait  en  contracter  un 
autre,  ils  n'appartiennent  pas  a  la  Compagnie  et  on  ne  doit  pas 
la  rend  re  responsable  de  leur  opinion3. 

En  .attendant  la  decision  supreme,  Urbain  VIII  eerivit  au  due 
de  Lorraine  qu'il  avait  pris  connaissance  des  raisons  alleguees 
par  son  confesseur  en  faveur  de  son  pretendu  mariage  avec 
Beatrix  de  Cusance,  et  que,  tout  bien  considere,  il  ne  pouvait 
approuver  ce  second  mariage,  contracts  sans  avoir  demande  et 
obtenu  la  sentence  de  l'Eglise  sur  la  validite  du  premier.  C'est 
pourquoi  le  due  devait  d'abord  se  separer  de  Beatrix,  non  d'une 
maniere  Active,  mais  dans  les  conditions  qui  lui  seraient  indi- 
quees  par  l'archeveque  de  Malines.  Puis  la  cause  serait  ins- 
truite  par  des  prelats  jouissant  d'une  haute  consideration  dans 
leurs  provinces.  Et  comme  la  duchesse  Nicole  y  etait  surtout 
interessee,  elle  serait  citee  a  comparaitre,  afin  de  faire  valoir  ses 
droits  par  les  personnes  qu'elle  aurait  deleguees.  Sa  Saintete 
terminait  en  exprimant  l'espoir  que  Son  Altesse  accueillerait 
cette  reponse  comme  sortie  d'un  cceur  bienveillant  et  paternel, 
et  qu'elle  persevererait  dans  ses  sentiments  de  soumission  au 
Saint-Siege4. 

15.  L'affaire  ainsi  engagee,  le  P.  General  tiendra  ferme  a  ce 
que  ses  subordonnes  ne  s'en  melent  plus. 

Le  P.  Cheminot  partit  de  Rome  dans  les  premiers  jours  d'oc- 

1.  Lettre  du  P.  General  au  due  Nicolas,  10  mars  1640  (Epist.  Gen.   ad  externos, 
t.  II). 

2.  Leltre  du  P.  General  au  P.  Jacquinot,  20   octobre  1641    (Campan.,  Epist.  Gen., 
t.  II). 

3.  Memoire  du  P.  Bouvet  au  P.  General  (Corapaniae  historia,  t.  I.  n.  106). 

4.  Bref  d'Urbain  VIII  au  due  de  Lorraine,  19  octobre    1639    (Bibl.   nat.,  fonds 
Dupuy.  t.  5S6,  fol.  109). 
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tobre  1639,  charge  par  le  Souverain  Pontife  d'une  mission 
aupres  de  Charles  IV,  et  muni  dun  passeport  ou  le  cardinal  Bar- 
berini  le  recommandait  a  la  bienveillance  des  auto  rites  eccle- 
siastiques  et  civiles  [.  II  n'en  fut  pas  moins  arrete  a  Nancy  par 
Tordre  du  gouverneur  et  confine  quelque  temps  au  noviciat  des 
Jesuites  sous  la  garde  d'un  soldat.  «  On  n'a  saisi  sur  moi,  ecrit- 
il  au  P.  General  le  2i  decembre,  aucun  papier  compromettant, 
mais  seulement  vos  lettres  patentes,  le  passeport,  la  reponse  du 
Saint-Pere  au  due  de  Lorraine  et  les  cas  de  conscience  souscrits 
par  les  Peres  de  Rome.  J'ai  remis  ces  papiers  au  capitaine  des 
gardes,  et  le  gouverneur  les  a  tons  envoyes  a  Paris  d'ou  nous 
attendons  un  mot  qui  decidera  de  mon  sort.  Je  ne  regretterais 
pas  une  detention  qui  me  serait  plutot  agreable,  si  les  affaires 
du  serenissime  prince  n'avaient  pas  a  souffrir  de  ce  retard.  Quoi 
qu'il  puisse  m'arriver,  j'espere  dans  la  douce  et  aimable  volonte 
de  Dieu  2.  » 

Ces  paroles  de  resignation,  que  nous  voulons  croire  sinceres, 
allaient  bientot  etre  dementies  par  les  actes. 

Tout  d'abord,  a  la  demande  de  Charles  IV,  le  P.  General  avail 
permis  a  Cheminot  de  rester  aupres  de  lui,  dans  lespoir  sans 
doute  qu'il  aurait  plus  d'influence  que  personne  pour  le  mainte- 
nir  dans  une  sage  docilite  aux  commandements  du  Pape  3.  Mais 
bientot,  sur  des  rapports  peut-etre  errones  ou  du  moins  exage- 
res,  Urbain  VIII  manifesta  une  tres  vive  irritation  de  ce  qu'il 
apprenait  des  procedes  de  ce  jesuite  dans  lequel  il  s'etait  conlie  : 
il  alia  jusqu'a  l'appeler  «c  un  mechant  homme 4  »,  et  dut  s'en 
plaindre  a  Vitelleschi,  car,  a  la  date  du  li  juillet  16i0,  celui-ci 
ordonnait  au  P.  Cheminot  «  en  vertu  de  la  sainte  obeissance  » 
de  ne  plus  parler  k  personne  du  mariage  de  son  penitent,  de  ne 
rien  ecrire,  de  ne  rien  faire  a  ce  sujet;  il  lui  enjoignait  en  outre 


1.  Archiv.  Vat..  Nunz.  di  Francia,  n.  79,  fol.  37. 

2.  Lettre  de  Cheminot  a  Vitelleschi,  24  decembre  1639  (Companiae  historia.  t.  1, 
n.    120).      , 

3.  Lettre  du  P.  General  au  due  de  Lorraine,  28  Janvier  16'i0  (Gall.,  Epist.  Gen.  ad 
externos,  1613-ir>72i. 

4.  Nous  connaissons  le  sujet  de  ce  mecontentement  par  une  lettre  de  Cheminot  au 
P.  General.  «  L'abbe  de  Jandures  a  ecrit  au  secretaire  particulier  du  due  de  Lor- 
«  raine  :  Le  Pape  me  dit  que  le  P.  Cheminot  estoit  un  mediant  homme;  qu'il  avoit 
«  produit  une  escriture  que  les  Peres  Jesuites  d'ici,  auxquels  il  l'attribuoit,  ne  reco- 
«  gnoissoient  pas,  pour  en  avoir  oste  cerlaines  clauses  et  restrictives  qu'ils  y  avoient 
«mises;  qu'on  croit  qu'il  s'estoit  fait  prendre  affin  que  ces  papiers  fussent  veus; 
«  qu'enfin  qu'il  s'estoit  mocque  de  luy.  »  De  cette  accusation  Cheminot  se  defend 
energiquement  et  par  des  raisons  qui  semblent  plausibles  (Cheminot  a  Vitelleschi, 
6  juillet  1640,  Campan.  Hist.,  I,  n.  127). 
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de  rester  a  Luxembourg-  ou  a  Besancon  et  de  ne  pas  s'eloigner 
de  ces  deux  villes  sans  sa  permission  expresse1.  La  lettre  du 
P.  General  trouva  Cheminot  a'Bruxelles,oii  il  recut  une  seconde 
lettre  qui  lui  renouvelait  «  sous  peine  d'excommunication  »  les 
memes   defenses  2. 

Ces  mesures  etaient  d'autant  plus  necessaires  que  Charles  ne 
s'etait  point  separe  de  Beatrix.  Il  l'avait  emmenee  avec  lui  dans 
la  capitale  des  Pays-Bas,  exigeant  du  gouverneur,  l'lnfant  Ferdi- 
nand, quelle  y  flit  accueillie  comme  duchesse  de  Lorraine.  II 
esperait  par  14  faire  constater  indirectement  la  validite  d'une 
union  que  le  Pape  n'avait  pas  voulu  reconnaitre;  et  il  obtint 
sur  ce  point  un  commencement  de  satisfaction,  car  l'lnfant  ne 
souleva  aucune  difficulty  sur  la  question  d'etiquette  "'.  Mais  pen- 
dant que  Mme  de  Cantecroix  etait  l'objet  de  tous  les  egards  a  la 
petite  cour  de  Bruxelles,  l'archeveque  de  Malines  communiqua 
au  due  et  a  la  princesse  un  monitoire  du  Saint-Office  qui  leur 
ordonnait  de  se  separer  immediatement  et  les  menacait  d'excom- 
munication en  cas  de  refus4.  En  vain  Irbain  VIII,  joignant  la 
douceur  a  la  fermete,  rappela-t-il  a  Charles  IV  les  traditions 
catholiques  de  sa  famille  et  ses  propres  promesses  de  soumission 
au  Saint-Siege -\  Le  due,  insensible  aux  avertissements  comme 
aux  menaces,  continua  de  vivre  avec  Beatrix.  Le  P.  Cheminot 
protesta  bien  aupres  du  P.  General  n'etre  pour  rien  dans  une 
pareille  resolution;  ne  semblait-il  pas  pourtant  l'approuver, 
quand  il  ajoutait  qu'il  lui  etait  moralement  impossible  d'aban- 
donner  Son  Altesse0? 

Mais  Vitelleschi  ne  lui  laissa  point  cette  echappatoire  :  il  lui 
renouvela  l'ordre  de  quitter  la  cour  du  due  de  Lorraine,  le 
15  aout  et  le  lcr  decembre  1641,  et  encore  le  8  du  meme  mois 
avec  conseil  de  passer  a  un  autre  ordre  religieux 7.  Cheminot 
trouvait  toujours  des  raisons  pour  esquiver  les  injonctions  :  tan- 
tot  il  pretendait  n'avoir  pas  recu  les   lettres,  tantot  n'en  avoir 

1.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Cheminot,  14  juillet  16i0  (Gall.  Belg.   Epist.  Gen., 
1626-1641). 

2.  Du  merne  au  raeme,  28  juillet  1640  (Fland.-Belg.  Epist.  Gen.,  1630-1643). 

3.  D'Haussonville,  op.  ciL,  t.  Ii,  p.  110.  —  Dom  Calmet,  op.  cit.,t.  III,"p.  385. 

4.  «  Nouvelles  de  Rome  »,  19  mai  et  16  septembre  1640  (Archiv.  des  Affaires  Etran- 
geres,  Rome,  correspondance,  vol.  71,  f.  336-428). 

5.  Brefs  d'Urbain  VIII  au  due  de  Lorraine,  5  octobre  1640,  l'r  juin  1641  (Rome, 
Bibl.  Rospigliosi,  t.  13). 

6.  Lettres  de  Cheminot  a  Vitelleschi,  5  juin  1641,  2  fevrier  1642  (Companiae  histo- 
ria,  t.  I,  n.  142,  148). 

7.  Lettres  de  Vitelleschi  a  Cheminot  (Campan.,  Epist.  Gen.,  t.  II).  Cheminot  etant 
profes,  le  pape  seul  avait  le  pouvoir  de  le  relever  de  ses  vceux. 
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pas  compris  le  sens,  tantot  n'avoir  pu  surmonter  Fopposition  de 
Charles  IV  a  son  depart1.  Vitelleschi  voulut  en  finir  et  lui  ecrivit 
le  15  decembre  :  «  Par  mes  lettres  precedentes  j'ai  souvent 
prevenu  V.  R.  de  s'eloigner  de  la  cour  et  lui  ai  defendu,  meme 
sous  peine  d'excommunication,  de  s'occuper  de  la  cause  matri- 
moniale  maintenant  reservee  au  Saint-Siege.  Gependant  je  n'ai 
rien  obtenu,  et,  au  grand  scandale  et  a  l'indignation  des  Peres 
de  la  Compagnie  et  de  notables  seculiers,  V.  R.  ne  cesse  d'eluder, 
voire  de  mepriser  mes  ordres,  aimant  mieux  vous  en  rapporter 
a  des  interpretations  f utiles  qu'au  sens  tres  clair  exprime  dans 
mes  nombreuses  lettres.  Je  vous  commande  done,  en  vertu  de 
la  sainte  obeissance  et  sous  peine  d'excommunication  encourue 
ipso  facto,  non  seulement  de  vous  abstenir  de  tout  ce  qui  aurait 
rapport  au  dit  mariage,  mais  aussi  de  vous  eloigner  de  la  cour, 
au  moins  deux  jours  apres  la  reception  de  cette  lettre  2.  »  Le 
P.  Jacquinot,  provincial  de  Champagne  fut  charge  de  remettre 
au  P.  Cheminot,  en  presence  de  temoins,  la  lettre  du  P.  General, 
afin  que  le  coupable  ne  put,  cette  fois,  pretexter  qu'il  ne  l'avait 
pas  recue.  Et,  de  fait,  le  2  fevrier  1-641,  il  en  accusait  reception. 
Quant  a  se  soumettre,  il  ne  le  pouvait  encore,  disait-il  :  le  due  ne 
lui  avail  pas  permis  de  s'eloigner  de  sa  personne,  n'admettant 
pas  que,  sous  pretexte  de  voeux  de  religion,  un  de  ses  sujets  fut 
delie  envers  lui  de  l'obeissance  naturelle  et  civile,  surtout  au 
prejudice  de  la  justice  et  de  l'innocence,  car  on  ne  manquerait 
pas  de  se  prevaloir  du  depart  du  confesseur  pour  attaquer  le 
second  mariage3. 

Cette  derniere  consideration  ne  pouvait  toucher  le  P.  General, 
tout  au  contraire.  Mais  Charles  IV  voyait  dans  le  maintien  du 
jesuite  a  son  service  une  garantie  de  sa  bonne  foi;  aussi  mit-il 
tout  en  oeuvre  pour  le  garder.  «  Mon  Pere,  ecrit-il  au  P.  Jacqui- 
not, j'ay  este  bien  aise  de  recevoir  de  vos  lettres..  Quant  a  ce 
qui  regarde  le  P.  Cheminot  et  les  advis  que  vous  dites  vous 
avoir  este  donne  contre  luy  par  ceux  qui  me  sont  le  plus  affides, 
je  ne  puis  que  je  m'en  estonne,  cela  ne  pouvant  venir  que  de 
ceux  qui  sont  proches  de  ma  personne,  estans  de  la  condition 
que  vous  les  qualifies,  et  par  consequent  ils  sontcoupables  d'avoir 
communication  et  intelligence  avec  vous  qui  estes  de  France4; 

1.  Lettre  de  Cheminot  a  Vitelleschi.  14  aout  16i0  (Campaniae  histor.,  t.  I.  n.    132). 

2.  Vitelleschi  a  Cheminot,  15  decembre  1640  (Campan.  Epist.  Gen.,  t.  U). 

3.  Cheminot  a  Vitelleschi,  2  fevrier  1641  (Campaniae  histor.,  t.  I,  n.  150). 

4.  Le  P.  Barthelemv  Jacquinot  etait  ne  a  Dijon. 
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et  bien  qu'il  ne  soit  fort  indifferent  de  quelle  sorte  de  reli- 
gieux  je  me  serve,  je  veux  croire  neantmoins  qu'en  me  lais- 
sant  les  moiens  de  faire  continuer  ledit  P.  Cheminot  pres  de  ma 
personne  es  fonctions  propres  de  vostre  Compagnie,  vous  me 
donnerez  occasion  de  perseverer  en  la  sincere  affection  que  j'ay 
tousjours  lieu  pour  elle1...  »  Non  content  de  prendre  la  defense 
de  son  confesseur  aupres  des  Superieurs,  le  due  de  Lorraine  le 
menacait  lui-meme  de  chtttiment  s'il  venait  a  se  retirer.  «  Je 
vous  advertis,  lui  ecrivait-il  de  Worms  le  2i  mars  16i2,  que  je 
ne  peux  le  permettre  pour  de  justes  raisons,  et  que  vous  n'a'iez 
a  l'entreprendre;  autrement  vous  m'obligerez  de  vous  mettre 
en  arrests,  si  bien  que  Ton  apprendra  a  ne  pas  desobeir  en  chose 
que  je  commanded  » 

Le  P.  Vitelleschi,  mis  au  courant  de  toutes  ces  tergiversations, 
ne  se  laissa  point  preudre  a  de  vains  pretextes;  il  confirma  ses 
ordres  precedents  et  en  pressa  l'execution 3. 

16.  Entre  temps,  Charles  IV  plus  docile  aux  remontrances 
d'Urbain  VIII,  avait  fini  par  se  separer  de  la  princesse  de  Cante- 
croix,et  promis  de  ne  plus  vivre  avec  elle  jusqu'ala  sentence  de 
l'autorite  ecclesiastique.  Fatigue  aussi  de  sa  vie  errante,  il  avait 
songe  a  se  reconcilier  avec  Louis  XIII  et  Richelieu.  Beatrix  de 
Cusance,  a  l'lnstigation  de  Mme  de  Chevreuse,  l'y  encourageait, 
esperant  que  le  roi  la  reconnaitrait  comme  legitime  duchesse 
de  Lorraine  et  abandonnerait  la  cause  de  Nicole4.  Au  debut 
de  mars  1641  Charles  IV  partit  pour  Paris  ou  Louis  XIII  le 
recut  magnifiquement  5.  «  Mon  cousin,  lui  dit-il  avec  plus  ou 
moins  de  sincerite,  tout  le  passe  est  entierement  oublie ;  je  ne 
pense  plus  qu'a  vous  donner  a  Tavenir  des  marques  de  mon 
amilie  ,;.  »  Le  due  de  Lorraine  ne  manqua  pas  d'aller  visiter  la 
duchesse  Nicole,  mais  il  affecta  de  l'appeler  sa  cousine.  «  Eh! 
Monsieur,  lui  dit-elle,  ne  suis-je  done  plus  votre  fern  me?  »  — 
Charles  changea  de  discours  et  rompit  bientot  la  conversation7. 

1.  Lettre  de  Charles  IV  au  P.  Jacquinot,  citee  dans  une  lettre  de  Cheminot  a  Vitel- 
leschi, 14  aoDt  1642  (Campan.  hist.,  t.  I,  n.  149). 

2.  Lettre  de  Charles  IV  a  Cheminot,  24  mars  1642,  puhliee  par  Cretineau-Joly,  t.  Ill, 
p.  369,  370. 

3.  Lettre  de  Vitelleschi  a  Cheminot,  5  avril  1642  (Flandr.-Belg.  Epist.  Gen.,  1630- 
1643). 

4.  Digot,  op.  cit.,  t.,  V,  p.  293. 

5.  Godefroy,  Le  ceremonial  franeais,  t.  II,  p.  809. 

6.  D'Haussonville,  op.  cit.,  t.  II,  p.  120. 

7.  Ibidem,  p.  123.  —  Dom  Calmet,  t.  Ill,  p.  106. 
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Quand  il  s'agit  de  conclure  un  accord  avec  le  roi,  une  de  ses 
premieres  demandes  fut  qu'on  voulut  bien  recoimaitre  la  legi- 
timite  de  son  second  mariage.  On  lui  repondit  que  le  Pape  etant 
saisi  de  1' affaire,  on  ne  pouvait  intervenir  dans  une  matiere  si 
delicate1.  Par  une  convention  du  21   mars,  Charles  IV  promit 
«  pour  lui,  ses  successeurs  et  ayans  cause,  d'estre  a  1'advenir,  et 
pendant  le  cours  de  la  guerre   et  pendant  la  paix,  inviolable- 
ment  attache  aux  interets  »  de  la  France.  Louis  XIII  consentit 
a  le  retablir  dans  ses  Etats  «  moyennant  qu'il  fit  hommage  du 
duche  de  Bar  ».  Les  fortifications  de  Marsal  seraient  rasees;  les 
places  de  Clermont,  Stenay,  Jametz  et  Dun  demeureraient  en 
propriete  au  roi,  qui  conserverait  egalement  Nancy  jusqu'a  la 
paix  generate .  Le  2  avril,  dans  la  chapelle  du  chateau  de  Saint- 
Germain,  le  due  fit  serment  solennel  d'accomplir  fidelement  le 
traite  de  Paris'2. 

De  retour  dans  ses  Etats,  Charles  IV  ne  put  resister  aux  larmes 
de  Beatrix  le  suppliant  de  la  produire  en  souveraine  aux  yeux 
des  populations.  lis  parcoururent  ensemble  la  Lorraine,  accueillis 
sur  leur  passage  avec  le  plus  chaleureux  enthousiasme1.  Le 
dimanche  2  juin  1641,  le  due,  apres  huit  annees  dabsence, 
revint  visiter  Pont-a-Mousson.  L'Universite  avait  repris  sa  phy- 
sionomie  habituelle.  Les  deux  cours  de  theologie  avaient  ete 
rouverts  en  1638,  et  les  classes  de  lettres  reconstitutes  dune 
faeon  reguliere  en  1640.  La  reception  du  souverain,  rapporte  le 
P.  Abram,  «  donna  lieu  a  des  transports  dune  telle  joie  de  la 
part  de  toutes  les  classes  de  la  societe,  que  le  recit  en  paraitrait 
incroyable1  ».  Le  recteur,  accompagne  de  trois  docteurs  en  theo- 
logie, de  deux  docteurs  en  droit  et  des  autres  professeurs  et 
officiers  de  l'Universite  en  grand  costume,  alia  a  la  rencontre  du 
due,  hors  des  portes  de  la  ville,  et  Son  Altesse,  avant  de  se  ren- 
dre  a  l'hotel  qu'on  lui  avait  prepare,  entra  dans  l'eglise  du  col- 
lege. Le  vendredi  suivant  les  eleves  representerent  un  drame 
qui  satisfit  tout  la  cour,  et  Charles  accepta,  avec  les  princes  de 
son  entourage,  un  gouter  servi  dans  le  refectoire  de  la  commu- 
naute5.  Le  calme  dont  on  jouissait  alors  permit  de  faire  Touver- 
ture  des  classes  a  Fepoque  accoutumee,  avec  toutes  les  solennites 

1.  Bazin,  Hist,  de  France  sons  Louis  XI II,  t.  IV,  p.  268. 

2.  Godefroy,  op.  cit.,  t.  II,  p.  922-934.  —  Don  Calmet,  t.  Ill,  preuves,  col.  DXX- 
DXXIV. 

5.  (tezin,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  270. 

%.  Abram,  Histoire  de  V Universite  de  Pont-d-Mousson,  p.  522. 

6.  Ibidem,  p.  529.  Cf.  Martin,  op.  cit.,  p.  104. 
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d' usage  ;  mais  ces  jours   heureux  ne    devaient  pas  durer  bien 
longtemps. 

IT.  Ni  Fexperience  ni  les  revers  n'avaient  appris  a  Charles  IV 
le  respect  de  la  foi  juree  :  quatre  mois  ne  setaient  pas  ecoules 
depuis   le   traite  de  Paris  quil  pactisait  de  nouveau   avec  les 
ennemis  de  la  France.  Le  chatiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Des 
ordres  furent   envoyes   a   M.   du  Hallier  pour  occuper  entiere- 
ment  la  Lorraine,  et  des  instructions  adressees  a  notre  ambas- 
sadeur  aupres  du  Saint-Siege  pour  soutenir  les  interets  de  la 
duchesse  Nicole  '.  Deja  le  due  Nicolas-Fram-ois,  refugie  a  Vienne, 
avait  provoque  les  principales  cours  catholiques  de  FEurope   a 
demander  au  Saint-Pere  de  rep  rimer  le  scandale  que  son   frere 
donnait  a  toute  la  chretiente.  L'insistance  de   Louis   XIII  et    de 
Richelieu  deteiminerent  le  Pape  a  prendre  une  decision  qui  ne 
pouvait  etre  douteuse.  Le  23  avril  16i2,  Urbain  VIII  fulmina  contre 
leduc  de  Lorraine  et  Beatrix  de  Cusance  une  bulle  d'excommuni- 
cation  qui  leur  fut  notifiee  par  Farcheveque  de  Malines'-.   En 
vain  Charles  voulut-il  protester  contre  la  censure  du  Saint-Siege, 
qu'il  declarait  contraire  au  droit  canonique  et  attentatoire  aux 
privileges  des  dues  de  Lorraine.  En  vain  ordonna-t-il  au  pro- 
cureur  general  de  son  Conseil  souverain  d'interjeter  appel   du 
Pape  mal  informe  au  Pape  mieux  informe  !.  Le  Souverain  Pontife 
consentit  a  recevoir  Fappel,  mais  a  la  condition  que  le  due  se 
ferait  relever  de  Fexcommunication,  et  se  separerait  de  la  prin- 
cesse  de   Cantecroix,   avant  d'etre  admis  a   faire   entendre  ses 
raisons  en  cour  de  Rome4. 

Nous  n'avons  pas  a  nous  occuper  de  ce  proces;  il  fut  tres  long, 
car  en  1G54  seulement  le  tribunal  de  la  Rote  prononca  la  validite 
du  mariage  avec  Nicole  ;  disons  seulement  qua  cette  epoque  le 
due  Charles  IV  n'etait  plus  en  bous  termes  avec  Beatrix  ',  et 
revenons  au  P.  Cbeminot. 

IL  n'avait  pas  obei,  nous  Favons  vu,  aux  injonctions  repetees 
du  P.  General,  et  regardant  Fautorite  du  due  de  Lorraine  comme 

1.  Dom  Calinet,  op.  cit.,  t.  Ill,  p.  418. 

2.  Bulle  (l'excominunication  de  Charles  IV.  23  avril  1642  (Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy, 
vol.  586,  f.  213-216).  Cf.  Le  Mercnre  frangois,  i.  XXIV,  ann.  1642,  p.  549. 

3.  Appel  du  due  Charles  IV  de  fexcommunication  publiee  contre  lui  (Bibl.  nat., 
fonds  Dupuy,  vol.  586,  f.  217). 

4.  D'Haussonville,  op.  cit.,  t.  II,  p.  144,  145.  —  Digot,  op.  cit.,  p.  306-307. 

5.  Doin  Calmet,  III,  p.  485. —  Digot.  op.  ciL.  t.  V,  p.  316.  Quand  Charles  IV  fut 
devenu  veuf  de  Nicole,  Beatrix  de  Cusance,  malade  a  lextremite,  le  supplia  de  l'epou- 
ser  atin  de  pouvoir  mourir  femme  legitime  (Digot,  V,  p.  369;. 
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une  sauvegarde  suffisante,  il  avait  espere  que  les  menaces  du 
premier  superieur  de  la  Compagnie  ne  seraient  pas  poussees  a 
Fextreme.  En  quoi  il  se  trompait.  Le  P.  Vitelleschi  et  le  Saint- 
Siege,  ayant  epuise  les  moyens  de  persuasion  et  d'intimidation 
pour  faire  cesser  un  scandale  fpublic,  eurent  recours  aux  voies 
de  rigueur.  Cheminot  fut  excommunie.  Mais  qui  oserait  affronter 
la  colere  de  Charles  IV  en  signifiant  a  son  confesseur  Facte  pon- 
tifical? Aucun  officier  public  n'y  consentirait.  Un  jesuite  de 
Worms,  le  P.  Toccius  Gerard,  fut  charge  de  cette  mission,  et  le 
2  mai  1643  il  pouvait  annoncer  au  P.  General  qu'elle  avait  ete 
dument  remplie.  «  Le  27  avril,  lui  ecrit-il,  je  requs  de  notre 
R.  P.  Provincial  avis  d'intimer  Fexcommunication  au  P.  Didier 
Cheminot,  d'apres  les  ordres  de  Yotre  Paternite.  Je  fus  dans  la 
stupeur.  Je  pensais  aussi  a  la  fureur  du  due  et  de  la  princesse 
de  Cantecroix.  Je  me  suis  cependant  reproche  ma  lachete  etje 
me  suis  dit  :  mieux  vaut  qu'un  seul  perisse  que  l'honneur  de 
toute  la  Compagnie,  au  grand  scandale  des  ames.  Le  Pere  etant 
venu  un  instant  au  college  le  28  avril,  je  l'ai  appele  dans 
ma  chambre.  II  ne  pensait  plus  a  F  execution  des  menaces  tant  de 
fois  reiterees.  Je  lui  ai  lu  clairement  et  distinctement  en  pre- 
sence de  deux  des  Notres  la  formulc  de  son  excommunication  : 
il  Fa  entendue  jusqu'au  bout,  puis  il  est  sorti  du  college,  triste 
et  abattu1.  » 

Retranche  du  sein  de  FEglise,  devenu  pour  ses  freres  et  les 
fideles  un  objet  de  repulsion,  le  P.  Cheminot  rentra  en  lui- 
meme;  il  comprit  ses  illusions  etsa  faute.  Le  14  septembre  164-3, 
il  fit  sa  soumission  en  manitestant  le  plus  sincere  repentir  et  se 
mit  a  la  disposition  du  P.  General.  Malgre  le  mal  qu'il  avait 
cause  a  la  Compagnie  et  les  outrages  qu'il  avait  attires  sur 
elle,  le  P.  Vitelleschi  lui  accorda  son  pardon,  comme  Favait 
fait  la  Congregation  du  Saint-Office.  «  Vous  vous  rendrez  le 
plus  tot  possible,  lui  ecrivit-il  le  24  octobre-,  a  la  maison  pro- 
fesse  de  Genes,  que  vous  avez  designee  vous-meme,  et  en  passant 
a  Trente  vous  recevrez  du  P.  Recteur,  a  qui  j'en  ai  donne  le 
pouvoir,  Fabsolution  des  censures.  Que  le  Ron  Jesus  vous  accom- 
pagoe  et  vous  accorde  la  perseverance  dans  la  voie  oil  vous  etes 
entre,   a  la  grande  consolation  de   tous2.    »    A    Genes  Fenfant 


1.  Lettre  du   P.   Toccius  Gerard  au    P.  Vitellescbi,   2  mai   1643,  cit^e  par  Cr£- 
tineau-Joly,  t.  Ill,  p.  370. 

2.  Lettre  de  Vitelleschi  a  Clieminot,  24    octobre   1643  (Rlien.  Sup.,  Epist.   Gen., 
t.  1621-1645). 
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prodrgue  recevait,  de  son  P.  General,  de  nouveaux  encourage- 
ments. «  Que  Dieu  soit  beni  qui  vous  arrache  a  la  tempete  pour 
vous  conduire  au  port!  II  ne  vous  reste  plus  qu'a  etre  fidele  aux 
inspirations  divines,  a  votre  bon  propos,  et  a  compenser  par  le 
zele  de  votre  perfection,  selon  Fesprit  de  notre  Institut,  les 
erreurs  de  votre  vie  passee1.  »  Le  P.  Cheminot  se  montra  docile 
aces  conseils,  il  s'abandonna  desormais  aux  douceurs  de  la  vie 
d'obeissance,  et  mourut  a  Pont-a-.Mousson  le  6  fevrier  166i. 

1.  Du  meme  au  ineme,  19  decembre   1643  (Ibidem). 
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1.  Apres    nous   etre    attardes   quelque    peu   sur  le    terrrain 
politique,     il    est    temps    de    parler    des    affaires    religieuses 
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auxquelles    la     Compagnie    fat    intimeraent    melee    entre    les 
annees  1632  et  1638. 

Nous  voyons  par  les  postulata  des  congregations  provinciates, 
reunies  en  1633,  qu'elles  se  preoccupaient  fort  de  la  rivalite 
toujours  vivace  entre  les  reguliers  et  les  seculiers.  La  querelle 
meritait  bien  d'etre  prise  en  consideration,  car  l'autorite  meme 
du  Souverain  Pontife  etait  en  jeu.  Ouoi  qu'en  ait  dit  Richelieu 
dans  ses  Memoires1,  le  Richerisme  n'etait  point  mort  apres  la 
retractation  de  Richer.  Peu  nombreux,  les  adherents  de  la 
secte  n'en  etaient  que  plus  opiniatres.  «  En  ce  grand  corps 
de  Sorbonne,  ecrit  le  P.  Rapin,  il  regnoit  encore  un  reste  de 
Richeristes  qui,  sous  pretexte  de  desapprouver  la  trop  grand e 
puissance  qu'usurpoit  dans  l'Eglise  la  cour  de  Rome,  faisoient 
souvent  des  reflexions  fort  odieuses  sur  l'autorite  du  Pape  qu'ils 
combattoient  dans  toutes  les  occasions  sans  rien  menager2.  » 
Des  conciliabules,  qui  se  tenaient  chez  Tun  d'entre  eux,  atti- 
rerent  l'attention  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld.  A  tout 
un  ensemble  de  circonstances  il  entrevit  le  danger  reel  d'un 
schism e  et  crut  de  son  devoir  den  avertir  le  roi  Tres 
Chretien. 

«  Sire,  lui  ecrivait-il  le  29  mars  1632,  mon  age  m'a  bien 
oste  la  force  de  suivre  Vostre  Majeste,  mais  non  la  volonte  ni 
1' obligation  de  luy  rendre  tout  le  service  que  je  pourray.  11 
s'en  presente  un  sujet  tres  important...  [car  il  ne  sagit  de  rien 
moins  que  de  sauv#egarder  l'unite  de  la  sainte  Eglisej.  La 
division  de  cette  unite  s'est  depuis  quelques  annees  introduite 
en  vostre  roiaume  avec  tant  d'artifices,  de  violence  et  support, 
mesme  de  quelques  ecclesiastiques,  et  portec  a  telle  evidence 
que  ce  seroit  aveugiement  volontaire  que  d'en  doubter...  Or] 
n'y  ayant  que  Vostre  Majeste  seule  a  qui  Dieu  aye  donne  pouvoir 
entier  d'arrester  le  cours  de  ce  desordre,  il  n'en  demandera 
aussy  le  compte  entier  qu'a  vous  seul...  Et  la  rigueur  de  ce 
compte  est  d'autant  plus  a  apprehender  que  le  remede  au 
mal  est  facile,  sans  peine,  sans  despence,  sans  peril,  et  ne 
requiert  de  vostre  part  qu'une  volonte  resolue  suivie  d'un 
prompt  effet.  » 

Apres  avoir  rappele  au  roi  sa  qualite  de  fils  aine  de  l'Eglise, 
les  graces  divines  repandues  en  sa  personne,  et  ses  recents 
triomphes  sur  le  protestantisme,  le  cardinal  ajoutait  :  «    Dieu] 

1.  Memoires  de  Richelieu,  t.  II,  p.  137. 

2.  Memoires  du  P.  Rene  Rapin,  t.  I,  p.  44. 
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attend  que  toutes  ces  faveurs  soient  emploiees  contre  un  second 
ennemi  de  sa  religion,  d'autant  plus  pernicieux  que  l'heresie, 
que  cettuy-ci  se  maintient  dans  l'Eglise  et,  soubs  faux  titre  de 
domestique,  il  y  prend  part  es  affaires  pour  enseigner,  es  charges 
pour  exercer  les  choses  saintes,  es  dignites  pour  en  ordonner; 
tout  y  semble  en  conimun,  fors  l'unite,  sans  laquelle  il  n'y  a 
ny  Eglise,  ny  religion,  ny  salut.  [Detruire  le  sehisme]  ce  sera 
l'oeuvre  complet  de  votre  gen^reuse  devotion,  non  moins 
glorieux  en  son  exeqution  que  la  protestation  en  fut  sainte  en 
]a  bouche  et  au  coeur  du  Roy  prophete  contre  tous  adversaires 
de  la  gloire  de  Dieu  :  Je  les  poursuivray  [disait  David]  et  les 
arresteray  et  ne  cesseray  point  que  je  les  aye  reduits  a  neant^.  » 
II  etait  difficile  de  signaler  plus  energiquement  a  la  vindicte 
royale  les  faux  docteurs  et  les  faux  pasteurs,  coupables  de  semer 
la  division  dans  le  bercail  de  Jesus-Christ.  Mais  existaient-ils 
vraiment?  Les  craintes  du  cardinal  n'etaient-elles  pas  exagerees? 
D'apresune  etude  inedite  sur  Richer,  conservee  a  la  Bibliotheque 
nationale,  elles  auraient  ete  sans  aucun  fondement  et  il  serait  aise 
de  disculper  les  Richeristes  des  intentions  schismatiques  qu'on 
leur  imputait2.  A  cette  assertion  gratuite  nous  opposerons  un 
memoire  envoye  a  Rome  au  P.  Vitelleschi,  ou  il  est  montre  clai- 
rement,  par  des  faits,  que  le  sehisme  aurait  eclate  a  Fimproviste 
si  les  autorit^s  competentes  n'avaient  pris  des  mesures  pour 
l'etouffer.  L'auteur  de  ce  memoire  est  reste  inconnu;  mais  nous 
avons  de  serieux  motifs  d'y  reconnaitre  la  plume  du  P.  Etienne 
Binet. 

«  Il  est  certain,  disait-il,  qu'un  sehisme  se  prepare,  comme  on 
peut  le  constater  par  la  conduite  d'un  grand  nombre  de  docteurs 
et  de  prelats.  Deja  quelques  eveques,  pour  montrer  qu'ils  ne 
doivent  rien  au  Pape,  se  contentent  dans  leurs  mandements  de 
se  declarer  eveques  par  la  grace  de  Dieu  sans  ajouter  et  du  Siege 
apostolique .  lis  detestent  non  seulement  tous  les  reguliers  et  en 
particulier  la  Compagnie,  mais  aussi  les  autres  eveques  qu'ils 
croient  trop  attaches  au  Pape.  lis  attaquent  nos  privileges,  parce 
qu'ils  voudraient  que  nous  les  tenions  d'eux  et  non  duSaint-Pere, 
se  considerant  tout  puissants  dans  leurs  dioceses  respectifs 
comme  le  Pape  Test  dans  l'Eglise  universelle.  Si  nous  consentions 
a  dependre  de  leur  juridiction,  ils  nous  accorderaient,  disent-ils, 

i 

1.  Lettre  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld  au  roi,  29  mars  1632  (Bib.  Sainte-Gene- 
vieve,  ms  3238,  f.  331). 

2.  *  Vie  ms  de  Richer  (Bibl.  nat.,  franc.  2109,  p.  382-384). 
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de  plusamples  pouvoirs  que  ceux  qui  nous  ont  ete  concedes  par 
les  Souverains  Pontifes ;  mais  ne  pouvant  obtenir  ce  qu'ils  desi- 
rent,  ils  s'opposent  a  l'exercice  de  nos  privileges  et  s'efforcent  de 
nous  rendre  odieux.  Si  les  docteurs  reguliers  n'avaient  fortement 
combattu,  dans  les  assemblies  de  Sorbonne,  les  partisans  de 
Richer,  l'autorite  du  Pape  en  France  serait  maintenant  nulle  ou 
tresreduite.  Les  bulles  des  Souverains  Pontifes,  pretendent-ils,  ne 
sont  valables  au  for  exterieur  qu'apres  l'approbation  du  Parle- 
ment,  et  au  for  interieur  qu'apres  celle  des  eveques.  Mais  alors, 
quelle  autorite  reste-t-il  au  Saint-Siege?  Bien  plus,  comme  ils 
admettent  la  superiorite  du  Concile  sur  le  Pape,  ils  refusent  a  ce 
dernier  le  pouvoir  d'accorder  des  privileges  en  dehors  de  ceux 
concedes  ou  approuves  par  un  Concile  general  l.  » 

En  somme,  sous  pretexte  de  defendre  la  hierarchie,  leurs 
pretentions  la  ruinaient  par  sa  base,  et  Ton  voit  assez  qu'en 
jetant  son  cri  d'alarme  Francois  de  La  Rochefoucauld  navait  pas 
cede  a  une  vaine  frayeur.  Louis  XIII  l'entendit,  mais  il  voulut  que 
«  l'advertissement  du  cardinal  fust  bien  verifie  » ;  c'est  pourquoi 
il  chargea  son  confesseur  de  connaitre  la-dessus  le  sentiment  de 
quatre  docteurs  en  theologie  des  plus  autorises2.  Les  docteurs 
Duval,  Isambert,  Cornet,  Frizon  s'etant  reunis  a  l'abbaye  Sainte- 
Genevieve  le  2  avril  1632,  le  P.  Maillan  leur  fit  savoir,  en 
presence  de  Mgr  de  La  Rochefoucauld,  «  du  P.  Binet  et  d'un 
autre  Jesuite  »,  lavolonte  du  roi.  Chacun  deux  «  apres  avoir  dis- 
pute avec  lesdicts  Peres  »  sur  les  matieres  proposees,  exprima 
par  ecrit  son  opinion  touchant  le  peril  du  schisme  et  le  moyen 
d'yremedier. 

«  Ledit  sieur  Duval,  lisons-nous  dans  le  proces-verbal  de  la 
reunion,  a  dit  ce  qui  s'ensuit  :  il  juge...  que  par  la  doctrine  qui  a 
ete  publiee  depuis  quelques  annees  et  se  publie  encore  en  ce 
royaume...  mesme  es-predications  qui  se  font  au  peuple,  il  y  a 
semence  et  ouverture  de  schisme...;  il  juge  tres  necessaire  qu'il 
plaise  au  Roy  d'employer  son  autorite  pour  en  supprimer  le  cours, 
tant  par  la  prohibition  desdits  livres,  comme  aussy  de  faire  que 
chacun  convienne  ensemble,  Messieurs  les  eveques,  cures  et  regu- 
liers, et  de  defendre  a  chacun  d'eux  de  desormais  prescher  et 
escrire  de  ces  matieres  qui  ne  servent  qu'a  diviser  les  esprits.  Et 

1.  «  De  discordia  inter  episcopos  et  rpgulares.  »  Observations  envoyees  a  Rome  au 
P.  General  Mutius  Vitelleschi  (Gallia,  CEuvres  et  e>reuves,  n.  50). 

2.  Lettre  du  nonce  au  cardinal  Barberini,  9  sept.  lG32(Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia, 
n.  76,  f.  109). 
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pour  ce  que  Messieurs  les  prelats,  curez  et  plusieurs  docteurs  de 
Sorbonne  se  sentent  offences  de  la  part  des  Regnliers,  de  com- 
mander aux  uns  et  aux  autr es  de  s'assembler  et  voir  par  ensemble 
le  moyen  de  s'accorder  sans  abreuver  le  public  de  leurs  divi- 
sions1. » 

Les  docteurs  Isambert  et  Cornet  opinerent  dans  le  meme  sens 
que  le  docteur  Duval.  «  Pour  couper  les  racines  d'un  schisme 
apparent,  ajouta  le  docteur  Frizon,  il  n'y  a  moyen  plus  efficace 
et  plus  prompt  que  de  prendre  la  regie  dont  se  sont  servy  les 
Peres  aux  conciles  de  l'Eglise,  sea  voir  de  faire  souscrire  les  doc- 
teurs &  ce  qui  a  este  determine  par  le  concile  de  Sens  depuis  peu 
d'annees  tenu,  le  cardinal  du  Perron  y  presidant  en  qualite  de 
metropolitan!  2.  Par  cet  unique  moyen  on  distinguera  l'yvraie 
d'avec  le  froment,  et  ceux  qui  sont  portes  pour  la  Religion  catho- 
lique,  apostolique  et  romaine,  d'avec  ceux  qui  cornmencent  le 
schisme  3.   » 

2.  Lorsqu'ils  apprirent  la  consultation  qui  avait  eu  lieu  a 
Sainte-Genevieve,  les  autres  docteurs  de  la  Faculte  et  les  eveques 
presents  a  Paris  manifesterent  un  vif  mecontentement.  Messieurs 
Duval.  Isambert  et  Cornet,  sommes  de  comparaitre  devant  les 
prelats  reunis,  refuse  rent  de  donner  aucune  explication  :  ils  ne 
parleraient  que  sur  un  commandement  du  roi.  La  Faculte  de 
Theologie,  dans  son  assemblee  du  lcl  juillet,  se  preparait  &  leur 
nfliger  un  blame,  lorsquun  secretaire  du  comte  de  Soissons  se 
presenta  devant  eUe,  et,  de  la  part  de  son  maitre,  lui  commanda 
de  ne  pas  «  traiter  a  present  cette  matiere  sur  laquelle,  ajouta-t-il, 
M^1  le  Comte  veut  auparavant  lui  faire  connaitre  les  volontez  et 
intentions  de  Sa  Majeste  ».  Apres  un  court  debat,  resolution  fut 
prise  «  d'envoyer  quatre  deputes  au  Serenissime  prince  comte  de 
Soissons  »,  pour  l'assurer  que  la  Faculte  considererait  «  comme 
un  crime  de  ne  pas  obtemperer  aux  ordres  du  roi4». 

Cependant  quelques  prelats,  aux  instincts  belliqueux,  protes- 
terent  contre  ce  qu'ils  appelaient  l'mtrusion  de  l'autorite  civile 
dans  les  affaires  ecclesiastiques,  et  bientot,  sur  une  provocation 
de  Jean-Pierre  Camus,  la  lutte  recommence  de  plus  belle. 

L'ancien  eveque  de  Belley  etait  deja  fort  anime,  par  une  sorte 

1.  'Avis  de  quatre  docteurs...  touchant  le   differend  des  eveques  et  des  reguliers, 
2  avril  1632  (Bibl.  Sainte-Cenevieve,  ms  3238,  f.  246,  247). 

2.  Voir  t.  III.  p.  298. 

3.  *Avis  de  quatre  docteurs... 

4.  Conclusiones  Sacrae  l'acullatis...  1  julii   1632  (D'Argentre,  Coll.  JudicA-  II, 
P.  II,  p.  362  . 
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e  monomanie,  contre  les  moines,  quand  une  de  ses  penitentes 
s'avisa  de  le  quitter  pour  s'adresser  a  un  Pere  Capucin.  Cette  de- 
convenue  lui  fit  perdre  patience  et  il  epancha  sa  mauvaise  hu- 
meur  dans  un  pamphlet  qu'il  intitula  Le  direcleur  desinteresse  l. 
Une  polemique  s'ensuivit  entre  seculiers  et  reguliers ;  d'ou  le 
scandale  dune  division  uniquement  profitable  aux  heretiques  et 
aux  libertins.  Le  nonce  et  quelques  eveques  des  plus  sages  s'en 
emurent.  Ilstenterentd'arreter  Jean-Pierre  Camus  sur  cette  pente 
dangereuse;  mais  lui,  loin  de  retenir  sa  verve,  publiaun  second 
livre,  V Oiwrage des  Moines,  plus  mordant  que  le  premier.  On 
essaya  des  mo  yens  d'intimidation  :  ils  ne  reussirent  pas  mieux, 
et  le  bouillant  ecrivain  preparait  un  troisieme  libelle  quand 
Richelieu  resolut  d'intervenir.  Camus  mande  a  Saint-Germain 
fut  severement  admoneste  par  le  roi  et  le  cardinal.  Comprit-il 
bien  les  graves  iuconvenients  de  ses  elucrubations  satiriques, 
traduites  et  repandues  par  les  protestants  d'Allemagne  et  d'An- 
gleterre?  Toujours  est-il  quil  conseutit  a  retirer  du  commerce 
son  dernier  ouvrage  et  promit  de  garder  desormais  le  silence ; 
ce  qui  ne  l'empecha  pas  d'etre  censure  a  Rome  et  a  Paris2. 

Mais  la  majeure  partie  des  eveques  francais,  sans  s'exprimer 
aussi  bruyamment  que  lui,  nourrissaient  les  memes  preventions 
a  1'egard  des  ordres  religieux.  Ces  precieux  auxiliaires  qu'ils 
avaient  appeles  dans  leurs  dioceses  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  la  direction  des  ames  ou  la  lutte  contre  le  protestan- 
tisme,  ils  leur  trouvaient  maintenant  de  craves  defauts  :  leurs 
succes  apostoliques  les  faisaient  rechercher  au  detriment  de  la 
paroisse;  leur  attachement  au  Saint  -Siege  semblait  une  critique 
vivante  de  l'esprit  gallican;  leurs  privileges  les  rendaient  trop 
independants  de  rOrdinaire.  De  la  des  jalousies,  des  suscepti- 
bilites  et  aussi  des  querelles,  tantot  sans  motifs,  tantot  pro- 
voquees  par  l'imprudence  des  religieux  emportes  par  leur  zele, 
tiers  de  leur  popularite,  ou  peu  discrets  dans  Fusage  de  leurs 
droits.  Et  quand  la  polemique  venait  envenimer  les  griefs  reci- 
proques,  la  Compagnie  de  Jesus,  comme  toujours,  se  voyait 
exposee  aux  premiers  coups. 


1.  Fagniez,  op.  cit.,  t.  II,  p.  28. 

2.  Lettre  du  nonce  a  Barberini,  '.)  sept.  1032  lArchiv.  Vat.  Francia,  n.  76,  f.  108  . 
Barberini  a  Bolognetti,  21  avril  1635  (Ibidem,  a.  82,  I.  122).  Arret  du  conseil  prive 
contre  L' Outrage  des  Moines  et  autres  clu  m6me  auteur  iBibl.  nat.,  Vc.  Colbert, 
vol.  n;o,  f.  113  et  171 1.  Voir  dans  ce  meme  volume  plusieurs  reclamations  des  ordres 
religieux  que  Jean-Pierre  Camus  continuait,  malgre  ses  promesses,  a  tourner  en 
derision. 
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Le  P.  Etienne  Biaet  fut  charge  de  la  defendre l ;  possedant 
I'estirne  des  prelats  et  assez  de  tact  pour  traiter,  sans  passion, 
les  matieres  les  plus  epineuses,  il  n'avait  qu'a  mettre  la  der- 
niere  main  a  une  apologie  commencee  quelques  annees  aupa- 
ravant.  «  Je  me  suis  propose,  ecrivait-il  au  P.  General,  de  ne 
rien  dire  qui  puisse  blesser  personne,  mais  d'exposer  simple- 
ment  la  verite  tout  en  detruisant  les  atroces  calomnies  dirigees 
contre  nous.  Je  vous  enverrai  prochainement  quelques  chapitres, 
ceux  qui  traitent  les  questions  les  plus  dedicates,  et  vous  jugerez 
par  la  de  l'opportunite  de  mon  travail.  Quant  &  moi,  je  n'ai 
qu'un  but  :  defendre  la  Compagnie  contre  ceux  qui  ne  la 
connaissent  pas,  et  la  faire  aimer  de  ceux  qui  la  connaissent2.  » 
En  fait,  1'apologie  preparee  par  le  P.  Binet  ne  fut  jamais  publiee; 
par  crainte  sans  doute  d'aigrir  le  debat,  on  jugea  preferable  de 
garder  le  silence. 

3.  Aussi  bien  Finnocence  gagne  plutot  a  n'avoir  point  d'avo- 
cat  :  un  jour  ou  l'autre  elle  triomphe  par  elle-meme.  Ainsi  en 
fut-il  vers  cette  epoque  a  Orleans,  dans  le  conflit  survenu  entre 
l'eveque  et  les  Jesuites  de  cette  ville.  Nicolas  de  Netz  n'avait  eu 
d'abord  que  de  la  bienveillance  pour  eux.  Consacre  a  Paris  en 
1631,  il  fut  recu  avec  honneur  au  college  de  Clermont  ou  il 
presida  une  seance  litteraire;  il  ne  dedaigna  pas  de  s'asseoir  a 
la  table  de  la  communaute  et  voulut  meme  precher  dans  l'eglise. 
Mais,  quand  il  eut  pris  possession  de  son  siege,  les  families  reli- 
gieuses  de  son  diocese,  Carmes,  Augustins,  Dominicains,  Fran- 
ciscains,  Jesuites  s'apergurent  bientot  que,  sous  les  dehors  dune 
condescendance  polie,  il  ne  les  favorisait  point  et  se  passerait 
volontiers  de  leur  ministere.  Le  Pape  Urbain  VIII  venait  d'oc- 
troyer  un  jubile  universel,  et,  a  cette  occasion,  avait  concede 
aux  confesseurs  d'amples  pouvoirs  pour  absoudre  les  penitents. 
L'eveque  d'Orleans  les  retira  aux  reguliers;  il  assignaaux  fideles, 
pour  gagner  le  jubile,  le  temps  pascal,  et  leur  interdit  de  se 
confesser  aux  religieux,  a  moins  d'en  avoir  recu  la  permission 
de  leurs  cures3. 

Apres  s'etre  concertes,  les  reguliers  du  diocese  deputerent  a 

1.  Lettre  de  Msr  Bichi  au  cardinal  Barberini,  7  juin  1631  (Archives  Vat..  Nunz.  di 
t'rancia,  n.   74,  f.  147). 

2.  Lettre  du  P.  Binet  au  P.  General,  17  Janvier  1G32  (Francia,  Epist.  ad  Gen.,  t.  I, 
n.  91). 

3.  Lettre  du  P.  Barthelemy  Jacquinot  au  P.  General,  26  avril  1632  (Francia,  Epist. 
ad  Gen.,  t.  I.  n.  92).  Cf.  Cordara,  Hist.  Soc.  Jcsu,  P.  VI,  1.  XVII,  n.  216. 
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l'eveque  deux  d'entre  eux  qui  le  prierent  de  lever  une  inter- 
diction si  contraire  a  leurs  privileges  et  au  bienfait  accorde 
par  le  Souverain  Pontife.  Les  deputes  ne  purent  rien  obtenir; 
ils  en  appelerent  au  Saint-Siege.  Irrite  de  cet  appel  qu'il  consi- 
deraitcomme  un outrage,  leprelat,  parunenouvelle  ordonnance, 
menara  d'excommunicafcion  et  de  privation  de  sepulture  eccle- 
siastique  quiconque  se  confesserait  aux  religieux.  Les  fideles 
hesiterent,  craignant  d'encourir  de  si  graves  chatiments.  Alia 
de  les  rassurer,  on  publia  les  reponses  du  Pape  et  de  la  Sacree 
Congregation  faites  autrefois  en  faveur  des  reguliers1. 

L'eveque  s'en  prit  alors  au  P.  Recteur  des  Jesuites,  tres 
influent  dans  la  ville.  Persuade  qu'on  avait  agi  d'apres  les 
conseils  du  P.  Georges  de  La  Haye,  il  deversa  snr  lui  seul  tout 
son  courroux.  II  se  plaignit  de  sa  conduite  au  roi  et  au  cardinal 
de  Richelieu,  l'attaqua  dans  des  libelles,  lui  defendit  demonter 
en  chaire  et  menie  de  continuer  les  catechismes  qu'il  fai- 
sait  dans  l'eglise  du  college.  Le  P.  Recteur  obeit  sur-le-champ, 
sans  laisser  echapper  une  parole  de  murmure.  Huit  Peres  de 
la  Compagnie  qui  prechaient  a  Orleans  imiterent  ce  parfait 
exemple  d'humilite,  ce  qui  frappa  d'admiration  toute  la  ville. 
Mais  on  tenait  a  la  predication  des  Jesuites  et  Ton  voulait,  au 
sens  meme  du  Pape,  la  liberte  du  ministere  apostolique.  Plu- 
sieurs  notables  habitants  s'adresserent  a  Louis  XIII  et  recla- 
me rent  l'intervention  de  son  autorite.  Le  roi  connaissait  et 
deplorait  les  severites  de  l'eveque,  auquel  il  avait  deja  conseille 
plus  de  moderation.  11  lui  ecrivit  de  nouveaurexhortant  a  aimer, 
en  bon  pasteur,  des  religieux  que  lui-meme  estimait  et  prenait 
sous  sa  protection.  Il  l'engagea  aussi  a  leur  permettre  d'exercer 
toutes  leurs  fouctions,  comme  ils  faisaient  auparavant.  Touche 
enfin  de  ces  remontrances,  le  prelat  s'adoucit,  changea  sa 
maniere,  revoqua  ses  ordonnances  et  laissa  le  P.  de  La  Haye 
remonter  en  chaire  ;  il  accueillit  meme  de  bonne  grace,  quelques 
jours  apres,  le  P.  Recteur,  quand  celui-ci  vint  lui  presenter  ses 
hommages  et  ses  remerciements.  Dans  la  suite,  Nicolas  de  Netz 
ne  cessa  de  donner  aux  Jesuites  les  preuves  de  la  plus  afiec- 
tueuse  bonte2. 

i.  Nous  avions  deja  raconte  plus  haut  des  tracasseries  du 
meme  genre;  nous  en  trouverons  d'autres  prochainement.  Elles 

1.  Cordara,  op.  eft.,  n.  HtJ. 

2.  Cordara,  n.  216. 
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n'etaient  pas  speciales  a  la  Compagnie  :  tousles  Ordresen  avaient 
leur  part.  II  est  done  interessant  de  savoir  quel  fat,  au  milieu  du 
conflit,  le  role  de  Richelieu.  Le  cardinal  ministre  ne  pouvait  se 
desinteresser  de  la  question.  Avec  sa  largeur  d'esprit  et  son 
sens  politique,  il  voulait  a  la  fois  maintenir  l'autorite  et  la  di- 
gnite  des  eveques,  et  conserver  dans  les  Ordres  religieux  la 
vigueur  de  leur  Institut,  condition  necessaife  de  leur  apostolat. 
II  savait  leurs  privileges  utiles  et  tres  conciliables  avec  un  le- 
gitime exercice  de  la  juridiction  episcopale.  Entre  les  deux 
camps,  il  se  posa  comme  conciliateur.  II  imagina  d'amener  les 
reguliers  k  desarmer  eux-memes  leurs  adversaires  par  quelques 
concessions l ;  affaire  de  formalite  surtout,  pensait-il,  simple 
temoignage  de  soumission  et  de  deference.  Le  P.  Joseph  ,et  le 
General  des  Dominicains,  charges  de  ncgocier  cet  accommode- 
ment2,  presserent  les  religieux  de  se  rendre  aux  desirs  et  aux 
raisons  da  cardinal.  lis  n'y  parvinrent  pas  sans  eprouver  de 
serieuses  resistances3.  Enfin  le  19  fevrier  1633,  les  Superieurs 
des  couvents  de  Paris  signerent  la  declaration  suivante  : 

«  Nous  soussignes,  Religieux  de  divers  Ordres,  tant  en  notre 
nom  qu'au  nom  de  tous  les  Religieux  de  nos  Ordres  en  France, 
desquels  nous  promettons  de  nous  faire  avouer.  reconnaissons 
que  nous  ne  devons  etne  pouvonsprecher  la  parole  de  Dieu  dans 
aucun  diocese  sans  l'approbation  et  licence  de  Nos  Seigneurs 
les  Ordinaires,  lesquels  nous  avouons  et  reconnaissons  nous  pou- 
voir  examiner  et  revoquer  ladite  licence  quand  bonleur  semblera. 
Nous  reconnaissons  aussi  que  nous  ne  devons  ni  ne  pouvons  ouir 
les  confessions  de  personnes  seculieres  dans  leurs  dioceses  sans 
leur  approbation,  laquelle  ils  peuvent  revoquer  quand  bon  leur 
semblera  pour  incapacite  notoire  ou  scandale  public.  Et  pour 
les  autres  causes  qui  pourront  survenir,  importantes  a  utilement 
et  dignement  administrer  les  sacrements,  nous  les  supplions 
tres  humblement  de  ne  les  juger  qu'apres  avoir  donne  avis  aux 
superieurs  du  sujet  raisonnable  pour  lequel  ils  meriteront  d'etre 
revoques,  afin  que,  s'en  etant  enquis,  ils  donnent  ordre,  comme 
nous  esperons  qu'ils  feront,  et  au  cas  qu'ils  ne  le  fassent, 
Nos  Seigneurs  les  Eveques  y  pourront  pourvoir.  Fait  a  Paris,  le 
19  fevrier  1633.  Ce  que  dessus  a   ete  fait  et  arrete  en  la  pre- 


1.  Cf.  Fagniez,    op.  cit.,  p.  24,  28. 

2.  Leltre  du  nonce  a  Barberini,  2  octobre  1632  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia.  n.  77. 
f.   127). 

3.  Ibidem. 
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sence  de  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu  par  nous  soussignes1.  » 
Le  P.  Maillan,  confesseur  du  roi,  et  le  P.  Louis  de  La  Salle,  supe- 
rieur  de  la  maison  professe,  crurent  pouvoir  donner  leur  signa- 
ture comme  representants  de  la  Compagnie.  C'etait  beaucoup  de 
condescendance,  et  le  P.  General  s'en  montra  surpris.  Vitelleschi 
aurait  desire  que  les  Jesuites  s'abstinssent  dans  une  cause 
reservee  au  Souverain  Pontife,  persuade  qu'on  ne  pourrait  leur 
reprocher  cet  acte  de  deference  envers  l'autorite  supreme.  II 
craignait  aussi  que  les  termes  de  la  declaration  ne  fussent  desap- 
prouves  par  le  Saint-Siege2.  A  ces  reproches,  a  ces  craintes, 
les  Jesuites  parisiens  repondirent  par  la  plume  du  P.  Binet : 
«  Nous  avons  cede  aux  instances  de  Richelieu  et  des  eveques  et 
a  la  priere  du  P.  General  des  Dominicains  qui  a  souscrit  le 
premier.  Quant  a  la  signature  des  PP.  Maillan  et  de  La  Salle, 
elle  na  ete  donnee  qu'avec  rassentiment  du  nonce...  La  re- 
fuser aurait  ete,  d'apres  lopinion  d'un  grave  personnage,  nous 
exposer  aux  pires  malheurs,  voire  au  bannissement 3.  »  Mais, 
comme  1'avait  bien  prevu  Vitelleschi,  ces  raisons  ne  purent 
convaincre  Urbain  VIII.  Le  Pape  se  montra  tres  mecontent  de 
la  demarche  des  reguliers.  lis  ne  devaient  pas,  d'eux-memes, 
soumettre  a  la  discretion  de  l'Ordinaire  des  pouvoirs  quils 
tenaient  du  Saint-Siege. 

Les  eveques  au  contraire  parurent  d'abord  satisfaits.  Au  nom 
de  ceux  qui  etaient  presents  a  Paris,  les  agents  generaux  du 
clerge  envoyerent  la  declaration  a  tous  les  prelats  du  royaume,  en 
y  joignant  une  circulaire  dans  laquelle  ils  louaient  le  cardinal 
de  Richelieu  d'avoir  par  une  habile  solution  termine  un  grave 
con  flit. 

«  Monseigneur,  disaient-ils,  sur  les  difficultez  que  quelques 


1.  Collection  des  Proces-verbaux  des  Assemblies  Generates  du  Clerge,  t.  Ill, 
pieces  justilicatives.  p.  79.  Les  negotiations  furent  longues  qui  aboutirent  a  cetle  for- 
mule  de  declaration.  Nous  apprenons  ea  effet  par  la  correspondanca  du  P.  Ge- 
neral que  des  la  fin  d'avril  ou  le  commencement  de  mai  1632  une  declaration  du 
meme  genre  avait  ete  presentee  par  Richelieu  a  la  signature  des  reguliers.  Une 
copie  en  avait  ete  remise  au  P.  Maillan  pour  la  faire  signer  par  les  Superieurs 
Jesuites  des  maisons  de  Paris;  l'autre  au  P.  Joseph,  destinee  aux  Superieurs  des 
autres  Ordres.  Les  PP.  Maillan,  de  La  Salle,  Binet  et  plusieurs  autres  donnerent  leurs 
signatures,  comme  l'aflirme  une  lettre  du  P.  Binet  du  It  mai  1632.  Nous  n'avons 
pas  retrouve  la  formule  alors  signee  mais  on  peut  la  croire  analogue  a  celle  du 
19  fevrier  1633,  puisque,  entre  les  deux  dates,  le  but  poursuivi  par  Richelieu  n'a 
pas  change.  M.  Fagniez  [op.  cit.,  p.  33-36)  ignorant  que  les  Jesuites  avaient  signe 
en  avril  1632  leur  suppose  dans  toute  cette  aftaire  un  role  assez  louche  qu  ils  n'ont 
certainement  pas  joue. 

2.  Lettre  du  V.  General  au  P.  de  La  Salle,  2  join  1633  (Francia,  Epist.Gen.,  (.  V). 

3.  Lettre  du  P.  Binet  au  P.  General,  4  juillet  1633  (Francia,  Epist.  ad  Gen.,  t.  I). 
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Religieux  ont  faicles  depuis  peu  de  temps  en  divers  dioceses  de 
subir  notre  examen  pour  prendre  la  licence  et  approbation  de 
prescher  et  confesser  :  Nous  avons  fait  plusieurs  assemblies  pour 
tascher  d'y  apporter  doucement  et  charitablement  les  remedes 
necessaires;  mais  corame  il  sembloit  qu'il  y  eusl  moins  d'espe- 
rance  de  les  porter  tous  a  une  mesme  resolution,  il  a  pleu  a 
Monseigneur  le  Cardinal  Due  de  Richelieu  den  prendre  le  soin 
et  les  reduire  a  donner  la  Declaration  que  vous  verrez,  par 
laquelle  ils  reconnoissent  ne  pouvoir  prescher  ny  confesser, 
sans  qu'apres  avoir  subi  nostre  examen  ils  ayent  nostre  licence 
et  approbation,  lesquelles  nous  leur  donnerons  ainsi  quand  nous 
le  jugerons  a  propos  pour  le  salut  des  ames.  Ne  pouvant  taire 
sans  ingratitude  l'obligation  que  nous  avons  a  Mondit  Seigneur 
le  Cardinal  lequel  estant  occupe,  comme  vous  scavez,  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  de  la  Chrestiente,  a  neanmoins 
voulu  se  donner  le  loisir  de  s'appliquer  et  employer  soji  zele  a 
mettre  fin  a  toutes  ces  difficultez  qui  eussent  peu  a  l'advenir 
causer  beaucoup  de  troubles  en  l'Eglise  de  Dieu.  Nous  vous 
envoyons  la  Declaration  presentee  par  les  Religieux,  vous  sup- 
pliant de  vouloir  aux  occasions  vous  servir  deux  et  les  employer 
dans  votre  diocese  comme  personnes  dont  la  piete  et  capacite  ne 
peut  estre  que  tres  utile  a  l'Eglise  l...  » 

Touchant  appel  a  la  Concorde  et  qui  meritait  d'etre  entendu. 
Mais  bientot,  par  leurs  exigences,  leurs  abus  de  pouvoir,  cer- 
tains eveques  semblerent  prendre  a  cceur  de  montrer  combien 
Rome  etait  sage  de  donner  aux  religieux  une  raisonnable  inde- 
pendance.  Urbain  VIII  soutint  les  Gapucins  qui  ne  voulaient  rien 
abdiquer  de  la  leur2,  et  sur  son  conseil,  le  P.  General  engagea 
les  provinciaux  et  les  superieurs  de  la  Compagnie  a  sauvegarder 
energiquement  ses  prerogatives.  Le  P.  Jean  Vidal,  recteur  du 
college  d'Angouleme,  ayant  cede  aux  injonctions  de  l'eveque, 
Antoine  de  La  Rochefoucauld,  sous  pretevte  que  les  autres 
families  religieuses  s'y  etaient  soumises,  le  P.  Provincial  d'Aqui- 
taine  declara  par  ecrit  qu'il  avait  agi  contre  ses  intenlions.  De 
son  cote  Yitelleschi  exhorta  le  Recteur  a  mieux  defendre  desor- 
mais  des  privileges  qu'on  ne  pouvait  pas  abandonner  sans 
l'agrement  du  Souverain  Pontife.  «  C'est  Tusage  et  la  pratique, 
lui  dit-il,  que  nous  avons  toujours  suivis  en  France.  Personne 

1.  Circulaire  des  Agents  Generaux  du  clerge",  1633  (Bibl.  Sainte-Genevi^ve,  ms 
36G,  f.  250  V). 

2.  Cf.  Fagniez,  op.  cil.,  p.  35,  56. 
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ne  peut  etre  blame  d'imiter  l'exemple  de  tous  les  autres;  mais 
celui-l&  meriterait  des  reproches  qui,  de  sa  propre  autorite,lais- 
serait  attaquer  et  violer  les  privileges  des  Ordres  Religieux1.  » 

5.  La  rivalite  entre  reguliers  et  seculiers  n'etait  pas  moms  vive 
en  Angleterre  qu'en  France.  Elle  donna  naissance  a  divers 
ouvrages  qui  eurent  un  grand  retentissement  et  dont  quelques- 
uns  furent  censures  par  l'archeveque  de  Paris,  l'assemblee  du 
clerge  et  la  Sorbonne.  De  ce  fait,  la  Compagnie  de  Jesus  subit 
une  violente  tempete,  et  nous  pouvons  d'autant  moins  la  passer 
sous  silence  que  les  calomnies  repandues  alors  contre  elle  sont 
encore  repetees  par  les  historiens  de  nos  jours.  Pour  bien  com- 
prendre  la  question,  il  nous  faut  reprendre  d'un  peu  haut. 

Lorsque  les  derniers  eveques  de  la  communion  romaine  eurent 
disparu  en  Angleterre,  les  Papes  Clement  VIII  et  Paul  V,  malgre 
les  reclamations  des  catholiques  de  ce  pays,  ne  crurent  pas 
opportun  de  leur  accorder  un  prelat  de  leur  religion  z.  Des  lors 
toute  Fadmiiiistration  se  trouva  entre  les  mains  des  pretres  sou- 
mis  au  Souverain  Pontife  et  qui  remplissaient  les  fonctions  de 
pasteurs  et  de  cures.  A  la  tin  du  xvie  siecle,  un  archipretre 
iut  nomme  pour  gouverner  le  clerge ;  mais  il  ne  devait  prendre 
aucune  decision  de  quelque  importance  sans  avoir  au  prealable 
consulte  le  Saint-Siege  et  le  cardinal  protecteur  d'Angleterre. 
Les  premiers  superieurs  des  Ordres  Religieux  et  les  recteurs  des 
seminaires  avaient  sur  leurs  inferieurs  le  meme  pouvoir  que 
l'archipretre  sur  le  clerge  seculier.  Cet  etat  precaire  dura  plus 
de  vingt  ans. 

Apres  la  deposition,  en  1607,  de  Georges  Blackwell  qui  avait, 
au  grand  scandale  des  fideles,  prete  le  serment  d'allegeance 
impose  par  Jacques  ler3,  les  fonctions  d'archipretre  furent 
exercees  par  Georges  Birkead  jusqu'en  1614,  et  par  "William 
Harrison  jusqu'en  1621.  A  la  mort  de  ce  dernier,  le  clerge 
s'adressa  au  Pape  Gregoire  XV  pour  obtenir  la  nomination  d'un 
eveque  qui  avait  ete  jusque-la  refusee4.  A  ce  moment,  grace  au 
projet  de  mariage  d'une  infante  espagnole  avec  le  prince  de 
Galles,  les  catholiques  anglais,  longtemps  persecutes,  commen- 

1.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Vidal,  28  aoiit  1G34  <  Aquitan.  Epist.  Gen.,  t.  II). 

2.  Voir  Bruce,  Domestic  calendar,  t.  1594-1597,  p.  25. 

3.  Voir  notre  tome  111,  p.  301  et  suiv. 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Richard  Blount,  9  oct.  1621  (Anglia,  Epist.  Gen., 
1605-1641).  Cf.  Taunton.  The  history  of  the  Jesuits  in  England,  p.  336,  400,  410.  — 
Bruce,  op.  cit.,  1603-1610,  p.  397. 
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caient  a  jouir  de  quelque  repos,  et  le  P.  General  de  la  Compagnie 
de  Jesus  profitait  de  cette  accalmie  pour  constituer  en  Province, 
sous  le  gouvernement  du  P.  Richard  Blount,  la  Vice-Province 
d'Angleterre  etablie  depuis  1619  *.  Apres  beaucoup  d' hesitations 
—  car  plusieurs  cardinaux  bien  renseignes  etaient  d'un  avis  con- 
traire  —  le  Souverain  Pontife  crut  que  Ton  pouvait  sans  incon- 
venient, non  pas  retablir  la  hierarchie  en  Angleterre,  mais  y 
envoyer  un  representant  apostolique  qui  ramenerait  peu  a  peu 
dans  ce  pays  la  forme  de  gouvernement  usitee  dans  les  pays 
catholiques.  William  Bishop;  docteur  de  Sorbonne,  fut  choisi  et 
envoye  comme  eveque  en  1623.  Toutefois,  pour  ne  pas  froisser 
les  prelats  heterodoxes,  on  ne  lui  donna  point  le  titre  d'une  eglise 
d'Angleterre,  mais  celui  de  Chalcedoine,  ancien  siege  de  FAsie 
Mineure.  De  plus,  on  ne  lui  accorda  que  des  pouvoirs  delegues  et 
revocables  a  volonte,  comme  ceux  attribues  aux  Vicaires  Aposto- 
liques  in  partibus  infidelium:  Le  nonce  du  Saint-Siege  a  Paris 
devait  juger  en  appel  toutes  les  affaires  litigieuses  2. 

A  peine  debarque  en  Angleterre,  William  Bishop,  mal  informe 
ou  prevenu  a Fegard  des  Jesuites,  leur  montra  peu  de  bienveil- 
lance.  A  la  premiere  visite  que  lui  fait  le  P.  Blount,  il  se  plaint 
([ue  la  Compagnie  ait  accapare  la  direction  des  deux  seminaires 
de  la  nation,  a  Rome  et  en  Espagne,  et  ne  cache  point  qu'il  fera 
fous  ses  efforts  pour  la  leur  enlever 3.  Un  autre  jour,  il  fait  appeler 
le  P.  Provincial  et  l'engage  a  se  rendre  en  France  afin  d'y  traiter 
k  l'amiable  avec  le  nonce  du  Pape  et  plusieurs  representants  du 
clerge  Anglais,  le  diflerend  survenu  entre  les  religieux  et  les 
pretres  seculiers.  Le  P.  Blount,  fort  surpris,  repond  qu'il  n'existe 
entre  eux  aucun  sujet  de  discorde  et  que  la  paix  durera  toujours 
si  Feveque  ne  la  trouble  point  par  quelque  nouveaute;  il  prie 
done  le  prelat  de  ne  pas  insister,  ajoutant  ne  pouvoir  sanslordre 
du  General  sortir  des  limites  de  sa  Province.  La  chose  en  reste 
la;  mais,  par  plus  dun  projet  vexatoire,  William  Bishop  mon- 
trait  assez  son  intention  de  contraindre  les  religieux  de  la  Com- 
pagnie a  quitter  la  place.  Deja  certains  membres  du  clerge  se 
vantaient  ouvertement  que  bientut,  grslce  aux  mesures  episco- 
pales,  il  ne  resterait  plus  aucun  Jesuite  en  Angleterre.  Mais  ce 
fut   Feveque  de   Chalcedoine  qui  disparut  le   premier.  Au  lieu 

1.  Cordara,  Hist.  Soc.  Jesu,l?.  VI,  1.  VIII,  n.  64.  — Letters  and  notices,  t.  VIII,  2, 
p.  344,  407.  The  erection  of  the  vice-province  of  England  into  province. 

2.  «  Initium  et  origo  controversiae  »    (Anglia,  Hist.  Prov.,  t.  Ill,  f.  3GC,  367).    — 
Dupin,  Hist,  eccles.  du  XVlt  s.,  t.  I,  p.  469.  —  Cordara,  n.  70. 

3.  Taunton,  p.  412.  —  Cordara,  n.  72. 
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d'agir  avec  la  reserve  et  la  prudence  que  le  Saint-Siege  lui  avait 
recommandees,  il  souleva  contre  lui  par  des  innovations  mala- 
droites  le  roi,  le  Parlement,  Fepiscopat  heterodoxe  et  presque 
toute  la  nation.  Aussitot  apres  la  rupture  des  negociations  entre- 
prises  pour  le  mariage  du  prince  de  Galles,  un  edit  parut  a 
Londres  contre  lescatholiques  et  leur  eveque.  Force  de  changer 
continueliement  de  demeure  pour  echapper  a  ses  ennemis,  et 
victime  dune  nouvelle  persecution  dont  il  etait  en  partie  la 
cause,  William  Bishop  succomba  le  16  avril  162 \  klo.  fatigue  et 
au  chagrin,  apres  huit  mois  seulement  de  sejour  en  Angleterre  *. 

6.  Richard  Smith  y  fut  envoy e  a  sa  place  par  le  Pape 
Urbain  VIII,  avec  le  meme  titre  et  les  memes  pouvoirs.  C'etait 
ud  homme  doue  de  belles  qualites,  mais  tres  autoritaire  et  ne 
souffrant  aucune  contradiction.  Maitre  de  controverse  a  la  Sor- 
bonne  quand  Richelieu  y  etudiait,  il  avait  eu  pour  eleve  le  futur 
cardinal,  maintenant  son  protecteur.  Comme  il  recut  sa  mission 
du  Saint-Siege  au  moment  ou  se  tenait  Fassemblee  generale  du 
clerge  de  1625.  il  partit  pour  l'Angleterre  Fesprit  imbu  des 
maximes  gallicanes  et  plein  des  mesures  de  reforme  proposees 
contre  les  religieux1.  Il  existait  cependant  une  grande  difference 
entre  les  eglises  des  deux  pays.  «  En  France,  les  eveques  defen- 
daient  une  hierarchie  partaitement  etablie  et  une  juiidiction 
qui  jouissait  de  la  plenitude  de  son  exercice...  En  Angleterre, 
au  contraire,  rien  n'etait  debout;  tout  avait  ete  bouleverse,  on 
ne  vivait  que  d'expedients  et  les  plus  heureux  etaient  ceux  qui 
etaient  moins  remarques.  C'est  ce  que  Feveque  de  Chalcedoine 
ne  sut  pas  comprendre2.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  debuts  de  Richard  Smith  furent  satis- 
faisants.  Une  annee  s'ecoula  dans  une  entiere  Concorde,  le  prelat 
se  montrant  assez  sage  pour  ceder  aux  malheurs  du  temps.  La 
persecution,  en  effet,  continuait  de  sevir.  L'intervention  de 
Louis  XIII  en  faveur  des  catholiques  et  les  demarches  de  son 
ambassadeur  restaient  sans  resultat.  La  jeune  reine  Henriette, 
malgre  les  conventions  les  plus  forme  lies,  etait  denuee  de  tout 
secours  religieux  etj etait  ce   cri  de   detresse  vers  le  P.  Suffren  : 

«  Mon  Pere,  je    vous  en  supplie,  priez   Dieu  pour  moi.  Vous 

1.  Rapin,  Hist,  du  Jansenisme,  p.  2121.  —  Cordara,  n.  71.  —  Taunton,  p.  412.  — 
Anglia,  Hist.  Prov.  Litterae  annuae  1624. 

2.  Rapin,  op.  cit.,  p.  213,  214. 

3.  Jager,  Histoirede  I'Eglise  catholique  en  France,  t.  XV,  II,  p.  125. 
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avez  su  sans  doute  tout  ce  qui  s'est  fait  ici ;  j'en  suis  reduite  a  me 
considerer  comme  la  plus  malheureuse  des  femmes.  Priv^e  de 
la  presence  et  des  services  de  ceux  qui  m'etaient  devoues,  je 
reste  seule  au  milieu  de  gens  barbares.  Plus  d'esperance,  si  ce 
n'est  en  Dieu  et  en  la  reine  ma  mere.  Je  vous  en  supplie,  mon  Pere, 
exposez-lui  le  miserable  etat  dans  lequel  je  suis  coniamnee  & 
vivre  jusqu'a  ce  qu'il  me  soit  permis  de  la  revoir.  On  veut 
violenter  ma  conscience  et  on  ne  laisse  a  mes  c6tes  que  des 
huguenots.  Ce  n'est  certainement  pas  ma  faute,  si  je  me  trouve 
dans  cette  deplorable  situation.  Aussi  ai-je  confiance  que  Dieu 
m'assistera.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  se  porte  aux  extremes 
pour  faire  violence  a  mon  ame,  mais  tous  leurs  efforts  n'abou- 
tirontqu'a  me  rendre  meilleure  catbolique.  Que  Yotre  Reverence 
veuille  bien  prier  pour  moi.  Je  m'arrete ;  les  larmes  m'empechent 
de  continuer  et  je  n'ajoute  qu'un  mot  :  Adieu!  Henriette- 
Marie 1 .  » 

Pour  comble  d'infortune,  FEglise  d'Angleterre  epuisee  par 
quarante  ans  de  persecution  n'allait  bientot  trouver  dans  le 
pasteur  auquel  le  Saint-Siege  l'avait  confiee  qu'un  surcroit  a  sa 
douleur.  Alors  qu'elle  n'avait  de  securite  que  dans  le  mystere 
et  l'oubli,  Richard  Smith,  a  partir  de  1627,  lui  imposa  des 
reglements  qui  la  for^aient  a  se  montrer  au  grand  jour  :  il 
erigea  un  tribunal  devant  lequel  tous  les  ecelesiastiques  devaient 
rendre  compte  de  leurs  ministeres,  crea,  pour  l'exercice  de  sa 
juridiction.  des  charges  publiques  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes,  et  abrogea  tous  les  privileges  des  reguliers.  Les  anciens 
missionnaires,  qui  avaient  la  confiance  des  fideles,  furent  rem- 
places  par  de  nouveaux  venus  que  personne  ne  connaissait2. 
Les  catholiques,  quoique  blesses  dans  leurs  affections  et  troubles 
dans  leur  retraite,  parurent  d'abord  se  resigner,  puis,  leurs 
dangers  croissant,  ils  se  repandirent  en  plaintes  ameres  et  se 
crurent  permis  de  violer  les  prescriptions  de  Feveque  :  ainsi, 
pour  l'administration  des  derniers  sacrements  aux  malades, 
recourait-on  au  pretre  que  le  hasard  amenait  ou  a  celui  dont 
la  presence  n'eveillait  point  Fattention  des  persecuteurs3.  Richard 
Smith,  dans  un  faux  zele,  s'imagina  que  ce  dedain  de  la  hierar- 

1.  «  Copia  litterarum  manu  reginae  Angliae  scriptarum  ad  P.  Saftren,  23  sept.  1626, 
ex  Gallica  lingua  in  Latinum  sermonem  redacta,  »  et  de  nouveau  traduite  par  nous 
en  Francais  (Anglia,  Hist.  Prov.,  t.  Ill,  f.  167).  Cf.  De  Baillon,  Henriette-Marie  de 
France,  p.  350. 

2.  Cf.  Rapin,  op.  cit.,  p.  215.  —  Taunton,  op.  clt.,  p.  412. 

3.  Rapin,  op.  cit.,  p.  217. 
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chie  mettait  les  ames  en  peril  et  declara  nulles  les  confessions 
faites  aux  religieux  non  approuves  par  lui1.  On  devine  l'anxiete 
des  fideles  qui  avaient  agi  de  bonne  foi.  L'eveque,  il  est  vrai, 
revenant  sur  sa  rigueur  excessive,  voulut  bien  reconnaitre, 
jusqu'a  decision  du  Saint-Siege,  la  validite  des  absolutions 
donnees  par  les  reguliers  et  leur  accorder  a  tous  les  pouvoirs2; 
mais  l'emotion  et  l'anxiete  des  catholiques  n'en  persistaient  pas 
moins.  Un  religieux  de  la  Compagnie  entreprit  alors  de  les  deli- 
vrer  de  leurs  craintes  en  publiant,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
un  memoire  ou  etaient  refutees  les  injustes  pretentions  de 
Richard  Smith.  Dans  cet  ecrit  rien  d'injurieux  pour  sa  personne, 
mais  on  lui  montrait,  compromise  par  l'inopportunite  de  ses 
nombreuses  ordonnances,  le  peu  de  liberte  que  les  lois  civiles 
laissaient  aux  fideles  pour  l'exercice  de  leur  culte  :  ils  etaient 
maintenant  dans  l'alfernative,  ou  de  desobeir  a  leur  eveque,  ou 
de  se  livrer  a  leurs  persecuteurs.  D'ailleurs,  a  quoi  bon  cette 
hierarchie  intempestive?  Elle  est  si  peu  essentielle  a  la  religion, 
que  sans  elle,  depuis  de  longues  aunees,  les  catholiques  anglais 
ont  persevere  dans  la  foi  de  leurs  ancetres3. 

Sages  remontrances  qui  meritaient  au  moins  d'etre  ecoutees. 
Elles  souleverent  entre  les  religieux  et  les  pretres  seculiers  une 
discussion  plus  vive  qu'il  ne  convenait  a  des  disciples  du  meme 
Maitre 4.  Le  P.  Blount,  persuade  que  l'eveque  de  Ghalcedoine 
outrepassait  son  droit  et  ses  pouvoirs,  crut  terminer  la  contro- 
verse  en  demandant  au  prelat  de  montrer  un  document  authen- 
tique  comme  preuve  de  l'autorite  qu'il  s'arrogeait.  Richard 
Smith  se  contenta  d'affirmer  ce  qu'il  ne  pouvait  prouver.  Dans 
une  lettre  aux  catholiques  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  il  protesta 
qu'il  avait  re<;u  du  Saint-Siege  les  pouvoirs  accordes  a  chaque 
eveque  dans  son  diocese,  qu'il  etait  done  le  seul  k  qui  tous 
devaient  obeissance,  le  seul  juge  de  toutes  les  causes,  le  seul 
charge  de  gouverner  et  de  punir  les  delinquants :'.  Cette  lettre, 
rapidement  repandue,  jeta  dans  la  consternation  tousles  catho- 

1.  «  Testimonium  authenticura  quod  Ep.  Chalced.  dixerit  confessiones  Regularibus 
ab  ipso  non  approbates  facias  esse  invalidas,  6  oct.  1627  ».  (Angl.  Hist.  Prov.,  t.  HI, 
p.  413). 

2.  «  Approbatio  Regulariumab  Ep.  Cbalcedonensi  conceditur  »  [Ibidem,  f.  391).  Les 
religieux  envoyes  par  le  Souverain  Pontife  en  Angleterre  n'avaient  pas  besoin  pour 
confesser  de  lapprobation  de  l'Eveque.  Ibidem,  foi.  294,  295  :  «  Cur  non  sint  danda 
nomina  omnium  PP.  Soc.  Jesu  in  Anglia  R"'"  Chalcedonensi,  ut  ipse  postulat  »  :  la 
principale  etait  la  necessite  de  se  cacher. 

3.  Cf.  Jager,   p.  26.  Rapin,  p.  217. 

4.  Taunton,  p.  413. 

5.  Cordara,  op.  cit.,  1.  XII,  n.  37.  —  «  lnitium  et  origo  controversiae  »,  deja  cite. 
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liques.  Pouvait-on  esperer,  dirent-ils  dans  une  petition  a  leur 
eveque,  que  l'autorite  civile  tolererait  un  tribunal  ou  justice 
serait  rendue  au  nom  du  Pontife  romain,  odieux  en  Angleterre 
et  dont  il  etait  defendu  de  reconnaitre  publiquement  les  prero- 
gatives? N'allait-on  pas  exposer  a  une  perte  certaine  les  pretres 
et  les  fideles,  fournir  aux  prelats  heretiques  de  nouveaux  griefs 
contre  le  Saint-Siege  1. 

Ces  craintes  ne  tarderent  pas  a  se  realiser.  Des  lettres  relatives 
a  la  contro verse  tomberent  aux  mains  de  la  police,  et  le  roi 
connut  ainsi  que  Richard  Smith  pretendait  retablir  la  hierarchie 
de  l'Egliseromaine2.  Tous  lesordres  du  royaume  furent  indignes 
et  Charles  Ier  rendit  le  24  mars  1628,  comme  l'avait  fait  son 
pere,  un  edit  de  proscription  contre  le  prelat  papiste,  menacant 
de  prison,  de  confiscation  de  leurs  biens  et  meme  de  mort 
quiconque  lui  obeirait,  le  recevrait  ou  lui  procurerait  quelque 
secours3.  Traque  de  toutes  parts,  Feveque  de  Chalcedoine 
chercha  en  vain  un  abri  chez  les  ambassadeurs  catholiques;  il 
dut  s'enfuir  et  revint  en  France  ou  Richelieu  l'accueillit  avec 
faveur  \ 

7.  Apres  le  depart  de  leveque  de  Chalcedoine,  la  paix  ne 
revint  pas  tout  de  suite  a  Teglise  d'Angleterre  si  profondement 
troublee.  La  question  du  pastorat  continuait  d'agiter  les 
esprits.  En  1629  le  docteur  Kellison,  president  du  college  des 
Anglais  a  Douai,  publia  un  Traite  de  la  Hierarchie  ecclesiastiqae 
dans  lequel  il  ne  faisait  que  reproduire  les  temoignages  des 
conciles  et  des  Peres  en  faveur  de  l'obeissance  due  aux  eveques. 
Or,  personne  ne  la  contestait  :  les  religieux  disaient  seulement 
que,  vu  la  position  exceptionnelle  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
letablissement  d'une  hierarchie  semblable  a  celle  d'un  pays 
uni  dans  la  foi  compromettait  la  securite  des  catholiques  et 
leur  rendait  impossibles  les  pratiques  essentielles  du  culte5.  Il 
fallait  done  remettre  les  choses   au  point.  Deux  Jesuites  s'en 


1.  «  Petitiones  factae  a  praecipuis  lakorurr.  »  (Angl.  Histor.  Prov.,  Ill,  f.  358). 
«  Protestatio  procerum...  »  (Ibidem,  f.  360). 

2.  «  Initium  et  origo  controversiae...  » 

3.  Cordara,  1.  XII,  n.  38.  —  Bruce,  Domestic  calendar,  t.  1(^8-1629,  p.  407-502. 
«  Edictum  secundum  pro  apprehensione  Richardi  Smithaei  »  (Angl.  Hist.  Prov., 
t.  Ill,  n.  456). 

4.  Il  obtint  pour  lui  l'abbaye  de  Charroux  dont  Richard  Smith  ne  prit  possession 
qu'apres  la  mort  du  cardinal. 

5.  Cf.  Jager,  op.  cit.,  p.  26,  27. 
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charge-rent.  Le  P.  Edward  Knott1,  vice-provincial,  publia  en 
anglais,  sous  le  pseudonyme  de  Nicolas  Smith,  une  Modeste  et 
conrle  discussion  de  quelques  propositions  du  Docteur  Kellison. 
Ce  livre  etait  revetu  de  l'approbation  de  deux  docteurs  reguliers 
de  la  Faculte  de  theologie  de  Paris  :  un  Augustin,  le  P.  Reverdi, 
et  un  Carme,  le  P.  Devaux;  il  fut  depuis  traduit  en  latin  et 
imprime  a  Anvers  avec  l'approbation  de  plusieurs  religieux 
mendiants.  Le  clerge  d'Angleterre,  ou  Fouvrage  s'etait  repandu, 
en  tira  quelques  propositions  qu'il  envoya  a  la  Faculte  de 
theologie  de  Paris  et  a  celle  de  Lou  vain,  afin  de  connaitre  leur 
sentiment  sur  la  doctrine.  An  meme  temps  Ton  vit  paraitre 
sous  le  nom  de  Daniel  of  Jesu,  anagramme  du  vrai  nom  de 
l'auteur,  Jean  Floyd,  jesuite,  professeur  a  Saint-Omer,  un 
autre  livre  anglais,  intitule  Apologie  de  la  conduite  du  Saint- 
Siege  apostolique  dans  le  gomernement  des  catholiques  pendant, 
la  persecution. 

Nous  savons  par  les  lettres  du  P.  General  que  ces  deux 
ouvrages  avaient  ete  publies  a  son  insu2,  et  aussi  que  le  Pape 
ayant  lu  celui  du  P.  Knott  n'y  trouva  rien  k  b lamer3.  L  un  et 
l'autre  soutenaient.  en  remontant  aux  principes,  qu'il  v  avait 
des  conjonctures  tres  facheuses,  des  temps  tres  difficiles  ou 
il  etait  impossible  d'etablir  rien  de  regie  par  rapport  a  Fobser- 
vation  de  la  discipline;  et  qu'en  cas  de  necessite,  comme  celui 
ou  la  presence  d'un  eveque  serait  dangereuse,  on  pouvait 
dispenser  les  fideles  du  sacrement  de  confirmation  K  Ces  maximes 
furent  denoncees  par  Richard  Smith  a  Farcheveque  de  Paris. 
Le  30  Janvier  1631,  M?r  de  Gondi  censura  la  Modeste  discussion 
et  V Apologie  comme  «  contenant  des  choses  fausses,  temeraires, 
perturbatrices  de  Fordre  hierarchique,  injurieuses  a  la  dignite 
episcopale,  portant  au  mepris  du  sacrement  de  confirmation... 
schismatiques  et  ressentant  Fheresie5  ». 

L'affaire  n'en  resta  pas  la.  Une  assemblee  d'eveques  crui  se 
tenait  alors  a  Paris0,  en  prit  connaissance  et  fit  comparaitre 

1.  Son  vrai  nom  etait  Mattews  Wilson,  mais  il  etait  plus  connu  sous  celui  de 
Knott. 

■>.  Lettie  du  P.  General  au  P.  de  Seguiran,  10  mars  1631  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V  . 
Du  rn^me  au  P.  Binet,  :i  aout  1631  i Ibidem). 

3.  Du  meme  au  P.  de  La  Salle,  30  avril  1631  (Ibidem). 

4.  Rapin,  op.  cit.,  p.  219. 

5.  Censure  de  Jean-Francois  de  Gondi  (Annates  des  soi-disans  Je'suites,  t.  Ill, 
p.  475). 

6.  Outre  les  assemblies  du  clerge"  il  y  avait  des  assemblies  d'eveques  convoquees 
par  le  roi  pour  une  cause  urgente;  elles  se  composaient  des  prelats  presents  a  Paris 
ou  faisant  partie  de  la  maison  du  roi;  on  leur  donne  parfois,  improprement,  le  nom 
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le  P.  Provincial  des  Jesuites.  Le  P.  Barthelemy  Jacquinot, 
empeche  par  l'exercice  de  sa  charge,  envoya  en  sa  place  le 
P.  Louis  de  La  Salie,  superieur  de  la  maison  professe.  «  J'ignore 
la  provenance  des  livres  incrimines,  declara-t-il ;  j'en  ai  a 
peine  entendu  parler.  Que  contiennent-ils?  »  —  Pour  toute 
reponse  les  prelats  exigerent  que  le  P.  Provincial  vint  sans 
delai  conferer  avec  eux  «  sur  une  chose  si  importante  a  l'Eglise  ». 
Le  P.  Jacquinot  declara  comme  le  P.  de  La  Salle,  qu'il  ne 
savait  ce  que  contenaient  ces  ouvrages  «  composes  en  anglais 
au-dela  de  la  mer  »,  et  il  demanda  qu'on  ne  fit  rien  contre 
eux  avant  le  jugement  de  Rome  l.  Mais  l'assemblee  entendait 
agir  par  elle-meme  :  elle  condamna  les  ouvrages  sans  nommer 
les  auteurs;  puis  elle  ecrivit,  le  10  fevrier  1631,  a  tous  les 
eveques  et  archeveques  de  France  une  lettre  circulaire  dans 
laquelle  elle  censurait  la  Modeste  discussion,  comme  pleine 
de  propositions  «  fausses,  presomptueuses,  temeraires,  contraires 
b.  l'institution  tres  ancienne  des  cures  » ;  YApologie,  comme 
renfermant  «  des  propositions  dangereuses,  seditieuses,  impies, 
conduisant  a  l'anarchie  et  a  un  entier  renversement  de  l'ordre 
ecclesiastique  »  et  en  outre  «  des  maximes  schismatiques, 
blasphematoires,  injurieuses  au  sacrement  de  confirmation2  ». 

Cette  condamnation  irreflechie  etait  une  sorte  d'attentat 
contre  les  catholiques  d'Angleterre.  Ainsi  enjugea  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld,  lequel  se  retira  de  l'assemblee  quand  il 
devina  ses  projets.  «  On  ne  put  l'obliger,  dit  le  P.  Rapin,  a  se 
trouver  a  aucune  des  deliberations  qui  se  firent  sur  cette  affaire 
ou  il  ne  voulut  jamais  avoir  aucune  part,  ni  en  autoriser 
aucune  par  sa  presence,  y  trouvant  une  espece  d'usurpation 
qu'il  ne  pouvait  approuver3.    » 

Jalouse  de  l'initiative  de  l'episcopat,  la  Faculte  de  theologie 
voulut  faire  du  zele  a  son  tour  et  se  mit  a  l'examen  des  deux 
livres  incrimines.  Comment  n'aurait-elle  pas  defendu  les  idees 
de  Richard  Smith  qui  voulait  fonder  de  1' autre  c6te  du  detroit 
l'omnipotence  episcopale,    l'eglise    aristocratique 4?  En  vain  le 


d'assembl6es  du  clerge;  elles  etaient  moins  autoris6es  a  parler  en  son  nom 
puisqu'elles  n'etaient  pas  issues  des  elections  dioc6saines  et  provinciales.  Cf.  Bourbon, 
Les  assemblies  du  clerge  sous  Vancien  regime,  p.  16. 

1.  D'Avrigny,  op.  cit.,  t.  II,  p.  8. 

2.  Lettre  des  archeveques  et  eveques  se  trouvant  a  Paris,  a  tous  les  archeveques 
et  eveques  de  France,  10  fevr.  1631  {Annates  des  soi-disans...,  p.  478). 

3.  Rapin,  Hist,  du  Jansenisme,  p.  221,  222. 

4.  Fuzet,  Les  Jansenistes  du  xvu6  siecle,  p.  85. 
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P.  William  Talbot,  alors  en  residence  a  la  maison  professe  pour 
les  confessions  des  Anglais1,  representa  aux  docteurs  de  Sor- 
bonne  la  miserable  condition  des  temps;  ils  porterent,  le  15  fe- 
vrier  1631,  une  censure  a  peu  pres  semblable  a  celle  des  eve- 
ques2.  Elle  condamnait  tout  ce  qui  semblait  un  empietement 
sur  le  pouvoir  de  l'Ordinaire,  declarait  la  necessite  du  sacrement 
de  confirmation  qu'elle  etablissait  par  les  anciens  canons,  et  ne 
disait  pas  un  mot  de  la  question  principale,  a  savoir  l'etat 
pitoyable  de  l'eglise  d'Angleterre,  reduite  a  se  cacher  dans  les 
exercices  les  plus  communs  de  la  religion  3. 

Richard  Smith  triomphant  s'empressa  d'ecrire  a  la  Faculte 
pour  la  remercier  avec  effusion  de  l'avoir  venge  des  factieux.  II 
ne  tarit  point  d'eloges  envers  la  Sorbonne  si  vigilante  a  dera- 
ciner  l'erreur,  a  la  poursuivre  et  a  la  condamner.  «  En  attendant, 
conclut-il,  le  remede  qu'il  plaira  au  Souverain  Pontife  d'apporter 
a  nos  maux,  votre  censure  nous  servira  d'un  puissant  renfort 
contre  les  nouvelles  entreprises  que  les  Jesuites  voudroient  faire 
dans  notre  eglise  et  contre  les  dogmes  pernicieux  qu'ils  oseroient 
encore  repandre  parmi  le  peuple4.  » 

8.  Tout  autres  furent  les  sentiments  de  la  noblesse  catholique 
d'Angleterre.  Blessee  des  reproches  qui  lui  venaient  du  c6te 
de  la  France,  elle  s'en  plaignit  au  marquis  de  Chateauneuf, 
notre  ambassadeur  a  Londres ,  protcsta  contre  la  censure  des 
eveques  et  en  appela  au  Souverain  Pontife 5.  Urbain  VIII  ordonna 
d'examiner  avec  soin  l'objet  de  la  contro verse,  et,  apres  avoir 
entendu  les  raisons  apportees  de  part  et  d'autre,  il  resolut  de 
couper  court  a  de  nouvelles  discussions.  Il  ecrivit  done,  le 
10  mai  1631,  a  Feveque  de  Chalcedoine,  aux  deux  clerges  et  aux 
lai'ques  d'Angleterre,  une  lettre  en  forme  de  Bref,  par  laquelle, 
tout  en  s'efforcant  de  pacifier  les  esprits,  il  se  prononcait  en 
faveur  des  religieux.  Le  Pape  commencait  par  decerner  de  ma- 
gnifiques  louanges  aux  catboliques  pour  leur  Constance  a  de- 
fendre  la  foi  de  leurs  ancetres;  il  les  exhortait  ensuite  dans  un 
ferme  et  paternel  langage  a  la  Concorde  et  a  la  charite.  Enfin 

1.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Talbot,  25  aoiit  1629  (Angl.  Epist.  Gen.,  t.  1605- 
1641). 

2.  Censure  de  la  Faculte  de  theologie,  15  fevrier  1631  (D'Argentre,  Coll.  Judic, 
t.  II,  P.  II,  p.  326-328). 

3.  Cf.  Rapin,  p.  223. 

4.  Lettre  de  Richard  Smith  a  la  Faculte  de  theologie,  XV  cal.  inartii   (D'Argentre, 
.  t.  II,  P.  II,  p.  341). 

5.  Cf.  Rapin,  p.  220-222. 
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il  defendait  a  tons,  sous  peine  d'excommunication  latae  senten- 
tiae,  de  renouveler  les  anciennes  discussions.  «  Nous  voulons  et 
decretons,  ajoutait-il,  que  la  connaissance  et  le  jugement  en 
soient  reserves  au  Saint-Siege.  Et  afin  que  les  consciences  des 
fidcles  cessent  d'etre  tourmentees  de  craintes  et  de  scrupuies, 
nous  declarons  que  les  confessions  entendues  par  les  pretres 
reguliers  ont  ete  valides  et  le  seront  k  l'avenir.  C'est  au  nom  de 
l'autorite  apostolique  que  les  religieux  ont  exerce  et  exerceront 
ce  ministere  pour  lequel  la  permission  ou  l'approbation  de 
l'Ordinaire  nest  et  ne  sera  point  requise.  Que  les  missionnaires 
continuent  done  d'user  de  leurs  pouvoirs  et  privileges,  de  la 
meme  maniere  et  avec  la  merae  autorite  qu'ils  l'ont  fait  avant 
ces  controverses,  du  temps  de  Gregoire  XIII  et  de  Paul  V  d'heu- 
reuse  me  moire  l.  » 

Rome  ayant  parle,  il  ne  restait  quk  obeir  en  silence.  Mal- 
heureusement,  on  n'eut  pas  le  courage  de  s'y  resoudre.  Bient6t 
parurent  trois  nouveaux  ecrits  pour  la  defense  de  Richard  Smith, 
lis  etaient  intitules,  le  premier  :  Depravations  tronvees  da?is  la 
version  latine  de  deux  livres  condamnez  depnis  pen  par  la  Fa- 
culte de  theologie  de  Paris,  fade  par  les  Jesuites  d'Angleterre; 
—  le  second  :  Conrte,  brieve  et  necessaire  declaration  da  droit 
episcopal  que  Veveque  de  Chalcedoine  a  stir  les  catholiques  d'A?i- 
gleterre;  —  le  troisieme  :  Apologie  des  Jesuites  anglais  pour 
I'eveque  de  Chalcedoine  et  pour  son  autorite  episcopale  sur  les 
catholiques  d'Angleterre,  pendant  la  persecution.  Ce  dernier 
portait  le  nom  d' Apologie  des  Jesuites  parce  que  l'auteur  se 
servant  de  leurs  termes  et  de  leurs  raisons  contre  leurs  ecrits, 
les  faisait  ainsi  parler  eux-memes  pour  l'autorite  episcopale2. 
Ces  trois  ouvrages  passerent  a  peu  pres  inapercus. 

On  vit  en  meme  temps  paraitre  deux  ecrits  latins  pour  la 
defense  des  auteurs  condamnes  a  Paris.  L'un,  contre  la  censure 
de  la  Faculte  de  theologie,  etait  intitule  :  Eponge  pour  effacer 
les  calomnies  imposees  aux  livres  de  l Apologie  du  Saint-Siege ; 
l'autre,  contre  la  lettre  circulaire  aux  eveques,  avait  pour  titre  : 
Plainte  apologetique  de  VEglise  anglicane.  Ces  deux  ouvrages 
soutenaient  que  les  censures  etaient  injustes,  injurieuses  aux 
Papes  et  aux  Ordres  religieux,  et  que  celle  de  la  Faculte  de 
theologie  contenait  en  outre  des  erreurs  contraires  &  la  foi3. 

1.  Brevis  pontiflcii  particula  (Cordara,  op.  cil.,  1.  XII,  n.  40). 

2.  Ellies  Dupin.  op.  cit.,  t.  I,  p.  473. 

3.  Lettre  du  cardinal  Barberini  a  Msr  Bichi,  30  aout  1631  (Archiv.,  Vat.,  Nunz.  di 


LES  AFFAIRES  RELIGIEL'SES.  59 

lis  portaient  l'un  et  1' autre  le  nom  d'Herman  Loemelius,  d'An- 
vers,  licencie  en  theologie,  chanoine  theologal  de  Saiut-Omer, 
mais  on  soupconnait  les  Jesuites  d'en  etre  les  auteurs.  L'arche- 
veque  de  Paris  fit  appeler  les  Superieurs  des  maisons  de  la  capi- 
tale  pour  les  interroger  a  ce  sujet.  lis  purent  repondre  en  toute 
conscience  qu'ils  ne  savaient  rien1.  Le  secret  cache  sous  le 
pseudonyme  ne  fut  en  effet  decouvert  que  plus  tard.  Deux  lettres 
du  P.  General,  adressees  au  P.  Floyd  le  23  juillet  et  le  3  de- 
cembre  1633,  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  les  deux 
nouveaux  ecrits  ne  sortissent  de  la  plume  du  professeur  jesuite 
de  Saint- Omer2. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ecrits  de  Loemelius  avec  leurs  solides 
arguments,  produisirent  sur  les  esprits  non  prevenus  une  impres- 
sion profonde,  et  les  adversaires  durent  s'escrimer  a  la  detruire. 
Francois  Hallier,  docteur  de  la  maison  de  Sorbonne,  publia  en 
1632  une  Defense  de  la  hier  archie  ecclesiastique  et  de  la  cen- 
sure de  la  Faculte  de  Paris  contre  I'Eponge  d'Herman  Loeme- 
lius 3.  Quelques  mois  apres,  parurent  sous  le  nom  de  Petrus 
Aurelius  deux  ouvrages  ecrits  avec  feu  et  sans  management, 
Tun  en  faveur  de  la  meme  censure  ',  Fautre  pour  defendre  la 
lettre  circulaire  aux  eveques  de  France5.  L'auteur  y  mettait  un 
soin  extreme  a  s'insinuer  dans  les  bonnes  graces  de  Fepiscopat 
en  exaltant  la  discipline  de  l'Eglise ;  zele  hypocrite,  car  personne 
mieux  que  lui  ne  s'entendait  a  miner  la  hierarchie  dont  il  bou- 
leversait  tous  les  principes...  «  Il  faisait  la  dignite  d'eveque 
egale  a  celle  du  Pape ;  il  pretendait,  comme  Antoine  de  Dominis, 
que  Fetat  de  l'Eglise  n'est  point  monarchique;  il  egalait  les  con- 
ciles  provinciaux  aux  conciles  generaux...;  enfin  il  renversait, 
de  son  chef,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et  de  mieux 
etabli  dans  l'ordre  hierarchique 6.  »  Ce  n'est  pas  tout.  En  pre- 
nant  a  partie  les  auteurs  des  livres  condamnes,  il  s'abandonnait 

Francia.  n.  74  A,  f.  45,  46).  Lettre  du  nonce  a  Harberini,  28  octobre  1631  {Ibidem, 
f.  155,  156).  Cf.  D'Avrigny,  op.  cit.,  t.  II,  p.  9. 

1.  Le  2  aoiit  1631.  le  P.  General  ecrivait  au  P.  Binet  :  «  Duo  autem  illi  posteriores 
libri...  contra  censuram  Parisiensem  non  modo  inscio  me  prodierunt,  verum  etiara 
nullo  modo  existimo  quod  ab  ullo  ex  nostris  compositi  sint  atque  editi  >•  (Francia 
Epist.  Gen.,  t.  V).  Cf.  Rapin,  p.  224. 

2.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Floyd,  23  juillet  et  3  decembre  1633  (Anglia,  Epist. 
Gen.,  t.  1605-1641). 

3.  Taunton,  p.  420. 

4.  Ylndiciaecensurae  Vacultatis  Thcologiae  Parisiensis  adversus  Danielem  a 
Jesu  et  Loemelii  Spongiam  {Petri   iurelii  Opera,  Paris  MDCXLII,  in-f°). 

5.  Asserlio  Epistolae  lllm  Galliae  Antistitum...  (Ibidem). 

6.  Rapin,  p.  285. 
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a  un  dechainement  perpetuel  contre  toute  la  Compagnie  de 
Jesus  :  Suarez,  Vasquez,  BelJarmin  n'etaient  que  des  ignorants ; 
]e  P.  Sirmond  s'etait  trop  adonne  a  l'etude  des  belles-lettres 
pour  posseder  une  connaissance  approfondie  des  Peres  et  des 
coneiles;  quant  au  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  avait  prefere 
Thabit  de  Jesuite  a  tous  les  honneurs,  «  il  devait  avoir  commis 
quelque  grand  crime  pour  embrasser  une  vie  si  extraordinaire  ». 
On  comprend  ce  ton  dedaigneux,  ce  style  irrite,  quand  on 
sait  que  Petrus  Aurelius  n'etait  autre  que  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  abbe  de  Saint-Cyran.  II  n'aimait  point  la  Compagnie 
dans  laquelle  il  pressentait  un  adversaire  redoutable  de  ses 
projets  schismatiques.  Il  avait  analyse  tous  les  livres  publies 
contre  elle  en  Hollaade  et  en  Angleterre1:  aussi  lut-il  pendant 
deux  ans,  de  1632  a  163i.  merveilleusement  fecond,  grace  sur- 
tout  a  Faide  de  plusieurs  collaborateurs  :  Martin  de  Barcos,  son 
neveu;  Cordier,  jesuite  apostat;  Aubert,  principal  du  college 
d'Autun  et  humaniste  distingue2. 

9.  Quelle  fut  au  cours  de  cette  nouvelle  dispute  la  conduite 
des  Jesuites  de  France?  Apres  quelques  hesitations  ils  se  deci- 
derent  a  garder  sur  la  matiere  en  litige  un  silence  que  leur 
avaient  d'ailleurs  recommande  le  P.  General  et  le  Souverain 
Pontife3;  mais  ils  se  plaignirent  au  roi  des  attaques  d'Aurelius 
et  demanderent  la  suppression  de  ses  ouvrages.  Le  clerge  crai- 
gnant  qu'elle  ne  retombat  sur  le  fond  meme  de  la  cause,  s'y 
opposade  toutes  ses  forces.  Les  Peres  publierent  alorsun  recueil 
des  calomnies,  mensonges  et  injures  debites  contre  eux.  Il  y 
fut  aussitot  repondu  par  un  autre  recueil  sous  ce  tit  re  :  Refu- 
tation des  passages  que  les  Jesuites  ont  r amasses  comme  leur 
etant  injurieux,  tirez  des  livres  de  Petrus  Aurelius.  On  y  joignit 
un  Recueil  d'injures,  petulances  et  mensonges  des  Jesuites  cV An- 
gleterre contre  les  eveques  de  France  et  la  Faculte  de  Theologie 
de  Paris  extraits  de  YEponge  et  de  la  Plainte^.  Bref  la  querelle 
degenerait  en  scandale  public.  Pour  y  mettre  fin,  ou  du  moins 
Tapaiser,  les  superieurs  des  maisons  de  Paris  et  le  confesseur 
du  roi  resolurent  de  desavouer  par  la  declaration  suivante  les 

1.  Rapin,  p.  227,  282. 

2.  Fuzet,  p.  85  —  D'apres  quelques  auteurs  Barcos  aurait  ecrit  sous  l'inspiration 
de  Sainl-Cyran  les  ouvrages  parus  sous  le  nom  de  Pelrus  Aurelius. 

3.  Lettres  du  P.   General  au  F.   Jacquinot,   16   decembre    1632;  au  P.   Maillan, 
2  juia  1633;  au  P.  Binet,  8  sept.   1633  (Franc,  Epist.  Gen.,  t.  Vj. 

4.  Annates  des  soi-disans  Jesuites,  t.  Ill,  p.  443,  note  9. 
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auteurs,  encore  inconnus  d'eux,  qui  avaient  ecrit  coiitre  les 
censures.  «  Nous  soussignez...  declarons  que  les  livres  intitulez  : 
Nicolaus  Smithaeus,  Danielis  of  Jesu  Apologia,  Hermanni  Loe- 
melii  Spongia,  Querimonia  Ecclesiae  Anglicanae  et  Appendix 
ad  Illustri&simitm  Episcopum  Parisiensem,  n'ont  pas  ete  com- 
posez  par  aucun  religieux  de  notre  Compagnie,  ce  qui  fait  que 
nous  les  desavouons  pour  tels.  Et  a  raison  des  dissensions  qui 
en  sont  arrives,  voudrions  de  bon  coeur  que  les  auteurs  desdits 
livres  n'eussent  jamais  pense  a  proposer  telles  questions.  Fait 
a  Paris,  le  23  mars  1633.  Louis  de  La  Salle,  Julien  Hayneufve, 
Estienne  Binet,  Charles  Maillan1.  » 

Apres  ce  formel  desaveu  des  livres  et  de  leurs  auteurs, 
Fassemblee  du  clerge  consentit  a  prendre  la  defense  des  Jesuites 
francais  dans  une  circulaireadressee  a  touslesprelatsdu  royaume. 
«  Cette  franchise,  disaient  les  signataires,  nous  a  obliges  de 
chercher  les  moyens  de  donner  contentement  ausdits  Peres 
Jesuites  sur  les  plaintes  qu'ils  faisoient  de  la  facon  d'escrire  de 
Petrus  Aurelius  contr'eux,  lequel  en  respondant  a  la  mauvaise 
doctrine  desdits  livres  et  aux  injures  qu'ils  vomissent  tant  contre 
les  Prelats  de  ce  royaume  que  contre  le  celebre  corps  de  Sor- 
bonne,  s'est  laisse  aller  a  quelques  invectives  contre  leur  Com- 
pagnie  que  la  verite  ne  nous  permet  pas  d'approuver,  pour  ce 
qu'elles  n'ont  este  mises  en  avant  que  sur  les  presuppositions 
que  les  autheurs  desdits  livres  estoient  de  leur  communaute, 
ce  qu'ils  reconnoissent  n'estre  pas,  corame  d'ailleurs  nous  Fa- 
vions  bien  creu,  estant  une  Compagnie  pleine  de  recommanda- 
tion.  »  Toutefois  les  redacteurs  de  la  circulaire,  s'ils  blamaient 
les  ecarts  de  langage,  approuvaient  pleinement  la  doctrine  d'Au- 
relius.  «  11  ne  nous  reste,  ajoutaient-ils,  qua  vous  tesmoigner 
qu'en  retranchant  les  invectives  qui  se  sont  trouves  dans  cet 
autheur,  par  la  raison  susdite,  nous  nous  sentons  obliges  d'en 
louer  le  zele  et  approuver  le  soin  qu'il  a  eu  de  deffendre  une 
doctrine  orthodoxe  et  la  hierarchie  de  1'Eglise2.  » 

La  cour  de  Rome  de  son  cote  crut  bon  de  recourir  a  une 
mesure  radicale.  Par  un  decret  du  19  mars,  la  Congregation  de 
l'lndex  supprime  «  tous  les  ecrits  qui  regardent  cette  controverse 
directement  ou  indirectement  » ;  et  afin  que  les  adversaires  ne 

1.  «  Desadveu  des  Peres  Jesuiles  »,  28  mars  1633,  autographe  (dans  la  collection 
de  M.  Lacaille,  1911,  Clerge  XVW  siecle,  au  mot  Binet). 

2.  Circulaire  des  Agents  generaux  du  Clerge  en  1633,  que  nous  avons  deja 
signalee  a  propos  de  la  renonciation  des  reguliers  a  quelques-uns  de  leurs  privileges 
(Bib.  Sainte-Genevieve,  mss.  36G,  fol.  250  vi. 
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prennent  occasion  de  ce  decret  pour  se  faire  de  mutuels  reproches, 
elle  declare  expressement  «  qu'elle  n'a  point  Fintention  pour 
le  moment  de  rien  juger  sur  le  merite  de  la  cause,  ni  de  fletrir 
ou  noter  aucun  auteur  ni  aucun  ouvrage,  et  qu'elle  veut  que 
le  jugement  en  soit  reserve  au  Saint-Siege  apostolique;  faisant 
defenses  aux  deux  partis  de  taxer  par  ecrit  ou  de  vive  voix  les 
livres,  les  traites  ou  les  auteurs  du  parti  contraire,  d'heresie  ou 
de  mauvaise  doctrine,  jusqu'a  ce  que  le  Saint-Siege  ait  porte 
son  jugement1  ». 

Dans  la  clause  generate  «  tous  les  ecrits  concernant  la  con- 
troverse  »,  etaient  evidemment  renfermes  et  la  censure  des 
eveques  et  celle  de  la  Faculte  de  theologie.  On  le  comprit  ainsi 
en  France,  car,  clans  une  lettre  adressee  aux  Cardinaux  de  la 
Congregation  de  l'Index,  quelques  docteurs  leur  representerent 
«  que  Fon  ne  pouvoit  croire  qu'un  tel  decret  1  ut  veritablement 
d'eux;  ou  que  s'il  en  etoit.  il  failoit  que  les  adversaires  de 
Feveque  de  Chalcedoine  eussent  surpris  leur  bonne  foi  ».  La 
defense  d'ecrire  sur  ces  contestations  etant  generate,  «  il  s'en 
suivra,  disaient-ils,  qu'on  ne  pourra  plus  soutenir  quantite  de 
verites  indubitables  sans  encourir  l'excommunication  ».  Ce  fut 
le  P.  Floyd  qui  para  les  coups  ainsi  portes  a  la  Congregation 
de  l'Index:  toujours  sous  le  pseudonyme  d'Herman  Loemelius, 
il  publia  la  Defense  du  decret  et  il  eut  par  cet  ecrit  le  dernier 
mot  dans  la  querelle2. 

Fne  autre  suivit  immediatement,  mais  toute  particuliere,  entre 
Petrus  Aurelius  et  le  P.  Jacques  Sirmond.  L' auteur  de  VEponge 
s'etait  servi  du  second  canon  du  premier  concile  d'Orange  pour 
montrer  que  Fonction  episcopate  du  Saint-Chreme  n'etait  pas 
absolument  necessaire.  Aurelius  repondit  avec  aigreur  a  cette 
assertion  en  disant  quit  ne  savait  pas  pourquoi  Fediteur  des 
Conciles  de  France  n'avait  pas  suivi  F edition  de  Cologne  ou  ne  se 
trouvait  point  la  particule  negative.  Sirmond  froisse  dans  sa  pro- 
bite  litteraire,  ecrivit  a  son  contradicteur,  se  plaignit  qu'on  Faccu- 
satd'avoir  fatsifie  le  texte  du  Concile  d'Orange,  et  defendit  sa  lec- 
ture du  canon  par  Fautorite  de  plusieurs  manuscrits.  Puis,  comme 
Petrus  Aurelius  persistait  a  s'en  referer  a  Fedition  de  Cologne, 
il  lui  opposa  un  ecrit  plein  de  science,  mais  un  peu  vif,  cra'il 
appela  Antirrheticus.  Saint-Cyran  le  refuta  par  un  livre  intitule, 
Aneroeticus,  contre  les  erreurs  et  les  heresies  dont  le  P.  Sirmond 

1.  Decret  de  l'Index  du  19  mars  1633  (cile  par  Dupin,  p.  478-479). 

2.  Cf.  Dupin,  p.  480,  481. 
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a  charge  le  concile  (TOraw/e1.  Louis  XIII  prit  alors  la  defense 
du  religieux  dont  la  reputation  universelle  etait  comme  une 
gloire  nationale.  Le  30  decembre  1633,  un  arret  du  Conseil 
ordonna  que  tous  les  exemplaires  de  YAneroeticus,  «  livret 
rempli  d'injures  et  diffamations  atroces,  non  seulement  contre 
une  personne  de  vertu  et  de  suffisance  fort  recommandable, 
mais  encore  contre  tout  l'Ordre  et  Compagnie  des  Peres  Jesui- 
tes  »,  seraient  saisis  et  apportes  au  greffe  du  Conseil2.  Cepen- 
dant  par  ordre  du  Chancelier,  les  denx  livres  avaient  ete  soumis 
k  l'examen  de  docteurs  choisis  par  la  Faculte  de  theologie,  ce 
qui  ne  pouvait  qu'envenimer  la  dispute1.  Elle  n'aurait  pas  eu 
de  fin,  si  le  roi  n'etait  intervenu  en  faisant  signifier  a  la  Faculte, 
le  2  Janvier  163i,  l'ordre  de  ne  plus  s'occuper  de  cette  affaire4. 

10.  Pendant  deux  ans  les  contestations  entre  reguliers  et  secu- 
liers  parurent  assoupies;  Fassemblee  decennale  du  clerge  en 
1635 :'  devait  les  ranimer.  Elle  s'ouvrit  a  la  fin  de  mai  et  choisit 
Richelieu  pour  president;  mais  comme  il  n'avait  pas  le  loisir 
d'assister  &  toutes  les  seances,  on  elut  pour  le  suppleer  trois 
prelats  de  ses  amis  :  Henri  de  Sourdis,  archeveque  de  Bordeaux, 
Jean  Jaubert  de  Barrau,  archeveque  d' Aries,  et  Victor  Bouthil- 
lier,  coadjuteur  de  Tours0. 

A  la  cour  on  esperait  tirer  de  cette  assemblee  deux  avan- 
tages  :  une  decision  contre  la  validite  du  mariage  de  Monsieur, 
et  un  secours  d'argent  pour  subvenir  aux  depenses  de  la 
guerre7.  Les  eveques,  eux,  comptaient  bien,  apres  avoir  regie 
les  taxes  ordinaires,  s'occuper  encore  de  la  question  des  regu- 
liers si  bruyamment  debattue,  mais  sans  conclusion,  dans  Fas- 
semblee de  1625s.  Aussi  la  cour  romaine  veillait-clle.  Des  le 
5  juin,  le  cardinal  secretaire  d'Etat  recommandait  au  nonce 
(recommandation  plusieurs  fois  renouvelee)  de  mettre  tout  en 
ceuvre    pour  empecher  la   reprise    des    discussions  irritantes''. 

1.  Dupin,  481,  482.  Voir  sur  cette  controverse  Petri  Aurelii  Opera. 

2.  Arret  du  Conseil,  io  decembre  1633  (Bihl.  nat..  fonds  Dupuy,  vol.   *":,  f.  139). 

3.  «  Vera  et  sincera  narratio  eorum  quae  circa  Antirrheticum  gesta  sunt  »  (Fran- 
ciae  historia,  t.  IV,  n.  29). 

4.  Dupin,  p.  482. 

5.  Assemblee  dite  de  Contrat;  celles  des  Comptes  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans. 
On  sait  que  la  raison  d'etre  originelle  de  ces  assemblies  etait  une  question  financiere. 

6.  Collection  des  [jroces-verbaux  des  assemblies   generates  du  Clerge",  t.  II, 
p.  660. 

7.  Griffet,  Histoire  du  regne  de  Louis  XIII,  t.  II,  p.  652. 

8.  Voir  t.  IVr,  p.  105  et  s. 

9.  Lettres  de  Barberini  a  Bolognetti,  11  sept.,  10  oct.   1635,  2  janv.  1635  (Archiv. 
Vat.,  Nunz.  di  Francia,  n.  82,  f.  216,  217,  232,  233;  n.  83,  f.  5). 
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Bolognetti  promit  d'y  employer  la  plus  grande  diligence1;  et, 
de  fait,  il  n'epargna  aucune  demarche  aupres  du  roi,  du  car- 
dinal de  Richelieu  et  des  prelats  affectionnes  au  Saint-Siege. 
Parmi  ceux-ci,  le  plus  capable  de  le  seconder,  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  ne  prit  aucune  part  aux  travaux  de  l'assem- 
blee,  malgre  l'invitation  qu'il  en  avait  recue ;  on  ne  peut  douter 
neanmoins  qu'un  homme  si  vertueux,  si  estime  de  tous,  n'exer- 
cat,  meme  du  dehors,  une  reelle  influence  sur  la  plupart  de 
ses  collegues. 

Le  premier  objet  dont  s'occuperent  les  deputes  du  clerge  fut 
le  mariage  de  Gaston  d'Orleans  avec  la  princesse  Marguerite 
de  Lorraine.  Louis  XIII  et  son  ministre  en  niaient  la  validite. 
Nous  avons  dit  deja  qu'entrant  dans  leur  vue,  le  Parlement  de 
Paris,  apres  une  procedure  de  huit  mois,  avait  declare  le  mariage 
de  Monsieur  «  non  valablement  contracte"2  »;  arret  qui  ne  don- 
nait  point  d'inquietude  &  Gaston,  car,  disait-il,  c'etait  aux  tri- 
bunaux  ecclesiastiques  de  se  prononcer  en  cette  matiere,  et,  vu 
la  qualite  de  son  rang,  Laffaire  ne  pouvait  etre  decidee,  suivant 
les  anciens  usages  du  royaume.  que  par  le  Souverain  Pontife. 
Toutefois  les  termes  du  traite  d'Ecouen  par  lequel,  peu  de  temps 
apres,  Monsieur  prepara  son  retour  en  France,  avaient  cree  une 
equivoque  :  le  prince  et  le  roi  avaient  promis  «  de  se  remettre 
sans  delay,  pour  la  validite  ou  nullite  dudit  mariage,  au  juge- 
ment  qui  interviendrait,  de  la  maniere  que  les  autres  sujets  du 
roi  ont  accoutume  d'etre  juges  en  tel  cas  selon  les  lois  du 
royaume3  ».  En  vertu  de  cet  accord,  Louis  XIII  profita  de  l'as- 
semblee  generale  du  clerge  pour  engager  une  nouvelle  proce- 
dure :  un  jugement  rendu  par  ce  tribunal  ecclesiastique  aurait, 
dans  l'espece,  une  portee  bien  plus  haute  que  celui  du  Par- 
lement. 

Done,  dans  la  seance  du  16  juin,  apres  lecture  d'une  lettre 
du  roi,  le  sieur  Brulart  de  Leon,  Tun  de  ses  conseillers,  fut 
introduit  et  alia  remettre  a  l'archeveque  de  Bordeaux,  president, 
un  pli  contenant  ce  qui  suit  :  «  Proposition  faite  par  Sa  Majeste 
a.  Messieurs  les  prelats  et  autres  ecclesiastiques....  sur  laquelle 
Elle  desire  leur  advis,  scavoir  :  si  les  mariages  des  princes  du 
sang  qui  peuvent  pretendre  a  la  succession  de  la  couronne,  et 


i.  Lettre  de  Bolognetti  &  Barberini,  31  juillet,  28  aout  1635  (Ibidem,  n.  82,  f.  169, 
201,  202,  221). 

2.  Arret  du  5  septernbre  1634. 

3.  Voir  plus  baut,  t.  IV,  p.  427-428. 
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particulierement  de  ceux  qui  en  sont  les  plus  proches  et  pre- 
somptifs  heritiers,  peuveiit  etre  valables  et  legitimes,  s'ils  sont 
faits  non  seulement  sans  le  consentement  de  celui  qui  possede 
la  couronne,  mais  en  outre  contre  sa  volonte  et  sa  defense1.  » 
Avant    de   deliberer,    i'assemblee     nomma     cinq    commissaires 
pour  examiner  la  question.  Ceux-ci  a  leur  tour,  avant  de  faire 
leur  rapport,  voulurent  consulter  les  plus  savants  docteurs  de 
la  Faculte  de  Paris  et  les  Theologiens  les  plus  renommes  des 
Ordres    religieux.    Les    docteurs    Isambert.     Froissart,     Lescot, 
Habert  et  Cornet  repondirent  negativement.  Les  Jacobins  de  la 
rue  Saint-Jacques,  les  Augustins  du  Grand  Couvent.  les  Carmes  de 
la  place  Maubert,  les  Cordeliers  du  Grand  Couvent,  les  Jesuites  de 
la  maison  professe,  les  pretres  del'Oratoire,  lesCapucins  du  Fau- 
bourg Saint-Honore,  les  Jacobins  du  Faubourg  Saint-Germain,  les 
Carmes  des  Billettes,    les  Carmes  dechausses,  les  Feuillants.  les 
religieux  de  Picpus,  les  Minimes  du  Couvent  de  Nigeon-les-Paris, 
opinerent.  par  une  sorte  de  gallicanisme  inconscient,  comme  les 
docteurs  de  la  Faculte2.  Mais,  si  tous  s'etaient  prononces  contre 
la  validite  du  mariage  d?un  heritier  presomptif  sans  le  consen- 
tement du  roi,  quelques-uns  ne  l'avaient  pas  fait  d'une  maniere 
absolue,  avant  reserve  au  ju^ement  de  l'Eglise  la  solution  defi- 
nitive. En  ce    sens  fut    formule  l'avis   des  Jesuites.    sig-ne    des 
PP.  Ignace  Armand,  superieur  de  la  maison  professe  :  Jacques 
Dinet,  recteurdu  college;  Gaspardde  Seguiran,  Louis  de  La  Salle, 
Michel  Rabardeau,  Jean  Bagot.  Joannes  Dorisi,  Jacques  Boutton3. 
Les  cinq  commissaires,   munis  des  pieces  signees  par  les  doc- 
teurs et  les  relisieux,  presenterent,  le  6  juillet.  leur  rapport  a 
I'assemblee.  L'eveque  de  Montpellier,  Pierre  de  Fenouillet,  porta 
la  parole  et  fit  un  grand  discours  dans  lequel  il  etablit  :  1°  que 
le  contrat  civil  etait  la  matiere  du  sacrement  de  mariage  et  que, 
si  cecontrat  etait  nul,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  sacrement;  2°  que 
le  contrat,  pour  etre  valable.  devait  etre  conforme  aux  lois  du 
pays  et  que  les  rois  avaient  le  droit  d'y  mettre  des    conditions 
dont  le  defaut  le  rendait  invalide  et  par  consequent  incapable 
d'etre  la  matiere  du  sacrement;  3°  que  la  coutume  du  royaume, 
qui  tenait  lieu  dune  loi  ecrite,  ne  permettait  pas  aux  princes  du 
sang  de  se  maiier  sans  le  consentement  du  roi 4.  Dans  cette  theo- 


1.  Collection  des  proci;s-ve7-baux.  t.  II,  p.  666. 

2.  Ibidem,  pieces  justitic,  p.  163,  167. 

3.  Coll.  des  Proces-verbaux,  t.  11.  pieces  just.,  t.  II,  p.  165. 

4.  Ibidem,  p.  157,  163. 
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rie,  bien  eloignee  de  la  conception  catholique,  on  apercoit  en 
germe  la  subordination  du  sacrement  au  contrat  civil,  «  la  lai'ci- 
sation  de  Facte  constitutif  de  la  famille  l  ». 

Lorsque  Feveque  de  Montpellier  eutfini,  on  lutles  avis  donnes 
par  les  theologiens.  Ce  n'est  qu'apres  de  longues  discussions  qui 
durerent  plusieurs  jours,  que  Fassemblee  se  determina  a  con- 
clure.  «  Deliberation  prise  par  province  »,  il  fut  decide  d'un 
comraun  accord  «  que  les  coutumes  des  Etats  peuvent  faire  que 
les  manages  soienl  nuls  et  non  valablement  contractus,  quand 
elles  sont  raisonnables,  anciennes,  atfermies  par  une  prescription 
legitime  et  autorisees  de  FEglise ;  que  la  coutume  de  France  ne 
permet  pas  que  les  princes  du  sang1...  se  marient  sans  le  con- 
sentement  du  roi,  beaucoup  moins  contre  sa  volonte  et  defense  ; 
—  que  tels  mariages  ainsi  faits  sont  illegitimes,  invalides  et  nuls 
par  le  defaut  d'une  condition  sans  laquelle  lesdits  princes  ne 
sont  pas  capables  de  legitimement  et  valablement  contracter, 
et  que  cette  coutume  de  la  France  est  raisonnable,  ancienne, 
affermie  par  une  legitime  prescription  et  autorisee  de  FEglise2.  » 

Cette  conclusion  de  Fassemblee  fut  portee  le  15  juillet  au  roi, 
a  Saint-Germain,  et  au  cardinal  de  Richelieu,  a  Rueil.  Pour  les 
contenter  Fun  et  Fautre,  Monsieur  fit  semblant  de  sy  soumettre. 
Par  un  acte  signe  de  sa  main,  le  16  aout  1635,  il  reconnut  la 
nullite  de  son  mariage  avec  la  princesse  Marguerite  3.  Qu'avait-il 
h,  craindre,  puisque,  nous  Favons  dit.il  avait  pris  la  precaution, 
avant  de  sortir  de  Flandre,  d'avertir  le  Pape  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  toutes  les  signatures  qu'ii  pourrait  donner  sur  cette 
affaire,  une  fois  centre  dans  le  royaume.  Or,  malgre  sa  soumis- 
sion  apparente,  il  persistait  a  dire  que  seul  le  Souverain  Pontile 
pouvait  trancher  la  question.  Richelieu  resolut  alors  d'obtenir 
d'Urbain  VIII  une  sentence  conforme  a  celle  de  Fassemblee,  et 
deputa  vers  lui  Feveque  de  Montpellier,  prelat  disert,  habile  et 
bien  vu  de  la  cour  romaine  a  cause  de  son  zele  a  convertir  les 
heretiques. 

Des  son  arrivee  a  Rome,  Fenouillet  remit  au  Saint-Pere  et 
au  cardinal  neveu  plusieurs  memoires  sur  la  question,  entre 
autres  une  dissertation  du  P.  Michel  Rabardeau  qui  lui  avait  ete 
envoye  tout  expres  par  ordre  du  roi  4.  Elle  avait  pour  titre  Exer- 

1.  Fagniez,  op.  cit.,  p.  43. 

2.  Proces-verbal  du  10  juillet  1635.  [Collcc/.  des  Proces-rerbaux,  t.  II,  p.  687.) 

3.  Griffet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  654,  note. 

4.  Leltre  de  M.  de  Bouthillier  a  M.  de  Noailles,  33   fevr.  1636.  (Archiv.  des  Aff. 
Etrangeres,  Rome,  corresp.  vol.,  52,  f.  209.) 
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citatib  canonic  a  de  validitate  seu  nullitate  matrimonii  Serenis- 
simi  Prineipis  Gastortis,  Duels  Aurelianensis. . .  etc.  Le  jesuite, 
apres  avoir  expose  1  nistorique  de  la  cause,  s'efforcait  de  mon- 
trer  par  les  canons  des  conciles,  les  decrets  pontiticaux  et  les 
coutumes  du  royaume  que  le  rnariage  de  Gaston  et  de  Margue- 
rite devait  etre  considere  comme  nul  et  invalide;  il  essayait 
ensuite  de  prouver  la  legitimite  de  l'arret  du  Parlement,  et  ter- 
minait  en  rappelant  la  decision  prise  par  Fassemblee  du  clerge 
suivant  Fopinion  des  meilleurs  theologiensde  Paris  l. 

Nous  ignorons  sice  memoire,  inspire  sans  doute  par  Richelieu, 
avait  recu  Fapprobation  des  Superieurs  de  la  Compagnie ;  il 
nous  suffit  de  constater  que  Michel  Rabardeau  etait  l'un  des 
signataires  de  Favis  donne  par  les  Jesuites  de  la  maisonprofesse, 
et  que  son  ceuvre,  dont  le  roi  attend  ait  raerveille,  produisit  dans 
l'entourage  du  Saint-Pere  un  deplorable  effet.  On  se  demanda 
nieme  sil'auteur  n'allait  pas  etre  immediatement  appele  a  Rome; 
si  bien  que  Farcheveque  de  Lyon,  qui  s'y  trouvait  alors,  jugea 
bon  de  prevenir  M.  de  Bouthillier  et  le  cardinal -de  Richelieu.  «  II 
seroit  necessaire,  leur  ecrivait-il,  de  faire  commander,  de  la  part 
du  Roy,  au  P.  Provincial  des  Jesuites...  de  Paris,  qu'on  neust 
point  a  en  esloignerle  P.  Rabardeau ;  [car  il  est  a  craindrej  que  la 
colere  qu'on  a  concue  icy  contre  luy  ne  porte  les  puissances  a 
obliger  son  Pere  General  a  l'y  faire  venir  2.  » 

Cet  incident  est  significatif ;  il  montre  assez  l'accueil  que  Ton 
fit  a  Rome  aux  demarches  de  Pierre  de  Fenouillet.  En  vain  Feve- 
que  de  Montpellier  developpa  tout  son  talent  a  faire  valoir  les 
arguments  des  docteurs  parisiens;  le  Souverain  Pontife  n'avait 
toujours  qu'une  meme  reponse  :  «  Il  ne  pouvoit  dissoudre  un 
engagement  contracte  selon  toutes  les  regies  prescrites  par  le 
concile  de  Trente;  les  loix  particulieres  de  la  France  n'influoient 
en  aucune  sorte  sur  le  sacrement,  lequel  dependoit  uniquement 
de  Finstitution  de  Jesus-Christ  et  des  loix  de  l'Eglise ;  si  l'on  sui- 
voit  d'autres  maximes  en  France,  elles  ne  pouvoient  avoir  d'ap- 
plication  qu'aux  effets  civils  et  non  au  sacrement,  qui  subsisteroit 
toujours  independamment  de  toutes  les  loix  purement  humaines; 
il  pourroit  arriver  que  les  enfants  nes  de  ce  mariage  fussent 
regardes  en  France  comme  illegitimes  et  incapables  d'heriter, 
mais  cet  inconvenient  n'empecheroit  pas  que  la  princesse  Margue- 

1.  «  Exercitatio  canonica...  »  (Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Colbert,  t.  8-i,  f.  54-73). 

2.  Lettre  de  l'archev.  de  Lyon  a  Richelieu,  datee  de  Caprarola,  20  oct.  1C35   Arciiiv. 
des  Atl'air.  Etrang.  Rome,  corresp.,  t.  56,  f.  210). 


68  SOUS  RICHELIEU.  —  SECONDE  PARTIE. 

rite  ne  fut  l'epouse  legitime  du  due  d'Orleans  et  que  le  lien  du 
sacrement  qui  les  unissoit  ne  fut  indissoluble  l.  » 

Apres  une  reponse  si  categorique,  il  eut  ete  malseant  et  peu 
chretien  a  Louis  XIII  d'insister.  Le  roi  promit  de  consentir  au 
mariage  de  son  frere,  a  condition  que  Monsieur  separerait  sa 
cause  de  celle  du  due  de  Lorraine,  demeurerait  inviolableraent 
attache  aux  interets  de  la  couronne,  et  ferait  celebrer  en  France 
la  ceremonie  religieuse  «  selon  les  lois  du  royaume  et  les  forma- 
lites  ordinaires  -  ». 

11.  Occupee  par  FafFaire  du  mariage  princier  et  par  quelques 
autres,  l'assemblee  du  clerge  de  1635  avait  atteint  le  mois  de 
septembre  sans  toucher  k  la  question  des  ReguKers.  Quand  alors 
elle  voulut  s'en  occuper,  Richelieu  intervint  et  conseilla  le 
recours  au  Saint-Siege.  11  chargea  notre  ambassadeur  a  Rome 
de  prier  Sa  Saintete  de  vouloir  bien  «  par  un  bon  reglement  a 
l'avenir...  contenter  les  uns  et  les  autres  ».  «  II  n'est  pas  raison- 
nable,  disait-il,  dans  un  post-scriptum  a  M.  de  Noailles,  que  le 
clerge  perde  tout-a-fait  son  autorite,  mais  plus  tost  qu'elle  luy 
soit  conservee  en  ce  qu'il  en  peut  et  doit  legitime ment  preten- 
dre  3.  »  L'assemblee  de  son  cote,  comme  le  nonce  nouslapprend, 
se  resignait  aussi  a  s'en  remettre  au  Souverain  Pontife 4.  Sans 
prendre  aucune  decision  contre  les  privileges  des  Ordres  reli- 
gieux,  elle  restreignit  les  debats  a  quelques  conflits  particuiiers. 
Rappelons,  comme  le  plus  celebre,  celui  qui  survint  l'annee 
preccdente  entre  l'archeveque  de  Rouen  et  les  congregations  de 
son  diocese,  principalement  les  Jesuites. 

Francois  de  Harlav  avait  succede  en  1615  au  cardinal  de 
Joyeuse.  Il  etait,  suivant  la  Gallia  Christiana,  docteur  de  Sor- 
Ijonne  et  vir  omnimodis  litteris  instmctus .  D'aucuns  parmi  ses 
contemporains  lui  reprochaient  son  esprit  diffus,  son  manque  de 
jugement  :  «  Une  bibliotheque  renversee,  disait-on  de  lui,  et 
encore  un  abime  de  science  ou  personne  ne  voit  goutte  5.  »  Trois 
actes   neanmoins   le  recommandent   a  la  memoire    du  monde 

1.  Griffet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  484. 

2.  Ibidem,  p.  813.  En  fait,  la  princesse  Marguerite  apprehendant  «  quel<iue  four- 
berie  »  de  la  part  de  Richelieu,  craignit  de  se  livrer  a  sa  discretion  et  ne  vint  en 
France  qu'en  1643,  apres  la  mort  du  roi  iLettre  de  Scolti  a  Barberini,  23  mars  1640, 
Arch.  Vat.,  n.  86,  f.  184-185). 

3.  Lettre  de  Richelieu  a  M.  de  Noailles,  26  sept.  1635  (Archiv.  des  Aftair.  Etran- 
geres,  Rome,  correp..  t.  49,  f.  138). 

4.  Lettres  du  nonce  a  Barberini,  6  oct.  et  21  nov.  1635  (Archiv.  Vat.,  Nunziat.  di 
Francia,  n.  82,  f.  250.  280). 

5.  Cf.  Nouvelle  biooraphie  generate. 
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savant  :  la  fondatioa  des  deux  prix  annuels  de  poesie  a  l'acade- 
mie  des  Palinods1;  le  don  de  sa  bibliotheque,  avec  une  rente 
pour  l'achat  de  nouveaux  livres  et  l'entretien  du  conservateur ; 
l'etablissement  dans  son  palais  d'une  imprimerie  munie  de 
caracteres  de  diverses  langues  2. 

Ami  de  Jeau-Pierre  Camus,  Harlay  partageait  ses  opinions 
gallicanes  et  son  antipathie  pour  les  ordres  religieux.  Un  trait 
suffira  pour  juger  l'homme.  Publiant,  en  1633,  a  l'usage  des 
pretres  de  son  diocese,  un  nouveau  manuel  De  Doctrinaet  Disci- 
plina  ecclesiastica,  il  affecta  de  retrancher  «  tout  ce  qui  y  avait 
este  mis  par  feu  Monsieur  le  Cardinal  de  Joyeuse,  pour  declarer 
la  vraye  authorite  du  Pape3  ».  Ce  dedain  du  pouvoir  pontifical 
lui  valut  une  juste  remontrance  du  cardinal  ministre  qui  exigea 
de  lui  une  sorte  de  retractation.  «  Vous  pouvez  biencroire,  lui 
ecrivait  Richelieu,  que  je  ne  doute  ny  de  vostre  science  en  ce 
sujet,  comme  en  tout  autre,  ny  des  bons  sentiments  de  vostre 
conscience.  Aussy  ne  prends-je  la  plume  a  autre  fin  que  pour 
vous  prier  de  faire  cognoistre  au  public  qu'ayant  voulu  souste- 
nir  la  juste  authorite  des  evesques,  vous  n'avez  pas  pense  a 
diminuer  celie  qui  appartient  legitimement  au  Saint-Siege. 
Outre  que  les  sentiments  de  vostre  conscience  vous  obligent  d'en 
user  ainsy,  les  motifs  de  la  prudence  vous  y  doivent  porter 
encore,  ne  doutant  point  que,  sy  vous  ne  le  faites,  la  cour  de 
Rome  ne  pourvoie  a  ce  qu'elle  scait  maintenant  que  vous  avez 
fait  a  son  prejudice  4.   » 

Rappeler  Francois  de  Harlay  a  «  la  prudence  »  n'etait  pas 
chose  inutile.  N'avait-il  pas  imagine,  par  exemple,  de  menacer 
d'excommunication  les  fideles  qui  n'assisteraient  pas  aux  messes 
deparoisse.  Richelieu,  dans  la  meme  lettre,  lui  fait  sentir  qu'une 
telle  severite  ne  convient  point  a  un  pasteur.  «  Rien  que  la  rigueur 
des  canons  vous  ayt  donne  lieu  d'en  user  ainsy,  l'usage  con- 
traire,  souffert  depuis  longtemps,  vous  convie  a  ne  pas  faire  une 
loy  que  vous  jugez  bien,  je  m'asseure,  devoir  estre  mal  observee. 
Vous  scaurez  bien  prendre  quelque  pretexte  de  faire  ce  que  vous 
estimerez  a  propos  en  ce  sujet,  sans  qu'il  semble  que  vous  soyez 
contraire  a  vous-meme  5.  » 

1.  Academie  fondee  a  Rouen,  en  li86,  en  l'honneur  de  l'lmmaculee  Conception. 

2.  Cf.  Avenel,  Leltres  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  510,  note. 

3.  Richelieu  a  Francois  de  Harlay,  (in-  de  1633  (Avenel,  Letlresde Richelieu,  t.  IV, 
p.  510-512). 

4.  Ibidem. 

5.  Ibidem. 
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12.  Fn  prelat  qui  faisait  si  peu  de  cas  du  Vicaire  de  Jesus- 
Christ  et  de  la  legitime  liberte  des  ames,  ne  devait  pas  montrer 
beaucoup  d'egards  euvers  les  reguliers  et  leurs  privileges.  II 
deniait  aux  religieux  le  droit  de  se  meler  d'affaires  temporelles, 
merae  quand  elles  regardaient  leurs  personnes  ou  leurs  maisons. 
Par  contre  il  faisait  un  devoir  aux  cures  de  visiter  les  couvents, 
de  veiller  aux  irregularites  qui  pouvaient  s'y  commettre  et  de 
proceder  alors  par  voie  de  sommations  et  de  decheance.  Fati- 
gues par  plusieurs  mesures  vexatoires  de  ce  genre,  les  supe- 
rieurs  des  communautes  adresserent  une  requete  au  chancelier, 
lui  representant  qu'on  violait  ainsi  les  titres  de  leur  etablisse- 
ment,  qu'on  les  privait  de  leurs  droits  et  meine  de  leurs  moyens 
dexistence  *.  Ce  fut  encore  Richelieu  qui  se  chargea  d'admones- 
ter  l'archeveque  de  Rouen.  «  Vous  ay  man  t  comme  je  fais,  lui 
ecrit-il  le  18  Janvier  163i,  je  desirerois  bien  plustost  que  vostre 
prudence  remediast  aux  maux  dont  on  pourroit  vous  imputer  la 
cause  que  d'attendre  qu'on  y  mette  l'ordre  d'ailleurs.  Il  nest 
pas  a  propos,  ny  pour  vous  ny  pour  la  religioD,  que  vous  vous 
gouverniez  en  sorte  que  quelques-uus  ne  puissent  croire  que 
vous  preniez  a  tache  les  religieux  dont  le  secours  est  utile  a 
l'Eglise,  comme  il  est  juste  qu'ils  rendent  a  messieurs  les  prelats 
ce  qu'ils  leur  doivent...  Je  finis,  vous  asseurant  serieusement  de 
mon  affection'2.  »  Francois  de  Harlav  ne  fut  point  touche  de  cet 
avertissement  paternel.  «  Souffrez.  repondit-il  au  cardinal,  que 
je  vous  dise  que,  quand  vous  ne  voudriez  pas,  nous  devons  avoir 
assez  de  zele  pour  nos  rois  et  d'amour  pour  le  peuple,  pour  vous 
resister.  »  Et  il  lui  indiquait  le  moyen,  unique  a  ses  yeux,  de 
mettre  fin  a  toutes  les  difficultes  entre  eveques  et  reguliers  : 
«  Deputer  des  commissaires,  tant  du  clerge  que  du  conseil,  pour 
faire  dresser  un  fidele  inventaire  de  tous  les  privileges,  et  qu'il 
soit  permis  aux  privilegies  de  jouir  de  tout  ce  qui  y  sera  contenu, 
et  a  nous  qu'il  soit  loisible  de  nous  faire  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  n'y  est  point3.  »  En  attendant  cet  inventaire,  Farcheveque 
etait  bien  decide  a  regarder  comme  non  avenus  les  privileges 
des  reguliers. 

Les  Jesuites  eurent  particulierement  a  souffrir  de  ces  dispo- 
sitions  peu  conciliantes.    Au  mois   d'avril    1634,   le  P.   Robert 


1.  Fagniez,  op.  cit.,  p.  37. 

2.  Lettre  de    Richelieu   a  l'Archeveque    de  Rouen,    2G    Janvier    1634.    (Avenel, 
Lettres  de  Hichelieu,  t.  IV.  p.  522.) 

3.  Reponse  de  M*r  de  Harlay  [Ibidem,  p.  817). 
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Guyart  et  le  P.  Denis  Joly  farent  cites  a  cornparaitre  devant 
1'Officialite  diocesaine  :  le  premier  pour  avoir  refuse  «  de 
prendre  et  publier  en  sa  predication  le  mandement  et  ordon- 
nances a  luy  envoyes  a  cette  fin1...  »;  le  second  pour  «  infraction 
des  ordonnances  de  Monseigneur  l'Archevesque...  portantz 
deffense  aux  religieux  de  ce  diocese  d'administrer  les  sacremenls 
de  penitence  et  communion  paschalle  au  peuple  durant  cette 
quinzaine,  sans  permission  particuliere  de  mondit  Seigneur... 
mesme  de  s'abstenir  de  faire  aucune  musique  de  voix  et 
d 'instruments  durant  l'office  des  tenebres...  pour  les  causes 
mentionnees  ausdites  ordonnances2.  » 

Que  s'etait-il  done  passe  qui  eiit  motive  cette  double  citation? 
Tne  lettre  du  P.  Jean  Baptiste  de  Machault,  recteur  du  college, 
au  P.  Borye,  procureur  general  de  la  Compagnie  k  Borne,  va 
nous  l'apprendre.  «  Nous  sommes  ici  grandement  harcelez  de 
M6*  l'Archevesque  de  Bouen,  qui  tous  les  jours  nous  faict  mille 
defenses,  commandements,  menaces,  et  a  use  mesme  de  voye 
de  faict.  J'estois  a  Paris  la  Semaine  Saincte;  nos  gens  en  mon 
absence  se  preparoient  a  faire  chanter  en  musique  les  tenebres 
chez  nous,  a  Tordinaire,  ou  grand  monde  accourt...  Les  cures, 
envieux  de  cette  celebrite,  pousserent  ce  bon  Prelat  &  nous 
defendre  la  musique  en  tel  temps,  et  les  confessions  la  quinzaine 
de  Pasques.  On  m'envoya  l'advis  de  tout  cecy  en  poste  de 
nuict;  le  matin,  la  lettre  lue,  apres  la  consulte  qui  s'en  fit  a 
Saint-Louys,  je  renvoyai  avec  mesme  diligence  la  response, 
mandant  au  P.  Ministre,  nomme  le  P.  Denis  Jolv.  de  s'abstenir 
de  ceste  musique.  et  continuer  cependant  les  confessions  a 
l'ordinaire;  que  si  Wr  l'Archevesque  leur  envoyoit  faire  deffense 
par  escrit  pour  les  confessions,  cju'ils  en  appellassent  au 
Saint-Siege,  atin  que  cest  appel  interjette  arrestast  le  cours  du 
dessein  qu'il  avoit  ou  de  nous  faire  quitter  les  confessions  ou 
d'interdire  nostre  eglise.  II  arriva  que  le  courrier  ne  leur 
rendit  la  lettre  que  deux  heures  apres  que  leurs  tenebres  du 
Mercredi  Saint  estoient  commencees,  qu'ils  firent  en  musique, 
ne  voyant  point  lettre  de  moy,  comme  ils  s'estoient  promis... 
Cette  musique  picqua  fort  Mgr  l'Archevesque ;  de  facon  que 
le  lendemain,  Jeudy  Saint,  le  matin,  il  fit  sermon  a  Notre-Dame 
de  Bouen,    ou  ayant  porte  un   Jivre  contenant  l'edit  de   nostre 


1.  Signification  du  8  avril  1634  (Francia,  Fundat.  coll.,  t.  II,  n.  1). 

2.  Signification  du  13  avril  1634  {Ibidem,  n.  13). 
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restablissement1,  il  commenca  a  invectiver  contre  la  Compagnie 
avec  tant  d'injures,  atrocites,  calomnies,  incitant  le  peuple 
contre  nous,  nous  faisant  les  plus  scelerats  du  monde,  qu'une 
heure  entiere  ce  ne  fut  autre  chose  qu'une  satyre  continue, 
pleine  de  toutes  les  violences  et  des  crimes  que  Satan  a  inventes 
contre  nostre  Ordre.  Et  a  Tissue  du  sermon,  il  envoya  de  rechef 
son  appariteur  faire  citer  le  P.  Joly  pour  avoir  fait  la  musique 
de  devant,  et  defend  re  les  confessions  par  escrit  :  a  quoy  le 
P.  Joly  respondit  ce  que  V.  R.  verra  dans  Facte  que  je  luy 
envoye,  obeissant  pour  la  musique  qui  ne  se  fit  plus  aux  deux 
autres  tenebres  suivantes  conformement  a  ma  lettre,  mais 
appellant  a  Rome  pour  les  confessions. 

«  Il  arriva  en  mesme  temps  que  le  P.  Robert  Guyart,  preschant 
en  une  paroisse  de  Rouen,  nominee  Saint-Michel,  on  luy 
presenta  un  mandement  a  lire,  de  la  part  de  Mgr  1'Archevesque, 
qui  defendoif  a  tous  les  habitants  de  se  confesser  aux  Religieux. 
Le  Pere  dit  au  cure  qu'il  aimoit  mieux  ne  pas  prescher,  plustost 
que  de  lire  luy-mesme  sa  condamnation.  Le  cure,  de  nos  amis, 
luy  repartit  qu'il  laissast  done  la  le  papier  et  qu'il  preschast, 
ce  qu'il  fit.  Mgr  1'Archevesque  a  faict  aussy  citer  le  Pere  devant 
l'official,  qui  est  M.  Le  Royer,  Fauteur  de  toutes  ces  nouveautez. 
Sur  ces  entrefaites,  le  R.  P.  Provincial  (Etienne  Rinet)  se  rendit 
a  Rouen  pour  sa  visite  vers  la  Quasimodo,  et  moi  aussy  de 
Paris.  Nous  fusmes  ensemble  voir  MKr  1'Archevesque  et,  comme 
il  honore  fort  le  P.  Provincial,  il  lui  promit  de  surseoir  en 
citations  jusques  apres  la  Trinite,  demandant  aussi  qu'on  taschast 
d'obtenir  du  Roy,  par  le  P.  Mailland,  une  assemblee  de  Prelats 
et  de  Reguliers  devant  quelques  messieurs  du  Conseil,  deputez 
par  Sa  Majeste,  pour  dresser  un  inventaire  de  tous  les  privi- 
leges... a  dessein  que  les  Prelats  scachent  ce  qui  leur  restera 
pour  nous  commander,  quand  nous  travaillons  dans  leurs  dio- 
ceses2,..  » 

Le  P.  de  Machault  finissait  sa  lettre  en  priant  le  P.  Rorye 
d'informer  au  plus  tot  Faffaire  de  l'appel.  Mais  le  P.  General, 
esperant  que  tout  s'apaiserait  peu  a  peu,  conseilla  de  ne  rien 
precipiter  tout  en  defendant  avec  discretion  des  privileges 
qu'on  ne  pouvait  abandonner0.  Le  nonce  de  son  c6te  engagea 

1.  Le  IXe  article  de  ledit  de  retablissemenl  defendait  aux  Jesuites  d'administrer 
les  sacreinenls,  sans  la  permission  des  eveques  dioceiains. 

2.  Leltre  du  P.  de  Machault  au  P.  Borve,   24  mai   1634  (Francia,   Fundat.   colleg., 
t.  II,  n.  47). 

3.  Lette  du  P.  General  au  P.  de  Machault,  28  aoiit  1634  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V). 
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Francois  de   Harlay  a  s'en  remettre  au  Saint-Siege,  et  les   reli- 
gieux a  ne  rien  entreprendre  qui  put  exasperer  l'Archeveque1. 
Cet  incident  etait  a  peine  termine  qu'il  en   surgit  un  autre 
encore  plus  grave.  Au  mois  de  juin  163i,  un  dimanche,  s'ouvrait 
a  Rouen  le  jubile  accorde  par  Urbain  VIII.  Apres  la  procession, 
Francois  de  Harlay  monte  en  chaire,  a  la  cathedrale,  et  declare 
que,  comme  le  Pape  par  sa  bulle  se  reservait  les  cas  d'heresie, 
ainsi   lui   archeveque  se  reserve  tous   les    cas   archiepiscopaux 
publics  une  vingtaine  de  mois  auparavant;  et,  contre  le  texte 
formel  du  document  pontifical  conferant  a  tout  pretre  approuve 
le  pouvoir  de  remettre  les  fautes  que  les  Ordinaires  auraient 
pu  se    reserver,    il   restreint  ce    droit    aux    seuls    pretres   qui 
viendraient    apres   vepres    recevoir    l'etole    de    ses    mains   et 
entendraient   les  confessions   dans  sa  cathedrale.   Devant  cette 
pretention  inouie  les  reguliers  de  la  ville  se  concertent,   et  forts 
des  conseils  de  resistance  qu'ils  ont  re^us  de  leurs  provinciaux, 
ils  decident  de  ne  faire  aucun  acte  de  deference  a  la  juridiction 
episcopate,  mais,  se  contentant  de  l'approbation  qu'ils  avaient 
deja,    de  confesser   dans    toutes  les    eglises    et    les    h6pitaux. 
Vainement  l'archeveque  les  fait  appeler  a  la  cathedrale  pour 
la  ceremonie  de  l'etole  et  les  confessions;  ils  refusent;  l'Official 
insiste;  les  reguliers  respondent  que   si  Monseigneur  vent   bien 
retracter,  adoucir  au  moins  Interpretation  qu'il  a  donnee  de 
la  bulle  en    lui   enlevant  toute  sa  portee,    ils   sont  prets  a  se 
rendre  a  ses  ordres.  Harlay  ne  voulant  y  consentir,  les  religieux 
persistent   dans   leur    attitude,    et  le    jubile    se   passe,   chacun 
restant  sup  ses  positions.  Aussitot  apres,  le  Prieur  des  Domi- 
nicains,  le  Gorrecteur  des  Minimes  et  le  Hecteur  des  Jesuites 
sont  cites  devant  l'Official;  ils  interjettent  appel  a  Rome,  et  les 
choses    en    restent    la.    Un    peu     d'apaisement    s'ensuivit.    Le 
P.   de    Machault  ayant  du   pour  un  motif  quelconque  venir  a 
Tarcheveche,  y  fut  tres  bien  accueilli  et  memo  invite  a  la  table 
du  prelat2. 

Gependant  Francois  de  Harlay  cherchait  toujours  le  moyen 
de  faire  condamner  les  religieux  trop  refractaires  a  son  galli- 
canisme.  Par  quelques  habiles  menees  a  la  cour  romaiue,  il 
obtint  du  Pape,  le  9  mai  1635,  un  Rref  qui  designait  l'arche- 


1.  Leltres  de  Bolognetti  h  Barberiai,  2fi  septembre  1G34,  13  fevrier  1G35  (.Archiv. 
Vat.,  Nunz.  di  Fraocia,  n.  81,  f.  Ill;  n.  82,  f.  92). 

2.  «  Informatio   pro  Provocatione  ad  Senatum  facta   a  Regularibus  Rothomagen- 
sibus  »,  1635  (Bibl.  nat.,  mss  latins,  9758,  f.  83,  84). 
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veque  de  Sens,  les  eveques  d'Auxerre  et  de  Lisieux,  ou  leurs 
officiaux,  pour  juger  le  differend  survenu  entre  lui  et  les  reli- 
gieux de  son  diocese1.  Ceux-ci  trouverent  le  procede  un  peu 
etrange,  apres  leur  recoups  a  Rome.  Ce  tribunal  improvise 
n'allait-il  pas  les  «  condamner  au  despens  de  l'appel  et  regler 
surlefonds  d'iceluy  »?  C'en  est  fait  de  nos  privileges,  ecrivait 
le  P.  de  Machault,  «  si  Dieu  ne  nous  vient  en  aide  et  si  par  le 
moyen  de  nos  Peres  Generaux,  a  qui  nous  en  escrivons  tous, 
nous  n'obtenons  promptement  de  Rome  un  Bref  revocatoire  du 
precedent,  par  lequel  Sa  Saintete  ou  nous  donnera  d'autres 
juges  non  suspects,  ou,  ce  qui  seroit  meilleur,  evoquera  a  soy 
tout  le  differend2  ». 

Fanrois  de  Harlay  de  son  cdte  avait  hate  de  voir  sieger  les 
juges  qui  lui  convenaient.  Cites  a  comparaitre  en  leur  presence, 
les  religieux  de  Rouen  decident  que  quatre  d'entre  eux,  des 
Ordres  les  plus  anciens,  se  rendront  a  Paris,  munis  de  pleins 
pouvoirs.  lis  y  viennent  en  effet,  et  font  a  la  maison  professe 
de  Saint-Louis  l'lionneur  dune  visite.  Mais  la,  sous  l'influence 
des  Peres  de  la  Compagnie,  ils  changent  d'idee ;  persuades  des 
inconvenients  d'uneeomparution  devant  les  prelats  commissaires, 
ils  y  renoncent  et  quittent  au  plus  tot  la  capitale.  Grande 
surprise  a  Rouen  lors  de  leur  retour,  et  mecontenlement  de  tout 
le  monde,  voire  meme  des  Jesuites  du  college.  Bient6t  les  reli- 
gieux Rouennais  recoivent  une  nouvelle  citation,  avec  menace 
de  censures  s'ilsne  se  presentent.  Au  lieu  d'obeir,  ils  en  appellent 
comme  d'abus  au  Parlement  de  Normandie. 

Ce  fut  tout  un  scandale.  Des  reguliers,  des  exempts  qui 
recou rent,  dans  un  proces  ecclesiastique,  a  un  tribunal  laique. 
L'archeveque  de  Rouen  crut,  ou  feignit  de  croire,  qu'ils  en 
appelaient  du  Bref  du  Pape  deputant  trois  eveques  francais  pour 
les  juger.  En  realite  ce  n'etait  pas  cela  ;  mais  on  concoit  la 
fureur  de  Francois  de  Harlay,  Tindignation  d'Urbain  VIII  et  du 
P.  General.  Ces  deux  derniers  cependant  s'apercurent  vite  du 
danger  que  le  Bref  du  9  mai  faisait  courir  aux  religieux.  Le  Pape 
dut  comprendre  qu'on  avait  trompe  sa  bonne  foi,  car  revenant 
sur  sa  determination,  il  donna  le  23  aout  un  nouveau  Bref 
revoquant  les  pouvoirs  precedemment  accordes  a  l'archeveque 
de  Sens  et  aux  eveques  d'Auxerre  et  de  Lisieux.   Sur  quoi  les 

1.  Lettre  du  P.  de  Machault  au  P.  Bone    13  juillet  1635  (Francia,  Fundat.colleg., 
t.  II,  n.  46). 

2.  Ibidem. 
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religieux   respirerent  et   a  leur   tour    revoquerent    leur    appel 
comme  d'abus1. 

Peut-on  leur  faire  ua  crime  cle  leur  procedure?  Une  lettre 
tres  suggestive  du  P.  Louis  Armand,  procureur  de  la  Pro- 
vince de  France,  au  P.  Assistant,  nous  semble  tres  bien  les 
justifier.  «  Le  Bref  revocatoire  est  venu  fort  opportunement, 
ecrit-il  le  12  septembre.  Les  assignations  avoient  tellement 
presse  les  reguliers  que,  pour  arrester  les  censures,  ils  avoient 
este  contraints  par  ad  vis  des  avocats  d'interjetter  appel  comme 
d'abus,  non  du  Bref  du  Saint-Pere,  mais  des  assignations  et 
executions;  auquel  appel  on  a  incontinent  renonce.  J'envoye 
Facte  de  renonciation  a  Vostre  Reverence,  parce  que  Mgr  l'Ar- 
chevesque  fait  retentir  partout  et  a  donne  a  entendre  k  Mgr  le 
Nonce  que  nous  estions  appellans  du  Bref  de  Sa  Saintete ;  ce 
qui  n'est  pas,  ains  seulement  de  la  precipitee  citation  qui  ne 
donnait  que  limit  jours  d'intervalle  pour  comparaitre  de  Rouen 
a  Paris.  Les  reguliers  [n'ont  appele ]  que  pour  avoir  remede  de 
Rome  et  recourir  a  Notre  Saint-Pere,  comme  ils  ont  faict.  Je 
fus  voir  M?r  le  Nonce  auquel  je  donnai  a  entendre  comme  cet 
appel  ne  portait  aucun  prejudice  au  Bref  et  que  tous  les  jours 
on  appelle  d'une  execution,  dun  arrest  ou  mandement  du  Roy, 
lhorsque  ceux  qui  les  executent,  soit  commissaires  ou  huissiers, 
manquent  ou  font  quelque  faute  en  l'execntion,  comme  ont  fait 
les  promoteurs  que  Mgl  de  Rouen  a  commis,  scavoir  les  Srs  du 
Hallier  et  Le  Maistre,  qui  ont  escript  si  souvent  contre  les  regu- 
liers et  qu'il  a  choisis  pour  cette  consideration;  lesquels  ont 
commis  dabord  diverses  nullites  et  abus  dans  leurs  poursuittes 
et  executions,  1°  parce  qu'ils  n'ont  esleu  domicile,  qui  est 
une  premiere  faute  et  nullite  essansiele  [sic) ;  2°  parce  que  du 
jour  de  1' exploit  au  jour  de  l'assignation  il  ni  avoit  que  huit 
jours  et  qu'il  en  faut  quinze;  3°  ils  avoient  assigne  ceux  qui 
n'estoient  appellans  ni  compris  dans  le  Bref  et  qui  ne  pou- 
voient  estre  cites;  4°  tout  le  contenu  de  son  exposition  [de  l'ar- 
cheveque]  a  Notre  Saint-Pere  estoit  contraire  aux  actes,  ainsy 
qu'il  l'a  lui-meme  advoue,  me  disant  lorsque  je  Lay  este  veoir 
par  le  commandement  de  Mgr  le  Nonce  pour  le  porter  a  la  paix 
et  a  nous  laisser  ainsy  que  tous  les  autres  jouir  de  nos  privileges, 
qu'il  ne  faisoit  cette  poursuitte  que  pour  se  prevaloir  de  l'assem- 
blee  de  messieurs  les  Evesques,  affin  qu'ils  nous  fissent  remettre 

l.   «  Informatio...  »,  deja  citee. 
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nos  privileges  entre  leurs  mains  pour  les  voir  et  examiner  et 
admettre  ceux  qu'ils  trouveront  bons  et  raisonnables.  Sur  ce  je 
luy  fitz  response  que  nous  estions  prests  a  le  faire  pourvu  que 
Notre  St-Pere  l'ordonnast.  — «  LesAlpes,  ces  grosses  montagnes, 
((  separent  son  authorite  d'avecque  la  nostre,  et  la  sienne  ne 
((  passe  pas  ces  grosses  barrieres  »  —  ce  fut  la  replique  qu'il  me 
fit;  sur  laquelleje  prins  conge  de  lui,  ayant  entendu  plusieurs 
autres  paroles  contre  nostre  ordre  en  general  et  particulierement 
contre  le  R.  P.  Macbault,  contre  lequel  il  est  fort  irrite.  Dieu 
nous  faict  une  belle  grace,  scavoir  est  que  ses  discours  sont 
fort  extraordinaires,  n'ont  pas  beaucoup  de  creance  ni  de  force 
dans  le  clerge  ni  ailleurs,  sans  cela  il  nous  fairoit  davantage  du 
mal.  Icy  en  ceste  ville  [Paris]  tout  ce  qu'il  dit  et  faict  n'apporte 
pas  grand  prejudice;  mais  a  Rouen  [c'est  autre  chose],  on  ne 
sauroit  s'imaginer  a  Rome  le  mal  qu'il  y  faict,  l'avantage  qu'il 
donne  aux  heretiques  et  scandale  parmi  les  catholiques.  Dieu 
seul  peut  y  remedier,  car  les  Reguliers  ne  doivent  attendre 
que  persecution  continuelle  de  luy,  surtout  tandis  qu'il  aura  les 
Srs  Acarie,  Pilleverdier,  Lescalopier  pour  conseillers.  Or  est-il  qu'il 
n'ena  gueres  d'autres,  et  outre  ce,  ils  sont  ses  domestiques  qui 
le  portent  a  toutes  ces  poursuittes.  Lhorsque  je  le  vis,  il  n'avoit 
d'autres  gens  aupres  de  luy...  Vostre  Reverence  a  bien  faict  de 
nous  envoyer  un  duplicata  du  Bref,  car  M?r  le  Nonce  n'eust  pas 
montre  celui  qu'il  a  receu,  MMra  les  Evesques  luy  estant  plus 
considerables  que  nous,  et  il  ne  faira  rien  qui  leur  puisse 
desplaire ;  cest  avis  n'est  que  trop  veritable1...  » 

Peut-etre  le  P.  Armand  a-t-il  juge  trop  severement  le  nonce. 
Bolognetti  redoute  surtout  d'apprendre  aux  eveques  une  nou- 
velle  desagreable  qui  va  soulever  des  protestations  dans  l'as- 
semblee  du  clerge.  Jusqu'a  ce  jour  il  est  parvenu  a  ecarter  de 
ses  deliberations  les  privileges  des  Reguliers.  Le  pourra-t-il 
encore?  Evidemment  non.  Sur  la  plainte  de  Mgl  de  Harlay,  elle 
nomma  pour  examiner  tout  le  ditlerend  quatre  commissaires  : 
les  eveques  de  Sees  et  de  Saintes  et  les  sieurs  de  Macbaut  et 
de  La  Mescbiniere.  Ceux-ci  s'arreterent  principalement  au  Bref 
revocatoire  obtenu  par  les  religieux,  et  le  denoncerent  comme 
contraire  «  aux  libertes  de  l'eglise  Gallicane  et  au  concordat 
qui  oblige  le  Pape  a  nommer  des  juges  in  parlibus'2  ».    «  Sur 

1.  Leltredu  P.  Louis  Annand  au  P.  Charlet,  12  sept.  1635  (Bibl.  nat.,  latin,  9758, 
f.  85,  80). 

2.  Collect,  des  Proees-Yerbaux,  t.  II,  p.  768,   770. 
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quoi  il  a  ete  remarque,  lisons-nous  dans  le  proces-verbal,  que 
les  Religieux  vonlant  en  toute  facon  se  soustraire  de  Fobeis- 
sance  et  despendance  de  Mgrs  les  Prelats,  ont  depuis  quelques 
annees  essaye  d'etablir  cette  maxime  que  leurs  causes  sont  com- 
prises sous  la  reserve  qui  est  faite  en  cet  article  du  concordat, 
lequel  excepte  majores  causas,  qui  sont  en  effet  les  causes  des 
eveques;  et  les  religieux  pretendent  que  les  leurs  sont  de  ce 
nombre,  et  ils  ont  trouve  a  Rome  assez  de  faveur  en  quelques 
occasions  pour  les  y  faire  retenir.  »  Les  commissaires  furent  done 
charges  de  representer  au  nonce  le  prejudice  qui  en  resultait 
pour  le  clerge  de  France  et  contre  lequel  Fassemblee  avait  le 
devoir  de  se  garantir1. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  au  nonce  qu'on  fit  des  plaintes.  Le 
cardinal  de  Sourdis,  le  secretaire  d'Etat  Bouthillier,  le  roi  lui- 
meme,  recommanderent  a  M.  de  Xoailles  de  protester  aupres  du 
Pape  contre  «  les  entreprises  des  religieux  »  et  de  reclamer 
«  Fobservation  des  concordats2  ».  Les  eveques  de  leur  cote  se 
demenaient  pour  obtenir  de  la  Sacree  Congregation  un  troisieme 
Bref  annulant  le  second:  et  de  fait,  il  fut  accorde  a  Feveque 
d'Alby  qui  eut  la  sagesse  de  ne  s'en  point  prevaloir3.  Entre 
temps  le  nonce  s'ingeniait  a  pacifier  les  esprits.  a  persuader 
surtout  les  prelats  de  ne  point  discuter  sur  cette  affaire  dans 
leur  assemblee.  A  Rome  on  redoutait  tellement  pareille  discus- 
sion qu'on  envoya  au  nonce,  en  cas  de  besoin,  un  quatrieme 
Bref,  lequel  remettait  au  seul  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
l'examen  de  toute  la  cause.  Bolognetti  n'eut  point  a  s'en  servir, 
et  apres  la  cloture  de  Fassemblee  (fin  d'avril  1636)  il  regut 
Fordre  de  le  considerer  comme  non  avenu4. 

13.  Cependant  la  concorde  etait  loin  de  regner  entre  Farche- 
veque  de  Rouen  et  les  religieux  de  son  diocese.  Le  prelat  avait 
beau  declarer  qu'il  voulait  desormais  vivre  en  bons  termes  avec 
eux,  il  y  mettait  comme  condition  qu'on  examinat  de  nouveau 
leurs  privileges  beaucoup  trop  etendus  k  son  gre.  «  Mais  obser- 
vait  le  P.   Vitelleschi,   nous  laisser  battre  selon  le  bon  plaisir 


1.  Collect,  des  Pfoces-Verbaux,  t.  II,  p.  770. 

2.  Lettre  de  Bouthillier  a  Noailles,  27  sept.  1635;  du  roi  au  meme,  28  sept.;  du  car- 
dinal de  Sourdis  au  meme,  29  sept.  (Archiv.  des  Ad.  Etraug.,  Rome,  corresp.,  vol.  52, 
fol.  112,  113,  116). 

3.  «  Informatio  »,  dejii  citee.  —  Lettre  de  Bolognetti  a  Barberini,  6  raai  1636  (Archiv. 
Vat.,  Francia,  n.  83,  f.  101,  102). 

4.  Barberini  a  Bolognetti,  5  juin  1636  (Archiv.  Vat.,  Francia,  n.  83,  f.  105,  106). 
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du  prelat,  sans  qu'il  nous  soit  permis  de  crier,  est-ce  la  vouloir 
la  paix?  Non,  ce  nest  ni  la  paix  ni  la  treve;  un  tel  resultat  serait 
plus  desastreux  que  l'echec  de  tous  nos  efforts1.  » 

Les  exigences  de  Francois  de  Harlay  devinrent  bientot  into- 
lerables.  Dominicains,  Jesuites  et  Capucins  s'unirent  de  nouveau 
contre  ses  empietements  et  envoyerent  a  Paris  des  deputes  pour 
reclamer  la  protection  du  nonce  apostolique.  lis  apprirent  alors 
que  l'archeveque,  non  content  de  molester  les  religieux  de  son 
diocese,  excitait  tous  les  prelats  du  royaume  a  se  concerter  avec 
lui  sous  pretexte  que  les  reguliers  en  general  abusaient  de  leurs 
privileges2.  Informe  de  la  situation,  le  cardinal  Barberini  se 
contenta  de  recommander  la  patience ;  en  meine  temps  il  con- 
jurait  le  nonce  Bolognetti  de  mettre  tous  ses  soins  et  son 
habilete  bien  connue  a  calmer  les  adversaires3.  Mais  trop  de 
longanimite  ne  faisait  qu'encourager  les  caprices  de  rarche- 
\  eque.  Les  Jesuites  se  virent  de  nouveau  assignes  devant  l'Of- 
ficialite  de  Bouen  parce  qu'ils  s'etaient  abstenus,  comme  ils  en 
avaient  le  droit,  d'assister  a  une  procession.  lis  se  plaignirent 
au  nonce  qui,  cette  fois,  recourut  a  Bichelieu  dont  l'autorite 
seule  pourrait  rabattre  les  pretentions  du  susceptible  prelat4. 
Harlay  s'inclina  devant  la  volonte  du  tout-puissant  ministre,  et 
les  religieux  de  Bouen  purent  enfin  jouir  d'une  paix  momen- 
tanee. 

Le  P.  General  de  la  Compagnie  en  profita  pour  donner  a 
l'archeveque  des  marques  d'une  humble  soumission  et  aussi  lui 
faire  entendre  le  langage  du  bon  sens.  «  Illustrissime  et  Beve- 
rendissime  Seigneur.  —  Je  respire  enfin  plus  librement  depuis 
que  Votre  Illustrissime  Seigneurie,  mieux  disposee  envers  ses 
serviteurs,  a  dissipe  le  image  de  tristesse  dont  j'etais  accable 
ea  pensant  a  l'offense  que  votre  piete  temoignait  avoir  recue 
de  nous.  Je  supportais,  a  vrai  dire,  avec  regret  que  nos  labeurs 
dont  j'esperais  un  tres  grand  fruit  grace  a  votre  bienveillante 
protection,  vous  fussent  odieux  ou  peu  agreables.  Je  recher- 
chais  avec  soin  si  cela  n'etait  point  arrive  par  ma  faute  ou 
celle  de  quelqu'un  des  Notres,  bien  resolu  a  la  punir  severe- 
ment,  raeme  en  ma  personne,  si  j'avais  pu  decouvrir  quelque 
chose    de    semblable.    J'ai    recpnnu,    autant  que   j'ai  pu   m*en 

I.  Lettre  de  Vitelleschi  au  P.  Cellot.  15  juin  1637  U7rancia,  Epist.  Gen.,  t.  V  . 

•>.  Lettre  du  nonce  a  Barberini,  23  juin  1637  (Archiv.  Vat.,  Francia,  n.  84,  f.  :.i  . 

:;.  Harberini  a  Bolognetti,  17  juillet  1637  (Arcbiv.  Vat.,  Francia,  n.  84,  f.  51). 

4.  Bolognetti  a  Barberini,  16  sept.  1638  {Ibidem,  n.  85,  f.  78). 
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assurer,  que  tous  les  Ndtres  ne  desiraient  rien  tant  que  servir 
de  leur  mieux  Votre  Illustrissime  Seigneurie,  lui  rendre  toutes 
sortes  de  bons  oflices,  et  observer  avec  respect  vos  comman- 
dements;  ils  gemissaient  profondement  de  se  voir  prives  de 
votre  bienveillance  paternelle. 

«  Maintenant  que  l'eminente  charite  de  Votre  Illustrissime 
Seigneurie  a  completement  dissipe  toutes  nos  inquietudes  par 
vos  bonnes  dispositions  a  notre  egard,  nous  voulons  croire  que 
vous  ne  fiites  jamais  vraiment  irrite  eontre  nous.  Vous  cediez 
seulement  aux  impulsions  de  gens  jaloux  qui  vous  criaient  de 
toutes  parts  :  La  Compagnie  de  Jesus  est  envieuse  de  votre  gloire. 
—  Non,  non,  une  telle  pensee  nentra  jamais  dans  1' esprit  de 
vos  humbles  serviteurs,  de  vos  tils  aifectionnes.  La  gloire  des 
prelats  si  utile  au  salut  des  peuples,  mais,  c'est  notre  felicite, 
notre  but  et  le  comble  de  nos  voeux.  Qu'elle  croisse  done  cette 
gloire,  meme  au  prix  de  notre  humiliation  et  de  notre  abjection. 
Oui,  gloire  a  Dieu  et  a  ses  prelats,  graces  de  salut  au  peuple,  et 
a  nous  confusion  et  ignominie !  De  jour  en  jour,  je  l'espere,  si 
vous  continuez  a  nous  juger  dignes  de  votre  paternelle  affec- 
tion et  de  votre  bienveillance,  vous  comprendrez  mieux,  dans 
votre  sagesse,  combien  je  parle  avec  sincerite  de  coeur, 
combien  notre  Societe  fait  profession  de  vous  etre  toute 
devouee. 

«  Je  veux  aussi  vous  remercier,  autant  que  je  le  puis,  de  ce 
que,  en  nous  rendant  vos  bonnes  graces,  vous  avez  par  la  meme 
rendu  au  college  de  Rouen  et  a  toute  la  Compagnie  une  grande 
paix,  une  sainte  allegresse  et  la  joie  religieuse.  A  tant  et  de 
si  beaux  titres  vous  nous  avez  obliges  a  prier  Dieu  d'exaucer  le 
desir  que  nous  formons  de  conserver  longtemps  saine  et  sauve 
Votre  Illustrissime  Seigneurie  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  aussi, 
nous  en  avons  confiance,  pour  notre  propre  avantage1.  » 

Les  sentiments  si  vivement  exprimes  dans  cette  lettre  montrent 
combien  le  P.  General  etait  satisfait  de  voir  enfin  termiue  un 
ditferend  qui  lui  avait  cause  tant  de  soucis.  Mais,  pour  l'avenir, 
il  s'ilkisionnait  :  son  espoir  ne  sera  point  realise ;  il  suffira 
d'une  faible  contrariete  pour  rompre  encore  une  fois  la  bonne 
harmonie  entre  Tarcheveque  et  les  Jesuites. 

l.  Lettre  de  Vitelleschi  a  Francois  de  Harlay,  15  juin  1639  (Epist.  Gen.  ad  Exter- 
nos,  1613-1672). 
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1,  Pendant  que  se  tenait  l'Assemblee  generate  du  cierg-e  de 
1635,  le  P.  Charles  Maillan,  confesseur  du  roi,  fut  rappele  a 
Dieu,  le  i  octobre,  a  Bourbon-Lancy  ou  il  etait  alle  prendre  les 
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eaux1.  Durant  les  cinq  annees  de  son  ministere  aupres  de 
Louis  XIII  la  malignite  la  plus  vigilante  ne  trouva  rien  a  repren- 
dre  a  sa  conduite.  Il  avait  donne  a  la  cour  le  spectacle  d'une 
aimable  et  solide  vertu.  Aucune  peine,  aucune  fatigue  ne  le 
rebutait  dans  l'exercice  de  sa  charge.  Une  annee,  comme  il  etait 
gravement  malade  aux  approches  de  la  Pentec6te,  il  apprit  que 
le  roi,  a  cause  de  son  absence,  avait  manifeste  le  dessein  de 
remettre  a  plus  tard  ses  devotions  :  aussit6t  il  se  leva  de  son  lit 
et  se  traina  tout  defaillant  jusqu'au  palais2. 

Dans  une  lettre  au  P.  Ignace  Armand,  le  P.  General  exprima 
la  douleur  qu'il  eprouvait  de  la  perte  d'un  homme  a  la  fois  docte 
et  prudent,  d'un  esprit  tres  religieux  et  auquel  la  Compagnie 
etait  si  redevable 3.  Mais  personne  peut-etre  ne  fut  plus  sensible 
a  cette  mort  que  le  cardinal  ministre;  n'ayant  eu  qu'a  se  louer 
du  P.  Maillan,  il  craignait  de  ne  pas  trouver  un  successeur  qui 
lui  ressemblat4. 

Louis  XIII  n'aimait  pas  changer  de  confesseur;  il  avait  toujours 
quelque  apprehension  quand  il  devait  ouvrir  son  ame  a  un  nou- 
veau  venu.  Le  29  octobre,  il  ecrivait  a  Riohelieu  :  «  Je  me  porte 
bien  et  seroit  bien  gailart  (gaillard)  sans  l'impatience  oil  je  suis 
d'apprendre  de  vos  nouvelles  et  la  peur  que  j'ai  de  la  confes- 
sion1. »  Or,  ce  jour  meme,  le  P.  Jacques  Gordon  de  Lesaioor, 
nomme  pour  remplacer  le  P.  Maillan,  confessa  le  roi;  trois  jours 
apres,  en  la  fete  de  la  Toussaint,  il  le  communiait2.  Ce  Jesuite, 
descendant  d'une  noble  famille  ecossaise.  avait  jadis  enseigne  la 
theologie  et  exerce  dans  divers  colleges  les  fonctions  de  recteur. 
C'etait  a  present  un  vieillard,  peut-etre  meme  son  grand  age  fut- 
il  un  titre  au  choix  de  Richelieu,  le  favori  defiant  et  jaloux.  Sa 
nomination  fut  agreee  du  P.  General.  Vitelleschi  s'empressa  de 
remercier  Sa  Majeste  de  la  nouvelle  maique  d'estime  et  d'aflec- 
tion  qu'elle  donnait  a  la  Compagnie3.  II  ecrivit  en  meme  temps 
au  P.  Gordon,  lui  promettant  ses  prieres  et  l'encourageant  a 
remplir  de  son  mieux  une  charge,  a  vrai  dire  tres  delicate,  mais 
oil  il  trouverait  mainte  occasion  de  servir  la  France  et  l'Eglise 


1.  Le  Mercure  Francois,  t.  XXI,  an.   1635,  p.  93. 

2.  Menologe  de  I'.lss.  de  France,  t.  II,  p.  362. 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Armand,  8  nov.  1635  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V). 

4.  Uroux,  Histoire  ecclesiastique  de  la  Cour,  t.  II,  p.  404. 

5.  Louis  XIII  a  Richelieu,  29  octobre  1635  (Topin,  Louis  XIII  et  Richelieu,  2"  P., 
p.  276). 

6.  Ibidem,  note  5.  —  Cf.  Oronx,  op.  cit.,  p.  404. 

7.  Vitelleschi  a  Louis  XIII,  4  deceinbre  1635  (Gallia,  Epist.  ad  diversos,  t.  II). 
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sans  sortie  de  son  rule  l.  Quelques  mois  plus  tard  (12  mars  l(i36) 
il  lui  recommandait  de  porter  son  royal  penitent  a  donner 
entin  a  ses  peuples  les  bienfaits  d'ime  paix  honorable;  toutefois, 
ajoutait-il,  «  ayez  bien  soin  de  ne  tenter  aucune  demarche 
avant  d'avoir  montre  ma  lettre  a  l'Eminentissime  cardinal-due, 
a  rinsu  ou  sans  l'approbation  duquel  voils  ne  clevez  dire  aucune 
parole  ni  fa  ire  le  moindre  pas  dans  cette  affaire2  ». 

2.  A  cette  epoque  une  partie  de  FEurope  passait  par  de  dures 
epreuves.  Depuis  que  la  France  avait  declare  la  guerre  a  l'Au- 
triche,  les  succes  militaires  et  diplomatiqu.es  etaient  trop  meles 
de  revers  pour  faire  oublier  aux  populations  les  raaux  dont  elies 
avaient  a  souffrir.  Elles  supportaient  en  murmurant  les  sacrifices 
exiges  de  leur  patriotisme,  et  la  lassitude  gagnait  jusqu'aux  sou- 
verains.  Princes  tres  catholiques  et  remplis  du  sentiment  de  leurs 
devoirs  Louis  XIII  et  Ferdinand  II  n'etaient  pas  insensibles  a  la 
plain te  grandissante  de  leurs  sujets.  La  paix  general e,  vceu  des 
peuples  et  des  gouvernements,  etait  aussi  celui  ohi  pere  commun 
des  fideles.  «  Les  cris  et  les  gemissenients  de  toute  la  chrestiente 
soupirante  pour  tant  de  miseres,  ruines  et  desolations...  et  respi- 
rante  une  bonne  paix  qui  f Lit  la  fin  de  tant  de  maux,  avoient  vive- 
ment  touche  le  cceur  du  Pape  Frbain  VIII  qui,  poite  dun  desir 
et  d'une  affection  paternelle  de  moyenner  quelque  repos  de 
duree  par  quelque  amiable  traicte  entre  les  princes  chrestiens, 
se  resolut  d'embrasser  cette  affaire  a  bon  escient3.  » 

Le  roi  de  France  et  Fempereur  ayant  bien  accueilli  la  media- 
tion du  Pape  4,  le  cardinal  Ginetty  fut  envoye  comme  legat  de  Sa 
Saintete  a  Cologne  ou  devait  s'ouvrir  le  Gongres  des  plenipoten- 
tiaires  catholiques.  Dans  la  pensee  d'Urbain  VIII,  les  nations 
protestantes  devaient  en  etre  exclues;  dans  celle  de  Louis  XIII, 
au  contraire,  le  traite  ne  se  pouvait  conclure  que  conjointement 
avec  la  couronne  de  Suede  et  tous  ses  allies;  il  se  fit  done  repre- 
senter  par  le  marquis  de  Saint-Chamond  a  l'assemblee  des  pro- 
testants,  reunis  a  Hambourg5.  On  n'etait  point  encore  arrive  a 
Fheure  des  concessions.  A  Hambourg  comme  a  Cologne,  on  se 
contenta  de  discuter  des  questions  preliminaires,  sans  aboutir  ni 
a  la  paix  ni  meme  a  une  treve.  Aussi  bien,  tandis  que  les  ambas- 

1.  Vitelleschi  a  J.  Gordon,  5  decembre  1635   Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V  . 

2.  Du  m6me  au  meme,  12  mars  1635    Ibidem). 

3.  Le  Mercure  francois,  t.  XXI,  an  1636,  p.  191.  192. 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Gordon,  12  mars,  deja  citee. 

5.  Le  Mercure  francois,  t.  .XXI,  p.  192-194,  208. 
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sadeurs  de  Louis  XIII  prenaient  part  aux  negociations.  son  minis- 
tre,  pour  se  rendre  de  plus  en  plus  necessaire,  pressait  avec 
activite  les  preparatifs  d'une  campagne  prochaine  '. 

Disons-le,  cette  politique  de  Richelieu,  dont  les  venerations 
futures  devaient  recueillir  les  fruits,  repondait  mal  alors  aux 
aspirations  d*un  grand  nombre  de  Francais  et  de  catholiques. 
«  On  avait  peine  a  comprendre  qu'il  fut  necessaire  a  la  splendeur 
dela  monarchie  de  prolonger  indefiniment  cesguerresruineuses, 
qui,  en  abaissaut  la  maison  d'Autriche  assuraient  la  prepon- 
derance en  Europe  aux  puissances  protestantes2.  »  En  menie 
temps,  de  graves  accusations  s'elevaient  contre  le  tout-puissant 
cardinal.  N'etait-ce  pas  lui,  disait-on,  qui  ravissait  l'affection  du 
roi  a  sa  mere  condamnee  aux  humiliations  d'un  long  exil.  a  son 
frere,  plus  inconsequent  que  coupable,  a  la  reine  dont  l'union 
infeconde  trompait  depuis  plus  de  vingt  ans  l'attente  du  peuple 
train;  ais  ? 

3.  Tels  etaient  les  principaux  griefs  articules  contre  Richelieu 
quand  le  P.  Gordon,  frappe  d'apoplexie,  fut  contraint  de  cesser 
les  fonctions  de  confesseur  qu'il  exercait  depuis  dix-huit  mois. 
Durant  tout  ce  temps,  il  avait  ete  fidele  a  la  recommandation  du 
P.  General  de  ne  traiter  aucune  affaire  politique  sans  en  avoir 
confere  d'abord  avec  le  premier  ministre.  Se  connaissant  beau- 
coup  d'adversaires,  le  cardinal  avait  toujours  veille  a  ne  mettre 
aupres  du  roi  que  des  personnes  sures  et  incapables  de  con- 
trarier  ses  propres  volontes.  (^r,  a  cette  date  mars  163/7),  le 
choix  du  nouveau  confesseur  etait  d'autant  plus  important  que 
Louis  XIII  subissait  Finfluence  d'une  femme  remarquable  par  sa 
vertu,  sa  beaute  et  les  charmes  de  son  esprit,  Marie-Louise  de 
La  Fayette,  fille  d'honneur  d'Anne  d'Autriche3.  Il  ne  la  voyait 
que  chez  la  reine,  mais  il  se  plaisait  en  sa  compagnie,  il  avait 
avec  elle  de  frequents  entretiens,  et,  la  jugeant  douee  d'un  grand 
bon  sens  et  tres  discrete,  il  lui  conliait  ses  pensees  les  plus 
intimes.  Leurs  longues  conversations  donnerent  de  l'ombrage  au 
cardinal;  il  devina  qu'il  en  etait  parfois  le  sujet  et  qu'on  ne 
parlait  pas  toujours  a  son  avantage  4.  11  savait  en  effet  Mlle  de 

1.  Cf.  Bazin,  Hist,  de  France  sous  Louis  XIII,  t.  Ill,  p.  421. 

2.  Daniel,  Viw  vocationet  une  disgrace  d  la  cour  de  Louis  XIII,  p.  9. 

3.  Louise  iMotier  de  La  Fayette  etait  fille  de  Jean  de  La  Fayette  seigneur  de  Haute- 
feuille  et  de  Marguerite  de  Bourbon-Busset. 

4.  Grill'et,  Hist,  du  regne  de   Louis  XIII,  t.   Ill,   p.  0.  Get  auteur,  en  plus  des 
documents  que  nous  citerons  ici,  avait  sous  les  yeux.  un  recit  tres  circonstancie 


84  SOUS  RICHELIEU.  -  SECONDE  PARTIE. 

La  Fayette  tres  attachee  a  la  reine  qui  se  plaignait  de  lui  sou- 
vent,  le  redoutait  et  lui  attribuait  tous  ses  chagrins.  Il  prit 
done  soin  tout  d'abord  d'eloigner  de  la  cour  tous  ceux  qu'il 
supposait  le  desservir  aupres  de  la  jeune  fille  :  le  P.  Igoace 
Armand,  son  directeur,  l'eveque  de  Limoges,  son  oncle  paternel, 
Mme  de  Senecey,  sa  parentc  plus  eloignee.  Par  ordre  du  minis- 
tre,  le  Pere  dut  se  retirer  quelque  temps  a  Lyon  et  Mgr  de  La 
Fayette  regagner  son  diocese;  la  premiere  dame  d'honneur 
de  la  reine  ne  put  garder  son  emploi  que  par  la  volonte  de 
Louis  XIII  ,.  En  meme  temps,  Richelieu  essayait  de  s'insinuer 
dans  les  bonnes  graces  de  la  favorite,  mais  il  y  perdit  sa  peine. 
Louise  de  La  Fayette  n'aspirant  deja  qu'a  la  vie  religieuse, 
restait  froide  a  ses  avances  et,  sans  craindre  son  pouvoir,  elle 
decouvrait  librement  au  roi  son  despotisme  et  ses  defauts. 

Quand  il  vit  croitre  le  credit  de  la  jeune  fille  et  l'espoir  que 
ses  ennemis  plae^aient  en  elle  pour  renverser  sa  fortune,  le 
cardinal  ne  pensa  plus  qu'a  faire  rompre  sans  eclat  une  liaison 
si  prejudiciable  a  ses  interets.  Pour  y  parvenir,  il  lui  fallait 
donner  com  me  successeur  au  P.  Gordon  un  homme  simple  et 
docile  qu'il  put  facilement  dominer.  Consulte  a  ce  sujet,  le 
chanoine  Des  Claux,  son  confesseur,  lui  indiqua  trois  jesuites 
qui  semblaient  tres  eloignes  par  caractere  des  intrigues  de  cour 
et  nuliement  portes  a  s'ingerer  dans  les  affaires  de  I'Etat2. 
C'etait  le  P.  Louis  de  La  Salle,  superieur  de  la  maison  professe, 
le  P.  Etienne  Binet,  provincial  de  France,  et  le  P.  Nicolas  Caussin 
que  le  prince  de  Conde  venait  de  placer  aupres  de  son  fils. 
Richelieu  opta  pour  le  dernier.  Dans  ses  Memoires,  il  avoue 
l'avoir  conseille  a  Sa  Majeste,  «  sur  la  reputation  de  piete  que 
Ton  croyait  etre  en  lui  a  cause  de  son  livre  De  la  Cour  Sainte 
qui  avoit  eu  quelque  vigueur  parmi  les  personnes  devotes3  ». 

Ne  a  Troyes  dans  une  honorable  famille,  Nicolas  Caussin 
fut  forme  de  bonne  heure  a  une  robuste  vertu.  Son  pere,  par- 
fait  homme  de  bien,  surnomme  le  medecin  charitable,  et  sa 
mere,  chretienne  fervente,  lui  apprirent  a  craindre  Dieu  et  a 
s'abstenir  de  tout  peche.  Le  23  septembre  1607,  a  Page  de  24  ans, 
il  entrait  au  novicat  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Jeune  religieux, 

M.  de  Lezeau.  iloyen  du  Conseil  d'Etat  et  ami  du  P.  Caussin.  Le  m&noire  de  M.  de 
Lezeau  n'a  pu  etre  retrouve. 

1.  Lettre  du  nonce  au  card.  Barberini,  17  juin  163G  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Fran- 
cia,  n.  83,  f.   141,  142). 

2.  Griflet,  p.  7. 

3.  Memoires  de  Richelieu,  t.  HI,  p.  220. 
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il  portait  sur  sa  physionomie  un  melange  de  candeur,  de  fran- 
chise et  de  vivacite  qui  lui  gagnait  vite  la  sympatliie.  Une  fois 
qu'il  accompagnait  le  P.  Gontery  a  la  cour  de  Henri  IV,  le  roi  le 
prit  atfectueusement  par  la  main  en  disant  au  celebre  predica- 
teur  :  «  Mon  Pere,  vous  avez  la  un  compagnon  qui  me  paroist 
devoir  estre  queique  jour  une  des  grandes  lumieres  de  vostre 
Compagnie1.  »  Sans  atteindre  si  haut,  Caussin  soutint  du  moins 
l'honneur  de  sa  vocation  par  sa  science,  sa  ferveur,  son  zele,  ses 
talents  de  predicateur  et  d'ecrivain.  Apres  une  belle  carriere  de 
professorat  il  avait  ete  attache,  en  1620,  a  la  maison  professe  de 
Paris  comme  operainns  et  s'etait  depuis  lors  consacre  avec  succes 
aux  travaux  du  ministere. 

Avait-il  toutes  les  qualites  requises  pour  etre  confesseur  du  roi? 
Le  P.  General  le  pensait,  puisqu'il  accueillit  la  nouvelle  de  sa 
nomination  avec  une  satisfaction  sans  reserve2.  Mais  les  supe- 
rieurs  de  Paris,  ayant  eu  Toccasion  de  voir  l'excellent  religieux 
de  plus  pres,  etaient  moins  rassures;  a  leur  avis  il  lui  manquait 
cette  prudence  parfaite,  insignem  Mam  priidentiam\  que  ne 
supplement  ni  l'intelligence  ni  le  bon  vouloir  ni  la  vertu.  lis  en 
avertirent  Richelieu,  des  qu'ils  connurent  ses  intentions,  et  ne 
furent  point  ecoutes4. 

G'est  le  11  mars,  durant  le  careme  de  1637,  que  le  P.  Gordon 
avait  du  se  demettre  de  sa  charge.  Douze  jours  etaient  a  peine 
ecoules  quand  un  billet  fut  apporte  a  la  maison  professe,  a 
I'adresse  du  P.  Caussin,  par  le  jeune  marquis  de  Cinq-Mars,  alors 
en  faveur.  De  sa  propre  main,  le  cardinal  annom-ait  au  jesuite 
que  le  roi  desirait  se  confesser  a  lui  le  jour  de  l'Annonciation  et 
le  priait  de  se  rendre  a  Rueil  la  veille  de  la  fete.  Fidele  au  rendez- 
vous le  Pere  fut  recu  par  Richelieu  qui  ne  lui  menagea  point  les 
bons  conseils,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  une  lecon  singulierement 
deplacee.  Son  Eminence  lui  declara  done  «  que  le  roi  etoit  sans 
vice,  qu'il  etoit  important  de  le  maintenir  dans  cette  purete  de 
mceurs;  qu'a  la  verite,  depuis  queique  temps  il  paroissoit  attache 
a  une  demoiselle  de  la  Reine;  qu'il  n'y  soupconnoit  aucun  mal; 

1.  Eloge  du  P.  Caussin  par  le  P.  Labbe  en  teHe  dune  Edition  posthume  de  la  Cour 
Sainte.  Gf.  Menologe  de  I'Ass.  de  France,  t.  II,  p.  4. 

2.  II  ecrivait  au  P..  Binet  (10  mai  1637)  :  «  Eleclionern  Patris  N1  Caussiniad  munus 
confessarii  regii  magno  meo  gaudio  accepi;  gratulor  vobis  id  oneris  atque  honoris 
i'uisse  virtuti  non  dispari  commissum.  »  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V.) 

3.  Leltre  du  P.  General,  Goswin  Nickel,  au  P.  Annat,  au  sujet  de  la  succession 
du  P.  Jacques  Dinet  comme  confesseur  de  Louis  XIV,  2  levrier  1654  (Francia,  Epist. 
Gen.,  t.Vl). 

4.  Rapin,  Hist,  du  Jansenisme,  p.  371. 
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mais  qu'une  si  grande  affection  entre  des  personnes  de  differents 
sexes  etoit  toujours  dangereuse...  II  conclut  cependant  qu'il  ne 
falloit  pas  rompre  cette  liaison  tout  a  coup,  mais  qu'il  etoit  a 
propos  de  la  decoudre1.  » 

In  empressement  si  extraordinaire  a  l'instruire  des  besoins  de 
la  conscience  royale  parut  suspect  au  P.  Caussin,  et  il  se  tint  en 
garde  contre  des  insinuations  si  delicates.  «  J'aperrus,  dit-il,  que  ce 
grand  genie  ne  se  montroit  a  moi  que  par  ce  qu'il  avoit  de  beau. 
On  lui  avoit  dit  que  j'avoisune  simplicite  toute  religieuse;  mais 
j'avois  assez  d'esprit  pour  voir  venir  de  loin  ses  artifices  et  pour 
decouvrir  la  jalousie  qu'il  vouloit  colorer  d'un  faux  zele2.  » 

Le  lendemain,  25  mars,  le  Pere  rejoignit  Louis  XIII  a  Saint- 
Germain  et  entendit  sa  confession ;  puis  il  revint  a  Rueil,  ou  il 
apprit  que  le  roi,  tres  content  de  lui,  le  retenait  comme  son  con- 
fesseur  ordinaire.  II  entra  dans  cette  nouvelle  charge,  nous  dit-il, 
«  avec  une  grande  resolution  de  servir  a  l'interet  de  Dieu  et  non 
pas  a  celui  des  homines,  etant  bien  determine  de  tomber  plutot 
par  vertu  que  de  s'affermir  par  lachete:j  ».  «  Dans  l'emploi  que 
la  Providence  vient  de  me  confier,  ecrivait-il  au  P.  General,  je 
m'appliquerai  a  eviter  toute  faute... ;  servir  l'Eglise,  la  Compa- 
gnie  et  le  bien  public  en  m'acquittant  avec  grande  fidelite  de 
mes  fonctions,  tel  sera  mon  unique  souci;  daigne  Yotre  Paternite 
m'aider,  me  soutenir,  me  diriger  par  son  autorite,  ses  conseils  et 
ses  prieres*.  »  Le  P.  Yitelleschi,  en  repondant  au  P.  Caussin,  lui 
recommanda  de  se  montrer,  dans  une  position  si  redoutable,  un 
digne  enfant  de  la  Compagnie  de  Jesus;  en  meme  temps  il  lui 
laissait  toute  liberte  pour  Fexercice  de  sa  charge,  voulant  meme 
que  le  Pere  considerat  comme  non  avenues  ses  propres  recom- 
mandations  d'affaires  quand  il  jugerait  la  chose  peu  agreable  au 
roi  ou  au  cardinal  '. 

i.  Quelques  jours  apres  la  fete  de  l'Annonciation,  le  nouveau 
confesseur  etant  retourne  a  Saint-Germain  vit  avec  surprise  entrer 
dans  sa  chambre  M.  Sublet  de  Noyers,  secretaire  d'Etat  de  la 
Guerre.  Il  venait  l'avertir  de  la  part  du  cardinal  que  la  jeune 
fille  dont  on  lui  avait  parle  etait  dans  l'intention  de  quitter  la 

1.  Griftet;p.  8. 

2.  Lettre  de  Caussin  a  M11'  de  La  Fayette  (Daniel,  op.  cit.,  p.  37.  38). 

3.  Lettre  a  M11"  de  La  Fayette  (Daniel,  p.  36). 

4.  Lettre   de  Caussin  a  Yitelleschi,   3  avril  1C37  (Francia,  Epist.  ad  Gen.,  t.  1, 
f.  106). 

%  Yitelleschi  a  Caussin,  10  mai  1637  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V). 
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cour  et  de  se  faire  religieuse.  Son  Eminence  le  priait  d'examiner 
avec  soin  sa  vocation,  et  s'il  la  jugeait  serieuse  de  l'exhorter  a  la 
suivre  et  a  entrer  au  couvent  le  plus  tot  possible1.  «  II  finit,  rap- 
porte  le  P.  Caussin,  en  me  suppliant  de  ne  pas  faire  paroistre  au 
roi  que  personne  eat  traite  avec  moi  cette  affaire2.  »  Le  Pere 
comprit  que  Richelieu  etait  impatient,  pour  un  motif  tout  autre 
que  celui  de  la  religion,  de  voir  finir  l'innocente  liaison  du  roi. 
Un  jourqu'il  reflechissait  a  la  maniere  de  se  conduire  dans  cette 
circonstance,  Mlle  de  La  Fayette  I'aborda,  comme  il  entrait  a  la 
chapelle  du  chateau,  etlui  temoigna  le  desir  de  luiparler  en  par- 
ticulier.  Il  la  remit  k  l'apres-diner,  afin  d'avoir  le  temps  de  preve- 
nir  le  roi  et  de  lui  demander  s'il  trouvait  bon  que  son  confes- 
seur  eut  un  entretien  avec  elle3.  «  Oui,  je  le  veux  bien,  repondit 
Louis  XIII ;  elle  desire  vous  parler  du  dessein  qu'elle  a  de  se 
faire  religieuse4.  » 

Mlle  de  La  Fayette  exposa  au  Pere,  en  presence  de  la  sous- 
gourvernante  des  filles  de  la  reine,  toutes  les  raisons  qu'elle 
avait  d'embrasser  la  vie  parfaite.  Sa  vocation,  dit-elle,  n'etait 
point  l'effet  du  chagrin  ou  du  depit;  personne  ne  lui  avait  con- 
seille  de  quitter  le  monde ;  Dieu  seul  avait  parle  a  son  coeur  des 
sa  jeunesse.  En  abandonnant  la  cour,  elle  n'aurait  qu'un  regret, 
celui  cc  de  satisfaire  par  sa  retraite  l'ambition  et  la  malignite  de 
ceux  qu'elle  croyait  avoir  raison  de  ne  pas  aimer5  ».  Par  ces 
paroles  elle  designait  le  cardinal  de  Richelieu.  Elle  finit  en 
priant  le  Pere  d'engager  le  roi  a  ne  point  s'opposer  &  ses  pro- 
jets'1.  Quand  Louis  XIII  en  eut  connaissance,  il  dit,  les  larmes 
aux  yeux  :  «  Encore  que  je  sois  bien  f&che  qu'elle  se  retire, 
neanmoins  je  ne  veux  pas  empecher  sa  vocation,  mais  seulement 
qu'elle  attende  que  je  parte  pour  aller  a  l'armee.  Consultez  la- 
dessus  Mmc  de  Senecey.  » 

La  premiere  dame  d'honneur  d'Anne  d'Autriche  n'aimait 
point  le  cardinal ;  elle  trouva  une  raison  plausible  de  differer  le 
depart  de  MUo  de  La  Fayette.  G'etait  d'attendre  le  consentement 
de  son  pere  et  de  sa  mere  qui  vivaient  encore.  Louis  XIII,  instruit 
de  cette  determination,  l'approuva ;  Richelieu  en  temoigna  le 
plus  grand  mecontentement.  Il  s'emporta  contre  le  P.  Caussin  qui 

i.  Griffet,  p.  8. 

2.  Lettre  a  M"8  de  La  Fayette  \  Daniel,  p.  40). 

3.  Ibidem,  p.  42,  43. 

4.  Griffet,  p.  9. 

5.  Ibidem.  Cf.  Avenel,  Lettres  de  Richelieu,  t.  V,  p.  807. 

6.  Lettre  a  MI|C  de  La  Favette    Daniel,  p.  i4-50  . 
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1'en  avait  informe,  et  lui  ditqu'il  aurait  dus'entenir  a  ce  que  lui 
avait  mande  de  sa  part  M.  de  No  vers  ;  qu'il  etait  inutile  d'attendre 
le  consentement  de  la  famille  puisqu'on  avait  celui  du  roi,  «  et 
qu'enfin  il  ne  falloit  paslaisser  languir  une  affaire  qui  ne  pouvoit 
etre  traitee  trop  promptement1  ».  Le  Pere  fut  sur  le  point  de 
repliquer  que  «  le  Saint-Esprit  ne  se  prend  point  a  coups  de 
canon  »,  mais  il  se  contint,  et  fit  observer  non  sans  malice  que, 
tout  le  monde  sachant  qu'il  avait  ete  «  donne  au  roi  »  par  Son 
Eminence,  il  avait  craint  de  la  compromettre  et  de  se  rendre 
lui-meme  suspect  en  faisant  des  efforts  «  trop  visibles  »,  pour 
la  servir  en  cette  affaire.  Richelieu  convint  qu'il  avait  raison, 
et  le  pria  de  ne  plus  s'en  meler2. 

Aussi  bien,  apres  avoir  attendu  quelque  temps  l'autorisatioa 
paternelle,  Louise  de  La  Fayette  prit  d'elle-meme  son  parti  et 
demanda  a  etre  recue  au  monastere  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Ce  futle  P.  Caussin  qui  en  avertit  leroi.  Louis XIII,  apres 
quelques  hesitations,  donna  son  consentement.  «  Allez,  lui  dit-il 
quand  elle  vint  prendre  conge  de  lui,  allez  oil  Dieu  vous  appelle. 
II  n'appartient  pas  a  un  homme  de  s'opposer  a  sa  volonte. 
Je  pourrais  de  mon  autorite  royale  vous  retenir  a  ma  cour 
et  defendre  a  tous  les  monasteres  de  mon  royaume  de  vous  rece- 
voir;  mais  je  connais  cette  sorte  de  vie  si  excellente  que  je  ne 
veux  pas  avoir  a  me  reprocher  un  jour  de  vous  avoir  detourn^e 
d'un  si  grand  bien3.  » 

Le  roi  continua  de  voir  de  temps  en  temps  la  jeune  novice  au 
parloir  de  la  Visitation4.  Le  cardinal  s'en  plaignit  au  P.  Caussin 
etle  pressa  de  representer  a  Sa  Majeste  qu'il  ne  convenait  pas  a 
un  grand  roi  d'occuper  son  esprit  de  cette  petite  fille5.  Mais  un 
autre  souci,  on  le  devine,  agitait  Richelieu;  il  se  defiait  des 
longs  entretiens  de  son  maitre  avec  la  visitandine,  ne  doutant 
pas  qu'on  ne  travaillat  a  l'indisposer  contre  lui.  II  feignit  meme 
de  croire  qu'on  tramait  sa  peite  et  dit  au  Pere  «  que  plusieurs 
s'etoient  venus  offrir  de  mourir  avec  lui,  jugeant  qu'il  y  avoit 
quelque  grand  dessein  cache  la-dessous.  —  Eh  quoi !  Monsei- 
gueur,  repartit  Caussin,  qu'y  auroit-il  a  craindre?  Mlle  de  La 
Fayette  est  une  enfant.  —  Vous  n'etes  pas  mediant,  lui  ditle  car- 

1.  Grift'et,  p.  70.  —  Cf.  Memoires  de  Mme  de  Molteville,  p.  32-34. 

2.  Lettre  k  Mlle  de  La  Fayelte  (Daniel,  p.  44-50). 

3.  Griffet,  p.  12.  Louise  de  La  Fayelte  entra  a  la  Visitation  le  19  mai  1637. 

4.  Il  en  sortait  toujours  meilleur,  nous  dit  le  P.  Caussin. 

5.  Sur  les  relations  de  LouisXIII   avec  la  jeune  Visitandine,  voir  De  Rochementeix, 
Xicolas  Caussin  et  le  cardinal  de  Richelieu,  p.  133-135. 
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dinal  en  lui  serrant  la  main.  II  faut  €[ue  je  vous  apprenne  la 
malice  du  monde.  Songez  que  cette  enfant  a  pense  tout  gater1.  » 
Comme  le  confesseur  du  roi  dirigeait  aussi  Tame  de  la  novice, 
Richelieu  temoigna  le  desir  de  se  liei-  etroitement  avec  lui,  «  sans 
toutefois  que  le  roi  s'en  apereut  »;  tous  les  precedents  confes- 
seurs,  lui  dit-il,  en  avaient  use  de  la  sorte2.  «  11  lui  offrit  en 
meme  temps  toutes  les  graces  qu'il  pouvoitdesirer  pour  lui,  pour 
son  Ordre  et  pour  ses  parents,  s'il  vouloit  l'appuyer  aupres  de  Sa 
Majeste.  Non  content  de  lui  offrir  des  graces,  il  le  pressoit  de  lui 
en  demander,  et  lorsque  le  Pere  en  sollicitoit  quelqu'une,  ce 
qui  arrivoit  tres  rarement,  Richelieu  paroissoit  plus  content  de 
pouvoir  la  lui  accorder  quel'autre  ne  l'etoit  del'avoir  obtenue3.  « 
Le  confesseur  recevait  avec  beaucoup  de  respect  toutes  les 
avances  du  cardinal  dont  il  se  declarait  «  le  tres  fidele  servi- 
teur  »,  mais  sans  se  lier  par  aucun  engagement.  Il  evitait,  autant 
que  possible,  d'avoir  quelque  obligation  a  un  homme  dont  il 
n'approuvait  pas  la  conduite  et  contre  lequel  il  avait  meme 
resolu  de  faire  de  vives  remontrances  a  Louis  XIII. 

5.  Quand  le  P.  Caussin  avait  ete  choisi  comme  successeur  du 
P.  Gordon,  celui-ci  lui  avait  remis  une  lettre  anonyme  qu'il  venait 
de  recevoir  et  l'avait  engage  a  en  faire  usage  pour  eclairer  la 
conscience  de  son  penitent.  Dans  cette  lettre  on  menacait  des 
jugements  de  Dieu  le  confesseur  du  roi  s'il  n'avertissait  pas  Sa 
Majeste  de  l'obligation  ou  elle  etait  «  de  remedier  a  la  misere  du 
peuple,  a  l'oppression  de  tous  les  ordres  de  l'Etat,  a  Texil  de  la 
reine  mere  et  aux  divisions  de  la  famille  royale4  ».  Imbu  deja  des 
memes  idees,  Caussin  se  promit  bien  d'etre  fidele  a  ce  devoir, 
dut-il  lui  en  couter  la  vie. 

Quelque  temps  apres,  il  recut  un  autre  avis  encore  plus  digne 
d  attention.  Quand,  le  26  juillet,  Louise  deLa  Fayette  prit  l'habit, 
la  reine  lui  donna  le  voile  et  le  P.  Caussin  precha.  La  ceremonie 
terminee,  Anne  d'Autriche  le  fit  appeler  pour  un  entretien  confi- 
dentiel.  «  Elle  lui  dit  qu'il  etoit  oblige  en  conscience  de  repre- 
senter  au  roi  que  son  peuple  etoit  surcharge  de  tailles  et  d'im- 
pots  pour  subvenir  aux  frais  d'une  guerre  qui  n'etoit  excitee  et 


1.  Lettre  a  MHo  de  La  Fayette  (Daniel,  p.  76-77). 

2.  Ibidem. 

3.  Grift'et,  p.  16. 

4.  Griffet,  p.  16. 
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entretenue  que  par  l'ambition  du  cardinal,  que  ce  ministre 
n'avoit  en  vue  que  de  telle ment  embarrasser  l'esprit  du  roi  qu'il 
ne  put  absolument  se  passer  de  lui.  II  entretenoit  une  division 
perpetuelle  dans  la  maison  royale  en  inspirant  au  roi  de  Feloi- 
gnement  et  de  la  defiance  de  ses  plus  procbes  parents  et  des 
grands  du  royaume.  dont  plusieurs  le  serviroient  avec  beau- 
coup  plus  de  zele  et  de  fidelite  que  lui.  »  Le  P.  Caussin,  sans 
entrer  dans  aucune  discussion,  repondit  «  qu'il  ne  craindroit 
jamais  d'eclairer  le  roi  sur  tout  ce  qui  pourroit  interesser 
sa  conscience1    ». 

A  ces  voix  sorties  du  trone  et  du  sein  de  la  nation  se  ioiemirent 
celles  du  P.  General  de  la  Compagnie  de  Jesus  et  de  Mlle  de  La 
Fayette,  devenue  Soeur  Louise-Angelique.  Dans  une  lettre  du 
16  septembre  163T,  le  P.  Vitellescbi  fit  entendre  au  P.  Caussin 
les  cris  et  les  gemissements  de  tant  de  nations  soupirant  ardem- 
mentapresla  paix,  mais  il  lui  recommandait  une grande prudence. 
«  Que  Dieu,  disait-il,  prenant  en  pitie  le  monde  chretien  si 
afflige,  conserve  et  augmente  votre  credit  aupres  du  roi  et  cou- 
ronne  d'un  heureux  succes  vos  pieux  efforts2.  »  Du  fond  de  son 
cloitre,  Sceur  Louise-Angelique  pressait  le  confesseur  de  dissiper 
les  scrupules  du  monarque  «  qui  ne  goutoit  aucun  des  plaisirs  de 
la  royaute  ni  raeme  de  la  vie,  tant  il  avoit  de  soins  et  de  peines  ». 
Kile  dit  un  jour  au  Pere  qu'elle  avait  compassion  du  fardeau  dont 
il  etait  cbarge,  mais  qu'il  devait  sans  crainte  representer  au  roi 
ses  obligations  et  que  celui-ci  Fecouterait  volontiers.  «  Ma  fille, 
lui  repondit  Caussin,  puisque  vous  prenez  tant  de  part  a  tout  ce 
qui  me  toucbe,  je  veux  vous  parler  avec  toute  confiance  et  vous 
dire  que  je  vous  estime  heureuse  d'etre  sortie  de  la  cour  et  que  je 
m'estimerois  tres  miserable  d'y  etre  entre,  si  je  devois  y  vivre 
enlache  ou  mourir  infidele  a  ma  patrie.  J'ai  pris  une  ferme  reso- 
lution d'y  acquitter  ma  conscience  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  j'en  ai  rendu  temoignage  au  roi.  Je  n'eus  jamais  l'esprit  ni 
brouillon  ni  remuant,  je  n'aieu  jamais  aucune  haine  ni  aversion 
contre  Monseigneur  le  cardinal  qui  m'a  choisi  entre  tant  d'autres 
pour  me  donner  au  roi.  Si  son  gouvernement  se  pouvoit  accorder 
avec  les  maximes  de  FEvangile,  je  l'aurois  servi  de  toute  ma 
puissance,  mais  je  trouve  tant  de  pompe  et  d'orgueil  dans  sa 
vie.  tant  d'artifices  dans   ses  paroles,  tant  de  violence   en  son 

1.  Gritl'et,  p.  17.  18. 

2.  Lettre  du  V.  General  au  P.  Caussin.  1G  septembre  1633  (Francia,  Epist.  Gen., 

t.  V). 
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regne,  qu'il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  les  stupides  qui  puissent 
ignorerses  exces  et  que  les  mediants  qui  les  puissent  approuver. 
.le  n'entrep rends  pas  de  le  detruire,  sachant  que  le  roi  en  est 
entierement  possede,  mais  aussi  je  ne  veux  pas  etre  son  esclave 
et  son  complice:  je  suis  resolu  de  combattre  ses  maximes  quand 
je  les  trouverai  contraires  au  salut  du  roi.  »  Et  comme  s'il 
eut  prevu  le  coup  qui  allait  l'atteindre,  il  ajouta  :  «  Si  je  ne  feris 
autre  profit,  je  remporterai  du  moins  de  la  cour  Finnocence  que 
j'y  ai  apportee  de  la  religion,  et  ferai  voir  par  ma  sortie  que  j'ai 
vecu  en  homme  de  bien1.  » 

Louis  XIII  avail  pris  insensiblement  une  entiere  confiance  en  son 
confesseur  dont  Soeur  Louise-Angelique  ne  cessait  de  vanter 
ladroiture  et  la  piete.  II  s'enfermait  avec  lui  et  l'entretenait  des 
heures  entieres"-.  Oblige  de  surveiller  toutes  ses  paroles  que  de 
serviles  courtisans  rapportaient  a  Richelieu,  il  pouvait  du  moins 
se  reposer  de  cette  contrainte  dans  un  familier  abandon  avec  un 
pretre  qui  ne  cherchait  point  a  plaire  a  l'indispensable  ministre. 
Ges  longs  entretiens,  qu'on  venait  interrompre  sous  les  plus  futiles 
pretextes,  devinrent  bientot  pour  le  cardinal  le  sujet  de  la  plus 
mortelle  inquietude.  11  jugeait  avec  raison  que  le  Pere  etait 
d'intellig,ence  avec  la  jeune  religieuse,  et  qu'ils  travaillaient  de 
concert  a  degouter  Sa  Majeste  d'un  serviteur  qu'ils  n'aimaient 
pas3. 

D'apres  une  lettre  du  P.  Caussin,  les  principaux  points  que  dans 
leur  complot  ils  avaient  resolu  de  proposer  au  roi,  etaient  :  la 
«  paix  de  la  chretiente  » ;  le  «  soulagement  de  ses  peuples  qui 
etoient  dans  la  derniere  misere  » ;  l'union  de  la  maison  royale... 
et  une  sainte  et  cordiale  affection  pour  la  reine,  esperant  toujours 
que  Dieu  verseroit  sa  benediction  -sur  son  mariage4  ». 

6.  Comptant  snr  les  prieres  de  la  Visitandine  et  seduit  par  la 
confiance  que  le  roi  lui  temoignait,  le  Pere  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  realiser  son  dessein ;  mais  il  eprouva  bientot  que 
Tentreprise  etait  au-dessus  de  ses  forces. 

A  la  nouvelle  que  Pdchelieu  et  le  P.  Joseph  conseillaient  a 
Louis  XIII  une  alliance  avec  les  Turcs,  toujours  prets  k  fondre 

1.  Lettre  a  M  '    de  La  Fayette   Daniel,  p.  79-82  . 

2.  Sur  le  sujet  de  leurs  entretiens  voir  la  lettre  de  Caussin  a  Vitelleschi,  7  mars 
1638,  dans  Tulxi  minjna,  t.  II,  p.  317-320,  et  dans  le  manuscrit  de  Louviers.  Cf.  de 
Rochemonteix,   op.  cit..  preface. 

3.  Griffet,  p.  103,  104. 

4.  Lettre  a  M'"3  de  La  Fayette    Daniel,  p.  84). 
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sur  la  Hongrie,  il  resolut  de  lui  faire  de  serieuses  re mont ranees, 
de  lui  representer  a  quel  point  sa  conscience  etait  chargee  de 
tous  les  desordres  quil  tolerait  dans  le  gouvernement.  Lorsque, 
le  8  decembre  au  matin,  le  roi  le  fit  appeler  pour  se  confesser, 
il  supplia  Sa  Majeste  de  lui  accorder  auparavant  une  audience 
particulate.  II  «  m'ecouta  longtemps,  dit  le  P.  Gaussin,  en  se 
promenant  avec  moi  dans  sa  chambre  avant  la  confession,  et 
tout  ce  que  je  lui  dis  entra  bien  avant  dans  son  cceur1  ».  Quand 
le  Pere,  apres  avoir  montre  le  scandale  des  alliances  avec  les 
heretiques  et  reproche  le  douloureux  exil  de  la  reine  mere,  en 
vint  a  la  misere  du  peuple  surcharge  de  failles,  depositions 
et  de  logements  de  troupes  :  «  Ah!  mon  pauvre  peuple!  s'ecria 
Louis  XIII  avec  un  profond  soupir,  je  ne  saurois  encore  lui 
donner  de  soulagement,  etant  engage  dans  une  guerre.  »  Le 
P.  Caussin  continua  de  parler  avec  tant  de  force  que  le  roi, 
lasse  de  1'entendre,  lui  dit  vivement  qu'il  etait  fache  de  Favoir 
fait  appeler;  puis  regrettant  ce  mouvement  d'impatience,  il 
reprit  :  «  Je  vous  demande  pardon;  je  vous  ai  repondu  trop 
rudement;  je  reconnais  que  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  est 
pour  mon  bien2.  » 

A  la  suite  de  cette  longue  conference,  les  courtisans  remar- 
querent  Fair  sombre  et  reveur  de  Sa  Majeste,  signe  evident  du 
trouble  de  son  ame  3.  A  peine  Richelieu  en  eut-il  ete  informe 
que,  devinant  tout,  il  ecrivit  sur-le-champ  au  roi  un  billet 
concu  en  ces  termes  :  «  Sire,  sachant,  il  y  a  pres  de  deux  ans4,  ce 
que  le  P.  Caussin  a  temoigne  a  diverses  personnes,  que  Votre  Ma- 
jeste tenoit  mes  services  a  importunite,  j'attendois  avec  impa- 
tience l'etablissement  d'une  bonne  paix,  tant  parce  que  <;'a 
toujours  ete  l'unique  fin  qu'elle  s'est  proposee  en  la  guerre, 
que  parce  qu'aussi  e'etoit  le  vrai  temps  justement  auquel, 
offrant  a  Votre  Majeste  de  me  rendre  miserable  pour  la  rendre 
coutente,  je  pouvois  lui  donner  la  derniere  et  la  plus  assuree 
preuve  qu'un  sujet  puisse  rendre  a  son  prince  de  l'exces  de 
sa  passion.  Depuis  que  Votre  Majeste  m'a  fait  Thonneur  de  me 
donner  de  son  propre  mouvement  part  en  I'administration  de  ses 
affaires,  j'ai  toujours  fait  etat  de  mourir  a  ses  pies  et  jamais  je 

1.  Ibidem,  p.  88;  Tuba  magna,  p.  320-322. 

2.  Lettre  4  MUo  de  La  Fayette  (Daniel,  p.  109). 

3.  Lettre  a  Vitelleschi  {Tuba  magna,  p.  322,  n.  XXV). 

4.  11  y  a  sans  doute  la  un  lapsus  calami;  Caussin  n'etait  entre  a  la  cour  qu'en 
mars  1637;  d'ailleurs  on  sent  au  style  que  ce  billet  a  ete  ecrit  a  la  hate  et  febri- 
lement. 
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n'ai  fait  dessein  de  m'eloigner  de  sa  personne.  Si  ce  bon  pere 
a  aussi  peu  connu  P  esprit  de  Votre  Majeste  qu'il  a  mal  suivi 
celui  de  sa  regie  dans  la  cour,  je  demeure  en  ces  termes;  mais 
s'il  a  mieux  penetre  vos  intentions  que  moi,  je  m'estiruerois 
etre  coupable  si  je  ne  cherchois  de  rendre  mon  absence  agreable, 
lorsque  ma  presence  ne  pourroit  vous  etre  utile.  Je  supplie  en 
cela  Votre  Majeste  de  se  faire  justice  a  soi-meme  et  d'user  de 
bonte  en  mon  endroit,  etant  aussi  juste  quelle  se  contente, 
lorsqu'elle  le  peut  faire  sans  prejudicier  aux  interets  de  son 
Etat,  comme  ce  sera  un  effet  de  sa  bonte  de  donner  du  repos 
a  celui  qui  n'a  jamais  pu  penser  en  prendre  que  lorsqu'il  a 
pu  se  persuader  que  son  travail  travailloit  Votre  Majeste  l.  » 

Ainsi,  avec  son  habilete  ordinaire,  Richelieu  proposait  au 
roi  de  choisir  entre  lui  et  le  P.  Gaussin.  Louis  XIII  concut  alors 
le  chimerique  projet  de  concilier  les  maximes  de  son  confesseur 
avec  celles  de  son  ministre.  et  de  les  conserver  Tun  et  Pautre 
aupres  de  sa  personne.  Le  lendemain,  9  decembre,  il  dit  au 
jesuite  :  «  J'ai  pense  au  sujet  de  notre  entretien,  je  vois  le 
desordre  que  vous  m'avez  represente;  je  reconnois  P  obligation 
que  j'ai  d'y  remedier;  je  vouspromets  d'y  travailler  serieusement. 
Il  est  vrai  que  j'ai  de  la  peine  a  le  dire  a  M.  le  cardinal;  si 
vous  voulez  lui  proposer  la  chose  en  ma  presence,  jappuyerai 
tout  ce  que  vous  direz,  et  j'espere  que  cela  profitera.  J'irai 
cette  apres-dine  a  Rueil ;  allez-y  avant  moi  sans  dire  que  je  vous 
y  ai  envoy e.  Je  surviendrai  ensuite  et  vous  ferez  venir  a  propos 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit2.  »  Le  P.  Gaussin  n'ignorait  pas 
les  inconvenients  d'une  pareille  rencontre;  mais  il  etait  bien 
decide  a  s'exposer  a  la  vengeance  du  ministre  plut6t  que  de 
manquer  a  ce  qu'il  devait  a  Dieu  et  a  sa  conscience.  «  Souvenez- 
vous,  avait-il  dit  a  Sceur  Louise-Angelique,  que  si  Ion  me  met 
a  la  Bastille  je  dois  avoir  part  a  vos  prieres  a  double  titre, 
comme  voisin3  et  comme  complice.  »  II  partit  aussitot  pour 
Rueil  atin  d'y  arriver  avant  le  roi ;  confiant  dans  la  force  de  la 
verite,  il  etait  tout  pret  a  soutenir  son  sentiment  en  presence 
de  Louis  XIII  et  de  Richelieu  :  l'adresse,  sinon  la  fourberie  de 
ce  dernier,  escamota  l'entrevue4. 

1.  Billet  de  Richelieu  au  roi,  s.  d.  8  ou  9  dec.  1637  (Aubery.  Memoires,  V,  p.  472). 
Cf.  Avenel,  Lctlres  de  Richelieu,  t.  V,  p.  1067. 

2.  Gritl'et,  p.  116.  —  Letlre  a  Vitelleschi  i  Tuba  magna,  p.  322,  n.  XXV). 

3.  Le  monastere  de  la  Visitation  de  la  rue   Saint-Antoine  n'etait  pas  loin  de  la 
Bastille. 

4.  Lettre  a  M"°  de  La  Fayette  (Daniel,   p.  89). 
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Le  cardinal  rec-ut  le  Pere  assez  froidement,  et,  pour  lui  faire 
entendre  qu'il  connaissait  ses  demarches,  il  lui  parla  du 
bonheur  de  ceux  qui  s'attachent  uniquement  au  service  de 
Dieu  et  du  danger  auquel  s'exposent  ceux  qui  debitent  des 
maximes  contraires  au  bien  de  l'Etat  '.  Leur  conversation  fut 
interrompue  par  le  bruit  d'un  carrosse  approchant  du  chateau. 
«  Voila  le  roi  qui  vient,  dit-il  au  Pere;  il  ne  faut  pas  qu'il 
nous  trouve  ensemble  :  vous  savez  qu'il  est  fort  ombrageux;  il 
est  a  propos  que  vous  vous  retiriez  promptement  par  ce  petit 
escalier2.  »  Caussin,  ayant  defense  de  dire  qu'il  etait  la  sur 
l'invitation  de  Sa  Majeste,  se  retira  aussitot  dans  une  chambre 
voisine,  esperant  qu'on  le  ferait  rappeler.  Louis  XIII  en  effet, 
surpris  de  ne  point  le  rencontrer,  demanda  ce  qu'il  etait 
devenu,  et  Richelieu  repondit  effrontement  qu'il  etait  parti3. 
Ensuite,  avec  l'eloquence  qui  lui  etait  naturelle,  surtout  lors- 
qu'il  s'agissait  de  defendre  ses  interets,  il  n'eut  pas  de  peine 
a  dissiper  les  inquietudes  que  le  confesseur  avait  jetees  dans 
1' esprit  du  roi.  Il  lui  demanda  s'il  pretend  ait  gouverner  son 
royaume  par  les  conseils  d'une  jeune  novice  et  d'un  reli- 
gieux  simple  et  credule,  n'ayant  aucune  connaissance  des  affaires 
du  monde.  Le  P.  Caussin  n'avait-il  pas  senti  la  faiblesse 
de  sa  cause  puisqu'il  n'etait  pas  demeure  pour  la  soutenir 
en  sa  presence?  Finalement  le  cardinal  menaca  Sa  Majeste 
d'abandonner  le  soin  de  ses  affaires,  si  elle  ne  remettait  sa 
conscience  entre  les  mains  d'un  homme  plus  capable  de  la 
dinger.  Or,  le  roi  ne  pouvait  se  passer  de  son  ministre;  il  se 
decida,  bien  qu'a  regret,  a  sacrifier  son  confesseur  pourvu 
qu'on  ne  lui  fit  aucun  mal  K 

Le  P.  Caussin,  apres  avoir  vainement  attendu  jusqu'au  soir, 
etait  retourne  a  Saint-Germain,  ignorant  que  sa  perte  avait 
ete  resolue.  Lorsque  le  lendemain  matin,  10  decembre,  il  se 
presenta  dans  le  cabinet  de  Sa  Majeste  :  «  On  ne  vous  a  pas 
vn  a  Rueil,  lui  dit  le  Roi.  —  J'y  ai  ete,  Sire,  repondit-il,  mais 
M.  le  Cardinal  me  fit  retirer  a  votre  arrivee.  —  lis  ont  bien 
vu,  reprit  Louis  XIII,  que  j'avois  du  chagrin  et  ils  voudroient 
bien  que  vous  approuvassiez  leur  conduite  et  leurs  sentiments.  — 
Je  ne  le  pourroi,    Sire,   repliqua   le  Pere,    sans   charger  voire 


1.  Letlre  de  Caussin  a  Richelieu  (Carayon,  Doeuments  mMits,  t.  XXIII,  p.  450). 

2.  Griffet,  p.   117. 

3.  Lettre  de  Caussin  a  Richelieu  (Carayon,  /.  c.) 

4.  Lettre  de  Caussin  a  Vitelleschi  (Tuba  magna,  p.  324,  n.  XXVI:. 
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conscience  et  la  mienne.  Dieu  ma  conduit  a  vous  pour  vous 
dire  la  verite ;  je  n'envisage  et  ne  desire  que  votre  salut.  La 
cour  ne  ma  jamais  ebloui;  je  la  quitterai  sans  peine;  mais 
je  ne  cesserai  de  prier  Dieu  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie  pour  le  salut  de  Votre  Majeste1.  »  Messieurs  de  Chavigny 
et  de  Noyers  etant  survenus,  le  confesseur  se  retira  et  revint 
a  Paris.  II  n'attendit  pas  longtemps  la  decision  de  son  sort. 
Des  le  soir  M.  de  Noyers  vint  trouver  le  P.  Provincial  et  lui 
remit  une  lettre  de  cachet  contenant  un  ordre  d'exil  pour 
Caussin  :  il  devait  se  rendre  a  Rennes,  avec  defense  de  faire 
ou  de  recevoir  aucune  visite,  d'ecrire  a  personne  et  d'aller 
dans  aucun  couvent  de  relieieuses,  soit  a  Paris  soit  sur  le 
chemin2.  Ces  ordres  rigoureux  et  les  explications  que  put  y 
ajouter  M.  de  Noyers,  bien  style  par  le  cardinal,  firent  croire 
au  pacifique  P.  Binet  que  Caussin  avait  gravement  o Dense 
le  roi  et  son  ministre.  Le  P.  de  Seguiran,  superieur  de  la 
maison  prof  esse,  qui  avait  pris  deja  le  confesseur  du  roi  en 
defiance,  entra  facilement  dans  la  meme  idee,  et  tous  deux, 
meduses  par  Richelieu,  tremblant  pour  la  Compagnie,  son- 
gerent  beaucoup  plus  a  obeir  qu'a  entendre  la  defense  de 
laccuse.  La  lettre  de  cachet  lui  fut  signifiee  le  lendemain 
matin  et  il  partit  le  jour  meme  escorte  d'un  exempt  des  gardes  \ 
Ses  papiers  avaient  ete  saisis,  mais  on  n'y  trouva  rien  de  com- 
promettant,  sinon  peut-etre  une  lettre  de  Marie  de  Medicis  qu'il 
devait  remettre  au  roi,  et  des  dissertations  sur  les  alliances  avec 
les  puissances  heretiques.  Assure  qu'il  n'y  avait  point  la  de  quoi 
le  perdre,  le  jesuite  ne  songeait  qu'a.  se  disculper.  Avant  meme 
d'arriver  k  destination,  le  17  decembre,  de  la  petite  bourgade  des 
Forges  (Ille-et-Vilaine),  il  ecrivait  au  Pere  provincial  :  «  La 
visite  de  mes  papiers  aura  suffisamment  justifie  mon  innocence. 
Je  jure  sur  mon  Dieu  et  sur  mon  ame  que  je  n'ai  eu  aucune  cabale 
ni  intrigue  avec  personne,  que  j'ai  vecu  a  la  cour  en  homme  de 
bien  et  qu'apres  avoir  jeune,  prie  et  pleure  beaucoup,  j'ai  dit  au 
roi  ce  que  je  ne  pouvois  taire  sans  me  damner,  lui  remontrant 
avec  effusion  de  larmes  la  necessite  de  son  pauvre  peuple  et  le 
devoir  de  sa  charge.  Et  pour  cela,  je  suis  banni,  traite  comme 
un  criminel  d'Etafc  et  relcgue  aux  extremites  de  la  France  avec  des 
jussions  et  des  rigueurs  d'une  grande  captivite.  Cela  vous  don- 

1.  Grift'et,  p.  119. 

2.  Lettre  k  Vitelleschi  (Tuba  magna,  p.  324-325). 

3.  Lettre  &  Vitelleschi  [Tuba  magna,  p.  324-325). 
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nera  quelque  compassion  de  moi,  si  Votre  Reverence  y  fait 
quelque  reflexion.  Les  bons  executeurs  de  justice  n'ont  pas  tou- 
jours  si  ponctuellement  observe  les  sentences  donnees  contre  les 
confesseurs  de  la  verite.  Si  je  suis  innocent,  laissez-moi  vivre 
comme  ont  vecu  les  autres  confesseurs  du  roi  congedies  de  la 
cour,  dans  l'ordre  que  me  prescrira  notre  Pere  [General],  sans 
faire  de  jussions  au  Pere  recteur  de  Rennes  pour  ma  captivite. 
Fiez-vous  en  moi  seulement  et  tout  ira  bien.  Je  crois  que  M.  de 
Noyers  trouvera  cela  raisonnable  et  qu'on  se  contentera  de  mon 
bannissement.  Je  me  suis  touj ours  fie  en  Votre  Reverence.  Aimez- 
moi,  non  en  paroles,  mais  de  cceur  et  en  bons  effets;  et  apres 
metre  recommande  a  vos  saints  sacrifices,  je  vous  renouvelle  la 
protestation  de  demeurer,  mon  Reverend  Pere,  votre  tres  humble 
serviteur  en  Notre-Seigneur  Jesus-Christ1.  » 

Des  Forges  aussi  et  le  meme  jour,  Caussin  adressa  semblable 
apologie  de  sa  conduite  a  M.  de  Noyers;  il  protestait  qu'il  n'etait 
jamais  entre  dans  aucune  cabale  ;  qu'il  n'avait  jamais  rien  fait  que 
par  principe  de  conscience,  ne  pouvant  taire  sans  peche  grave 
Fobligation  ou  etait  le  roi  de  faire  la  paix  et  de  soulager  son 
peuple ;  que  le  Cardinal  l'avait  traite  avec  une  rigueur  inoui'e 
pour  avoir  donne  a  son  royal  penitent  des  avis  necessaires  a  son 
salut.  «  Quand  Son  Eminence  y  fera  quelques  reflexions,  disait-il, 
elle  en  aura  le  regret,  et  vous  n'aurez  pas  beaucoup  de  satis- 
faction d'avoir  execute  avec  tant  d'activite  ce  que  vous  pouviez 
adoucir  par  votre  bonte2.  » 

M.  de  Noyers  donna  communication  de  cette  lettre  a  Richelieu 
qui  s'en  montra  tres  irrite.  II  pensa,  puisque  le  jesuite  songeait 
a  se  defendre,  qu'il  fall  ait  prevenir  I'opinion  contre  lui,  et,  a 
propos  de  la  nomination  de  son  successeur,  il  fit  paraitre  dans  la 
Gazette  de  France,  du  26  decembre,  la  note  suivante  :  «  Le 
P.  Caussin  a  ete  dispense  de  Sa  Majesle  de  la  plus  confesser  a 
l'avenir,  parce  qu'il  ne  s'y  gouvernoit  pas  avec  la  retenue  qu'il 
devoit  et  que  sa  conduite  etoit  si  mauvaise  qu'un  chacun,  et  son 
Ordre  meme,  a  bien  plus  d'etonnement  de  ce  qu'il  a  tant  demeure 
dans  cette  charge  que  de  ce  qu'il  en  a  ete  prive3.  Le  deplaisir 
que  ceux  de  sondit  Ordre  ont  de  sa  faute  est  proportionne  a  la 
grande  et  sincere   passion   qu'ils   ont   au    bien    de  cet  Etat  et 

1.  Lettre  de  Caussin  au  P.  Binet,  17  dec.  1637,  deja  publi^e  par  Cousin,  jl/me  de 
Hautefort,  p.  402. 

2.  Du  meme  a  M.   de  Noyers,  17  dec.  1637  (Ibidem,  p.  403). 

3.  Les  Memoires  de  Richelieu  articulent  contre  le  P.  Caussin  plusieurs  accusations 
graves  dont  le  P.  de  Rochemonteix  a  montre  l'inanite  [op.  cit.,  p.  280-298). 
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du  service  du  roi.  Pour  tenir  sa  place,  le  roi  a  fait  election,  dans 
le  meme  Ordre  des  Peres  Jesuites,  du  P.  Siraiond,  qui  est  en  repu- 
tation, il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  d'etre  un  des  plus  savans 
hommes  de  l'Europe,  auqucl  Sa  Majeste  se  confessa  hier  a  Saint- 
lie  rmain1.    » 

Cette  note  est  cruellement  habile;  elle  ruine  la  reputation  d'un 
homme  qu'on  represents  comme  renie  par  tout  son  Ordre,  et  elle 
flatte  l'amour-propre  du  meme  Ordre  qu'on  veut  se  concilier  en 
lui  montrant  qu'on  aurait  pu  le  perdre  ou  du  moins  le  tenir  a 
l'ecart  pour  la  faute  d'un  seul  de  ses  membres.  Richelieu  raconte 
dans  ses  Memoires  qu'a  ce  moment  il  se  demanda  s'il  devait 
confier  encore  a  des  religieux  la  charge  de  confesseur  du  roi. 
On  lui  aurait  conseille  de  choisir  un  eveque  ou  un  docteur  ou 
meme  un  simple  pretre,  de  probite  reconnue  et  a  l'esprit  large. 
«  Mais,  ajoute-t-il,  le  long  temps  qu'il  y  avoit  que  Sa  Majeste,  & 
l'exemple  du  roi  son  pere,  avait  remis  sa  conscience  entre  les 
mains  de  ces  bons  Peres  [Jesuites],  qui  eussent  pense  que  la  repu- 
tation de  leur  Ordre  eut  ete  fletrie  si  on  les  eut  changes,  fit  que 
Sa  Majeste  jeta  les  yeux  sur  quelqu'un  d'entre  eux,  qui  se  put 
acquitter  de  cette  charge  a  son  contentement 2.  » 

Richelieu  dit  vrai;  mais  il  est  permis  de  supposer  qu'il  avait 
d'autres  raisons  excellentes  de  ne  point  contrarier  ici  les  gouts  de 
Louis  XIII.  Nous  l'avons  deja  dit,   le  grand  ministre  appreciait 
fort  les  Jesuites;  de  plus  il  les  savait  a  la  fois  puissants  et  crain- 
tifs  :  puissants  dans  l'Eglise  par  le  succes  de  leurs  oeuvres  et 
l'estime  des  vrais  catholiques;  craintifs  en  France,  ou  exposes  a 
de  frequentes  attaques,  leur  sort  dependait  du   gouvernement 
royal.  Or,  le  cardinal  se  plaisait  a  etre  protecteur  pour  mieux 
tenir  en  main  ses  obliges.  Dans   cette  affaire  Caussin,    dont  il 
avait  ete  le  ruse  metteur  en  scene  (bien  qu'il  attribuat  la  disgrace 
au  roi),  il  laissa  entendre  que   toute  la  Compagnie  aurait  bien 
pu  etre  compromise ;  et  le  P.  Etienne  Binet  le  crut,  qui  ecrivait 
au  P.  General  :  «  Si  la  Societe  n'a  pas  ete  gravement  persecutee 
a  l'occasion  du  P.  Caussin,  c'est  a  Son  Eminence  qu'on  le  doit  ; 
le  cardinal  est  non  seulement  le  patron  de  la  Compagnie,  il  en 
est  le  pere3.    »   Et  pour  remercier  Richelieu  de  lui  conserver 
malgre  tout  ses  bonnes  graces,  le  P.  Provincial  semble  craindre 
de  n'avoir  pas  de  termes  assez  forts  ;  «  Votre  Eminence,  en  un 

1.  Cite  par  Griffet,  p.  120. 

2.  Memoires  de  Richelieu,  t.  Ill,  p.  227. 

3.  Lettre  du  P.  Binet  au  P.  General,  14jauvier  1636  (Francia,  Epist.  ad  Gen.,  t.  1). 
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excez  de  magnanimite,  nous  a  tesmoigne  plus  que  jamais  sa 
benignite  et  cordialite  incomparable.  Je  la  publie  partout...  II 
est  vrai  que  1'exces  de  bonte  de  Votre  Eminence  nous  met  dans 
l'impossibilite  de  produire  des  effets  qui  egalent  nos  obligations  ; 
mais  jesuis  tres  aise  qu'en  tout  sens  nous  soyons  vaincus  et  que 
nos  faiblesses  soient  accablees  par  la  puissance  de  sa  charite  et 
par  tant  de  bienfaits  amasses  les  uns  sur  les  autres1.  » 

Richelieu  qui  s'etait  siprestement  debarrasse  de  Caussin,n'a-t-il 
pas  souri  a  la  lecture  de  cette  lettre'?  En  tout  cas,  lui,  si 
clairvoyant,  avait  depuis  longtemps  penetre  les  dispositions  des 
superieurs,  et  nous  voyons  dans  ses  Memoires  comme  il  en 
profite.  Les  superieurs  de  la  Compagnie  de  Jesus,  dit-il,  rendus 
plus  circonspects  par  la  conduite  du  P.  Caussin,  se  crurent 
obliges  c<  a  ne  rien  oublier  de  ce  qui  dependroit  d'eux  pour 
reparer le  passe  par  Favenir  ».  lis  declarerent  done  au  P.  Sirmond 
<■  que  la  premiere  chose  qu'il  devoit  suivre  etoit  de  lire  souvent 
les  instructions  contenues  dans  leurs  regies  pourceux  qui  etoient 
employes  enpareilles  fonctions  »,  ensuite  de  ne  se  meler  d'aucune 
atlaire,  particulierement  des  poursuites  et  des  sollicitations  d'ab- 
bayes  et  d'eveches,  de  vaquer  plus  a  la  priere  et  a  ses  livres  qu'a 
la  frequentation  du  monde,  de  se  contenter  de  voir  Sa  Majeste 
seulement  lorsqu'il  serait  question  de  la  confesser  ou  que  quelque 
occasion  importante  le  requerrait.  «  Que  si  cependant  il  voyoit 
quelque  chose  en  quoi  il  estima  qu'il  y  euta  redire  en  la  conduite 
de  l'Etat,  il  pourroit  s'adresser  a  Monseigneur  le  Cardinal  ou 
autres  qui  auroient  emploi  dans  les  affaires  publiques,  a  qui  le 
fait  pourroit  toucher,  pour  leur  declarer  ses  pensees  et  ecouter 
leurs  raisons  sur  ce  dont  il  s'agiroit...  Au  cas  que  les  raisons 
qu'ils  apporteroient  ne  le  satisfissent  pas,  tous  ensemble  en 
parleroient  a  Sa  Majeste  pour  prendre  par  son  ordre  resolution 
d'en  faire  une  bonne  consultation  avec  des  gens  des  plus  capables 
du  royaume,  en  presence  des  uns  et  des  autres.  Apres  quoi,  ledit 
Pere,  comme  bonetsincere  religieux,  seroit  oblige,  non  seulement 
par  prudence  mais  par  conscience,  de  soutenir  par  ses  actions  et 
par  ses  paroles  la  conduite  de  Sa  Majeste  et  de  son  Conseil 2.  » 

1.  Lettre  du  P.  Binet  a  Richelieu,  15  Janvier  1638  (Archiv.  des  Aff.  Etrang.  France, 
corresp.,t.  88.  f.  10).  Cf.  Avenel,  Let.  dr  RicheUeu,  t.  VI,  p.  7,  note. 

'i.  Memoires  de  Richelieu,  p.  229.  —  Cf.  Instructions  donnees  par  les  Jesuites  an 
nouveau  confesseur  (Archives  des  Aff.  Etrang..  France,  t.  86,  f.  331;. —  Nous  savons 
par  une  lettre  du  P.  General  au  P.  Binet  que  e'est  Louis  XIII.  ou  plutdt  Richelieu, 
qui  les  redigea  :  n  Erunt  illi  eae  leges,  quas  R.  V.  scribit  ab  Rege  sapientissime  posi- 
tas.  magna  reverentia  observandae  »    Francia.  Epist.  Gen.,  t.  V,  lettre  du  6  fevrier 

1638;). 
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Le  P.  Sirmond,  alorsage  desoixante-dix-huit  ans,  etait  homme 
ase  soumettre  en  toute  simplicity  a  cesminutieusesrecommanda- 
tions.  Cependant  il  n'accepta  qu'avec  repugnance  unposte  auquel 
ses  occupations  precedentes  ne  l'avaient  nullenient  prepare.  Ses 
amis  s'alarmerent  a  cause  du  temps  que  sa  nouvelle  charge 
allait  derober  a  ses  travaux  scientiliques  l :  mais,  comme  il  ne 
paraissait  a  la  cour  que  sur  un  appel  du  roi,  il  lui  resta  encore 
assez  de  loisir  pour  appliquer  a  l'etude  son  esprit  tou jours  vi- 
soureux.  Dans  ses  relations  avec  Louis  XIII  il  ne  se  mela  jamais 
d'affaires  temporelles,  fit  preuve  d'un  parfait  desinteressement 
et  montra  tant  de  tact  et  de  prudence,  quil  ne  donna  jamais  le 
moindre  sujet  de  plainte  2.  Du  fond  de  son  exil,  Caussin  essaya 
bien  de  l'endoctriner  et  de  le  pousser  dans  la  voie  qui  lui  avait 
si  mal  reussi  '■'■> ;  mais  sa  lettre  resta  sans  reponse ,  soit  que  Sirmond 
ne  l'ait  pas  recue  *,  soit  qu'il  ait  trouve  deplaces  les  conseils 
«  piquants  et  ironiques  »,  d'un  confrere  un  peu  jaloux,  ulcere  et 
pousse  a  bout  par  les  injustes  persecutions  de  Richelieu. 

7.  Nous  avons  laisse  le  P.  Caussin  sur  la  route  de  Rennes.  Ses 
malheurs  ne  faisaient  alors  que  commencer.  On  le  sait,  l'esprit 
vindicatif  du  ministre  ne  pouvait  etre  en  repos  tant  qu'un 
adversaire  de  son  influence  n'etait  pas  completement  abattu.  Or 
Louis  XIII  avait  eu  beaucoup  de  peine  du  depart  de  son  confes- 
seur\  et  celui-ci  etait  capable  de  mettre  tout  en  ceuvre  pour  se 
justifier.  Suffisamment  eclaire  sur  ce  point  par  la  lettre  a  M.  de 
Noyers,  le  cardinal  manda  les  Superieurs  et  leur  proposa  d'en- 
voyer  Nicolas  Caussin  si  loin  parmi  les  sauvages  du  Canada  qu'on 
n'entendit  plus  parler  de  lui i;.  lis  representerent  a  Son  Eminence 
que  les  rudes  missions  Hurones  et  Iroquoises  etant  amltitionnees 
•comme  un  honneur,  l'envoi  du  Pere  en  ces  pays  ne  serait  pas 
considere  comme  un  chatiment  :  il  suftirait  de  le  confmer  a 
Quimper-Corentin,  au  fond  de  la  Rasse-Bretagne  ou  Ton  sur- 
veillerait  avec  soin  ses  lettres  et  ses  actions.  La  mesure  parut 


1.  Lettre  du  P.  Sirmond  au  P.  General,  29  deceinbre  1637  (Francia,  Epist.  ad  Gen., 
t.  I,  n.  110).  Of.  Oroux.  op.  £iL,  p.  435. 

2.  Nicer  on,  M eme&res  pour  servir...,  t.  XVII,  p.  157. 

3.  Lettre  de  Caussin  a  Sirmond,  s.  d.  (Manuscrit  de  Louviers,   p.   135-250].  —  Cf. 
Louis  Regnier,  Sous  Lams  XIII,  p.  28.  — =  De  Rochemonteix,  op.  eit.,  p.  330  et  suiv. 

4.  La  corresponilance  de  Caussin  etait  tres  surveillee. 
•"'.  Memoires  de  Richelieu,  t.  Ill,  p.  227. 

6.  Quelques-uns  pretendent  que  Richelieu  demanda  meme  son  renvoi  de  la  Coin- 
pagnie,  mais  ce  n'est  pas  prouve.  Cf.  de  Rochemonteix,  p.  3,  note. 
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bonne  et  fut  arretee  aussitdt  *.  Dans  cette  circonstance,  les  Supe- 
rieurs  crurent  servir  au  mieux  les  interets  de  leur  subordonne; 
lui,  plus  tard,  leur  reprochera  durement  de  l'avoir  «  livre2  ». 

Traite  sans  management  a  Paris,  il  ne  trouva  pas  plus  d'indul- 
gence  a  Rome.  La  aussi,  toates  les  informations  (pour  ne  pas  dire 
les  accusations   arriverent  de  Rueil  en  passant  par  les  PP.  Binet 
et  de  Seguiran,  ou  meme  elles   furent  transmises  directement 
par  les  partisans  du  cardinal.  Ainsi,  le  ler  Janvier  1638,  le  prince 
de  Conde  ecrivait  au  P.  Assistant  :  «  Vous  aurez  sceu  sans  doute 
par  vos  Peres commele  Roy  aesloigne  le  P.  Caussin...  et  les  raisons 
qu'en  a  eues  Sa  Majeste,  qui  vous  auront  paru  aussi  estranges 
qu'a  tous  ceux  qui  en  ont  este  informes.   En  effet,  il  nest  pas 
imaginable  que  ce  pauvre  bonhomme  se  soit    mis  en  fantaisie 
qu'il  falloit  que  le  Roy  abandonnast  son  royaume  a  ses  ennemis 
et  qu'il  ait  essay  e  de  mettre  en  l'esprit  de  Sa  Majeste  qu'elle 
respondoit  de  tous  les  desordres  que  faisoient  les  Suedois  dans 
l'Allemagne,  devantDieu,  quoiqu'elle  ne  leur  ait  pas  fait  prendre 
la  resolution  de  faire  la  guerre,  mais  se  serve  seulement  de  l'oc- 
casion  pour  faire  naitre  dans  le  coeur  de  ses  ennemis  le  desir  de 
concourir  avec  elle  pour  le  repos  de  la  chrestientc,  qui  est  le 
seul  but  qu'ont  jamais  eu  ses  armes 3.  » 

Sur  ce  rapport  et  autres  analogues,  indignation  du  P.  Charlet 
et  du  P.  Yitelleschi;ilscroient  eux  aussi  le  P.  Caussin  grandement 
coupable,  le  roi  offense,  la  Compagnie  en  peril.  L' Assistant 
repond  au  prince  de  Conde  :  «  Je  vous  dirai,  Monseigneur,  que  je 
ne  fus  jamais  plus  estonne  d'entendre  qu'un  homme  se  soit  tant 
oublie  de  taxer  les  actions  du  meilleur  prince  de  la  terre  et 
dinterpreter  si  injustement  ses  intentions.  J'ay  communique  ce 
qu'il  vous  a  pleu  m'escrire  a  nostre  Reverend  P.  General,  qui  a 
condamne  ce  mauvais  procede  et  s'est  resolu  de  le  punir  et 
chastier  pour  lui  apprendre  a  estre  sage  et  ne  jetter  dans  le  pre- 
cipice tant  de  pauvres  innocens  qui  presentent  tous  les  jours  a 
Dieu  leurs  propres  vies  pour  le  salut  de  Sa  Majeste  4.  »  Quant  au 
P.  General,  ilest  persuade  que  Louis  XIII  a  cbasse  son  confesseur 

1.  Labbe,  Preface  de  la  Cow  Sainte.  Le  cardinal  aurait  bien  voulu  aussi  releguer 
Sueur  Louise  Angelique  a  Annecv,  mais  Louis  XIII  6venta  le  projel  et  se  facha  :  «  Quand 
MUo  de  La  Fayette,  dit-il,  serait  au  fond  de  l'Auvergne,  je  saurais  bien  l'arracher 
des  mains  du  cardinal  et  de  tous  les  diables  >»  (DeRochemonteix,  p.  313). 

2.  Lettre  a  MUe  de  La  Fayette  (Daniel,  p.  94). 

3.  Lettre  du  prince  de  Conde  au  P.  Charlet,  1 -r  Janvier  1636  ( Arcbiv.  des  AJfif.  Etrang., 
Rome,corresp.,  t.  63,  f.  3). 

4.  Lettre  du  P.  Charlet  a  Conde,  lor  ievrier  1636  (Arcbiv.  des  Aff.  Etrang., 
Rome,  corresp.,  t.  63,  f.  48). 
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de  sa  propre  initiative.  En  ecrivant  a  Richelieu  le  6  fevrier,  il 
remercie  Son  Eminence  d'avoir  bien  voulu  apaiser  Sa  Majeste 
tres  chretienne  et  de  ne  pas  faire  expier  a  tous  les  Jesuites 
francais  «  Ferreur  grave  ou  plutot  la  faute  »  d'un  seul;  il  termine 
en  annoncant  la  punition  qu'il  infliee  au  delinquant1. 

Cette  punition  etait  tres  rude  puisqu'il  s'agissait  dun  reli- 
gieux  dont  personne  ne  suspectait  la  vertu  :  il  est  prive  de 
voix  active  et  passive:  on  lui  retire  la  permission  d'envoyer  ou 
de  recevoir  des  lettres  sans  passer  par  le  canal  des  superieurs  "2; 
on  lui  defend  de  precher,  de  faire  imprimer  aucun  ouvrage 3. 
En  meme  temps  on  jugea  necessaire  d'informer  les  differentes 
maisons  de  la  Province  de  ce  qui  s'etait  passe  :  elles  recurent 
une  circulaire  du  P.  Rinet,  dans  laquelle,  tout  en  rendant 
hommage  a  la  purete  d'intention  du  confesseur,  on  lui  repro- 
chait  une  imprudence  grave,  pour  ne  rien  dire  de  plus4. 

Tandis  que  cette  correspondance  s'echangeait,  le  P.  Caussin, 
a  Rennes,  prenait  son  sort  en  patience,  esperant  une  prompte 
justification;  il  trouvait  des  approbateurs  parmi  les  conseillers 
du  Parlement;  et  dans  le  public  on  le  regardait  comme  un 
homme  persecute  pour  la  justice  '. 

9.  II  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cette  consolation.  Dans 
les  premiers  jours  de  fevrier,  lui  arriva  une  lettre  du  P.Rinet  lui 
signifiant  la  punition  imposee  par  le  P.  General  et  l'ordre  d'exil 
a  Quimper  exige  par  Richelieu.  Il  est  probable  qu'en  meme 
temps  la  circulaire,  si  humiliante  pour  lui,  parvenait  au  rec- 
teur  du  college  de  Rennes.  A  ce  moment  Caussin  etait  malade, 
alite,  souffrant  d'un  ulcere;  l'hiver  sevissait,  les  routes  etaient 
mauvaises  :  il  demanda  un  peu  de  repit.  Le  P.  Provincial  fit 
savoir  que  l'ordre  etait  pressant,  qu'il  fallait  se  hater.  L'exile 
se  mit  en  route  et,  apres  un  penible  voyage  a  travers  des 
chemins  affreux,  il  parvint  a  Quimper.  On  juge  dans  quel  etat. 
Si  le  recteur  du  lieu,  muni  d'instructions  severes,  se  montra 
froid,  l'accueil  des  autres  Peres  fut  plein  de  cordialite;  mais  ils 
ne  pouvaient  raffermir  tout  de  suite  une  ame  abattue  que 
semblaient  abandonner  ceux-la  memes  qui  etaient  ses  naturels 

1.  Leltre  de  Vitelleschi  ;i  Richelieu,  6  fevrier  1638  (Gallia,  Epist.  Gen.,  ad  Ext., 
1613-1672). 

2.  II  avait  pu  cette  permission  a  litre  de  confesseur  du  roi. 

3.  Lettre  de  Vitelleschi  a  Richelieu,  deja  citee. 

4.  Cf.  Daniel,  op.  cit.,  p.  109. 

5.  Rapin,  Histoire  du  Jansenisme,  p.  364. 
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soutiens.  Or  la  tristesse  brouille  toute  chose ;  elle  noireirait  le 
plus  beaux  paysages.  Quimper  qui  alors,  comme  maintenant, 
ne  manquait  point  de  charmes,  parut  au  nouvel  arrivant  la 
solitude  la  plus  horrible  du  monde  :  il  ne  voit  que  «  deserts  et 
rochers  »,  et  croit  «  entendre  les  flots  de  Focean  gronder 
aux  fenetres  de  sa  chambre  ».  S'il  regarde  les  habitants  du 
pays  :  ce  sont  des  sauvages.  &  i'esprit  inculte,  au  langage 
barbare1.  Bref,  confine  dans  une  petite  ville  a  150  lieues  de 
la  capitale,  prive  de  toutes  fonctions.  surveille,  tel  un  prisonnier, 
il  se  sent  «  comme  degrade  »  comme  «  un  mort  qui  a  sur- 
vecu  a  ses  funerailles2  ».  Il  reviendra  peu  a  peu  de  ces  impres- 
sions desavantageuses  dont  les  traces  sont  malheureusement 
restees  dans  sa  correspondance  d'alors;  celle-ci  du  moins  nous 
peint  au  vif  les  qualites  et  les  defauts  de  l'homme;  elle  nous 
montre  comment  avec  beaucoup  de  vertu  et  d'excellentes  inten- 
tions, il  n'etait  point  fait  pour  la  cour  ou  tout  est  nuance,  tact, 
adresse,  forme,  souplesse,  calculs,  a-propos  et  savants  detours. 
Caussin  est  d'une  candeur  rare,  d'une  sincerite  exuberante, 
d'une  franchise  de  langage  presque  brutale;  lorsqu'il  a  une 
idee  en  tete  ou  quit  entend  un  appel  de  la  conscience,  il  n'est 
plus  maitre  de  lui,  il  fonce  tout  droit  sans  craindre  ni  menager 
personne,  s'imaginant  que  pour  l'emporter,  avoir  raison  suffit. 
Ce  fut  a  Quimper,  par  les  lettres  du  P.  Binet  et  du  P.  Seguiran, 
qu'il  apprit  enfin  les  motifs  de  son  renvoi,  tous  les  griefs  qu'on 
avait  contre  lui.  Or,  a  ses  yeux,  tout  cela  n'etait  que  pretextes, 
inventions  du  cardinal  pour  se  debarrasser  d'une  influence 
genante  et  cacher  un  acte  de  despotisme.  Son  prop  re  honneur 
et  surtout  la  reputation  de  son  Ordre  lui  interdisent,  pense-t-il, 
de  demeurer  sous  le  coup  d'accusations  si  graves  et  si  fausses. 
Et  alors  il  prend  la  plume.  Il  ecrit  a  Louis  XIII,  et  il  a  la  simpli- 
cite  de  plaindre  le  roi  de  ne  plus  l'avoir  comme  confesseur  l. 
Il  ecrit  un  me  moire  justificatif  au  P.  General.  Ce  memoire  tourne 
au  requisitoire  ou  sont  malmenes,  avec  Bichelieu.  tous  ceux  qui 
ont  contribue,  croit-il,  a  sa  disgrace  et  a  son  exil.  Il  ecrit  au 
cardinal  lui-meme,  et  il  avoue  crument  n'avoir  aucun  regret, 
aucun  repentir,  n'ayant  agi  que  pour  l'honneur  de  Dieu  et 
dans  l'interet  du  monarque  ;  puis  il  se  fait  accusateur  a  son  tour; 
il  reproche  au  puissant  ministre  la  division  fomentee  dans  la 

1.  Lettre  de  Caussin  a  Vitelleschi,  deja  citee. 

2.  Lettre  de  Caussin  a  Louis  XIII  dans  le  manuscrit  de  Louviers  p.  68-72.  —  Cf. 
Regnier,  op.  cit.,  p.  53.  —  De  Roche»onteix,  p.  359. 
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famille  royale,les  alliances  avec  les  musulmans  et  les  heretiques, 
les  malheurs  dont  gemit  toute  lachretiente;  il  termine  en  mena- 
<ant  avec  une  sainte  auclace  :  «  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  ait 
sur  notre  tete  un  ciel,  un  Dieu,  une  Providence?  On  voit  tant 
de  grands  arbres  qui  sont  des  siecles  a  croitre  et  tombent  en 
un  moment...  Tout  est  branlant  ici-bas;  mais  il  n'y  a  rien 
de  plus  instable  que  le  bonheur  des  favoris,  qui,  apres  avoir 
fait  les  Cesars,  ont  servi  bien  souvent  de  jouet  au  peuple  et 
de  declamation  aux  ecoles  :  toutes  les  histoires  sont  teintes 
de  leur  sang'  et  tous  les  siecles  remplis  de  l'horreur  de  leur 
memoire  l.  » 

Cependant  tout  n'est  pas  sur  ce  ton  dans  la  correspondance 
de  l'exile.  II  y  transparait  une  a  me  vigoureuse,  resignee,  tres 
surnaturelle,  devoree  de  zele  pour  le  salut  du  roi  et  la  per- 
fection de  Sceur  Louise-Angelique  de  La  Fayette.  Humblement 
il  courbe  la  tete  sous  la  main  divine.  «  Je  reconnais  que  Dieu 
m'aime;  cent  fois  je  baise  ma  chaine  et  j'estime  que  c'est 
le  comble  des  gloires  que  je  pouvais  recevoir  ence  monde2.  » 
Peu  a  peu  il  sait  trouver  des  beautes  dans  les  sites  agrestes 
de  la  Cornouaille;  «  il  se  repaist  du  spectacle  des  oeuvres  de 
Dieu...  et  la  plus  petite  fleur  des  champs,  Tinsecte  qui  vole, 
tout  dans  la  nature  lui  rappelle  le  createur  et  Tinvite  a  le 
louer  ».  Apres  la  priere,  il  s'adonne  k  letude;  «  il  s'entre- 
tient  volontiers  avec  les  morts,  il  devise  avec  les  grands 
hommes  qui  ont  laisse  tant  de  divins  ouvrages  a  la  poste- 
rite  3  » . 

«  Je  suis  non  seulement  patient,  ecrit-il  a  Mlle  de  La  Fayette4, 
mais  content  dans  la  veneration  des  conduites  de  Dieu  sur  moi... 

l.Leltre  de  Caussin  a  Richelieu  (Ms.  de  Louviers,  p.  126,  156).  Cf.  de  Roche- 
monteix,  p.  37. 

2.  «  Consolation  aux  ames  d'eslite  »,  ecrit  pendant  son  sejour  a  Quimper  {Ibidem). 
Cf.  de  Rochernonteix,  p.  358. 

3.  Lettre  au  President  de  Mesme  Ms.  de  Louviers;.  Cf.  De  Rochernonteix, 
p.  358. 

4.  La  lettre  a  Mllc  de  La  Fayette  est  sans  date,  ni  indication  de  lieu.  Le 
P.  Daniel  et  tous  les  auteurs  apres  lui  la  rapportent  au  sejour  de  Caussin  a 
Rennes,  parce  qu'il  n'y  est  pas  fait  mention  de  son  transfert  de  cette  ville  a  Quimper. 
Nous  avouons  que  cet  argument  tout  negatif  ne  nous  sufflt  pas;  il  y  a  dans  cette 
lettre  un  membre  de  phrase  qui,  a  notre  avis,  la  dale  de  Quimper  :  «  J'ai  6te... 
envoye  dans  un  exil  tres  rude  parmi  des  barbares  et  aux  extrernites  de  la  France...  » 
(Daniel,  p.  94  .  Que  Caussin  regarde  toute  la  Bretagne  situee  a  une  extremity  de  la 
France,  soit;  mais  qu'une  ville  qui  possede  un  parlement  et  dont  la  population  la 
recu  avec  sympathie,  lui  paraisse  habitue  par  des  barbares,  ce  serait  une  trop 
forte  exageration.  Au  contraire  cette  expression  Concorde  avec  celles  qu'il  emploie 
pour  peindre  les  habitants  de  la  Basse-Bretagne,  dont,  un  peu  plus  tard,  le  V.  P. 
Julien  Maunoir  ne  parlera  pas  en  termes  plus  adoucis. 
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Jem'eleveau-dessusdetous  raesmaux  et  je  triomphe  de  toutes  les 
rigueurs  par  la  grace  de  notre  Sauveur  qui  ne  permet  pas  que  je 
sois  tente  au-dessus  de  mes  forces.  »  Pais,  oubliant  ses  propres 
souffrances  pour  ne  penser  qu'a  Fame  de  Louis  XIII  :  -  Xe  cessons 
point  d'aimer  le  salut  de  ce  pauvre  prince  ;  ne  nous  arretons 
point  sur  ce  qu'il  semble  nous  avoir  abandonne,  mais  plutdt 
portons-lui  compassion  de  ce  qu'il  s'est  prive  de  ce  qu'il  avoit  de 
plus  assure.  Vous  savez  assez  d'ou  vient  son  mat,  il  ne  dit  pas 
tout  ce  qu'il  sent,  et  ne  veut  pas  tout  ce  qu'il  peut.  Si  nous  ne 
pouvons  plus  l'aborder,  parlous  a  Dieu  par  nos  larmes  pour  Jui 
obtenir  de  bonnes  inspirations  et  la  force  de  les  suivre1.  » 

Au  milieu  de  l'epreuve,  le  principal  reconfort  du  P.  Caussin 
etait  la  paix  de  sa  conscience.  Dans  une  lettre  touchante  au 
prince  de  Conde,  il  disait  :  «  Je  voudrois  des  a  present  souscrire 
a  ma  condamnation  et  me  confesser  digne  des  peines  que  je 
souffre,  si  je  me  pouvois  avouer  coupable  sans  trahir  la  cause  de 
Dieu.  »  Or,  cette  culpabilite,  il  ne  la  voit  pas,  et  quand  il  argu- 
mente  pour  prouver  qu'il  n'a  fait  que  son  devoir,  il  n'avance  rien 
qui  ne  soit  speculativement  vrai.  Le  P.  Caussin  pouvait  eclairer 
la  conscience  du  roi  sur  une  question  politique;  en  le  faisant,  il 
ne  manquait  pas  a  sa  regie. 

Discutant  les  obligations  d'un  confesseur  de  prince,  il  distingue 
tres  justement  deux  sortes  d'affaires  :  les  unes  sont  purement 
seculieresfpar  exemple  les  actes  de  l'administration  civile) :  le  con- 
fesseur n'a  pas  a  s'en  occuper;  —  d'autres  sont  directement  ou 
indirectement  d'ordre  spirituelet  par  suite  intimement  unies  aux 
affaires  de  conscience2.  «  Le  prince  a  des  peches  d'homme  et  des 
peches  de  roi;  il  ne  suffit  done  pas  de  l'absoudre  de  ce  qu'il  fait 
comme  homme...  On  est  confesseur non  de  Louis  de  Bourbon,  mais 
de  Louis  XIII.  Le  confesseur  est  a  la  cour  pour  remedier  aux  peches 
qui  y  naissent  aussy  bien  de  la  pourpre  royale  que  du  mortier 
d'Adam3...  Le  roi  ne  peut  faire  une  parfaite  confession  sans 
toucher  les  fonctions  de  sa  charge,  ni  le  confesseur  donner  une 
absolution  bien  fondee  a  son  penitent  sans  connaitre  les  manque- 
ments  quiluipeuvent  survenir  en  l'acquit  de  ses  devoirs;  autre- 
ment  ce  serait  accuser  Tun  de  stupidite,  l'autre  de  trahison4.  » 

Cette  theorie   est  inattaquable  et  conforme  aux  Ordonnances 


1.  Lettre  a  Mllc  de  La  Fayette  (Daniel,  p.  91). 

2.  Lettre  a  Richelieu    Carayon,  Doc.  Ined.,  t.  XX,  III,  p.  453,  454). 

3.  Lettre  au    P.  Sirmond  (Ms.  de  Louviers,    p.    235-250).  Cf.  de  Rochemonteix, 
p.  66,  67. 

4.  Lettre  a  Richelieu    Carayon,  p.  453). 
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dii  P.  Claude  Aquaviva  ou  Instructions  pour  le  confesseur  du  rot. 
En  voici  1'article  A  :  «  Que  le  confesseur  se  garde  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  politiques  et  etrangeres  a  son  emploi ;  qu'il  ne 
s'occupe  que  de  la  conscience  du  prince  et-  de  ce  qui  s'y  rap- 
porte.  »  Larticle  8  'developpe  ce  que  ces  derniers  mots  avaient  de 
trop  vague  :  «  II  est  du  devoir  du  prince  d'ecouter  volontiers  et 
avec  patience  tout  ce  que  le  confesseur  se  croira  oblige  en  cons- 
cience de  lui  suggerer  suivant  le  temps  et  les  circonstances.  Car  il 
convient  que,  dansses  rapports  avec  Fhomme  public  et  le  prince, 
le  Pere  ait  la  liberte  d'exposer  avecune  religieuse  franchise  tout 
ce  qu'il  croira  en  Notre-Seigneur  devoir  contribuer  plus  effica- 
cement  au  service  de  Dieu  et  du  prince  lui-meme.  II  ne  s'agit  pas 
seulement  ici  de  ce  que  le  prince  lui  fera  connaitre  en  qualite  de 
penitent,  mais  aussi  des  autres  abus  dignes  de  repression  dont  il 
entendrait  parler.  II  empechera  par  la  les  oppressions  et  dimi- 
nuera  les  scandales  qui  se  commettent  souvent  par  la  faute  des 
ministres.  D'ailleurs,  lors  meme  que  ces  desordres  ont  lieu  a  l'insu 
et  contre  le  gre  du  prince,  celui-ci  n'en  est  pas  moins  responsable 
en  conscience  et  oblige  d'y  pourvoir1.  » 

Nous  avons  dans  ces  lignes  une  direction  generate  :  c'est  la 
theorie,  la  these.  Venons  a  l'hypothese,  au  casdu  P.  Caussin,  aux 
points  principaux  qu'il  representait  a  Louis  XIII  le  8  decembre 
163T.  La  prolongation  de  la  guerre,  1'alliance  avec  le  turc  et  l'he- 
retique,  le  maintien  de  la  reine  mere  en  exil,  etaient-ce  peches 
de  roi,  au  moins  desordres  graves  dont  la  conscience  royale  serait 
chargee?  Ainsile  pensaient  alors  des  personnages  autorises,  pru- 
dents,  desinteresses,  quoique  la  chose  parut  au  contraire  a  beau- 
coup  d'autreset  paraisse  encore  maintenanttres  discutable.  Quant 
au  P.  Caussin,  n'ayant  pas  la-dessus  le  moindre  doute,  il  accom- 
plit  courageusement  ce  qu'il  crutetre  son  devoir.  Laissons-lui  done 
le  merite  d'avoir  agi  en  pretre,  en  homme  de  Dieu. 

Mais,  avec  plus  de  calme  et  de  doigte,  ne  serait-il  pas  arrive  a 
un  meilleur  resultat?  Ses  defauts  naturels  et  une  certaine  animo- 
site  contre  Richelieu  le  conseillent  mal.  Il  manque  de  tact  en 
troublantla  conscience  d'un  roi  foncierement  honnete  au  moment 
d'une  confession,  au  matin  d'une  grande  fete,  en  insistant  alors 
sur  des  actes  dont  la  culpabilitene  parait  pastellement  evidente. 
II  manque  de  prudence  en  ne  voyant  pas  les  suites  de  sa 
demarche  :  il  devait  pourtant  bien  savoir  que  le  roi  ne  renverrait 

1.  Ordinationes  generalium,  chap,  xi,  Deco/ifessarii*  principum  (Institut.  Soc. 
Jesu,  t.  11,  p.  225). 
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pas  de  but  en  blanc  son  ministre,  quil  ne  prendrait  aucune  deci- 
sion en  matiere  politique  sans  avoir  Favis  de  Richelieu,  et  que 
celui-ci  aurait  vite  fait  de  detruire  Limpression  produite  par  les 
remontrances  du  confesseur;  il  n'avait  rien  non  plus  a  esperer 
d'un  colloque  a  trois,  d'une  discussion  devant  Sa  Majeste  avec  un 
maitre  diploma te  comme  le  cardinal.  Mieux  aurait  valu,  semble- 
t-il,  apres  avoir  prepare  adroitement  le  terrain,  se  faire  accorn- 
pag-ner  de  quelques  prelats  ou  docteurs  partageant  ses  idees  et 
capables  de  les  soutenir  avec  lui.  Que  s'il  tenait  a  parler  a 
Louis  XIII  sans  temoins,  alors  c'esta  la  long'ue,  doucement,  sans 
passion,  sans  exaggeration,  par  des  appels  frequents  a  la  reflexion 
royale,  que  des  matieres  aussi  complexes  auraient  du  se  traiter. 
Sans  doute,  meme  ainsi.  il  aurait  deplu  au  ministre  et  aurait 
eteremercie;  du  moins  ilevitait  une  disgrace  humiliante,il  6veil- 
lait  danslesprit  du  roi  une  crainte  plus  serieuse  et  plus  durable. 
Apres  six  ans  passes  en  exil,  un  jour  viendra,  ou,  malgre  ses 
torts  legers,  Caussin  verra  ses  amis,  ses  confreres  et  ses  supe- 
rieurs,  mieux  renseignes,  lui  rendre  justice.  Apres  la  mort  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche  se  hatade  le  rappeler. 
Au  mois  d'aoiit  1643,  il  reparut  a  Paris,  et  le  P.  General  le 
felicita  tres  afiectueusement  de  son  retour.  Ses  punitions  furent 
levees,  ses  droits  lui  furent  rendus.  Residant  a  la  maison  professe, 
il  precha,  il  confessa,  il  ecrivit  et  tourna  son  ardeur  contre  le 
jansenisme  naissant l.  Il  mourut  le  2  juillet  1651  «  dans  un  retlet 
de  joie  et  d'esperance  »,  apres  avoir  atteste  publiquement  «  sa 
foy  en  l'Eglise  et  sa  detestation  des  sectes  nouvelles  2  ». 

10.  Une  mort  moins  douce  etait  reservee  a  un  autre  jesuite, 
victime  lui  aussi,  et  a  la  meme  epoque,  de  la  vengeance 
de  Richelieu,  pour  avoir  contrarie  ses  visees  ambitieuses  sur 
la  maison  de  Savoie  :  nous  voulons  parler  du  confesseur  de 
Mme  Christine  de  France,  le  P.  Monod,  qui  au  dire  du  cardinal, 
«  avait  autant  d'esprit  et  de  malice  queleP.  Caussin  avait  d'igno- 
rance  et  de  simplicite3  ». 

1.  Deux  ouvrages  signes  de  Caussin  parurent  en  1644  :  l°  Apologie  pour  les  Re- 
Ugieux  de  la  Compaynie  de  Je"si<s...  2°  Response  cut  libelle  intitule  la  Theologie 
morale  des  Jesuites.  —  En  realite  le  second  est  du  P.  Leonard  Champeils,  car  nous 
avons  trouve  une  note  de  celui-ci  s'en  declarant  l'auteur  et  disant  que  le  livre  fut 
publie  de  son  consenlement  sous  le  nom  de  Caussin  ((Eurres  et  Epreures,  n.  128). 

2.  Labbe,  Eloge  de  Caussin  dans  la  Preface  de  la  Cour  salnle.  Cf.  de  Roche- 
monteix,  op.  cit.,  p.  3«5  et  suiv. 

3.  GrifT'et,  op.  cit.,  t.  Ill,  p.  93.  Grotius,  ecrivant  de  Paris  a  Oxenstiern,  appelait 
Monod  :  «•  jesuita  magnae  solertiae  scientiaeque  ». 
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Pierre  Monod  naquit  en  1580  a  Bonneville,  dans  la  Savoie ; 
son  pore  etait  membre  du  Senat  de  Chambery.  Entre  dans  la 
Compagnie  le  9  octobre  1603,  il  enseigna  la  grammaire,  la  rhe- 
torique  et  la  philosophic  dans  divers  colleges  de  la  province 
de  Milan  l*  Nous  le  trouvons  en  1619  et  10*20  a  Paris  ou  il  plaid  a 
la  cause  du  cardinal  Maurice,  un  des  freres  du  due  de  Savoie, 
qui  desirait  le  titre  de  comprotecteur  de  France.  En  1021,  a  l'oc- 
casion  du  mariage  de  Christine,  lille  de  Henri  IV,  avec  le  prince 
de  Piemont,  il  publia  des  Recherches  historiques  sur  les  alliances 
de  France  et  de  Savoie,  qui  lui  valurent  les  plus  grands  eloges2. 
Envoye  l'annee  suivante  au  college  cle  Turin,  il  en  devint  Recteur 
un  peu  plus  tard.  Il  ecrivit,  en  102i,  a  la  priere  du  due  qui  lui 
accorda  le  titre  de  son  historiographe,  un  commentaire  sur  les 
controverses  des  Papes  Eugene  IV  et  Felix  V.  L'etendue  de  ses 
connaissances,  son  habilete  dans  les  affaires  et  ses  qualites  per- 
sonnelles  lui  acquirent  Festime  et  l'affection  du  due  Charles- 
Emmanuel  et  de  son  fils  Victor-Amedee.  La  princesse  Christine 
lui  confia  meme,  des  1025,  avec  la  direction  de  sa  conscience, 
la  defense  de  ses  plus  chers  interets. 

«  Monsieur  mon  Reverend  Pere,  ecrivait-elle  au  P.  Vitelleschi, 
le  5  Janvier  1025,  j'ay  tousjours  este  si  bien  servie  des  Peres  de 
vostre  Compagnie,  et  particulierement  du  P.  Monod,  mon 
coni'esseur,  que  je  n'ay  trouve  personne  aultre  auquel  je  puisse 
confier  avec  plus  d'asseurance  une  affaire  fort  importante  que 
j'ay  en  France.  Et  d'aultant  que  l'occasion  est  pressante,  je 
vous  prie  de  trouver  bon  le  voyage  que  j'ay  voulu  qu'il  fist, 
sans  attendre  qu'il  eust  conge  de  Vostre  Paternite,  comme  il 
eust  bien  desire  et  moy  aussi,  sy  le  temps  l'eust  permis.  Sa  vertu 
et  sa  discrettion  m'ont  tellement  gaigne  le  coeur,  que  je  me  pro- 
metsun  heureux  succes  detout  ce  qu'il  traittera,  particulierement 
quand  ce  sera  avec  la  benediction  de  Vostre  Paternite,  laquelle 
je  vous  prie  de  luy  envoyer  au  plus  tost,  et  me  faire  part  de  vos 
saintes  prieres  et  oraisons,  me  disant  cependant,  Monsieur  mon 
Reverend  Pece,  Votre  bien  bonne  amie,  Chrestienne 3.  » 

Nous  n'avons  point  la  reponse  de  Vitelleschi ;  on  peut  croire 
qu'elle  fut  favorable  :  il  ne  pouvait  alors  prevoir  que  peu  a 
peu    les    circonstances   entraineraient  Monod  dans    des    nego- 

1.  Domenico  Valle,  II  PadrePietro  Monod,  p.  11-12. 

2.  Cf.   Sommervoi<el,   op.  cii.,  i.  V,  col.  1219,  n.  2.   —  Le  mariage  de  Christine 
avait  eu  lieu  le  10  i'evrier  1619. 

3.  Lettre  de  la  duchesse  de  Savoie  au  P.  General,  5  Janvier  1625  (Epist.  Principum. 

t.  V). 
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ciations    politiques,    hors    des    limites  permises   par    sa    regie. 

Apres  la  mort  de  Charles-Emmanuel  Iei  (26  juillet  1630),  la 
Savoie,  tirailiee  entre  la  France  etl'Espagne,  se  trouva  dans  une 
situation  embarrassante.  Par  le  traite  de  Ratisbonne,  signe  le 
30  octobre  et  qui  terminait  la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue, 
Victor- Amedee  renonca  au  Montferrat  que  garda  le  due  de 
Nevers,  et  pendant  que  les  Espagnols  abandonnaient  le  Piemont, 
les  Franeais  conserverent,  sous  pretexte  de  garantie  du  traite, 
Suze.  Pignerol,  Avigliana  et  Bricherasio.  Au  bout  de  six  mois, 
tous  les  contractants  ayant  plus  au  moins  viole  les  clauses  conve- 
nues,  un  nouvel  arrangement  fut  signe  a  Cherasco  (6  avril  1631). 
II  n'etait  point  definitif,  et  la  France  persistait  a  garder  Pignerol 
malgre  les  protestations  du  due  de  Savoie  l. 

Afin  de  justifier  les  pretentions  de  Richelieu  sur  cette  ville, 
un  ecrivain  a  ses  gages,  le  sieur  de  Guron,  fit  paraitre  deux 
pamphlets  intitules  Les  Savoisiennes,  dans  lesquels  on  s'efforcait 
de  demontrer  «  comme  les  dues  de  Savoie  ont  usurpe  plusieurs 
Etats  appartenant  aux  Rois  de  France;  comme  les  Rois  de  France 
en  ont  eu  plusieurs  pour  cruels  ennemis,  voire  meme  tous  ceux 
qui  ont  ete  les  plus  proches  dans  leur  alliance ;  comme  TEglise 
en  a  recu  de  grandes  offenses ;  les  feintes  propositions  de  paix 
qui  se  faisoient  a  Paris,  Lyon,  Suze,  Pignerol  et  ailleurs  pour 
tromper  le  Roy,  faire  perir  ses  armees  et  assujetir  l'ltalie,  sans 
moyen  de  s'y  pouvoir  opposer,  et  par  consequent  la  necessite  de 
cette  derniere  guerre2  ».  En  reponse  a  ces  accusations,  le 
P.  Monod  publia,  sous  la  signature  «  l'historiographe  de  Savoie  », 
LWpologie  francoise  pour  la  Serenissime  maison  de  Saroye, 
contre  les  scandaleuses  invectives  intitidees  :  Premiere  et  seconde 
■^aroysiennes.  II  la  traduisit  ensuite  en  italien  sur  Fordre  de  Son 
Altesse  le  due  Victor-Amedee 3. 

11.  Une  occasion  lui  fut  aussi  donnee  de  plaider  a  la  cour  de 
France  la  cause  de  son  pays.  Au  mois  de  juillet  1631,  ilprecedait 
a  Paris  le  cardinal  Maurice,  envoye  pour  regler  definitivement 
les  conditions  de  la  paix4.  II  recut  le  meilleur  accueil  de  Richelieu 

1.  II  y  eut  toute  une  serie  de  traite*  conclus  a  Cherasco  (6  avril,  25  avril,  19  juin, 
7  septemhre,  19  octobre).  Cf.  G.  de  Mun.  Richelieu  et  la  maison  de  Savoie,  p.  38, 
:?9.  —  Dr  Salvator  Foa,  Un  conseil  du  I'.  Monod  au  due  Victor- Amedie  dans 
Memoires  de  I'Academie  des  sciences  de  Savoie,  4e  s6rie,  t.  XI,    p.  649-G57. 

2.  Sornmervogel.  op.  cit.,  t.  V,  col.   1219.  n.  4. 

3.  Ibidem.  Cf.  Valle,  op.  cit.,  p.    18. 

4.  Lettre  du  card.  Maurice  au  P.  General,  8  juin  1631  (Epist.  Principum,  t.  VI). 
Lettre  du  P.  General  au  P.  Monod.  i  juillet  1631  (Mediol.  Epist.  Gen.,  t.  1631-1635). 
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qui  l'cntretint  plus  d'une  heure  avec  la  plus  grande  courtoisie. 
«  II  me  fit  Thonneur  de  me  dire,  ecrit  le  Pere  a  Son  Altesse, 
([u'il  me  recevait  pour  son  amy,  que  ce  ne  seroit  point  a  demy, 
mais  avec  uue  franchise  qui  seroit  toute  entiere.  »  Richelieu  pre- 
tend dans  ses  Memoires,  que  le  Pere  lui  proposa  «  pour  etablir 
une  grande  confiance  entre  le  Roy  et  ledit  due  »,  un  projet  de 
mariage  entre  le  cardinal  de  Savoie  et  Mme  de  Combalet.  Le 
P.  Monod  etait  aussi  charge  de  negocier  la  restitution  de  Pignerol 
et  de  demander  pour  Leurs  Altesses  le  litre  royal  tant  de  fois 
promis1.  Mais  son  eloquence  se  brisa  contre  l'entetement  de 
Richelieu,  et  il  quitta  la  capitale  sans  avoir  rien  obtenu  2.  Pignerol 
fut  definitive ment  acquis  a  la  France  par  le  traite  de  Saint-Ger- 
main, le  5  mai  163*2. 

C'etait  a  l'insu  du  P.  General,  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
lettres  adressees  au  provincial  de  Milan,  que  le  confesseur  de 
M'"°  Christine  s'etait  mele  a  des  tractations  politiques.  «  L'au- 
torisation  speciale  que  le  P.  Monod  croit  avoir  recue,  ecrit 
Vitelleschi  le  10  avril  1632,  je  ne  I'ai  pas  donnee.  Je  puis  bien 
avoir  dit  d'une  maniere  generale  qu'il  devait  servir  ponctuelle- 
ment  Son  Altesse  comme  la  Gompagnie  y  est  obligee...  mais  il 
n'a  jamais  ete  question  d'afiaire  d'Etat.  »  «  Le  P.  Monod,  repete- 
t-il  encore  le  29  mai,  ne  m'a  point  demande,  ni  en  general  ni 
en  particulier,  la  permission  de  s'immiscer  dans  ces  sortes  d'af- 
faires. Si  Son  Altesse  l'obient  du  Pape  ce  sera  autre  chose,  mais 
je  ne  crois  pas  que  Sa  Sainte+e  ladonne  facilement...  Il  est  done 
necessaire,  ajoute-t-il  le  10  juillet,  que  le  Pere  declare  a  Son 
Altesse  qu'il  ne  peut  s'occuper  des  affaires  d'Etat 3.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Monod,  de  retour  en  Piemont, 
travailla,  sur  les  instances  de  la  duchesse,  k  un  ouvrage  histo- 
rique  dont  le  but  etait  de  faire  valoir  les  droits  de  la  maison 
de  Savoie  sur  le  royaume  de  Chypre  et  ceux  qu'elle  avait  de 
prendre  le  litre  royal.  II  parut  en  1633,  sous  le  titre  Trattato 
del  titolo  regio^.  Ce  fut  probablement  a  cette  occasion  que  l'au- 
teur  recut  de  \rictor-Amedee  une  gratification  de  quatre  cents 

1.  Pieniontais  et  Savoyards  donnaient  a  leur  due  le  titre  d'altesse  royale;  les 
Francais,  d'altesse  seulement. 

2.  Sur  toutes  ces  negociations  voirDr  Salvator  Foa,  Mission  did'.  Monoda Paris 
en  1631,  dans  Memoires  de  V Academic  des  Sciences...  de  Savoie  (4e  serie,  t.  XI, 
p.  563-649). 

3.  Lettre  du  P.  Vitelleschi  au  provincial  de  Milan,  10  avril,  27  mai,  10  juillet  1632 
(Mediol.,  Epist.  Gen.,  t.  1631-16351.  Du  meme  au  P.  Monod,  17  avril  1632  (Ludgun., 
Epist.  Gen.,  t.  II  i. 

4.  Cf.  Soramervogel,  /.  c. 
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ecus  (Tor  pour  lui  et  pour  son  secretaire  '.  Son  Altesse  ecrivit  de 
plus  au  P.  Yitelleschi  qu'elle  desirait  avoir  parmi  ses  conseillers 
le  P.  Monod  qui.  «  par  ses  louables  qualites  et  ses  grandes 
connaissances.  lui  paraissait  tres  capable  de  defendre  les  interets 
de  sa  Maison2  ». 

Ainsi  le  jesuite  etait  devenu  un  personnage  que  les  diplo mates 
ne  pouvaient  plus  negliger.  En  1635,  sur  le  conseil  de  Mazarin, 
Richelieu  s'efforra  de  le  gagner  a  la  cause  de  la  France3. 
Louis  XIII  venait  de  declarer  la  guerre  a  EEspagne  et  de 
s'allier  contre  elle  avec  la  Hollande  et  les  dues  de  Parme  et  de 
Mantoue.  Victor-Am  edee  avait  ete  entraine  malgre  lui  clans  cette 
ligue  4  :  il  s'agissait  de  l'y  attacher  de  bon  cceur.  «  Je  m'asseure, 
ecrivaitle  cardinal  ministre  au  P.  Monod,  que  vous  ne  manquerez 
pas  de  maintenir  Son  Altesse  autant  que  possible  dans  les 
bons  sentiments  et  les  resolutions  ou  elle  est  maintenant ;  vous 
conjurant  de  croire  qu'outre  le  gre  que  Sa  Majeste  vous  en 
saura,  je  vous  en  auray  une  particuliere  obligation,  ainsy  que 
vous  cognoistres  aux  occasions  qui  me  donneront  lieu  de  vous 
faire  voir  que  je  suis  certainement,  mon  Pere,  votre  tres  aflec- 
tionne  a  vous  rendre  service  -\  » 

Richelieu  ne  se  contenta  pas  de  belles  paroles,  il  voulut 
recompenser  a  l'avance  les  bons  offices  qu  il  attendait  du  reli- 
gieux.  Au  debut  de  l'annee  1636,  de  la  part  du  roi  et  par 
1'entremise  de  la  duchesse  Christine,  il  lui  fit  don  dune 
chapelle  6. 

Naturel  sujet  de  la  maison  de  Savoie  et  confesseur  d'une 
princesse  de  sang  francais,  Monod  etait  sans  doute  dispose 
a  embrasser  les  interets  de  Louis  XIII,  mais  seulement  dans 
la  mesure  ou  il  les  jugerait  conciliables  avec  ceux  de  son  pays. 
Or  l'ambition  de  Richelieu  allait  rendre  cette  conciliation  im- 
possible, et  on  aurait  tort  de  juger  la  conduite  du  P.  Monod 
uniquement  du  point  de  vue  franrais 7. 

12.  La  France  tenait  assez  mal  les  promesses  faites  a  Victor- 

1.  Dafour  et  Rabut,  Le  P.  Monod  et  le  cardinal  de  Richelieu,  p.  147. 

2.  Lettre  de  Victor-Amedee  au  P.  Vitelleschi,  13  aoiit  1633  lEpist.  Prineip.,  t.  VI). 

3.  Avenel,  op.  cit.,  t.  V,  p.  348,  note. 

4.  D.  Valle,  op.  cit.,  p.  39,  40. 

5.  Lettre  de  Richelieu  au  P.  Monod,  30  aout  1633  (Avenel.  op.  cit.,  t.  V,  p.  168). 

6.  Dumerae  au  ineme,  vers  fevrier  1636  [Ibidem,  t.  IV,  p.  70-71  et  t.  V,  p.  966). 

7.  Ce  fut,  cioyons-nous,  le  tort  de  M.  Gabriel  de  Mun;  il  a  aussi  trop  exclusivement 
admis  les  appreciations  de  M.  d'Hemery,  qui  s'appliqua  cornine  ambassadeur  francais 
a  faire  triompher  la  politique  de  Richelieu  par  to  us  les  moyens. 
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Amedee  de  secours  en  hommes  et  en  argent1.  Abandonnee 
a  elle-meme,  la  Savoie  ne  se  trouvait  pas  eu  mesure  de  tenir 
tete  aux  armees  espag'noles.  II  etait  done  souvent  necessaire  de 
rappeler  a  la  cour  et  aux  ministres  de  Louis  XIII  les  besoins  de 
Son  Altesse :  et  l'ambassadeur  ducal,  le  marquis  de  Saint-Maurice, 
tombe  malade,  puis  depute  a  la  conference  de  Cologne,  ne 
suffisait  pas  a  la  tache.  On  resolut  done  de  lui  adjoindre  pen- 
dant quelque  temps  le  P.  Monod  qui  partit  de  Turin  dans  les 
derniers  jours  de  decembre  1636  avec  Fambassadeur  francais 
M.  d'Hemerv'. 

Au  moment  d'entreprendre  ce  voyage,  il   en  donna    comme 

motif  au  P.  General  qu'il  allait  travailler  a  procurer  la  paix  aux 

nations  chretiennes.   Comment  Vitelleschi  se  serait-il  oppose  a 

line  mission  dont  le  but  etait  si  louable  ?  «  Je  n'ai  pas  pu  ni  du 

la  desapprouver,  ecrira-t-il  plus  tard;  mais  si  le  P.  Monod  traite 

d'affaires  dont  un  Jesuite  doit  s'abstenir,  e'est  assurement  contre 

mon  intention  :i.  »  De  fait,  le  confesseur  de  Madame  Royale  devait 

entretenir  Richelieu  de  la  conference  qui  allait  se  tenir  a  Cologne 

toucbantles  preliminaires  de  la  paix  et  lui  exposer  quelles  seraient 

alors  les  revendications  de  la  Savoie  ;  mais  Son  Altesse  avaiten  outre 

confie  au  religieux  d'autres  affaires  qui  le   sortaient  beaucoup 

trop  du  role  entrevu  par  le  P.   General   :    regler  les  questions 

financieres;  concerter  avec  Richelieu  un  plan  de  campagne  si  les 

hostilites  continuaient ;  solliciter  pour  son  maitre  de  nouveau  le  litre 

de  roi  et  pour  les  ambassadeurs  de  Savoie  les  honneurs  accordes 

aux  representants  des  autres  couronnes.  En  somme  il  traiterait 

les  affaires  principales  de  l'Etat l. 

D'abord  tout  sembla  marcher  a  souhait.  Le  Pere  mettait  dans 
ses  demarches  une  activite  peut-etre  excessive.  Louis  XIII  et 
Richelieu  etant  venus  ^l  Paris,  «  tous  les  ministres  s'y  sont 
tenus,  ecrit    Saint- Maurice,    ce    qui    a    donne    commodite    au 

1.  D'apres  M.  de  Mun  il  faudrait  attribuer  au  surintendant  Bullion  le  retard  des 
secours  financiers. 

2.  Guichenon.  Hisfoire  genealogique  de  la  maison  de  Savoie,  p.  907.  Cf.  Valle, 
op.  cit.,  p.  44. 

3.  Lettre  du  P.  Vitelleschi  au  P.  Binet  qui  s'etait  plaint  des  procedes  du  P.  Monod, 
4  fevrier  1637  :  «  Pater  Monodus  hue  ad  me  scripserat  se  adconciliandam  pacem  istuc 
prolicisci.  Titulus  rei  tarn  optandae...improbari  a  me  nee  potuit  nee  vero  debuit.  Aliud 
alienum  ab  hominibus  Societatis  si  tractat,  contra  mentem  meam  utique  id  tractat.  » 
(Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V.)  D'apres  une  lettre  du  comte  d'Aglie  au  due  de  Savoie 
le  P.  Monod  ayant  montrf  quelque  scrupule,  le  P.  General  lui  aurait  permis  «  de  servir 
Son  Altesse  et  dans  le  voyage  de  Paris  et  en  toute  affaire  d'Etat  qui  ne  repugne 
point  a  lesprit  religieux.  »".  Cf.  Valle,  oj>.  cit.,  p.  42.  note  3. 

4.  G.  de  Mun,  op.  cit.,  p.  65-66. 
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P.  Monod  de  les  visiter  plus  souvent.  Aussi  s'est-il  tres  dili- 
gemment  servi  de  l'occasion,  car  il  les  a  si  furieusement  tour- 
mentes  qu'il  n'en  laissait  pas  un  qu'il  ne  reprit  l'autre...  L'on 
a  resolu  tous  les  chefs  qui  doivent  servir  de  contentement  a 
Votre  Altesse...  et  les  troupes  et  l'argent  pour  les  soudoyer  et 
pour  tous  les  frais  de  la  guerre  *.  » 

Saint-Maurice  laissait  meme  entrevoir  la  prochaine  erection  du 
duche  de  Savoie  en  royaume;  mais  la  il  s'avan<;ait  trop.  Une 
premiere  fois,  il  est  vrai,  Richelieu  avait  r^pondu  favora- 
blement  a  la  requete  du  jesuite  :  «  Si  Dieu  donnoit  la  paix, 
il  falloit  que  Madame  (Christine)  vint  voir  le  roy  et  recut  de 
sa  main  la  couronne  rovale  2.  »  Paroles  encouraeeantes  et 
bien  vite  oubliees,  car  lorsque  l'affaire  fut  proposee  au  con- 
seil,  le  cardinal  ne  laissa  pas  meme  engager  la  discussion; 
il  accorda  seulement  «  qu'on  traiteroit  les  ambassadeurs  en  la 
forme   demandee3  ». 

Monod,  decu,  vit  avec  peine  le  refus  du  titre  royal  que  ses 
maitres  avaient  a  co3ur  et  qu'il  leur  croyait  du  comme  recompense 
des  sacrifices  consentis.  II  insista  done,  profitant  de  toute  occa- 
sion. Ainsi  le  due  de  Parme  ayant  conclu  une  paix  separee  avec 
l'Espagne,  Monod  fit  observer,  sous  forme  de  menace,  que  Victor- 
Amedee  pourrait  bien  l'imiter  si  Ton  retardait  plus  longtemps 
1'accomplissement  de  vieilles  promesses4.  Une  autre  fois  il  se 
plaignit  que  son  souverain,  le  plus  fidele  a  la  France  des  princes 
d'ltalie,  fut  le  seul  a  n'avoir  recu  aucun  privilege  honorifique5. 
Son  obstination  peu  adroite  ne  reussit  pas.  Richelieu  qui  n'aimait 
ni  les  menaces  ni  les  lecons  ni  la  resistance,  ne  se  fit  pas  faute 
de  le  mortifier;  il  retira  en  partie  ce  qu'il  avait  accorde  pour  le 
traitement  des  ambassadeurs  :  les  honneurs  royaux  seraient 
rendus  au  seul  marquis  de  Saint-Maurice  et  Ton  reviendrait  a 
l'ancien  protocole  pour  ses  successeurs 6. 

Le  P.  Monod  comprit  alors  que  sa  presence  a  Paris  devenait 

1.  Lettre  de  Saint-Maurice  au  due,  27  Janvier  1637 (Torino,  Archiv.  di  Stato,  Fiancia 
lettere  ministri,  mazzo  30),  publiee  par  Dufour  et  Rabut,  p.  31,  32. 

2.  Lettre  de  Monod  au  due  de  Savoie,  le  12  Janvier  1637  {Ibidem,  Storia  della  reale 
case,  mazzo  9)  dans  Dufour-Rabut,  p.  45  et  suiv. 

3.  Lettre  de  Saint-Maurice,  27  Janvier  deja  citee.  Cf.  Memoires  de  Richelieu 
t.   Ill,  p  166. 

4.  G.  de  Mun,  op.  cit.,  p.   172. 

5.  Relation  de  d'Hemery  (Bibl.  nat.,  mss  fr.  16929,  f.  601).  Cf.  Memoires  de  Riche- 
lieu, 1.  c. 

6.  Lettre  de  d'Hemery  a  Mazarin,  23  juin  1637  (Archiv.  des  Aff.  Etrang.,  Italie, 
corresp.,  vol.  25,  f.  140).  Sur  toutes  les  negociations  du  P.  Monod  a  ce  moment  voir 
Valle,  op.  cit.,  p.  45-60. 
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inutile ;  il  demanda  son  conge  de  retour,  en  se  plaignant  au  due 
Victor-Amedee  du  mouvais  vouloirde  Richelieu.  t<  Quand  j'aurois 
tout  1' esprit  du  monde,  ecrivait-ii  apres  sa  derniere  audience,  ce 
n'est  pas  avec  M.  le  cardinal  qu'on  le  pourroit  faire  paroitre,  puis- 
qu'il  change  quand  il  lui  plait  les  cartes  en  la  main  de  qui  que 
ce  soit.  II  a  coutume  de  prendre  tout  ce  qu'on  dit  comme  si  e'etoit 
autant  de  reproches,  et  pour  delicatement  qu'on  lui  parle,  il 
met  soudain  le  inarche  a  la  main.  11  n'y  a  point  de  pire  condition 
pour ceux qui  traitentavec  luy  que  d'avoir  des  raisons  fortes;  car, 
comme  il  ne  peut  souffrir  d'etre  vaincu,  il  use  de  son  autorite 
avec  tant  d'avantage  que  s'ils  ne  se  conduisent  avec  une  adresse 
extreme,  il  les  porte  ou  a  rompre  ou  a  se  donner  tort.  Aussi, 
dois-je  l'avouer,  je  ne  puis  dissimuler  la  honte  que  j'eprouvai 
d'avoir  ete  si  miserablement  trompe,  et  apres  l'avoir  harangue  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible  et  [lui  avoir]  expose  les  sentiments 
que  ne  manqueroit  pas  d'eprouver  Madame  Royale,  en  voyant  le 
peu  d'egards  qu'on  avoit  &  elle  et  aux  services  de  Votre  Altesse, 
il  me  fut  impossible  de  retenir  mes  larmes1.  » 

13.  Parti  de  Paris  le  14  mai,  avec  d'Hemery  qui  revenait  a 
son  poste,  le  P.  Monod  arriva  le  4  juin  dans  la  capitale  du 
Piemont.  S'il  avait  echoue  sur  des  questions  secondaires  qui 
n'interessaient  en  somme  que  la  vanite  du  due  et  de  la  duchesse, 
il  avait  obtenu  pour  son  pays,  sur  d'autres  points  plus  impor- 
tants,  des  avantages  appreciables;  et  s'il  avait  froisse  Richelieu, 
il  avait  donne  a  Louis  XIII  plein  contentement.  «  M.  d'Hemery, 
ecrivait  le  roi  &  sa  soeur,  [vous  fera]  entendre  quelle  satisfation 
j'ay  de  la  conduite  dudit  P.  Monod  pendant  le  sejour  qu'il  a  fait 
en  ces  quartiers-cy~.  » 

Du  reste,  a.  cette  epoque,  le  cardinal  lui-meme  n'avait  encore 
aucun  motif  de  haine  contre  le  jesuite,  du  moins  on  peut  le 
conclure  dune  lettre  du  marquis  de  Saint-Maurice  rend  ant 
compte  a  Madame  Royale  d'une  entrevue  qu'il  venait  d'avoir  avec 
le  ministre.  «  Je  me  servis  du  temps  qui  estoit  serain,  lui  ecrivait- 
il  le  13  juin  1637  en  faisant  allusion  a  la  bonne  humeur  de 
Richelieu.  Le  cardinal  me  fit  encore  un  peu  de  reproche  contre 
le  R.  P.  Monod,  qui  n' estoit  pas  neanmoins  desavantageux  pour 

1.  Lettre  de  Monod  au  due  Amedee,  3  mai   1637  (Torino,  Archiv.  di  Stato,   Storia 
delta  reale  casa,  mazzo  9),  publiee  par  Dufour-Rabut,  p.  38. 

2.  Lettre  de  Louis  XIII  a  la  duchesse  de  Savoie,  11  mai  1637  (Avenel,  op.  cit.,  I.  V, 
p.  1029). 
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luy,  car  en  le  louant  et  l'estimaiit  grandement  pour  son  affection 
au  service  de  V.  A.  R.,  il  le  tansoyt  aussy  d'un  peu  trop  de  cha- 
leur  en  sa  negociation...,  de  quoy  neanmoins  il  ne  lui  scavoit 
point  mauvais  gre  puisqu'elle  procedoit  d'un  grand  zele1.  » 

Ainsi,  au  debut  de  juin  1637,  Richelieu  ne  trouvait  a  reprocher 
a  Monod  qu'une  opiniatrete  trop  ardente  dans  ses  demarches. 
Si  bientdt  il  changea  d'attitude,  la  faute,  semble-t-il,  en  fat  a 
dllemery. 

L'ambassadeur  de  Louis  XIII,  jusque-la  plein  d'egards  pour  le 
confesseur  de  la  duchesse,  ne  tarda  pas,  apres  leur  retour,  a 
se  declarer  son  ennemi.  «  G'est  un  homme,  disait-il,  qu'il  faut 
perdre  jusqu'au  bout,  et  son  absence  y  donnera  bien  a  connaitre 
que  les  princes  d'ltalie  ne  regretteront  pas  sa  chute-.  »  Des  lors 
il  travailla  par  tous  les  moyens  a  faire  partager  son  animosite  a 
Richelieu.  Entre  autres  il  pretendit,  sans  en  donner  la  preuve, 
que  le  due  Yictor-Amedee  lui  avait  decouvert  un  complot  ourdi 
entre  le  jesuite  Savoyard  et  le  P.  Caussin  contre  l'autorite  du 
cardinal3.  Celui-ci  ne  sera  done  que  l'echo  des  accusations  for- 
mulees  par  l'ambassadeur  lorsque  plus  tard,  relatant  les  nego- 
ciations  de  1637,  il  ecrira  dans  ses  Memoires  :  «  Ledit  P.  Monod 
sachantqu'on  n'avoit  pas  trouve  bon  son  procede,  au  lieu  de  le 
corriger,  redoubla  ses  impertinences,  paroissant  6tre  alle  a  la 
cour  plutot  pour  quereller  que  pour  negocier ;  faisoit  tous  les  jours 
des  conferences  avec  toutes  sortes  de  personnes  qui  donnoient 
lieu  de  se  metier  de  lui,  parce  qu'il  sembloit  avoir  intelligence 
avec  des  personnes  mal  affectionnees  a  Sa  Majeste.  Il  se  mela 
meme  dans  les  intrigues  de  la  cour,  et  y  ayant  une  des  filles  de  la 
Reine,  nommee  La  Fayette,  qui  se  laissoit  conduire  par  des  esprits 
malintentionnes,  et  qu'il  etoit  expedient  que,  suivant  la  vocation 
que  Dieului  en  avoit  donnee,  elle  se  fit  religieuse,  il  fut  si  mal 
avise  de  dire  au  P.  Caussin,  jesuite,  qui  etoit  lors  confesseur  du 
Roi,  qu'il  devoit  bien  prendre  garde  comment  il  agiroit  en  cette 
affaire  et  qu'il  lui  importoit  d'en  prolonger  l'execution  tant  qu'il 
pourroit...  sous  esperance  que  la  fille  demeurant  dans  le  monde, 
ce  seroit  un  embarras  au  cardinal,  lequel  rendroit  ledit  Pere 
Caussin  necessaire4.  » 

1.  Lettre  de  St-Maurice   a  la  mfeme  (Torino,  Archiv.  di  Stato,  Francia,  Lettere  rni- 
nistri,  mazzo  3t>),  publiee  par  Dufour-Rabut,  p.  27. 

2.  Claretta,  Storia  della  Reggenzia,  I.  I,  p.  204. 

3.  Lettre  de  Richelieu  a  d'Hemery,  27  juin  1G37  (Avenel,  op.  cit.,  t.  VII,  760). 

4.  Mdmoires  de  Richelieu,  t.  Ill,  p.  107.  Sur  les  relations  du  P.  Monod  avec  le 
P.  Caussin  voir  Valle,  op.  cit.,  p.  61-78. 
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D'Hemery  avait  aussi  persuade  a  Richelieu  que  le  P.  Monod 
avait  asi  contrairementaux intentions  de  Son  Altesse  en  reclamant 
les  honneurs  des  autres  couronnes  pour  les  ambassadeurs  de  Savoie . 
Or,  la  verite  est  que,  voyant  l'insucces  de  "la  demarche  et  ne 
voulant  point  semettre  mal  avecle  tout-puissant ministre,  Victor- 
Amedee  essay  a  de  degager  sa  propre  responsabilite  ;  il  ecrivit  en 
effet  au  marquis  de  Saint-Maurice  :  «  Quand  M.  d'Hemery  a  ete 
ici  de  retour,  entre  plusieurs  choses  dont  il  a  traite  avec  nous, 
il  a  aussi  discouru  de  la  forme  a  laquelle  le  roi  consentiroit  de 
traiter  nos  ambassadeurs. . .  Nous  remontrames  que  nous  n'avions 
donne  nulle  charge  au  P.  Monod  de  faire  instance  en  France  de 
ce  traitement  ;  qu'il  etoit  bien  vrai  que,  quand  ledit  pere  en  eut 
parle  UF  le  cardinal  et  aux  ministres...  nous  approuvames 
alors  ce  quTil]  avoit  remontre  en  semlable  rencontre  de  la  part 
de  Madame  Royale,  qui  veritablement  avoit  fort  a  coeur  cette 
affaire...;  que,  quant  a  nous,  nous  n'aurions  eu  garde  d'en  impor- 
tuner  Sa  Majeste  en  ces  conjonctures  dans  lesquelles  nous  ne 
pensions  qua  la  servir,  et  qu'il  nous  suffisoit  de  1'honueur  que 
nous  avionspar  notre  naissance  et  de  celui  encore  d'avoir  Madame 
Rovale  en  cette  maison  l.  » 

Ainsi,  enrealite,  le  due  de  Savoie  ne  desavouememepas  Monod; 
il  reconnait  au  contraire  que  les  demarches  mal  accueillies  a  la 
cour  de  France  avaient  ete  commandees  par  sa  femme  et  appuyees 
par  lui. 

Quelque  temps  encore,  malgre  les  perfides  insinuations  de 
l'ambassadeur  francais,  Richelieu  conserva  son  estime  au  P.  Mo- 
nod. Son  Eminence  ecrivit  de  sa  main  a  d'Hemery  «  qu'elle  desi- 
roit  qu'il  s'entretint  en  amitie  avec  ledit  Pere2  ».  Au  reste  e'etait 
pure  politique,  comme  nous  Tapprend  une  lettre  de  Chavigny 
a  Mazarin  :  «  M.  d'Hemery  s'est  brouille  avec  le  P.  Monod.  Je  lui  ay 
escrit  affin  qu'il  se  raccommodast,  par  la  maxime  que  vous  rn'avez 
enseignee,  qu'il  faut  caresser  les  habiles  gensou  les  detruire  3.  » 
L'ambassadeur  ecouta  ces  conseils,  car  deux  jours  apres  la  mort 
du  due  Victor-Amedee  (7  octobre  1637)  il  dit  a  Madame  Pioyale 
«  que  le  Roy  et  Mgr  le  cardinal  ne  pourroient  lui  conseiller  d'avoir 
contiance  k  personne  qui  leur  fust  plus  agreable  que  le  P.  Mo- 
nod 4  ».  Il  changea  bient6t  de  langage,  quand  Richelieu  voulut 

1.  Lettre  de  Victor-Amedee  a  Saint-Maurice,  15  juin  1637,  publiee  par  Dufour-Ra- 
but.  op.  cit.,  p.  155. 

2.  Memoiie  juslificatii'de  Monod  (Ibidem,  p.  52). 

3.  Chavigny  a  Mazarin,  8  sept.  1G37  (Avenel,  op.  cit.,  t.  V,  825). 

4.  Memoire  justificatif  de  Monod,  I.  c. 


116  SOUS  RICHELIEU.  —  SECONDE  PARTIE. 

profiter  des  embarras  de  la  regente  pour  mettre  la  main  sur  la 
Savoie.  Sans  doute  le  cardinal  etait  trop  avise  pour  accepter  a 
Faveugle  tous  les  propos  malveillants  de  son  ambassadeur;  mais 
il  etait  trop  habile  pour  ne  pasenprofiter  a  l'occasion,  afinde  se 
defaire  d'un  homme  quiseul  osait  iui  tenir  tete  et  avait  le  courage 
de  soutenir  et  de  revendiquer  les  droits  de  sa  souveraine.  Lui 
aussi  mettait  en  pratique  la  maxime  de  Mazarin  :  caresser  ou 
detruire,  vezzegiare  o  speynere.  N'ayant  pu  reussir  a  gagner  le 
P.  Monod,  il  jura  sa  perte. 

Il  songea  d'abord  a  separer  de  la  regente  un  conseiller,  ami  de 
la  France  il  estvrai,  mais  pas  au  point  de  lui  sacrifier  lesinterets 
de  sa  patrie,  un  homme  prudent  et  prevoyant,  capable  de  dejouer 
les  plus  habiles  combinaisons.C'est  a  quoi  s'employa  d'Hemery, 
sa  creature  1  et  son  servile  instrument.  Par  des  insinuations  per- 
fides,  il  s'efforcait  d'ebranler  la  confiance  que  Madame  Royale 
avait  en  son  confesseur.  «  M.  d'Emery,  ecrivait-elle  au  marquis 
de  Saint-Maurice,  nous  a  parle  plusieurs  fois  du  P.  Monod  et  nous 
a  remontre  qu'iln'etoitpas  bien  dans  lespritde  Mgr  le  cardinal... ; 
qu'il  falloitqueledit  Pere  pensat  a  se  remettre  aux  bonnes  graces 
[dudit  seigneur]  et  pour  ce  il  lui  proposoit  de  faire  un  voyage  en 
France.  Ce  discours...  est  sieloigne  de  ce  que  vousnous  avez  ecrit 
que  le  roi,  Monsieur  mon  frere,  et  le  clit  sieur  cardinal  etoient  satis- 
faits  de  la  personne  du  P.  Monod  et  bien  aises  qu'il  fut  aupres 
de  nous...,  qu'a  la  verite  nous  ne  savons  pas  que  dire  parmi  desi 
grandes  contrarietes  2.  »  «  Je  crois,  lui  repondit  Saint-Maurice,  que 
M.  Emery  na  rien  tant  devant  les  yeux  que  la  ruyne  du  P.  Mo- 
nod 3.  »  Et  quelques  jours  plus  tard  il  annoncait  que  e'en  etait  fait 
du  jesuite  dans  Festime  de  Richelieu  :  en  ces  sortes  de  chose 
«  Mgr  le  cardinal  ne  revient  point  et  ma  dit  fort  librement  que  le 
roi  ne  vouloit  point  que  [le  P.  Monod]  seut  de  ses  affaires  et  que 
V.  A.  R.  les  luy  communiquat4». 

Louis  XIII,  cedant  aux  injustes  mcfiances  de  son  ministre 
entretenues  par  les  rapports  hostiles  de  l'ambassadeur,  depecha 
M.  de  Vignoles  a  Turin  pour  representer  a  la  duchesse  qu'elle 
devait  eloigner  de  sa  cour  son  confesseur5.  Elle  resista  d'abord, 

1.  Cf.  G.  de  Mun,  op.  cit.,  p.  34-36. 

'1.  Letlre  de  Mmc  Christine   a  Saint-Maurice,  28  novembre  1637    (Torino,  Arch,  di 
Stalo,  lettere  ministri,  mazzo  37).  Cf.  Duf'our-Rabut,  p.  43-44. 

3.  Saint-Maurice  a  la  regente,   15  decembre  1637  {Ibidem,  mazzo   36).  Dufour-Ra- 
but,  p.  46. 

4.  Lettre  de  Saint-Maurice  a  la  regente,   28  decembre  1637   {Ibidem).  Dufour-Ra- 
but,p.46. 

5.  M&moires  de  Richelieu,  I.  Ill,  p.  180. 


DEUX  JESUITES  VICTIMES  DU  CARDINAL.  117 

ne  voulant  pas   congedier  ainsi  un  «  bon   et  vieux  serviteur  » 
sans  essayer  au  moins  de  le  defendre ;  elle  envoya  done  a  Paris  le 
comte  Cumiana  porteur  d'un  Memoire  que  le  P.  Monodavait  redige 
sur  sa  demande,  dans  lequel  il  detruisait  les  vagues  et  incohe- 
rentes  accusations  inventees  par  la  mauvaise  foi.  «  Qui,  disait-il, 
pouvait  rendre  des  temoignages  plus  sinceres  de  son  affection  au 
service  du  roi  que  Madame  meme  qui  a  veu   en  tant  dannees 
comment  il   s'est  comporte?   »   Toujours  il  a    «    soutenu   pour 
maxime  infaillible  que  le  bonheur  de  la  maison  de  Savoie  depen- 
doit  de  la  bonne  intelligence  qu'elle  auroit  avec  la  France  ».  Et 
a  cause  de  ces  sentiments  bien  connus  de  Leurs  Altesses,  il  a  ete 
employe  «   dans    tous  les  traites  qu'elles  ont  faict,  comme  la 
personne  la  plus  agreable  de  tous  leurs  Estats  »  a  Louis  XIII  et  a 
Richelieu1.  Par  ailleurs,  Madame  Royale,  dans  ses  instructions  au 
comte  Cumiana,  protestait  de  vouloir  donner  contentement  au 
roi  et  de  ne  plus  laisser   le    Pere  s'ingerer  dans  les  affaires  de 
Sa  Majeste;  mais  elle  esperait  bien  aussi  qu'on  ne  trouverait  pas 
mauvais  qu'elle  l'employat  dans  les  siennes.  Elle  assurait  que 
ses  conseils  avaient  toujours  ete  accompagnes  de  moderation  et  de 
sympathie  pour  la  France2. 

14.  Le  comte  Cumiana  ayant  echoue  dans  ses  tentatives  de 
conciliation,  le  P.  Monod,  par  l'intermediaire  du  nonce,  fit  prier 
la  regente  de  lui  permettre  de  ne  plus  venir  a  la  cour.  «  C'etoit, 
disait-il,  le  plus  grand  deplaisir  qu'il  put  eprouver,  de  se  priver 
de  l'honneur  de  la  voir;  toutefois  pour  n'estre  pas  cause  des 
inconvenients  qui  pourroient  naitre  de  la  haine  qu'on  avoit  contre 
sa  personne,  il  jugeoit  a  propos  d'etre  le  premier  a  lui  faire  cette 
proposition,  afin  qu'elle  en  ecrivit  en  France  et  qu'elle  prevint 
ainsi  les  demandes  que  pourroient  faire  les  ministres  du  roi  son 
frere3.  » 

Mais  il  ne  suffisait  pas  a  Richelieu  que  le  Pere  s'abstint  de 
paraitre  a  la  cour;  il  fallait  qu'il  fut  eloigne.  MM.  d'Hemery  et,  de 
Vignoles  proposerent  trois  moyens  :  1°  de  se  saisir  du  Pere  et  de 
le  conduire  a  Pignerol;  2°  de  l'envoyer  en  France  ou  le  roi  le 
ferait  arreter;  3°  de  le  mander  au  dela  des  monts,  a  Nice  ou  a 


1.  Memoire  justificatif  du  P.  Monod,  dans  Dufour  et  Rabut,  p.  50. 

2.  Lettre  de  la  regente  au  marquis  de  Saint- Maurice,  10  Janvier   1638,  cit^e  par 
Dufour  et  Rabut,  p.  48. 

3.  Dufour  et  Rabut,  op.  cit,  p.  54.  Lettre  de  Msr  Caffarelli  au  card.  Barberini,  2  Jan- 
vier 1638  (Arcbiv.  Vat.,  Nunz.  di  Savoie,  n.  F9,  f.  386). 
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Chambery'.  Madame  rejeta  les  deux  premieres  propositions, 
comme  trop  violentes  contre  un  religieux  qui  avaitsi  fidelement 
servi  la  maison  de  Savoie.  La  troisieme  lui  sembla  plus  admissible, 
surtout  si  Ion  y  apportait  une  certaine  moderation2.  Eile  songea 
d'abord  a  quelque  lieu  rapproche  de  Turin ;  puis,  sur  les  obser- 
vations de  d'Hemery  et  de  Vignoles,  elle  consentit  a  envoyer  le 
Pere  a  Coni,  eloign e  de  soixante-quinze  kilometres,  au  confluent 
de  la  Stura  et  du  Gezzo.  Le  jesuite  s'y  rendit  le  27  fevrier  16383. 

En  annon^ant  le  depart  du  P.  Monod  a  Richelieu,  la  regente  ne 
put  s'empecher  de  lui  exprimer  tout  son  deplaisir.  «  Puisque  je 
n'ay  pas  eii  le  credit  de  vous  persuader  l'innocence  du  P.  Monod, 
je  veux  bien  que  vous  connaissiez  celuy  que  vous  aves  aupres  de 
moy,  en  me  privant,  pour  vous  plaire,  du  plus  ancien  serviteur 
que  j'aye  entre  tous  mes  sujetz  et  qui  a  tesmoigne  autant  de 
passion  pour  la  France  et  pour  nostre  service  particulier  que  s'il 
eut  este  naturel  francois.  C'est  son  malheur  que  vous  ayez  recu 
des  impressions  contraires,  et  c'est  le  mien  que  vous  ayez  adjoute 
plus  de  foy  a  des  personnes  qui  ne  vous  cherissent  pas  a  Tegal 
de  moy,  qu'aux  assurances  que  je  vous  ay  donnees  des  affections 
dudit  Pere.  Ce  que  Ton  vous  a  dit  au  contraire  est  aussy  esloigne 
de  la  verite  que  le  desir  qu'ils  m'ont  impute  de  le  vouloir 
esloigner  de  moi,  comme  si  j'avois  besoin  de  pretextes  pour 
maintenir  mon  autorite  sur  mes  sujetz;  les  instantes  prieres  que 
ledit  Pere  m'a  faict  de  vous  complaire  tesmoignent  assez  ses 
inclinations4...  » 

Conin'etait  pas  tellement  loin  de  Turin  que  Madame  Royale  ne 
put  correspondre  avec  son  ancien  confesseur.  Elle  continuait  de 
recourir  a  ses  bons  avis  dans  les  cas  graves  et  urgents5.  Riche- 
lieu ne  tarda  pas  a  en  etre  informe.  Au  mois  d'aout,  il  deputa 
vers  la  duchesse  le  sieur  de  Rautru,  charge  de  demander  qu'on 
lui  livrat  le  P.  Monod;  mais  on  lui  fit  comprenclre,  mandait  la 
regente  au  marquis  de  Saint-Maurice,  «  qu'il  perdoit  absolument 
son  temps  s'il  vouloit  insister  et  que  nous  viendrions  plutot  en 
rupture  avec  la  France  que  d'abandonner  un  vieux  et  fidele  ser- 


1.  Lettre  de  Madame  a  Saint-Maurice,  fevrier  1638  (Dufour  et  Rabut,  p.  58). 

2.  Lettre  de  Catlarelli  a  Barberini,  21  fevrier  1638  (Archiv.  Vat.,  Nunz.   di  Savoia, 
n.  58,  f.  717). 

3.  Lettre  de  la  ducbesse  au  P.  General,  25  fevrier  1638  (Fpist.  Principum). 

4.  Lettre  de  la  regente  a  Richelieu,  lor  mars  1638  (Torino,  Arcbiv.  Stato,  Francia, 
Lettere  ministri,  mazzo  38).  Cf.  Dufour  et  Rabut.  p.  61. 

5.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Monod,  20  mars,  lO.avril,  19  juin,  3  juillet  163S 
.Mediol.,  Epist.  Gen.,  t.  1631-1641). 
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viteur,  au  prejudice  de  uotre  reputation  et  de  la  propre  cons- 
cience1. »  Madame  Royaie  conservait  pour  le  Pere  la  meme 
affection  et  le  meme  attachement  que  par  le  passe ;  en  luiannon- 
cant,  le  6  octobre,  la  mort  du  jeune  due  de  Savoie,  Francois 
Hyacinthe,  age  seuiement  de  sept  ans,  elle  lui  disait  :  «  Je  vous 
ay  voulu  escrire  cette  sinistre  rencontre,  affin  que  vous  scachies 
mes  peines  et  que  je  ne  vous  oublie  pas  parmi  mes  plus  cuisants 
desplaisirs2.   » 

Charles-Emmanuel  qui  succedait  a  son  frere,  n'avait  que 
quatre  ans;  les  droits  de  Madame  Royaie  a  la  regence  furent 
reconnus   sans  difficulte. 

15.  Le  P.  Monod  avait  regu  lordre  de  ne  point  sortir  de  Coni. 
II  y  demeurait  depuis  onze  mois,  assez  lib  re  et  dans  une  secu- 
rite  relative,  lorsque  la  crainte  d'un  traitement  plus  dur  lui 
lit  prendre  une  resolution  hasardeuse  :  le  2  Janvier  1639,  il 
sechappa.  Une  lettre  de  la  regente  au  P.  General  nous  dira  les 
circonstances  et  les  suites  de  cette  evasion.  «  Mon  tres  Reverend 
Pere,  il  y  a  quelques  mois  que  je  vous  donnay  advis  des  rai- 
sons  quim'avoient  convie  d'esloigner  d'aupresde  moi  le  P.  Monod 
et  de  Tenvoyer  a  Cuneo  ^Goni]  ou  je  croyes  qu'estant  esloigne 
de  la  cour  il  pourroit  faire  cesser  les  plaintes  du  roi,  Monsieur 
mon  frere,  et  de  ses  ministres.  Mais  quelque  temps  apres  son 
sejour  audit  lieu,  ils  m'ont  renouvelle  leurs  premieres  instances, 
et  Sa  Majeste  pour  me  tesmoigner  davantage  combien  cette  affaire 
luy  estoit  a  cceur,  me  despechat  deux  gentilshommes,  l'un  apres 
1' autre,  avec  charge  de  me  remontrer  que  la  commodite  que  le 
dit  Pere  avoit  a  Cuneo  d'envoyer  des  advis  et  des  conseils  perni- 
cieux  a  la  France  chez  les  ennemis  luy  donnoit  lieu  de  continuer 
ses  prastiques,  et  qu'ainsi  Sa  Majeste  desiroit  de  moy  avec  impa- 
tiance  que  je  m'asseurasse  de  lapersonne  dudit  Pere  et  que  je  le 
misse  en  lieu  plus  retire...  Je  taschois  de  le  protegee  comme  jay 
tousjours  faict  jusques  icy  avec  une  affection  qui  n'est  pas  ordi- 
naire, mais  qui  est  bien  pourtant  familliere  en  moy  envers  ceux 
de  vostre  Compagnie,  lorsque  le  P.  Monod  s'evadat  de  Cuneo 
avec  dessain  de  passe  r  a  Gennes,  si  la  diligence  du  gouverneur 
de  Cuneo  ne  Teut  prevenu,  envoyant  des  personnes  apres 
luy,  qui  le  joindrent  huit  mil  au-dela  de  Mondovi  et  qui  le  con- 

1.  Lettre  de  la  regente  a  Saint-Maurice,   16  septembre  1638   (Torino,   Archiv.    di 
Stato.  Lettere  ministri,  mazzo  38).  Dufour  et  Rabut,  p.  67,  68. 

2.  Lettre  de  la  regente  au  P.  Monod,  6  octobre  1638  (Ibidem,  mazzo  37). 
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vierent  a  rebrousser  chemin.  Si  par  bonheur  on  n'eiit  evite  cette 
fuitte,  raon  service  en  auroit  receu  un  prejudice  qui  n'est  pas 
croyable.  C'est  pourquoy  ayant  considere  la  defiance  que  le 
Pere  avoit  eu  de  moi  en  ceste  rencontre  et  l'embarras  ou  je  me 
treuverois  s'il  entreprenoit  une  autre  fois  heureusement  ce  qui 
ne  luy  estoit  pas  reussi  a  ceste  heure,  j'ay  estime  tres  necessaire 
d'y  mettre  bon  ordre  a  l'advenir,  et  pour  ce,  avec  permission 
de  Msr  le  Nonce,  j'envoye  ledit  Pere  dans  le  chasteau  de  Mont- 
meillant  ou  il  recevra  tout  le  bon  traittement  qu'il  scauroit 
desirer,  hormis  qu'il  ne  luy  sera  pas  permis  d'en  sortir.  Je  vous 
ay  voulu  donner  part  de  ce  succes,  affin  que  vous  en  scachiez  la 
verite  et  le  soin  que  je  prends  d'une  personne  qui  est  de  vostre 
ordre  et  que  j'estime  pour  ses  bonnes  qualitez.  Je  vous  puis  bien 
asseurer  que  je  n'en  oublieray  point  (sic)  partout  ouils'agira  de 
l'interet  et  reputation  de  vostre  Compag-nie,  qui  me  sera  tous- 
jours  en  singuliere  recommandation.  C'est  sur  quoy  je  vous  prie 
de  me  croire,  Mon  tres  Reverend  Pere,  votre  affectionnee 
amie,  Ghrestienne,  a  Turin,  ce  12  Janvier  1639  ^  » 

La  citadelle  de  Montmelian  ou  commandait  M.  de  Saint-Ger- 
main, serviteur  devoue  de  la  maison  de  Savoie,  etait  le  seul  lieu 
sur  qui  restat  a  la  duchesse,  le  seul  abri  ou  elle  pensait  se 
refugier  un  jour  avec  son  fils.  «  J'ay  pris  la  resolution,  avait-elle 
ecrit  au  P.  Monod  le  6  Janvier,  de  vous  faire  accompagner  jus- 
ques  au  chasteau  de  Montmeillan  ou  je  crois  que  vous  deves 
demeurer  avec  plus  de  satisfaction  et  de  repos  d'esprit  qu'ail- 
leurs,  comme  dans  le  pays  de  vostre  naissance,  parmi  vos  plus 
proches  et  vos  amis,  et  je  donneray  au  diet  lieu  tous  les  ordres 
qui  seront  necessaires  pour  vous  y  faire  bien  traicter,  en  tesmoi- 
gnage  de  la  continuation  de  mon  affection,  de  laquelle  vous 
deves  reconnoitre  pour  une  marque  singuliere  ce  soin  que  je 
prends  de  pourvoir  &  la  securite  et  a  la  conservation  de  vostre 
personne  qui  me  sera  tousjours  en  la  recommandation  que  vous 
scauriez  desirer  de  moi2.  »  —  «  Dans  vos  amertunes,  ajouta- 
t-elle  le  5  fevrier,  songez  a  celles  que  j'eprouve  moi-mesme  et 
au  desplaisir  que  me  causent  les  evenements  qui  traversent  ma 
regence.  Dieu  veut  que  chacun  porte  sa  croix  et  je  le  prie  de 
vous  aider  a  porter  la  vostre  patiemment 3.  » 


1.  Lettre  de  la  duchesse  de  Savoie  au  P.  General  (Epist.  Principum,  t.  VI). 

2.  Lettre  de  la  duchesse  au  P.  Monod,  6  janvier  1639  (Torino,  Archiv.  di   Stato, 
Francia,  Lettere  rninistri,  mazzo  35). 

3.  De  la  meme  au  meme,  5  fevrier  1639  (Ibidem). 
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16.  Madame  Royale  se  trouvait  en  effet  dans  une  situation  tres 
critique.  Ses  beaux-freres,  le  cardinal  Maurice  et  le  prince  Tho- 
mas, voulant  s'emparer  de  la  Regence,  s'etaient  concertes  avec 
Je  marquis  de  Leganez,  gouverneur  espagnol  de  Milan,  pour 
chasser  les  Francais  du  Piemont.  Malgre  Farmee  du  cardinal  de 
La  Valette,  ils  s'emparerent  de  plusieurs  places  et  meme  de 
Turin.  En  vain  la  duchesse,  qui  s'etait  retiree  a  Suse,  ecrivait- 
elle  lettre  sur  lettre  a  Louis  XIII  pour  lui  demander  des  secours, 
Richelieu  se  contentait  de  la  rassurer  en  lui  disant  que  son  frere 
ne  l'abandonnerait  pas;  mais  le  cardinal  exigeait  qu'elle  lui 
livrat  les  villes  fortifiees  du  Piemont  qui  lui  restaient  encore. 
Pour  vaincre  ses  hesitations  il  lui  fit  proposer  une  entrevue  avec 
le  roi.  Dans  la  conference  de  Grenoble  il  s'efforca  de  lui  per- 
suader qu'elle  ne  pouvait  sortir  dune  situation  desesperee  qu'en 
se  jetant  sans  reserves  dans  les  bras  de  la  France.  11  lui 
demanda  meme  de  lui  remettre  le  chateau  de  Montmelian  en 
depot  et  son  filsen  otage,  sans  quoi  elle  ne  pourrait  plus  compter 
sur  l'appuide  Sa  Majeste  '.  La  duchesse,  avec  sa  presence  d'esprit 
naturelle,  repondit  que  «  le  roi  son  frere  etait  trop  interesse 
a  ne  pas  laisser  le  Piemont  passer  aux  mains  des  Espagnols, 
pour  negliger  de  la  defendre;  trop  genereux  et  trop  juste  pour 
abandon ner  sa  sceur  et  son  neveu  dans  une  guerre  ou  lui  seul 
les  avait  engages;  que  le  jeune  due  malade  a  Montmelian  etait 
hors d'etat  d'en  sortir;  quant  a  cette  forteresse,  dernier  asile  de 
sa  famille,  elle  manquerait  a.  tous  ses  devoirs  si  jamais  elle 
venait  a  s'en  dessaisir2.    » 

Richelieu,  habitue  a  voir  tout  flechir  devant  son  imperieuse 
volonte.s'enpritauP.  Monod  de  son  humiliante  defaite.  On  racon 
tait  que  Madame  Royale  avait  eu,  a  Montmelian,  une  entrevue 
secrete  avec  son  ancien  conseiller  et  que  celui-ci  l'avait  engagee 
a  une  resistance  energique  3.  La  regente  s'empressa  de  dementir 
ce  bruit:  aussi  bien  elle  avait  tant  de  fois  consulte  le  Pere 
dans  des  circonstances  analogues,  qu'elle  savait  maintenant  a 
quoi  s'en  tenir.  Sur  sa  demande,  le  30  mai  1639,  il  lui  avait 
adresse  un  long  memoire  dans  lequel  il  exposait  les  dangers 
politiques  que  la  maison  de  Savoie  pouvait  courir  a  cette  epoque 
et  les  moyens    d'y    remedier.    «    Rappelez-vous,    lui    disait-il, 

1.  Lettre  de  Mer  Scolti  au  cardinal  Barberini.  3  oclobre  1639  Archiv.  Vat.,  Nunz.  dl 
Francia,  n.  86,  f.  32-33).  Cf.  Griffet,  op.  cit.,  p.  215,  220. 

2.  Dufour  et  Rabut,  p.  94-95. 

3.  Lettre  de  l'ambassadeurde  Savoie,  comle  Moretta,  6jaavier  1640  (Torino,  arcbiv. 
di  Stato,  Francia,  Lettere  ministri,  rnazzo  41).  Cf.  Dufour  et  Rabut,  p.  106. 
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Pignerol  pris  sans  raison  par  la  France  et  garde  par  elle  sans 
aucun  droit.  Les  Francais  n'ont-ils  pas  toujours  pretendu  que  le 
Piemont  leur  appartenait  a  meilleur  titre  qu'a  la  Savoie?  Faire 
peur  aux  Espagnols  par  les  Francais  et  aux  Francais  par  les 
Espagnols  fut  la  politique  constante  du  due  Charles-Emmanuel ; 
telle  doit  etre  celle  de  ses  successeurs '.  »  Richelieu  connut-il 
l'existence  et  la  teneur  de  ce  memoire?  De  toutes  facons,  il 
n'ignorait  point  les  sentiments  patriotiques  de  Fauteur.  M.  de  La 
Cour,  successeur  de  d'Hemery  dont  la  regente  avait  obtenu  le 
rappel,  recut  done  l'ordre  de  demander  au  nom  de  Son  Eminence, 
Fexpulsion  du  P.  Monod  de  Montmelian,  ne  croyant  pas,  disait-il, 
la  place  en  surete  tant  que  le  jesuite  y  demeurerait.  En  meme 
temps  le  cardinal  menaca  Madame  Royale  de  l'abandonner  com- 
pletement  si  elle  ne  prenait  une  prompte  decision,  conforme  a 
ses  desirs.  Deja  il  avait  entame  des  negociations  avec  le  cardinal 
Maurice  et  le  prince  Thomas  et  essaye  de  les  gagner  par  l'es- 
poir  dun  partage  entre  eu.v  et  la  duchesse.  Il  leur  ofirit  le  Pie- 
mont, en  laissant  a  la  regente  la  Savoie,  et  il  leur  garantit  l'heri- 
tage  entier  de  la  maison  de  Savoie  au  cas  ou  le  jeune  Charles- 
Emmanuel  viendrait  a  mourir.  «  II  ne  faut  pas,  ecrivit-il  au 
comte  d'Harcourt,  que  Madame  puisse  descouvrir  le  fonds  de  ce 
traite... ;  il  faudra  la  repaistre  de  la  continuation  des  negociations 
generates  sans  luy  dire  rien  du  fonds  ~.  » 

La  duchesse  ne  pouvait  plus  reculer;  le  P.  Monod  dut  etre 
sacrifie  a  la  raison  d'Etat ;  on  decida  qu'il  quitterait  le  chateau 
de  Montmelian  et  serait  interne  dans  celui  de  Miolans.  En  annon- 
cant  a  son  ambassadeur,  le  comte  Moretta,  la  resolution  qu'elle 
avait  prise  «  de  donner  tout  contentement  au  roi  et  k  Monsei- 
gneur  le  cardinal  »,  Madame  Royale  ajoutait  :  «  On  levera  par 
ce  moyen  la  pierre  d'achoppement  qui  arrestoit  le  cours  de  nos 
interets  et  qui  nous  empeschoit  les  effets  que  nous  devions  esperer 
de  la  bonte  et  justice  de  Sa  Majeste  3.  » 

Le  cbangement  de  domicile  ne  pouvait  se  faire  sans  l'auto- 
risation  du  Pape4;  on  la  recut  le  18  mai  16i0,  et  le  meme  jour 
le  P.    Monod  fut  conduit  a  Miolans,  prison   d'Etat  qui  n'etait 

1.  Memorandum  de  Monod,  30  mai  1639  (DufouretRabut,  p.  109-120). 

2.  Lettre  de  Richelieu  au  comte  d'Harcourt,  s.  d.,  fin  d'octobre  1639  (Bibl.  nat., 
f.  Dupuy,  t.  767).  Cf.  Avenel,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  391. 

3.  Lettre  de  la  duchesse  au  comte  Moretta,  lo  mars  1640  (Torino,  Archiv.  di  Stato, 
Francia,  Lettere  ministri,  mazzo  il). 

4.  Lettre  du  cardinal  Barberini  a  M*1  Scotti,  20  decembre  1640  (Torino,  Archiv. 
di  Stato,  Materie  ecclesiastice,  n.  6,  mazzo  1,  cat.  31). 
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destinee  qu'aux  criminels  et  dont  le  seul  nom  etait  en  Savoie 
un  veritable  epouvantail,  comme  celui  de  la  Bastille  en  France. 
Afin  d'adoucir  autant  que  possible  les  rigueurs  d'un  tel  sejour, 
on  lui  permit  d'avoir  un  compagnon  jesuite  et  un  domestique1. 

A  la  mort  de  Richelieu  (4  decembre  16i2)  le  P.  Monod  ne 
vit  pas,  comme  tant  d'autres  victimes  du  vindicatif  cardinal, 
s'ouvrir  les  portes  de  sa  prison.  Les  ministres  de  France  ne 
negligeaient  aucune  occasion  de  le  reclamer  a  la  regente,  et 
celle-ci  n'osait  prendre  aucune  determination  en  sa  faveur, 
persuadee  qu'il  etait,  sous  sa  garde,  a  l'abri  des  tentatives 
qu'on  pourrait  faire  pour  se  saisir  de  sa  personne.  En  vain 
le  P.  General  ecrivit-il  a  Mazarin  et  au  prince  de  Savoie;  ses 
demarches  n'eurent  aucun  succes2.  L'isolement  auquel  il  etait 
condamne  devint  extremement  penible  au  prisonnier.  Au  mois 
de  mars  16ii,  il  tomba  gravement  malade  et  manifesta  le  desir 
d'avoir  aupres  de  lui  un  pretre  de  son  Ordre  pour  l'assister. 
Le  P.  de  Beausse,  recteur  du  college  de  Chambery,  se  rendit  a 
Miolans  et  le  soutint  dans  ses  derniers  combats. 

Pierre  Monod  mourut  le  31  mars,  en  protestant  de  son  de- 
vouementa  Son  Altesse  Royale.  Il  chargea  meme  le  P.  de  Beausse 
de  lui  exprimer  sa  reconnaissance  pour  les  soins  et  les  bienfaits 
dont  elle  n'avait  cesse  de  le  combler,  et  de  Fassurer  qu'au  paradis 
il  ne  manquerait  pas  de  prier  pour  elle  et  toute  sa  maison3. 

1.  Lettredu  P.  General  au  P.  Monod.  4  octobre  1642  (Lugdun.  Epist.  Gen.,  t.  IIP. 

2.  Lettre  du  P.  General  a  Mazarin,  26  septembre  1643  Epist.  Gen.  extra  Italian^ 
t.  II  .  Lettres  du  meme  au  prince  Thomas,  25  juillet;  au  prince  Maurice,  26  sep- 
tembre 1643  (Mediol.  Epist.  Gen.,  t.  1641-1647). 

3.  Cf.  Dufour  et  Rabul,  op.  cit.,  p.  130.  —  Dufour  et  Rabut,  Miolans,  prison 
d'Etat,  p.  87-92. 
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Sommaire.  —  1.  Fonclationcl'im  college  a  Saint-NicoIas-du-Port.  —  2.  Fondation 
d'un  second  college  a  Lyon  sous  le  noin  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours.  —  3. 
Les  Jesuites  etablis  au  college  mi-parti  de  Nimes.  —  4.  lis  sont  introduits  au 
college  mi-parti  de  Montauban.  —  5.  Fondation  du  college  de  Chalon-sur-Saone. 
—  6.  Origines  du  premier  college  de  Clermont-Ferrand. 

Sources  manuscrites  :  1.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Lug- 
dunensis, Epistolae  Generalium:  —  b  Tolosana,  Epistolae  Generalium;  —  c)  Campania, 
Epistolae  Generalium;  —  d)  Patentes  acceptorum  collegiorum :  —  e)  Variae  facultates 
pro  variis  collegiis;  —  f)  Lugdunensis,  Fundationes  collegiorum;  —  g)  Tolosana,  Fun- 
dationes  collegiorum; —  h)  Lugdunensis,  Historia  Provinciae;  —  i)  Tolosana,  Historia 
Provinciae. 

II.  Archives  departementales  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle,  Saone-et-Loire,  Rhone.  Gard, 
Tarn-et-Garonne.  Cote-d'Or,  Puy-de-Dome. 

III.  Archives  commnnales  de  Lyon,  Nimes,  Chalon-sur-Saone,  Clermont-Ferrand. 

Sources  imprimees  :  Perry.  S.  J.,  Hisloire  de  la  ville  de  Chalon-sur-Saone.  —  Mesnard, 
Histoire  de  la  ville  de  Nismes.  —  Le  Bret,  Histoire  de  la  ville  de  Montauban:  —  Recit 
de  ce  qua  ele  et  de  ce  qu'est  presentement  Montauban.  —  Bertaud  et  Cusset.  Uillustre 
Orbandale  ou  Histoire  ancienne  el  tnodeme  de  la  ville  de  Chalon-sur-Saone.  —  Perrin, 
La  culture  deslettres  et  les  etablissemenls  d  instruction  a  Lyon. — Goiffon,  L'inslruc- 
tion  publique  a  Nimes.  —  Bourbon,  Notice  historique  sur  le  college  de  Montauban.  — 
Batault,  Essai  historique  sur  les  Ecoles  de  Chalon-sur-Saone.  —  De  La  Cuisine,  Le  Par- 
lement  de  Bourgogne.  —  Jaloustre,  Les  anciennes  ecoles  d'Auvergne  dans  Memoires  de 
VAcademie  des  sciences...  de  Clermont-Ferrand. 

1 .  Si  Richelieu brisait,  fussent-ils  Jesuites,  les  hommes  influents 
qui  resistaient  a  ses  volontes,  jamais  il  n'empecha  Louis  XIII  de 
favoriser  l'Ordre  de  saint  Ignace.  Durant  les  douze  dernieres 
annees  de  son  ministere,  voici  encore  toute  une  floraison  de 
colleges  ou  de  residences  fondes  par  la  Compagnie  de  Jesus 
dans  le  royaume.  Racontons  d'une  facon  sommaire  et  d'apres 
I'ordre  chronologique  les  origines  de  ces  etablissements. 

Une  honorable  famille  de  Lorraine  donna  naissance  au  college 
de  Saint-Nicolas-du-Port.  Dans  cette  petite  ville,  voisine  de 
Nancy,  les  Jesuites  avaient  eii  pendant  trois  ans,  de  1599  a 
1602,  un  domicile,  une  maison  de  noviciat.  Apres  vingt-six  ans 
d'absence,  ils  y  revinrent  grace  a  la  generosite  d'Erard  Maim- 
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bourg  et  de  sa  femme,  Catherine  Bertrand.  Erard  etait  le  neveu 
du  P.  Jean  Maimbourg  qui  avail  fourni  une  loogue  et  belle 
carrie re  a  l'Universite  de  Pont-a-Mousson,  successivement  pro- 
fesseur  d'hebreu,  prefet  des  etudes,  garde  des  sceaux  et  pro- 
fesseur  d'Ecriture  Sainte:  lui-meme,  eleve  de  la  Faculte  de  droit, 
devint  maitre  des  requetes  a  la  cour  de  Lorraine  ou  il  exerca 
par  sa  vertu  et  sa  science  juridique  une  heureuse  influence. 
Catherine  Bertrand  etait  une  femme  d'un  noble  coeur  et  d'une 
grande  distinction.  Les  deux  epoux  menaient  dans  le  nionde 
la  vie  des  saints  patriarches  de  l'ancienne  loi:  ils  donnerent  a 
Dieu  leurs  trois  enfants,  un  fils  dans  la  Compagnie  de  Jesus  et 
deux  filles  dans  la  congregation  de  Notre-Dame1.  Le  jeune  Louis 
Maimbourg  se  trouvait  depuis  un  an  au  noviciat  de  Nancy  lorsque 
ses  parents,  deja  bienfaiteurs  insignes  du  college  de  cette  ville, 
songerent  a  etablir  a  Saint-Nicolas-du-Port,  d'ou  Catherine 
etait  originaire,  une  maison  de  la  Compagnie  de  Jesus'2. 

L'administrateur  du  diocese  etait  alors  Charles-Chretien  de 
Gournay,  eveque  de  Sithie ;  il  declara  se  «  rejouir  infiniment  » 
du  projet  des  fondateurs,  mais,  alleguant  une  constitution  de 
Clement  VIII,  il  subordonna  sa  permission  au  consentement  prea- 
lable  des  Capucins  et  des  Benedictins  deja  etablis  dans  la 
ville3.  Quant  au  due  Charles  de  Lorraine,  non  seulement  il 
approuva,  mais  encore  il  envoya  le  bailli  de  Nancy,  Paul  d'Ha- 
raucourt,  signifier  aux  maire  et  gouverneurs  de  Saint-Nicolas 
que  telle  etait  sa  volonte.  Loin  de  faire  Ja  moindre  objection  les 
habitants  se  dirent  tres  obliges  envers  Son  Altesse  et  aussi  envers 
les  Jesuites  qui  voulaient  bien  «  s'employer  si  charitablement  a 
leur  proffict  et  secours  spirituel4  ».  Le  prieur  des  Benedictins 
et  le  gardien  des  Capucins  declarerent  se  conformer  au  desir 
du  prince,  leur  souverain5. 

Le  11  juin  1627,  Erard  Maimbourg  et  Catherine  Bertrand  pro- 
mirent  sous  seing  prive  de  fonder  une  residence  et  donnerent, 
pour  la  commencer,  une  maison  meublee  et  quelques  autres 
biens  situes  a  l'entour.  Le  20  du   meme  mois,   M.  Main,  cure  de 

1.  Abram,  Hist,  de  l'Universite  de  Pont-d-Mousson.    (Carayon,  Doc.    Lied.,   V, 
p.  461-463.) 

2.  Letlre  du  P.  Guerel,  recteur  de  Nancy,  au  P.  Provincial,  21  juin  1627  (Archives 
de  la  Meurthe,  H,  2056). 

3.  Lettres   de  M"r  de  Gournay   au   P.   Arnoux  et    au  P.   Gueret,    12  juin    1627 
(Ibidem). 

4.  Memoire   touchant  la   fondation   de   Saint-Nicolas  (Anciennes  Archives  de  la 
Meurthe,  Jesuites,  liasse  41). 

5.  Ibidem. 
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Saint-Nicolas  et  doyen  du  Port,  benit  le  lieu  destine  a  la  eha- 
pelle  ;  le  lendemain  le  P.  Arnoux  y  celebra  la  premiere  messe. 
«  Monsieur,  Mme  Maimbourg  avec  leur  fille  Francoise,  y  assis- 
terent  et  communierent  avec  grande  joie  et  contentement, 
louant  Dieu  de  la  grace  que  Notre-Seigneur  leur  faisoit  de  con- 
sacrer  leur  maison  a.  son  service.  Toute  la  ville  tesmoigna  un 
grand  contentement  de  nostre  re  tour  en  ce  lieu  l.  » 

Dans  la  crainte  de  certaines  oppositions  on  avait  mene  ronde- 
ment  Faffaire,  sans  attendre  l'approbation  du  P.  General:  mais 
on  n'avait  dresse  aucun  contrat.  Yitelleschi  blama  quand  meme 
cette  hate;  il  n'aurait  voulu  a  Saint-Nicolas  d'autre  domicile 
qu'une  simple  mission2.  Enfin,  sur  Fexpose  des  motifs  invoques 
par  le  P.  Fourier,  provincial  de  Champagne,  il  permit,  au  mois 
de  mai  1628,  d'etablir  une  residence  dependante  du  college  de 
Nancy3.  Aussitdt  trois  Peres  et  un  Frere  coadjuteur  sinstallerent 
dans  une  maison  fournie  par  les  fondateurs  pour  y  commencer 
les  fonctions  propres  a  Flnstitut.  Outre  les  predications  et  les 
confessions  ordinaires  et  des  exhortations  aux  Augustines  et  aux 
Annonciades,  ils  etablirent  deux  congregations  en  Fhonneur  de 
la  Bienheureuse  Mere  de  Dieu,  Fune  de  FAnnonciation  et  lautre 
de  Flmmaculee  Conception.  «  En  moins  de  six  mois  la  premiere 
comprenait  plus  de  deux  cents  peres  de  famille  et  la  seconde  plus 
de  cent  jeunes  gens.  Elles  furent  agregees  a  la  Prima  Primaria 
de  Rome  le  11  novembre  16284.  » 

Cependant  les  fondateurs,  desirant  avant  tout  que  la  maison 
de  Saint-Nicolas  fut  independante,  resolurent  de  changer  la 
residence  en  college.  Par  un  contrat  du  15  octobre  1629,  ils 
s'engagerent  a  acquerir  les  places  et  maisons  necessaires  pour 
Feglise  et  le  logement  des  professeurs,  et  de  leur  procurer  un 
revenu  de  milie  ecus  d'or  qui  valaient  quatre  mille  cinq  cents 
francs  barrois5.  A  ces  condition  le  P.  Yitelleschi  permit  un 
college  de  deux  ou  trois  classes  de  grammaire  et  reconnut  aux 
epoux  Maimbourg  le  titre  de  fondateurs  avec  les  privileges 
accoutumes  (16  juillet  1630)6. 

On  avait  achete  «  une  belle  maison  au  beau  milieu  de  la  grande 


\ 


Lettre  du  P.  Gueret.  21  juin  1627,  cleja  citee. 

2.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Binet.  29  juin,  13  juillet.   21   sept.   1627  (Gampan. 
Epist.  Gen.,  t.  I). 

3.  Letlre  du  P.  General  au  P.  Fourier,  25  fevrier  1628  (Ibidem). 

4.  Origines  de  la  maison  de  Saint-Nicolas  (Archives  de  la  Meurthe,  H,  2056  . 

5.  Contrat  du  15  octobre  1629  (Ibidem). 

6.  Variae  facultates  pro  variis  collegiis. 
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place  ».  On  l'amenagea  et  on  y  ajouta  de  nouvelles  construc- 
tions pour  loger  neuf  religieux  qui  s'y  installerent  le  G  fe- 
vrier  1631 l.  Au  mois  daout  le  P.  Motet,  superieur  de  la  residence 
primitive,  fut  remplace  par  le  P.  Claude  Maillard,  nomme  recteur 
du  college2.  Alors,  dit  un  ancien  memoire,  le  P.  Luc  Grand- 
maire  commenea  quelque  espece  de  regence  qui  fut  continuee 
les  deux  annees  suivantes  par  le  P.  Didier  de  Saint- Vannes.  Ce 
n'est  toutefois  qu'apres  l'achevement  de  l'eglise,  au  mois  d'oc- 
tobre  1634,  qu'on  ouvcit  deux  classes  regulieres3.  Elles  eurent 
une  bien  courte  existence.  On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  sur  le  sac  de  Saint-Nicolas  en  1635.  Le  i  novembre,  le 
bourg  fut  pris  et  brule  :  bien  que  le  college  eut  ete  respecte  des 
flammes,  il  fallut  cependant  l'abandonner4.  Vu  la  devastation  du 
pays  on  ne  put  y  revenir  de  si  tot,  et,  comme  quelqu  un  se  per- 
mettait  un  jour,  devant  les  fondateurs,  d'accuser  les  Jesuites 
d'ingratitude  :  «  Sachez,  repondirent-ils,  que  quand  tous  les 
membres  de  la  Compagnie  viendraient  nous  cracher  au  visage, 
nous  ne  cesserions  pas  de  leur  faire  du  bien;  car  c'est  pour  la 
seule  gloire  etl'amour  de  Notre  Seigneur  que  nous  le  faisons  '.  » 
Catherine  Bertrand  etait  morte  le  11  aoiit  1636,  en  exprimant 
le  desir  qu'on  retablit  le  plus  tot  possible  le  college  dote  de  ses 
biens  patrimoniaux.  Ce  fut  seulement  en  16i3  que  trois  religieux, 
deux  Peres  et  un  Frere,  purent  retourner  a  Saint-Nicolas  pour 
relever  la  maison  de  ses  ruines.  A  cet  epoque  Erard  Maimbourg 
ecrivit  au  P.  Vitelleschi  une  lettre  admirable,  dans  laquelle  il 
sollicitait  humblement  la  grace  de  finir  ses  jours  dans  la  Compa- 
gnie, au  nombre  des  Freres  coadjuteurs.  Le  P.  General  ne  pou- 
vait  rien  refuser  a  ce  bienfaiteur  insigne;  il  l'admit,  malgre  son 
use  avance,  au  noviciat  de  Nancy,  mais  en  lui  ordonnant  de  se 
preparer  a  recevoir  au  plus  tot  les  ordres  sacres.  Un  mois  environ 
apres  sa premiere  messe,  le  1"  septembre  16ii,  leP.  Maimbourg, 
age  de  soixante-dix  ans,  chantait  son  Nunc  dimittis  et  rendait 
son  ame  a  Dieui;. 

2.  A  Lyon  comme  a  Saint-Nicolas-du-Port  les  Jesuites  ne  com- 
mencerent  qu'en  1631  a  enseigner  dans  le  petit  college  qui  prit 

1.  Origines... 

1.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Armand,  10  avril  1631  (Campan.,   Epist.  Gen.,  t.  I). 
3.  Lettres  du    P.  General  au  P.  Maillard,  27  aout  1633,   14  aoiit   1634  (Campania, 
Epist.  Gen.,  t.  I).  Cf.  Carrez,  Catalogi  Prov.  Camp.,  t.  Ill,  p.  vm. 
i.  Voir  plus  haut,  chap,  l,  n.  6,  p.  13. 

5.  Menologe  de  V Assistance  dc  France.  I.  II,  p.  228. 

6.  1 1> idem. 
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le  nom  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours;  mais  l'origine  de  cette 
maison  remonte  al'annee  1628. 

Le  grand  college  de  la  Trinite  ne  suffisait  plus  aux  besoins  de 
l'instruction ;  d'ailleurs  il  etait  d'un  difficile  acces  pour  les  enfants 
qui  habitaient  les  anciens  quartiersde  la  rive  gaucbe  de  laSa6ne. 
Les  Peres  songerent  done  a  etablir,  du  cote  de  Fourviere,  un 
second  college  destine  aux  ecoliers  les  plusjeunes1.  lis  parvinrent 
a  realiserce  projet  grace  a  la  generosite  deGabrielle  de  Gadagne, 
veuve  de  Melckior  Mite  de  Chavriere,  marquis  de  Saint-Chamond, 
lieutenant  du  roi2.  Le  15  novembre  1628,  elle  fit  don  d'une 
somme  de  vingt-quatre  mille  livres  et  y  ajoula  un  peu  plus  tard 
trois  autres  mille  livres  pour  achat  d'argenterie  et  de  vases 
sacres3.  Bien  que  tout  cela  ne  put  suffire  a  une  entiere  fondation, 
le  P.  Vitelleschi  voulut  bien  accorder  a  la  donatrice  les  droits  et 
privileges  concedes  par  laCompagnie  aux  fondateurs  de  maison4. 

Bestait  aobtenirl'autorisation  des  consuls,  fondateurs  du  grand 
college,  qui  redoutaient  avec  une  susceptibilite  jalouse  tout 
etablissement  rival.  lis  ne  voulurent  rien  decider  sans  en  avoir 
confere  d'abord  avecle  gouverneur  de  Lyon,  les  compagnies  de 
justice  et  de  finances,  les  recteurs  de  l'Aumonerie  generale  et  de 
l'H6tel-Dieu5.  Enfin  le  17  septembre  1630,  la  ville  donna  soncon- 
sentemeut,  mais  &  des  conditions  assez  onereuses  :  II  n'y  aurait 
que  trois  basses  classes ;  —  les  Peres  ne  pourraient  etablir  dans 
le  lieu  destine  a  ce  petit  college  ni  dans  une  autre  partie  de  la 
ville  «  aulcune  maison  professe  de  leur  ordre  ou  autre  seminaire 
quelconque  » ;  —  outre  la  chapelle  et  les  batiments  necessaires 
aux  trois  classes  et  au  logement  des  professeurs,  on  ne  pourra 
entreprendre  d 'autres  constructions  «  pour  y  tenir  autres  Peres 
soubs  quelque  pretexte  et  occasion  que  ce  soyt  »,  —  les  Jesuites 
ne  pourront  accepter  de  donations  que  jusqu'a  la  concurrence 
de  quatre  mille  livres  par  an,  et  le  surplus  sera  reserve  au  grand 
college6.  Les  Peres  et  la  fondatrice  accepterent  ces  restrictions 
que  Louis  XIII  formula  dans  ses  patentes  du  8  octobre". 

1.  Acta  congregationuraprovincialium.  1628. 

2.  Histor.  Collegii  Auxiliatricis  (Lugdunensis,  Fundat.  Colleg.,  t.  V.  n.  52).  Cf. 
Index  septimus  du  Lugdunum  sacrojrrophamim  du  P.  Bullioud,  fol.  116-122  (Bibl. 
de  l'Ecole  de  Medecine  de  Montpellier,  mss.  H,  n.  256). 

3.  «  Donation  de  Dame  Gabrielle  de  Gadaigne  »  (Archiv.  de  Saone-et-Loire,  B,  1348, 
f.  366). 

i.  Declaratio  fundatoris,  6  de>.  1629  (Variae  facultates  pro  variis  collegiis). 

5.  Deliberation  du  14  fe>rier  1630  (Archives  comra.  de  Lyon,  BB,  177,  fol.  64-65). 

6.  Autorisation  du  17  sept.  1630  {Ibidem,  fol.  246-250). 

7.  Patentes  du  8  oct.  1630  (Archives  du  Rhone,  D,  198). 
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Le  29  du  meme  mois  on  acquit,  au  prix  de  vingt-neuf  mille  li- 
vres,  la  maison  du  sieur  Loubat- Carle,  situee  rue  du  Boeuf,  sur 
1'emplacemeiit  de  laquelle  devait  s'elever  le  nouveau  college.  Le 
Chapitre  de  la  primatiale  donna  toute  permission,   et   desirant 
contribuer  a  l'entreprise,   il  fit  plus  tard  l'abandon  de  lods  qui 
lui  etaient  dus  sur  cette  propriety  et  montaient  a  quatre  mille 
neuf  cents  livres1.  II  se  reserva  toutefois  le  paiement  d'une  rente 
de   cent  livres,    exigea  la  pose  de   ses  armoiries    dans  un  lieu 
apparent  du  college  et  demanda  des  prieres  pour  le  repos  de 
lame  de  chaque  chanoine  qui  viendrait  a  deceder.  En  attendant 
que   la  maison  Loubat  ait   ete  convenablement  amenagee,   les 
Jesuites  furent  installes  provisoirement  dans  un  immeuble  voisin 
par  le  gouverneur  de  Lyon,  le  12  juin  1631  2.  lis  ne  prirent  pos- 
session de  leur  nouvelle  demeure  qu'au  mois  de  novembre,  et  ce 
fut  sans  doute  a  cette  epoque  que  les  classes  furent  ouvertes ; 
aucun  document  n'indique  la  date  precise  :  «  Cette  annee  (1631), 
rapportent  les  manuscrits  du  P.  Menestrier,  on  donna  commence- 
ment au  college  de  Notre-Dame,  ou  Ton  mit  seulement  les  trois 
classes  de  grammaire,  pour  6ter  aux  jeunes  enfants  l'incommo- 
dite  de  traverser  quatre  fois  la  ville,  qui  est  d'une  longue  etendue, 
et  l'etroit  pont  du  change  sidangereux  par  l'encombrement  qu'on 
y  trouve  toujours3.  »  Nous  savons  par  une  lettre  du  P.  General 
que  si  les  debuts  furent  modestes,  on  augurait  bien  de  l'avenir4. 
Cependant  Yitelleschi  n'accepta  pas  sans  de  longues  hesitations  le 
contra t  fait  avec  la  ville  ;  reculant  devant  des  clauses  qui  entra- 
vaient  la  liberte  de  la  Compagnie5,  il  ne  le  ratifia  qu'en  1636  et 
exigea  que  le  cardinal  archeveque  de  Lyon   et  ses  successeurs 
fussent  seuls  juges  de  l'execution  des  conditions  onereuses6. 

Commence  avec  des  ressources  tout  a  fait  insuffisantes,  le 
college  Notre-Dame- de-Bon-Secours  devait  compter  sur  la  Provi- 
dence et  la  charite  publique.  Les  superieurs  de  la  Compagnie  lui 
vinrent  en  aide,  et,  jusqu'en  1634,  le  college  de  laTrinite  pourvut 

1.  Consentement  du  chapitre,  12  nov.  1630  (Archives  du  Rh6ne,  G.  Actes  capitulaires 
de  SaiDt-Jean,  reg.  79.  fol.  245).  —  Remise  du  droit  de  Lods,  13  juillet  1632  {Ibidem, 
xeg.  80,  fol.  131). 

2.  «  De  initiis  et  incrernentis  collegii  Lugdunensis  B.  V.  Auxiliatricis  »  (Lugdunuu.. 
Fund.  Colleg.,  t.  V,  n.  52). 

3.  Cite  par  Perrin,  La  culture  des  lettres  et  les  etablissements  d'instruction  u 
Lyon,  p.  124-125. 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Barnaud,  8  mars  1632  (Lugdun.,  Epist.  Gen., 
t.  II). 

5.  Lettres  du  meme  au  meme,  17  avril  1632,  8  avril  1633,  4  nov.  1632  (Ibidem). 

6.  Acceptation  du  college  de  Bon-Secours,  24  Janvier  1636  (Patentes  accept,  colleg., 
fol.  172). 
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a  l'entretien  des  regents1.  Charles  Camus,  seigneur  du  Peron.  leur 
donna  une  rente  annuelle  de  quatre  cents  livres-,  et  son  frere 
Maurice  leur  fit  don  de  douze  cents  livres  tournois  pour  la  cons- 
truction, dans  Feglise  deja  batie,  d'une  chapelle  dediee  a  saint 
Ignace  et  a  saint  Franeois-Xavier3.  En  163i.  et  pour  une  fois  seu- 
lement,  les  chanoines  comtes  de  Saint-Jean  leur  remirent  la  rede- 
vance  de  cent  livres  due  au  chapitre.  C'etaient  de  faibles  secours 
et  la  fondatrice,  Mme  de  Chavriere,  mourut  avant  d'avoir  vu 
son  ceuvre  assuree.  Elle  etait  tombee  dangereusement  malade  en 
163i.  Le  P.  General  lui  accorda,  pour  elle  et  les  membres  de  sa 
famille,  le  privilege  de  la  sepulture  dans  Feglise  du  college4. 
Elle  y  fut  inhumee  en  1635. 

Durant  plusieurs  annees  encore,  la  situation  resta  precaire ; 
mais  on  ne  cessait  d'esperer  des  jours  meilleurs.  En  16V2, 
Louis  XIII  accompagne  de  Richelieu  s'arretait  a  Lyon  en  se  ren- 
dant  en  Catalogne.  Le  P.  Labbe,  recteurde  Notre-Dame,  presenta 
au  cardinal  un  ecrit  intitule  Tcstcwientumpoliticum.  Le  ministre 
en  fut  si  charme,  dit  une  ancienne  relation,  «  qu'il  promit  de  pro- 
curer un  bienfait  du  roi  au  second  college.  II  en  parla  en  etfet  a 
M.  De  Noyers  qui  repondit  qu'on  pourroit  assigner  a  cette  maison 
deux  mille  livres  chaque  anneesur  le  domainedu  Foret.  M.  le  car- 
dinal etant  arrive  a  Perpignan  tint  parole  et  envoi'a  audit 
P.  Labbe  brevet  du  Roy..-  »  Malheureusement  le  domaine  du 
Foret  etait  aliene  et  Louis  XIII  mourut  avant  le  reglement 
de  Faffaire.  Les  Jesuites  ne  perdirent  pas  confiance ;  ils  supplie- 
rent  Louis  XIV  et  la  reine  mere  «  de  faire  jouir  le  second  college 
du  don  qui  lui  avoit  ete  accorde  par  Louis-le -juste.  On  eut 
egard  a  leur  recfuete  et.  en  consequence,  ils  obtinrent  un  arret 
du  conseille  19  decembre  1643,  revetu  de  lettres  patentes  datees 
de  mars  16U,  adresseesa  la  chambre  des  comptes,  par  lesquelles 
Sa  Majeste.  de  l'avis  de  la  reine  regente,  donna  et  accorda  aux 
Jesuites  dudit  second  college  quinze  cents  livres  par  an,  a  pren- 
dre sur  les  fermes  du  contr6le  de  Lyon0.  » 

1.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Barnaud,  18  mars  1632,  10  mars  1634  (Lugdun.  Epist. 

Gen.,  t.  111). 

2.  Acte  de  donation   par  Cliarles   Camus  du   Peron  (Archiv.   du   Rhone.  D.   198, 

piece  11). 

3.  Donation  par  Maurice  Camus  d'une  >omme  de  1.200  livres  (Ibidem,  D,  203). 

4.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Bamand,  24  mars,  31  juillet  1634  (Lugdun.  Epist. 
Gen.,  t.  III).  Cf.  Perrin,  op.  ciU,  p.  124,  note.  Pericaud,  Notes  et  documents  pour 
servir  a  I'histoire  de  Lyon  sous  Louis  XIII,  p.  240. 

5.  Historique  du  don  dune  pension  de  quinze  cents  livres  sur  la  generalile  de 
Lyon  i  Archiv.  commun.  de  Lyon,  UD,  inventaire  Chappe:  volume  20,  pp.279-^SJ  . 
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Lorsque  Louis  XIV  autorisa  en  1647  l'etablissement  des  classes 
d'hutnanites  et  de  rhetorique  a  Notre- Dame-de-Bon-Secours1,  le 
consulat  consentit  a  deroger  en  ce  point  au  contrat  du  17  sep- 
tembre  1030.  II  vota  meme,  pour  Fentretien  des  regents,  une 
pension  de  douze  cents  livres  portee  plus  tard  a  deux  milie, 
mais  ileut  soin  de  stipuler  qu'on  n'etablirait  point  de  philosophic 
ni  de  theologie,  et  qu'en  sortant  de  rhetorique  les  eleves  passe- 
raient  au  college  de  la  Trinite2. 

3.  Trois  annees  durant,  de  1031  a  163i,  nous  ne  trouvons  plus 
aucune  fondation  de  college  dans  FAssistance  de  France.  En  1634, 
les  Jesuites  en  acquirent  quatre  nouveaux,  ceux  de  Nimes,  de 
Montauban,  de  Chalon-sur~Sa6ne  et  de  Clermont-Ferrand. 

Quand  ils  furent  introduits  au  college  des  Arts  a  Nimes.  les 
religieux  de  la  Compagnie  etaient  depuis  longtemps  connus 
dans  cette  ville.  Les  registres  capitulaires  font  mention  des  predi- 
cateurs  qui  venaient  Fevangeliser  chaque  annee  depuis  la  fin  du 
xvi  siecles.  Nous  y  relevons  les  noms  des  PP.  Raymond  des 
Etroits,  Prevost,  Jacquinot,  Coton,  Armand,  Jacques  Gaultier, 
Christophe  Clemenson,  Grangier,  Michaelis,  Jacques  George  et 
Isnard.  Nous  avons  signale  nous-meme  les  conferences  du 
P.  Coton  avec  le  ministre  Chamier  en  1000,  l'etablissement  d'une 
residence  et  un  essai  de  college  en  1009,  les  menees  des  calvinistes 
contre  le  P.  George  qui  fut  oblige  de  quitter  la  ville  en  1021 4. 

Les  Jesuites  reparurent  en  1625,  grace  a  la  protection  de 
Feveque  Claude  de  Saint-Bonnet  de  Toiras,  et  contribuerent  avec 
les  Recollets  a  la  restauration  du  catholicisme  dans  le  diocese  '. 
Mais  la  residence  ne  fut  rouverte  qu'en  1029  a  la  suite  de  FEdit  de 
Paix  donnepar  Louis  XIII.  L'assoupissement  des  vieilles  querelles 
allait  bientot  permettre  a  la  Compagnie  dese  livrer  officiellement 
a  l'instruction  de  la  jeunesse  dans  Fune  des  villes  de  France  les 
plus  imbues  de  protestantisme. 

Nimes  avait  eu  depuis  le  commencement  du  xnr  siecle  une 
ecole  publique  placee  sous Fautorite  du  chapitre  de  la  cathedrale. 
Cette  ecole  fut  erigee  en  college  et  confiee  a  la  direction  d'un 


t.  Patentes  de  Louis  XIV  pour  l'etablissement  des  humanites  et  de  la  rhetorique 
lArchiv.  du    Rhone.   I),  198  . 

2.  Deliberation  du  consulat.  3  decembre  I6'i7   Archiv.  coinm.,  BB,  201,  fol.  192). 

3.  Registres  capitulaires  (Archives  da  Gard,   G,  592-647). 

4.  Voir  tome  II,  \>.  551,  068-586;  t.  Ill,  p.'5i3.  Of.  Menard,  Hisloire  de  la  ville  de 
Nismes,  t.  V,  p.  430. 

5.  Gallia  Christiana,  t.  VI,  p.  460. 
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maitre  es  arts  en  15311.  Cinq  ans  apres,  Francois  Prlui  donnait  le 
titre  d1  Universite  et  college  e.z  arts  et  grammaire  :  on  y  enseignait 
la  philosophic,  la  physique  et  les  langues2.  Cefut  par  la  deletere 
influence  des  professeurs  que  le  calvinismc  s'implanta  dans  la 
regions  En  1562  et  1563,  a  la  suite  de  dissentiments  entre  les 
consuls  et  le  principal,  Guillaume  Tuffan,  le  college  dut  etre  plu- 
sieurs  fois  ferme.  Il  l'etait  encore,  lorsque,  le  20  Janvier  1564,  le 
premier  consul  representa  au  conseil  de  ville  qu'il  venait  d'ar- 
river  a  Nimes  un  homme  «  fort  souffizant,  de  l'ordredes  Jesuites, 
pour  estre  principal  du  college  »  a  la  place  du  sieur  Tuffan  qui  a 
refuse  de  reprendre  ses  fonctions.  L'affaire  mise  en  deliberation, 
il  fut  decide  a  la  pluralite  des  voix  que  de  nouvelles  sommations 
seraient  faites  a  l'ancien  principal  de  remplir  ses  engagements 
sous  peine  de  dommages  et  interets;  qu'en  meme  temps  on  se 
mettrait  en  rapports  avec  le  jesuite  pour  savoir  de  lui  sous  quelles 
conditions  il  accepterait  le  principalat  4.  Quel  etait  ce  Pere  qa'on 
ne  nomme  pas?  Probablement  le  P.  Emond  Auger  ou  le  P.  Louis 
du  Goudret  qui  prechait  alors  dans  le  Midi.  Quoi  qu'il  en  soit,  de 
longues  annees  se  passerent  sans  qu'on  songeat  de  nouveau  a 
confier  le  college  aux  Jesuites. 

Une  declaration  royale  du  19  octobre  1631  avait  impose  aux 
villes  du  Midi  de  partager  egalement  les  consulats  et  les  charges 
municipales  entre  les  protestants  et  les  catholiques.  Ceux-ci 
demanderent  en  1632  un  sernblable  partage  pour  les  chaires  des 
colleges  dont  ils  etaient  exclus  depuis  longtemps.  Les  catholiques 
de  Castres,  les  premiers,  introduisirent  au  mois  de  decembre 
une  requete  devant  la  chambre  de  l'Edit  qui  siegcait  en  leur 
ville.  Cette  chambre,  mi-partie,  composee  de  dix-huit  conseil- 
lers,  avait  ete  instituee  pour  regler  les  conflits  touchant  les  faits 
de  religion.  La  question  fut  examinee  le  3  mars  1633  sans  rece- 
voir  de  solution.  Les  neuf  conseillers  catholiques  etaient  pour 
le  partage  des  chaires  d'enseignement;  les  neuf  conseillers  cal- 
vinistes  refuserent,  pretendant  que  le  partage  ordonne  par  le 
roi  ne  regardait  que  les  charges  municipales5.  Le  litige  ayant 
ete  porte  devant  le  conseil  du  roi,  Nimes,  Montauban  et  d'autres 
villes  intervinrent  dans  l'instance,   reclamant  le  partage  egal 

1.  Goitt'on,  L'instniclion  publique  a  Nimes,  p.  37. 

2.  Patentes  de  FrancoisI01",  mai  1539  (Lugd.  Fund.,  t.  V,  n.  89). 

3.  Cf.  Gaufres,  Claude  Baduel  et  le  reformc  des  etudes  au  XVIe  siecle. 
h.  GoiH'on,   op.  eit.,  p.  37. 

5.  Extrait  des  registres  de  la  Chambre  de  l'Edit  (Archiv.  eommunales  de    Mines, 
L.  20,  f.  254).  Cf.  Menard,  op.  eit.,  t.  V,  p.  633. 
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des  chaires  dans  les  ecoles.  Par  un  arret  du  23  juillet  1633, 
le  conseil  ordonna  que  les  regents  des  colleges  dans  les  villes 
religionnaires  seraieut  a  l'avenir  moitie  catholiques  et  moitie 
calvinistes.  Il  defendit  en  meme  temps  aux  uns  et  aux  autres,  a 
peine  de  i.000  livres  d'amende,  de  contrevenir  aux  edits  et 
ordonnances1.  Get  arret  fut  signifie  le  meme  jour  a  la  cham- 
bre  de  I'Edit  avec  ordre  de  le  mettre  a  execution  «  de  point  en 
point  selon  sa  forme  et  teneur2  ». 

Par  une  lettre  de  cachet  du  8  decembre,  Louis  XIII  avait  enjoint 
a  MM.  de  Forest  et  de  Lagier,  conseillers  en  sa  cour  de  Parlement 
de  Toulouse,  de  se  transporter  dans  les  villes  du  Bas-Languedoc 
afin  d'y  faire  executer  F arret  du  conseil3.  Arrives  a  Nimes,  les 
deux  commissaires  royaux  convoquerent  les  consuls  auxquels  ils 
intimerent,  le  15  Janvier  1634,  une  ordonnance  qui  imposait  le 
nouvel  etat  de  choses  au  college  des  Arts.  Les  syndic  et  consuls 
faisant  profession  de  la  religion  catholique  devaient,  dans  la 
huitaine,  elire  des  personnes  de  la  meme  religion  «  capables  de 
dignement  faire  les  fonclioDS  de  principal  »  et  celles  de  regents 
de  physique,  de  premiere,  de  troisieme  et  de  cinquieme  ;  quant 
aux  autres  chaires  reservees  aux  maitres  de  la  religion  pretendue 
reformee,  savoir  la  logique,  la  seconde,  la  quatrieme  et  la  sixieme, 
les  commissaires  y  conlirmaient  ceux  qui  les  possedaient  deja. 
Tous  etaient  tenus  d'observer  exactement  les  statuts  du  college  et 
devaient  s'y  engager  par  serment  le  jour  de  leur  installation. 
L'entier  logement  du  college  fut  adjuge  au  principal  avec  pleine 
liberte  d'y  admettre  tel  nombre  de  regents  qu'il  jugerait  a  pro- 
pos  pourl'assister  dans  la  direction  de  la  maison.  Les  traitements 
furent  ainsi  fixes  :  au  principal,  500  livres;  —  aux  regents  de 
physique  et  de  logique,  iOO  ;  —  k  celui  de  rhetorique,  300;  — 
a  celui  de  seconde,  250;  —  a  celui  de  troisieme,  200;  —  aux 
regents  de  quatrieme,  cinquieme  et  sixieme,  150.  Conforme- 
ment  aux  edits  de  pacification,  toutes  les  lemons  cesseraient  au 
college  les  jours  de  fetes  commandees  par  FEglise4. 

Le  lendemain  16  Janvier,  les  premier  et  troisieme  consuls 
assemblerent  un  conseil  de  ville  ordinaire  auquel  assisterent  seuls 
les  conseillers  catholiques.  Apres  un  vote  de  remerciement,  on 

1.  Ibidem,  fol.  255-257. 

2.  Arr6t  du  conseil  du  21  juillet  1633  (Ibidem,  f.  257). 

3.  Lettre  de  Louis  XIII  a  MM.  de  Forest  et  de  Lagier,  8  decembre  1633    (Archiv. 
comm.  de  Mines,  1,5,  f.  16). 

4.  Ordonnance  de  MM.  de  Forest  et  de  Lagier,  15  Janvier  16-34  (Archiv.  comm.,  L.  20, 
fol.  261-263). 
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delibera  sur  le  choix  des  regents,  et  tous  se  prononcerent  en 
faveur  des  Jesuites.  La  jeunesse,  disait-on,  n'avait  pas  moins 
besoin  d'etre  elevee  aux  bonnes  moeurs  qu'a  l'etude  des  lettres, 
et  Ton  ne  pouvait  trouver  d'educateurs  plus  zeles  ni  de  plus  habi- 
lesprofesseurs.  En  choisissant  desreligieux,  les  consuls  perdaient 
leurs  anciens  privileges  de  noramer  aux  places  des  regents  :  ils 
declarerent  ceder  leurs  droits  aux  Peres  de  la  province  de  Lyon 
et  non  ad'autres.  On  resolutensuite  d'envoyerauP.  Fichet,  supe- 
rieur  de  la  residence,  une  deputation  pour  le  prier  de  faire  en 
sorte  que  la  Compapnie  acceptat  les  eniplois  qu'on  lui  offrait, 
«  n'ayant  point  de  meilleure  occazion,  porte  le  proces-verbal, 
pour  luy  tesmoigner  la  reconnoissance  que  lesdits  catholiques 
ont  des  acystances  qu'[ellej  leur  a  rendu  depuis  quarante  ans  ou 
environ1  ». 

Les  chanoines  de  la  cathedrale  montrerent  la  meme  bienveil- 
lance  a  1'egard  des  Jesuites  «  dont  on  ne  peut  nyer,  disaient-ils, 
que  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  n'aye  receue 
en  ce  diocese  de  grands  avantages  ».  lis  resolurent  d'ecrire  par  le 
premier  courrier  a  leur  eveque,  AIJ1  Cohon,  «  pour  le  prier  tres 
humblement  de  vouloir  promouvoir  et  agreer  Installation  des- 
dits  Peres  ».  Bien  plus,  le  precenteur  et  vicaire  general,  M.  de 
Lamotte,  auquel  appartenait  le  droit  d'instituer  les  regents  nom- 
mes  par  les  consuls,  s'empressa  d'y  renoncer  «  en  faveur  des 
Peres  Jesuittes  tout  seulement  et  non  d'aultres2  ». 

Les  protestants  de  Nimes  ne  pouvant  empecher  l'etablissement 
des  religieux,  voulurent  du  moins  faire  entendre  leurs  protesta- 
tions. LTn  conseil  de  ville  ayant  ete  convoque  pour  proceder  a 
l'enregistrement  des  pieces  concernant  le  partage  du  college, 
les  consuls  calvinistes  s'y  rendirent.  Lorsque  le  premier  consul, 
M.  de  Chaptes,  eut  expose  l'objet  de  la  reunion,  le  second  consul, 
M.  Tinellis,  parlant  au  nom  de  ses  coreligionnaires,  representa 
qu'on  ne  pouvait  rien  innover  et  se  declara  appelant  de  toute  la 
procedure,  attendu  qu'on  n'avait  vouluni  entendre  leurs  raisons, 
ni  examiner  leurs  titres.  De  plus,  ajouta-t-il,  les  commissaires 
<c  ont  faict  partage  inesgal,  tant  au  nombre  et  qualite  des  regens 
et  gages  d'iceulx,  que  pour  l'habitation  dudit  college  qu'ils  ont 
bailie  entierement  au  principal  regent  catholique  ».  Le  premier 
consul  repliqua  que  les  parties  avaient  ete  ouiies  et  les  remon- 

1.  Deliberation  du  conseil  de  ville,  16  Janvier  1634  {Ibidem,  f.  251-253). 

2.  Deliberation  du  chapitre,  16  Janvier   1634  (Archives  de  l'Ev£che\  reg.  capitul., 

07). 
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trances  ecartees,  et  partant  qu'il  n'y  avait  plus  qua  «  ponctuel- 
lement  obeyr  et  non  s'amuzer  a  des  incystances  contraires  au 
service  du  roy  et  au  bien  public  ».  On  passa  ensuite  a  la  lecture 
des  actes  de  partage  qui  furent  inseres  dans  les  registres  de  la 
maison  consulaire1. 

Deux  jours  apres,  le  20  Janvier,  les  commissaires  procederent 
a  Tinstallation  des  Je suites  au  college,  en  presence  des  consuls 
catholiques,  du  chapitre,  du  presidial  et  d'une  «  grande  quantite 
de  peuple  ».  Le  P.  Alexandre  Fichet,  principal,  leP.  Pierre  Saul- 
nier,  regent  de  physique,  les  PP.  Mathieu  Compain,  Barthelemy 
Serrurier,  Jacques  Legras,  regents  de  rhetorique,  de  troisieme,  de 
cinquieme,  etlefrere  Monier,  portier  du  college,  preterent  ser- 
ment  de  se  bien  acquitter  de  leur  charge.  Le  dimanche  suivant, 
22  Janvier,  une  messe  solennelle  fut  celebree  par  les  chanoines 
de  la  cathedrale  en  presence  de  MM.  Robert  Miron  et  AntoineLe 
Camus,  intendants  du  Languedoc,  et  des  notabilites  nimoises.  Le 
P.  Fichet,  dans  «  une  belle  predication  »,  compara  Louis  XIII  a 
Judas  Macchabee2. 

Cette  affaire  s'etait  traitee  si  rapidement  qu'on  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  sentendre  avec  le  P.  General.  Quand  il  fut  informe 
il  approuva  tout'.  Cependant  une  petite  difficulte  survint  a 
propos  de  Fattribution  du  college  de  Mines  aux  Peres  de  Lyon, 
de  par  la  volonte  des  consuls  :  d'apres  la  delimitation  des  pro- 
vinces de  l'Assistaace  de  France,  il  aurait  du  appartenir  a  la 
province  de  Toulouse.  Apres  de  longs  pourparlers  il  fut  decide 
que  celle-ci  imiterait  la  generosite  de  Lyon  qui  autrefois  lui 
avait  cede  le  college  de  Tournon4;  ainsi  les  choses  resterent 
dans  Fetat  ou  les  circonstances  les  avaient  mises. 

Le  clerge  du  diocese  continua  de  favoriser  les  nouveaux  mai- 
tres.  Dans  son  assemblee  du  ler  juillet  1634,  il  vota  une  rente 
annuelle  de  six  cents  livres  pour  leur  entretien5.  Un  an  plus 
tard  nouvelle  liberalite,  cette  fois  pour  la  defense  des  Jesuites 
qui  venaient  missionner  dans  le  diocese.  En  1635,  un  certain 
P.  Allier  s'etait  aventure  a  precher  la  parole  de  Dieu  a  Calvis- 
son;  localite  sans  doute  tres  hostile,  car  il  avait  eu  soin  de  se 
faire  accompagner  de  quelques  catholiques.  Malgre  cette  escorte 

1.  Deliberation  du  is  Janvier  K534  (Archives  communales,  L.  20,  f.  253-254). 

2.  Proces-verbal  de  Tinstallation  {Ibidem,  I,  5,  n.  17). 

;.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Boniel,  24  mars  1634  (Lugdun.,  Epist.   Gen.,  t.  III). 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Provincial  de  Toulouse,  24  avril  1634  iTolos..  Epist. 
Gen.,  t.  I);  au  P.  Boniel,  20  Janvier  1637  (Lugdun.,  Epist.  Gen.,  t.  III). 

5.  Goittbn,  L'instruction  publique  a  Ximcs,  p.  83. 
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«  un  nomme  Allard,  ministre,  avec  nombre  d'habitants  dadit 
Calvisson,  de  la  religion  pretendue  reformee  »,  Fattaquerent 
et,  «  non  contents  de  parollesinjurieuses...  Fauroient  battu  et 
excede,  et  cauze  une  emotion  populaire  en  sorte  que  ledit  P.  Alier 
et  [ses  compagnons]  coururent  un  grand  hazard  de  perdre  la 
vie  ».  Apres  enquete  sur  cette  odieuse  agression,  le  chapitre  de 
la  cathedrale,  dans  une  deliberation  du  14  juin  1635,  «  conclut 
par  vote  uniforme  que  le  proces  criminel  intante  contre  ledit 
Allard  et  ses  complices...  sera  poursuivy  aux  depans  du  clerge !  ». 

Comme  le  chapitre,  Feveque  de  Nimes,  Mgr  Cohon,  et  son 
cousin,  M.  Hallay,  prodiguaient  a  la  Compagnie  des  temoignages 
d'affection.  Avant  qu'on  eut  choisi  les  Jesuites  pour  le  college, 
le  prelat  avait  obtenu  du  roi,  le  31  decembre  1633,  un  brevet 
qui  lui  en  conferait  la  direction  ainsi  qu'a  ses  successeurs,  «  leur 
donnant  pouvoir  d'instituer  ou  destituer  le  principal  et  les 
regens,  et  de  faire  choix  de  telles  personnes  quil  jugeroit  bon"2  ». 
La  teneur  de  ce  brevet,  connu  seulement  des  Peres  quand  furent 
enregistrees  au  Parlement  de  Toulouse  les  lettres  royales  qui 
le  confirmaient  (octobre  1635),  ne  laissa  pas  de  les  inquieter.  . 
lis  en  ecrivirent  au  P.  General.  Quelle  conduite  tenir  si  Feveque 
voulait  user  de  ses  droits  contre  la  Compagnie?  Le  P.  Vitelleschi  % 
leur  conseilla  d'attendre  en  paix  les  evenements.  «  Je  croirais 
volontiers,  repondit-il,  que  ces  lettres  donneront  plus  d'autorite 
a  Fillustre  prelat  pour  agir  en  notre  faveur,  par  exemple  pour 
changer  cette  forme  de  college  mi-parti,  etrangere  a  notre 
Institut3.  »  . 

Les  eveques  de  Nimes  avaient  autrefois  refuse  de  contribuer 
a  la  dotation  du  college  dans  la  crainte  que  les  biens  de  l'Eglise 
ne  devinssent  pour  Ferreur  un  moyende  propagande 4.  Mgr  Cohon, 
a  la  vue  du  bien  opere  par  les  Jesuites,  resolut  d'unir  a  Feta- 
blissement  qu'ils  dirigeaient  deux  benefices  a  sa  collation  :  le 
prieure  seculier  de  Notre-Dame  de  Parignargues  et  la  chapelle 
Saint-Michel  de  Marguerites5. 

Les  vexations  des  protestants  ne  purent  empecher  le  college 


1.  Deliberation  du  chapitre,  14  juin  1635  (Archiv.  de  l'eveche,  reg.  capitul.,  9). 

2.  Brevet  du  31  decembre  1633  (Lugdun.,  Fund,  colleg.,  t.  V,  n.  84). 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Saulnier,  7  mars  et  23  juin  1638  (Lugd.,  Epist.  Gen., 
t.  III). 

4.  Cf.  Goiffon,  op.  cit.,  p.  20-23. 

5.  Union  du  prieure  de  Parignargues,  8  septembre  1637  (Lugdun.,  Fund,  colleg., 
t.  V,  n.  91).  II  etait  d'un  revenu  de  cinq  cents  livres.  Union  de  la  chapelle  Saint- 
Michel  de  Marguerites  (Ibidem,  n.  93). 
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de  prosperer.  En  16V*,  a  Ja  priere  de  l'eveque  et  des  principaux 
magistrats  et  habitants,  Louis  XIV  confirma  tons  les  droits  que 
son  pere  avait  donnes  aux  Jesuites,  et  les  declara  en  outre 
«  exempts  de  toute  contribution  pour  les' gens  de  guerre  et 
autres  impositions  quelconques1  ». 

4.  La  Compagnie  de  Jesus  fut  introduite  au  college  de  Mon- 
tauban  k  peu  pres  dans  les  memes  circonstances  qu'a  celui  de 
Nimes;  mais  les  Peres  ne  s'y  trouverent  pas  dans  les  memes 
conditions  et  ils  n  etaient  connus  que  depuis  peu  dans  la  ville. 

Le  7  mai  162i,  un  chanoine  de  la  cathedrale,  Nicolas  de  Lalain, 
avait  institue  par  testament  son  frere  Pierre  legataire  universel  : 
apres  le  deces  de  celui-ci  Fheritage  devait  revenir  aux  Jesuites 
qui  se  trouveraient  alors  &  Montauban,  et  leur  servirait  a  y 
fonder  un  domicile2.  Pierre  de  Lalain  ne  mourut  qu'en  16533. 
Des  1625,  une  mission  fut  donnee  dans  la  ville  par  deux  Peres; 
en  1627,  deux  autres  y  vinrent  envoyes  de  la  maison  professe 
de  Toulouse  et,  grace  a  l'eveque,  Anne  de  Murviel,  purent  y 
commencer  un  etablissement4.  Bient6t  chasses  par  les  troubles 
civils  qui  desolerent  alors  le  midi  de  la  France,  ils  rentrerent 
en  1629  apres  le  triomphe  de  Richelieu  sur  la  cite  rebelle,  et 
furent  charges  de  la  mission  fondee  par  le  roi5. 

A  ce  moment  Mgr  de  Murviel,  remis  en  possession  de  son  eve- 
che,  reclama  des  garanties  pour  les  catholiques  et  songea  en 
tout  premier  lieu  a  proteger  la  jeunesse  des  miasmes  de  I'he- 
resie.  Precaution  bien  necessaire,  car  le  college  de  Montauban 
qui  avait  remplace  en  1579  les  anciennes  ecoles,  etait,  avec 
I'Academie  fondee  en  1600,  un  des  centres  principaux  de  l'en- 
seignement  calviniste0.  Les  catholiques  ne  pouvaient  y  faire 
instruire  leurs  enfants  sans  les  exposer  au  danger  de  perdre  la 
foi.  L'eveque  demanda  done  ou  que  le  college  «  basty  aux  com- 
mungs  frais  de  la  ville  »  fut  mi-parti,  ou  bien  que  l'onconstruisit 
«  aux  despens  de  toute  la  communaute  »  un  autre  college  pour 
les  catholiques.  La  question  fut  soumise  aux  deux  commissaires 
nommes  par  le  roi  pour  faire  executer  les  Edits  de  Pacification 

1.  Palentes  de  Louis  XIV,  8  fevrier  1644  (Ibidem,  n.  97). 

2.  Legs  de  Nicolas  de  Lalain  (Archives  de  Tarn-et-Garonne,  D). 

3.  Origo  Missionis  (Tolos.,  Hist.  Prov.,  Lttterae  annuae  1625). 

4.  Catalogi  proy.  Tol. 

5.  Notitia   peculiaris  fundationis  collegii  Montalbanensis  (Lugdun.  Historia,   t.  V. 
n.  7).  Voir  t.  IV,  p.  261. 

6.  Cf.  Le  Bret,  Histolre  de  Montauban,  t.  II,  notes,  p.  378,  380.  Sur  les  anciennes 
ecoles,  voir  Devals,  Les  Ecoles  publiques  a  Montauban  du  Xe  au  XVI"  siecle,  p.  2,  4. 
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k  Montauban,  Francois  de  Verthamon,  intendant  de  justice  en 
Guyenne,  et  Jean  de  Seguier  de  Beos.  Ces  messieurs  ne  crurent 
pas  devoir  la  trancher  :  ils  deciderent  que  les  catholiques  se 
pourvoiraient  devant  le  roi ;  en  rneme  temps  ils  retablirent 
l'eveque  «  au  droit  k  lui  attribue  par  les  lettres  de  Sa  Majeste 
de  nommer  les  regens  dudit  college  tels  que  bon  luy  semblera 
conjoin tement  avec  les  consuls  et  les  habitans '  ».  Line  mesure 
si  favorable  aux  catholiques  ranima  leur  espoir.  Deja  ils  nego- 
ciaient  avec  le  P.  Vital  Theron,  superieur  de  la  mission2,  quand 
Louis  XIII  repondant  a  leur  attente  declara,  le  19  octobre  1631, 
que  le  college  serait  desormais  mi- parti3. 

Les  protestants  s'eleverent  de  toutes  leurs  forces  contre  le  par- 
tage;  a  la  nomination  cles  regents  par  l'eveque,  ils  opposerent  la 
prescription,  sous  pretexte  que  ce  droit  n'avait  pas  e^te  exerce 
depuis  cinquante  ans 4.  Pour  briser  leur  resistance,  il  fallut  deux 
annees  de  lutte  et  plusieurs  arrets  du  conseil.  «  Et  parce  qu'on 
scait  bien,  disait  un  de  ces  arrets,  qu'on  ne  scauroit  trouver 
de  personnes  qui  s'acquittent  mieux  de  ceste  charge  [d'enseigner] 
que  les  Peres  Jesuites,  qui  sont  en  la  mission  de  la  ville,  Sa  Majeste 
veut  que  les  places  des  catholiques  soient  remplies  de  trois  regents 
de  [leur]  Compagnie5.  »  Dans  la  crainte  que  les  arrets  ne  suffi- 
sent  pas,  Louis  XIII  chargea  deux  conseillers  du  Parlement  de 
Toulouse,  MM.  Simon  d'Olive  et  Samuel  deScorbiac,  dese  rendre 
k  Montauban  et  de  veiller  a  ['execution  de  ses  volontes.  Le 
30  decembre  1633,  dans  uue  assemblee  du  conseil  de  ville,  les 
commissaires  exposerent  leur  mandat,  et  aussitot  eclaterent  de 
bruyantes  discussions.  Le  syndic  de  FAcademie  reclama  contre  le 
partage  de  la  regence,  et  celui  des  calvinistes  contre  le  partage 
du  college,  bati,  disait-il,  aux  seuls  frais  de  ses  coreligion- 
naires.  —  «  Vous  oubliez,  repliqua  le  syndic  des  catholiques,  que 
le  terrain  sur  lequel  on  a  construit,  appartenait  a  Flmpital  des 
pauvres  et  que  les  materiaux  provenaient  des  monasteres 
detruits13.  »  On  se  separa  sans  rien  conclure.   Neanmoins,   dans 

1.  Ordonnance  de  MM.  de  Verthamon  et  de  Seguier,    31  mai  1631  (Archives    de 
Tarn-et-Garonne,  G,  69). 

2.  Lettre  du  P.  La  Caze  au  P.  General,  30  novembre  1631  (Tolos.,  Fundat.  Colleg., 
t.  II,  n.  94). 

3.  «  De  ortu,  fundatione  et  progressu  collegii  Montalbanensis  » (Lugd.,  Hist.  Prov., 
t.  I,  n.  7). 

4.  Le  Bret,  op.  tit.,  t.  II,  notes,  p.  394. 

5.  Leltre dun  jesuite  (le  P.  Theron)  racontant  l'histoire  de  retablissement  auquel  il 
a  assiste  (Archiv.  de  la  Cote-d'Or,  D,  tl). 

6.  ft  De  ortu...  »,  deja  cite. 


LES  JESUITES  AU  COLLEGE  DE  MONTAUBAN.  139 

une  Ordonnance  du  i  Janvier  163'+,  les  commissaires  declarerent 
que  la  moitie  du  batiment  du  college  serait  occupee  par  les 
Peres  Jesuites  qui  auraient  la  rhetorique,  la  troisieme  et  la  cin- 
quieme  classe,  tandis  que  la  seconde,  la  quatrieme  et  la  sixieme 
resteraient  aux  protestants.  Le  professeur  de  rhetorique  exercerait 
en  meme  temps  les  fonctionsde  principal1.  Untel  partage  assurait 
la  preponderance  aux  catholiques  dans  un  college  ou,  depuis  sa 
fondation,  les  reformes  avaient  toujours  ete  maitres  absolus.  En 
vain  demanderent-ils  que  les  eleves  de  leur  religion  ne  fussent 
pas  tenus  a  suivre  les  classes  des  Jesuites ;  ils  durent  d'abord  se 
soumettre.  On  leur  accorda  seulement  l'assistance  d'un  de  leurs 
professeurs  pour  l'examen  de  passage  d'une  classe  a  une  autre, 
afin  que  le  principal  catholique  n'eiit  pas  seul  la  decision2.  Nous 
verrons  bientot  a  quels  moyens  ils  eurent  recours  pour  obtenir, 
malgre  le  partage  et  la  cohabitation,  une  independance  presque 
complete. 

Le  5  Janvier,  les  Peres  furent  mis  en  possession  de  leurs  classes 
et,  deux  jours  apres,  d'une  partie  des  batiments.  Toutefois  l'ou- 
verture  solennelle  des  cours  n'eut  lieu  que  le  23  Janvier,  dans  la 
grande  salle  du  college  ou  le  P.  Dupuis.  professeur  de  rhetorique, 
le  P.  Gras,  regent  de  troisieme,  et  le  P.  Vallat,  regent  de  cin- 
quieme,  prononcerent  des  discours  tres  applaudis.  «  L'assemblee, 
dit  un  temoin,  fut  aultant  honorable  qu'on  pouvoit  desirer  en 
ceste  ville,  car  M.  de  Montauban  nous  fit  l'honneur  d'y  assister  avec 
ses  deux  chapitres,  le  cathedralle  a  sa  droite  et  le  collegial  a  sa 
gauche,  tous  en  habits.  »  Etaient  aussi  presents  les  magistrats  du 
presidial,  les  consuls  catholiques  et  «  quantite  d'aultres  messieurs 
d'une  et  d'aultre  religion  ».  Le  lendemain  les  Peres  commen- 
cerent  a  enseigner  a  un  petit  nombre  d'auditeurs.  Les  regents 
calvinistes  avaient  retenu  en  seconde  les  rhetoriciens,  et  les 
eleves  de  troisieme  en  quatrieme3.  Ce  n'etait  que  le  debut  de 
longs  ennuis. 

La  moitie  des  batiments  echue  aux  Peres  en  partage  etait  encore 
occupee  par  l'ancien  principal  et  sa  famille.  Comme  la  partie 
qu'il  devait  habiter  n'etait  pas  logeable,  il  attendit  pour  deme- 
nager  qu'on  eut  fait  les  reparations  necessaires4.  Les  Jesuites  se 
virent  done  contraints  de  se  retirer  dans  une  maison  de  louage, 


1.  Ibidem. 

2.  Bourbon,  Notice  historique  $ur  le  college  de  Monltivb(in,\>.  15. 

3.  Lettre  dun  Jfeuite...  deja  citee. 

i.  Litterae  annuae  1635  (Ludg.,  Hist.  Prov.,  t.  I,  n.  21). 
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et  cet  etat  provisoire  dura  jusqu'en  16i0'.  Au  surplus,  le  voisi- 
nagede  deux  groupes  scolaires,  ou  Ton  enseignait  des  principes 
totalement  opposes,  occasionna  de  frequentes  querelles  entre 
etudiants;  souvent  ils  en  vinrent  aux  mains  et  mirent  la  ville  en 
emoi;  mais  ils  etaient  moins  coupables  que  ceux  qui  les  excitaient 
ou  ne  reprimaient  pas  Ieurs  desordres  :  le  ler  juin  1635,  un  arret 
du  Parlement  de  Toulouse  condamna  comme  fauteurs  de  tumulte 
et  de  sedition  le  syndic  des  reformes  et  deux  consuls  de  la  meme 
religion2. 

Pour  Montauban  comme  pour  Nimes,  le  P.  General  avait  accepte 
le  fait  accompli,  se  reservant  de  recourir  a  Louis  XIII  si  la  situa- 
tion devenait  intolerable3.  «  Sansdoute,  disait  Vitelleschi,  nous 
travaillons  dans  ce  college  comme  dans  tous  les  autres  a  la  aloire 
de  Dieu ;  mais  sa  forme  ne  repondant  pas  a  Flnstitut,  nous  ne  le 
regardons  pas  comme  vraiment  notre4.  »  Aussi  ne  fut-il  long- 
temps  gouverne  que  par  des  vice-recteurs,  les  PP.  Theron,  Mer- 
cier.  Deliques  et  Bajole. 

Les  revenus,  qui  se  montaient  a  quatorze  cents  livresavaient  ete 
partages  entre  les  regents  des  deux  religions;  mais,  sur  cette 
somme,  huit  cents  livres  furent  accordees  aux  Jesuites  a  raison  de 
la  double  charge  de  principal  et  de  professeur  de  rhetorique 
exercee  par  Fun  d'entre  eux.  Les  catholiques  de  Montauban  trou- 
vaient  encore  cette  solution  insuffisante ;  afin  de  procurer  aux 
Peres  le  moyen  d'augmenter  leur  personnel,  ils  prierent  le  roi  de 
vouloir  bien  conceder  a  la  Compagnie,  pour  l'entretien  des 
regents,  des  missionnaires  et  de  nouveaux  professeurs  Tun  de 
philosophic,  l'autre  de  theologie  morale),  une  somme  de  douze 
cents  livres,  autrefois  employee  a  la  tenue  des  Etats  du  Quercy 
et  devenue  libre  depuis  leur  suppression.  Sa  Majeste  y  consentit5 
et  les  revenus  des  Jesuites,  se  trouverent  ainsi  monter  a  deux 
mille  livres.  Le  cours  de  theologie  morale  etant  considere  par 
lTnstitut  comme  un  ministere  spirituel  fut  exonere  de  toute  obli- 
gation civile,  et  translorme  en  cours  de  contro verse  juge  plus 
utile  en  ce  pays6.  Le  bienfait  du  roi  et  le  credit  des  religieux  ne 

1.  «  De  ortu...  ». 

2.  «  De  ortu...  ». 

3.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Martin,  24  mars  1634,  24  avril  et  7  mai  1634  (Tolos. 
Epist. Gen.,  tome  I). 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Lacaze,  23  mai  163t>  [Ibidem). 

5.  Patentes  du  mois  de  mars  1636   Archives  de  Tarn-et-Garonne,  D}. 

6.  Professor  moralis  aut  controversiarum  conceditur  (Variae  facultates  pro  variis 
collegiis).  —  Lettre  du  P.  General  au  P.  Deliques,  10  septembre  1636  (Tolos.,  Epist. 
Gen.,  t.  I). 
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pouvaiont  quexciter  la  jalousie  des  protestants.  Elle  se  manifesta 
violemment  le  jour,  si  longtemps  retarde,  ou  les  Peres  devaient 
etre  mis  en  possession  de  la  partie  des  batiments  qui  leur  avait 
ete  assignee.  G'etait  le  3  Janvier  1639.  Quand  M.  de  Gahusac,  con- 
seiller  au  presidial,  ofiiciellement  charge  de  l'installation,  arriva 
au  college,  il  trouva  dans  la  cour  plus  de  trois  cents  etudiants 
calvinistes  auxquels  s'etait  jointe  toute  line  foule  de  leurs  coreli- 
gionnaires.  Il  fat  accueilli  par  des  huees,  des  menaces  et  des 
injures.  Sous  ses  yeux,  on  brisa  les  portes,  les  fenetres  et  les  bancs 
des  classes  des  regents  catholiques,  et  on  en  jeta  les  debris  dans 
un  puits;  on  arracha  leurs  insignes  aux  consuls  et  Ton  maltraita 
les  Peres  qui  parvinrent  a  s'enfuir '.  Saisis  de  cette  affaire,  les  tri- 
bunaux  n'y  donnerent  aucune  suite.  Alors  les  deux  parties  songe- 
rent  a  revenir  sur  les  accords  passes  et  a  etablir,  pour  le  bien 
general,  un  nouveau  modus  vivendi. 

II  fut  signe  le  10  juillet  16i0  entre  le  P.  Vital  Theron,  vice- 
recteur,  «  ayant  charge  du  P.  Jean  Filleau,  provincial  de  la  pro- 
vince de  Tholoze  »,  et  Antoine  de  Garissoles,  Timothee  Delon, 
professeurs,  Pierre  Noailhan,  syndic  de  i'Academie,  au  nom  des 
reformes.  Ratifie    par  le  conseil  royal  du  mois  d'aout  suivant, 
il  contenait  12  articles  dont  void  les  principaux  :  1°  Les  ecoliers, 
soit  catholiques  soit  protestants,  ne   pourront  etre  instruits  que 
par  des  maitres  de  leur  religion.  2°  Les  directeurs  protestants  de 
I'Academie  nommeront  «  tel  de  leur  confession  et  de  leur  corps  » 
en  qualite  d'adjoint  au  principal  catholique  du  college  «  pour  la 
conduite  des  trois  classes  qui  leur  sont  laissees  »•  Cet  adjoint,  ou 
sous-principal,  aura  le  droit  de  surveillance  et  de  correction  des 
eleves  protestants,   celui  de  diriger  et  de  changer  leurs  maitres, 
cl  charge  d'en  avertir  le  principal.  Il  examinera  les  enfants  de  sa 
religion  pour  les  promotions  generates  et  particulieres,  et  sou- 
mettra  son  jugement  signe  au  principal  qui  sera  oblige  de  l'ap- 
prouver.  II  dressera  le  catalogue  des  livres  qui  feront  Tobjet  de 
Fenseignement,  et  le  principal  sera  tenu  de  l'accepter,  «  pourvu 
qu'ils  soient  correspondans   a  la  capacite  des  escolliers  et  non 
suspects  pour  la  doctrine  et  les  mceurs.  »  —  3°  Les  Jesuites  auront 
«  Tentiere  habitation  dudit  college  avectoutes  ses  appartenances», 
a  l'exception  des  lieux    reserves  aux  protestants  et  qui   seront 
separes  2. 

1.  «  De  ortu...  » 

2.  Accord  entre  le  P.  Recteur  et  les  maitres  protestants,  20  aoQt  1640  (Archives  de 
Tarn-et-Garonne,  D). 
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Les  articles  de  F accord  ayantete  approuvespar  le  P.  Provincial, 
on  proceda  d'une  facon  tres  minutieuse  au  partage  des  bati- 
ments,  le  8  fevrier  1641.  Par  un  acte  du  2  avril  suivant.  les  par- 
ties se  promirent  reciproquement  «  de  ne  se  troubler  point  les 
uns  les  autres  aux  cartiers,  classes  et  logeniens  qui  leur  sont 
demeures  par  lesdites  conventions,  le  tout  sans  prejudice  de  ce 
qui  est  demeure  commun  entre  eux  [  ». 

Signe  et  preuve  d'un  mutuel  bon  vouloir,  cette  transaction  ne 
parvint  pas  cependant  a  empecher  les  perpetuels  conflits  que 
provoquait  le  contact  journalier,  dans  un  meme  etablissement 
scolaire,  d'etudiants  de  confessions  differentes.  F'historien  de 
Mautauban  a  raconte  plusieurs  incidents  dont  il  fut  temoin. 
Retenons  celui-ci  qui  prouvera  que  les  passions  religieuses  etaient 
loin  d'etre  calmees.  Suivant  leurs  usages,  les  Jesuites  exercaient 
leurs  eleves  a  la  declamation.  Cne  fois.  apres  entente  entre 
consuls  catholiques  et  reformes,  ils  deciderent  de  donner  une 
representation  dramatique  et  lirent  dresser  un  theatre  dans  la 
cour  commune  du  college.  «  Mais  il  fut  a  peine  en  estat  que  les 
protestans,  suscites  par  un  ministre  nomme  Gaillard,  le  renver- 
serent  pretendant  que  les  consuls  ne  pouvoient  donner  cette  per- 
mission. Plusieurs  des  jeunes  acteurs  qui  repetoient  leurs  rolles 
furent  blessez  de  coups  d'espees  et  de  bayonnettes;  les  autres 
furent  poursuivis  j usque  dans  Feglise  ou  Fon  faillit  assommer  a 
coups  de  pierres  le  P.  de  Saint-Martin  qui  disoit  la  messe.  On 
ne  se  contenta  pas  de  cela.  On  courut  a  la  porte  de  Fescalier  des 
Jesuites  qui,  voyant  qu'on  Fenfoncoit  et  qu'on  y  mettoit  le  feu,  se 
sauverent  dans  la  tour  et  sonnerent  leur  cloche  pour  appeler  du 
secours.  Les  magistrats  sy  transporterent ;  mais  ils  furent  insultez 
d'une  maniere  si  outrageuse,  que  nostre  prelat  m'obligea  d'y 
courir  avec  ce  que  je  pus  assembler  de  gens  resolus.  »  Ces  defen- 
seurs  improvises  de  Fordre  et  des  Jesuites  se  saisirent  dun  etu- 
diant  calviniste  des  plus  forcenes,  un  nomme  Gellius,  et  Fempri- 
sonnerent ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  les  factieux 
eurent  vite  fait  de  courir  a  la  prison,  d'en  forcer  les  portes,  de 
delivrer  leur  camarade  et  les  autres  detenus  «  qu'ils  menerent  en 
en  triomphe  par  toute  la  yille,  crians  :  Vive  la  sainte  Jiberte  de 
Montauban  2 ». 

Des  conflits  du  meme  genre,  moins  graves  sans  doute,  se 
renouvelaient  a    toute   occasion;    ils    ne    cesserent   qu'en   1659 

1.  Acte  du  2  avril    1641   (Archives  de  Tarn-et-Garonne,  D). 

2.  Le  Bret,  Recit  de  ce  qu'a  ete  et  de  ce  qu'est  presentemeni  Montauban,  p.  25.. 
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lorsqiTun  arret  du  Conseil  eut  transfere  a  Puylaurens  l'Academie 
protestante  et  abandonne  aux  seuls  Jesuites  la  direction  du 
college.  Vers  la  meme  epoque,  Pierre  de  Lalain  etant  mort,  les 
religieux  entrerent  en  jouissance  de  la  fortune  que  son  frere 
Nicolas  leur  avait  leguee  '. 

5.  Eu  acceptant  a  Montauban  et  a  Nimes  des  etablissements 
scolaires  mi-partis,  la  Compagnie  s'etait  pliee  a  des  circonstances 
qui  par  bonheur  se  presenterent  rarement.  II  lui  fut  possible, 
encore  en  1634,  d'ouvrir  deux  autres  colleges  dans  les  formes 
ordinaires.  A  Chalon-sur-Saone,  longtemps  desiree  et  appelee, 
puis  ensuite  combattue,  on  ne  Papprecia  bien  que  quand  on  la 
vit  a  l'oeuvre.  Cette  ville  avait  eu  des  le  xie  siecle  une  ecole 
episcopate  celebre  ou  saint  Hugues,  le  futur  abbe  de  Cluny,  fit 
ses  premieres  etudes  sous  la  direction  de  son  oncle,  comte  de 
Chalon  et  eveque  d'Auxerre  ~\  Devenue  municipale  au  siecle  sui- 
vant  tout  en  restant  soumise  a  Fautorite  ecelesiastique,  lecole 
chalonnaise  prit  le  nom  de  college  apres  l'ordonnance  d'Orleans 
(1560),  et  des  lors  le  choix  du  precepteur  passa  de  P eveque  au 
conseil  de  ville.  D'abord  florissante,  l'institution  ne  comprenait 
a  la  tin  du  xvie  siecle  qu'une  cinquantaine  deleves;  sa  decadence 
etait  due  aux  discordes  civiles  et  aussi  a  la  multiplicite  de  petites 
ecoles  rivales,  si  nombreuses  qu'il  fa  Hut  defendre  aux  maUres- 
ecrivains  d'enseigner  les  lettres  3.  Pour  relever  son  college,  la 
municipalite  de  Chalon,  com  me  tant  d'autres  dans  la  premiere 
moitie  du  xvne  siecle,  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  faire  appel 
aux  Jesuites.  Aussitot  apres  leur  retablissement  par  Henri  IV,  et 
malgre  Fopposition  des  calvinistes  de  la  ville,  une  assemblee 
generate  des  habitants  (29  mai  1604)  decida  d'entamer  des  nego- 
ciations  avec  la  Compagnie;  mais  les  superieurs  occupes  alors 
a  la  reconstitution  des  anciens  colleges  et  disposant  d'un  person- 
nel restreint,  ajournerent  le  projet  a  des  temps  meilleurs4.- 

En  1608  sur  l'initiative  du  maire,  le  sieur  Perrencq,  nouvelle 
tentative  appuyee  par  une  partie  notable  de  la  magistrature  et 
de  la  bourgeoisie,    contrecarree  par  les  parlementaires   et  les 

1.  Bourbon,  op.  cit.,  p.   19. 

2.  Histoire  Li l tern  ire  de  In  France,  t.  VII,  p.  37. 

3.  Batault,  Essai  historique  sur  les  ecoles  de  Chalon-sur-Saone. 

4.  Deliberation  du  20  mai  1604  (Archives  coram,  de  Chalon,  BB,  12,  f.  195).  Cf. 
Perry,  Histoire  de  la  ville  de  Chalon,  p.  412.  Le  P.  Claude  Perry,  S.  J.,  ne"  a 
Chalon  en  1608,  mort  en  1685,  a  fait  son  ouvrage  en  1659:  ij  s'y  etend  longuement 

■  sur  la  fondation  du  college  dont  il  connut  tous  les  details. 
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protestants  :  elle   echoua    comme  la    premiere1.    En    1617,    on 
apprit   que   le  president   Jeannin   s'employait   a   introduire  les 
Jesuites  dans  la  ville  d'Autun.  Aussitot,  jalouse  de  sa  voisine, 
Chalon  «  tascha  de  se  procurer  le  meme  bonheur  2  ».  Le  k  novem- 
bre,  sur  la  proposition  du  inaire,  le  sieur  de  Pontoux,  l'assem- 
blee  generale  resolut  d'adresser  une  requete  au  roi,  tandis  que 
plusieurs  habitants  genereux  offraient  une  somme  assez  conside- 
rable pour  Fentretien  des  futurs  maitres  3.  Louis  XIII,    par  un 
brevet  du  6  septembre  1618,  autorisa  1'etablissement  des  Jesuites 
au  college  4,  et  un  nouveau  maire,  Nicolas  Mathieu,  poursuivant 
l'entreprise  avec  un  «  un  zele  sans  pareil :'  »,  deputa  le  syndic 
de  la  ville  a"  Dijon  aupres  du   P.  Armand,  alors  provincial  de 
Champagne.  Celui-ci,  avant  de  s'engager,  chargea  le  P.  Imbert 
Boet  d'etudier  le  terrain   et   de  faire    connaitre  la  Gompagnie 
tout  en  prechant  l'avent  et  le  careme.  Le  predicateur  reussit  a 
merveille,    et  le  projet  etait  sur  le  point  d'aboutir,  quand  un 
echevin  hostile  aux  Jesuites,  Etienne  Burgat,  y  fit  opposition6. 
11  eut  d'abord   peu   de  succes    aupres  du   conseil   de   ville  qui 
n'ecouta  point  ses  remontrances,  mais  il  persista  dans  ses  menees, 
et,  au  nom  de  quelques  habitants,  il  adressa  au  Parlement  de 
Dijon  un  memoire  pour  le  supplier  dene  pas  permettre  1'etablis- 
sement des  Jesuites  a  Chalon-sur-Sa6ne.  Les  magistrals  dijon- 
nais,    redoutant    une    concurrence    pour    leur    prop  re   college, 
ordonnerent,  le  23  avril  1619,  aux  maire  et  echevinsde  remettre 
a  la  cour  les  lettres  patentes  quils  pretendaient  avoir  recues  de 
SaMajeste  etleur  defendirent  «  de  proceder  al'execution  d'icelles 
a  peine  de  trois  mille  livres  d'amende  en  leur  propre  et  prive 
nom  7  ».   Et  comme  les  interesses   faisaient  mine  de   ne    tenir 
aucun  compte  de  cet   arret  8,  un   second  fut   rendu  le  20  Jan- 
vier 1620,  par  lequel  etait  exigee  de  nouveau  la  remise  des  lettres 
royales  au  greffe  de  la  cour  et  defense  faite  de  «  s'en  aider  et 
meme  convoquer  aucune  assemblee  des  habitants  ou   du  con- 
seil a  cet  efiet 9  ».  Il  fallut  obeir;   mais  le  maire  et  les  echevins 


1.  Perry,  p.  458.  —  Batault,  p.  50. 

2.  Perry,  I.   c. 

3.  Deliberation  du  23  novembre  1610  (Archiv.  coram.,  GG,  47). 

4.  Brevet  du  roi,  6  septembre  1618  (Ibidem). 

5.  Parmi  les  partisans  de  la  Compagnie  qui  aiderent  le  maire  dans  cette  occasion, 
le  P.  Perry,  nomine  les  echevins  Perry  et  Perrette. 

6.  Perry,  p.  459. 

7.  De  La  Cuisine,  Le  Parlement  de  Bourgogne,  t.  II,  p.  307. 

8.  Deliberation  du  2  mai  1619  (Archiv.  coram.,  GG,  47). 

9.  Batault,  p.   52. 
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favorables  aux  Jesuites  en  appelerent  au  Conseil  prive  et  envoye- 
rent  a  Paris  un  depute  pour  soutenir  leur  droit  *.  Prevoyant 
toutefois  une  longue  procedure,  ils  renouvelerent  pour  six  ans 
les  pouvoirs  du  principal  qui  tenait  alors  le  college. 

En  162i  les  Peres  de  l'Oratoire  s'offrirent  pour  le  remplacer; 
la  ville  hesita,  malgre  l'appui  que  leur  donna  le  gouverneur, 
marquis  d'Uxelles.  L' affaire  mise  en  deliberation  dans  plusieurs 
assemblies  generales  souleva  de  vives  discussions,  les  uns  tenant 
pour  les  Oratoriens,  les  autres  pour  les  Jesuites2.  Aucune  deci- 
sion ne  fut  prise  jusqu'en  1632. 

A  cette  epoque,  le  prince  de  Conde  devenu  gouverneur  de  la 
Bourgogne  visita  les  principales  villes  de  sa  province.  Arrive  a 
Chalon,  il  demanda  au  sieur  Mathieu,  avocat,  et  au  sieur  Virey, 
maire,  oii  en  etait  l'affaire  des  Jesuites.  Sur  leur  reponse  qu'on 
n'en  parlait  plus,  il  attendit  pour  s'en  occuper  une  occasion 
plus  favorable,  mais,  en  prevision  de  l'avenir,  il  sollicita  du  roi 
des  lettres  patentes  qui  lui  furent  delivrees  au  mois  d'aout  1632. 
En  decembre,  devant  faire  comme  nouveau  gouverne,ur  une 
entree  solennelle  dans  la  ville,  il  pria  le  P.  Filleau,  provincial 
de  Lyon,  de  s'y  trouver  en  meme  temps  que  lui.  Pendant  leur 
sejour  une  assemblee  generale  des  habitants  fut convoquee  par 
ordre  du  prince.  Lui-meme  s'y  rendit  accompagne  de  M.  de  Thou, 
maitre  des  requeteset  intendant  de  la  justice  en  Bourgogne.  Des 
qu'il  fut  assis,  il  fit  lire  les  lettres  patentes  de  Sa  Majeste  et  une 
autre  a  lui  personnellement  adressee  pour  lui  en  recommander 
Fexecution;  cette  lecture  terminee,  il  declara  n'etre  venu  que 
pour  «  faire  entendre  aux  assistans  la  volonte  et  intentions  du 
Roy  »,  touchant  l'etablissement  des  Jesuites,  que  partant  «  iln'est 
question  en  ladite  assemblee  que  d'adviser  les  charges  et  condi- 
tions auxquelles  on  desire  traicter  avec  eux  ».  Puis  il  se  retira 
laissant  «  Tassemblee  libre  d'oppiner  et  resoudre  presentement 
sur  ce  subject  »,  mais  la  priant  «  de  les  vouloir  favorizer  puisqu'il 
le  desire  et  qu'il  leur  a  d'obligation  (sic)  ». 

«  Sur  quoy,  lisons-nous  dans  le  proces-verbal,  les  opinions 
considerees  et  veues,  a  la  pluralite  a  este  resolu  que  humbles 
remonstrances  seroient  faictes  a  monsieur  le  prince,  pour  faire 
sursoir  ledict  establissement  et  mesme  la  prinse  de  possession 

1.  Perry,  p.  460. 

2.  Etablissement  de  l'Oratoire  a  Chalon;  tentatives  pour  obtenir  la  direction  du 
college  (Archiv.  comra.,  GG,  2,  manuscrit  contemporain).  Cf.  Batault,  p.  53,  note  2;  - 
L'illustre  Orbandale,  t.  II,  p.  179.  Perry,  p.  461. 
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[du  college];  que  neaotmoingz,  au  cas  que  Mondict  Seigneur 
le  commande  absolument,  sadicte  volonte  sera  suivie1  ».  Conde 
ne  s'attendait  pas  a  cette  resistance ;  telle  fut  son  irritation  qu'il 
quitta  immediatement  la  ville,  disant  «  qu'on  luy  avoit  fait  un 
affront,  non  pas  aux  Peres;  mais  qu'il  scavoit  bien  le  moyen 
d'en  avoir  sa  raison2  ».  Le  P.  Filleau,  lui  aussi,  jugea  bon  de 
s'en  a  Her. 

Des  le  lendemain,  nouvelle  assemblee  pour  rechercher  le  moyen 
de  se  remettre  en  graces  avec  le  prince  et  lui  donner  tout  con- 
tentement,  «  lieu  esgard  a  la  bonne  volonte  qu'il  a  tesmoignee 
a  la  ville  en  plusieurs  affaires  importantes  ».  Le  souci  de  leurs 
interets  determina  sans  peine  les  assistants.  «  Pour  le  grand 
respect  et  l'honneur  qu'ils  doibvent  a  Monseigneur  le  Prince 
et  k  sa  seule  consideration,  les  Reverends  Peres  Jesuites  seront 
receus  et  establis  au  college  litteral  [sic)  de  la  ville  pour  Fins- 
truction  de  la  jeunesse  a  la  vraye  piete  et  bonnes  lettres...  Les 
sieurs  Virey,  maire,  et  Joly,  premier  adjoint,  prendront  la  peine 
d'allertrouver  SonAltesse  »  et  la  supplieront  d'  «  avoir  la  pre- 
sents resolution  pour  agreable  et  recepvoir  le  vceu  que  luy  font 
tous  les  habitans  de  leurs  tres  humbles  services  etobeissance  s». 

Conde  fit  bon  accueil  aux  deputes  et  lesfelicita  de  leur  decision4. 
Maintenant  il  fallait  s'executer  sans  retard.  Le  30  decembre  une 
lettre  des  maire  et  ecbevins  invitait  le  P.  Provincial  &  revenir 
pour  s'entendre  avec  eux  sur  les  clauses  du  contrat5.  Dix-huit 
mois  s'ecoulerent  en  pourparlers.  La  ville  offrait  de  donner 
aux  Jesuites  les  batiments  du  college  avec  son  revenu,  lequel, 
y  compris  la  prebende  preceptoriale,  un  don  de  M,ue  de  Ger- 
miny,  et  un  autre  de  M"'e  Abigail  Mathieu1',  ne  depassait  pas 
seize  a  dix-sept  cents  livres.  Moyennant  cette  faible  dotation, 
les  Peres  seraient  tenus  de  faire  six  classes,  cinq  de  lettres  et 
une  de  pbilosophie,  et  de  procurer  un  maitre  d'ecriture  pour  les 
tout  jeunes  enfants.  lis  prendraient  l'engagement  de  ne  rien 
demander  a  la  municipality  sous  quelque  pretexte  que  ce  flit, 
pour  la  nourriture,  l'ameublement  et  l'entretien,   «  ny  obtenir 

1.  Deliberation   du  21   decembre  1632  (Archiv.  coram.,  BB,  14,    fol.  303-304.    Cf. 
L'llludre  Orbundale,  t.  II,  p.  185. 

2.  Perry,  p.  463. 

3.  Deliberation  du  22  decembre  1632  (Archiv.  comm.,  BB,  14,  fol.    305-307). 

4.  Deliberation  du  29  decembre  1632  (Ibidem,  fol.  308  v). 

5.  Lettre  des  maire  et  echevins  au  P.  Filleau,  30  decembre  1632  (Lugd.,  Epist. 
Gen.,  t.  II). 

6.  Soeur  de  Nicolas  Mathieu,   femme   admirable  qui    soutenait  toutes   les  bonnes 
ceuvresde  son  ardente  et  intelligente  charite.  Cf.  Batault,  op.  cit.,  p.    67. 
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aucunes  choses  sur  les  octrois  accordes  par  le  roi  a  la  elite  ville  ».  ' 
Enfin  le   college  appartiendrait  perpetuellement  a  la  province 
de  Lyon1. 

De  telles  conditions  ne  pouvaient  convenir  au  P.  General;  aussi 
defendit-il  au  P.  Filleau  d'accepter  le  college  si  on  ne  les  modi- 
fiait  sensiblement.  «  On  croirait,  disait-il,  que  ceux  qui  les  ont 
proposees  n'aitnent  guere  la  Compagnie  :  dune  main  ils  nous 
appellent  et  de  l'autre  ils  nous  repoussent2.  »  Limpression  de 
Vitelleschi  etait  juste.  La  plupart  des  deputes  adjoints  aux 
magistrats  pour  arranger  1'afTaire  «  ne  pouvoient  quitter  Fextreme 
aversion  qu'ils  avoient  conceue  contre  les  Jesuites...,  de  sorte 
que  le  P.  Provincial  en  desesperoit3  ».  Le  prince  de  Conde  pou- 
vait  seul  par  son  autorite  triompher  de  leurs  mauvaises  dispo- 
sitions. Sur  ses  instances  on  consentit  a  elever  a  deux  mille 
livres  la  rente  annuelle  et  a  donner  aux  Peres  une  somme  de 
seize  mille  livres  pour  leur  ameublement4.  Vu  le  nombre  des 
classes,  le  revenu  etait  encore  bien  modique,  mais  on  comptait 
sur  la  Providence.  Le  26  juin  1634,  le  contrat  de  fondation  fut 
signe  par  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Conde,  Jacques  de 
Neucheze,  evequede  Chalon,  deuxchanoines,  les  PP.  Jean  Filleau 
et  Hugues  Mambrun,  le  maire,  les  echevins  et  les  deputes  de 
la  ville  5.  Le  jour  meme  le  P.  Provincial  fut  mis  en  possession  du 
college.  Il  y  appela  aussitot  plusieurs  religieux  pour  proceder 
aux  reparations.  «  Le  sieur  Mathieu  qui  les  a  toujours  singulie- 
rement  aimez,  les  receut  en  sa  maison  avec  beaucoup  de  bonte. 
Autant  que  les  occupations  de  sa  charge'1  le  lui  permettoient,  il 
ne  bougeoit  du  college  et  estoit  toujours  avec  les  ouvriers7.   » 

La  solennite  d'ouverture  se  fit  le  18  octobre  dans  l'eglise  des 
Minimes,  et  le  lendemain  les  Peres  commencerent  a  enseigner. 
Des  la  premiere  annee,  les  gens  les  plus  prevenus  contre  la  Com- 
pagnie et  qui  lui  avaient  montre  le  plus  d'hostilite  changerent 
de  sentiment  quand  ils    la   connurent    mieux8.  Desormais  tous 


1.  Articles  proposes  au  Reverend  Pere  Jesuite    (Lugd.,  Fund,  coll.,  t.  II,  n.  89). 

2.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Filleau,  13  aout,  19  novembre  1633  (Lugd.,  Epist. 
Gen.,  t.  III). 

3.  Perry,  p.  464. 

4.  Deliberation  du  17  mai  1634  (Archiv.  comm.,  BB,  14,  fol.  351). 

5.  Coutrat  du  26  juin  1634 (Ibidem,  GG,  47). 

6.  II  etait  conseiller  du  roi  et  lieutenant  particulier  au  baillage  et  chancellerie  de 
Chalon. 

7.  Perry,  p.  465. 

8.  Lettres  annuelles  1635   Lugd.,  Hist.  Prov.,  t.   I,  n.  72).  Cf.    L'illustre  Orban- 
dale,  t.  II,  p.  186. 
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les  habitants  rivaliseront  de  bienveillance  a  l'egard  du  college  ; 
certains  d'entre  eux,  par  d'opportunes  liberalites,  suppleeront 
&  la  modicite  du  revenu.  Parmi  ces  bienfaiteurs  nous  signa- 
lerons  Feveque,  Jacques  de  Neucheze,  qui  obtint  aux  Jesuites 
quelques  subsides  des  Etats  de  Bourgogne,  leur  abandonna  ses 
livres  et  legua  son  cceur  a  la  chapelle1.  En  1636  Claude-Enoch 
Virey,  secretaire  du  jeune  prince  de  Conde,  et  en  1637  Claude 
Robert  laisserent  au  college,  par  testament,  leurs  bibliotheques 
composees  de  manuscrits  et  de  livres  precieux.  En  1639,  Nicolas 
Mathieu  faisait  don  d'une  terre  et  d'une  maison  de  campagne  a 
proximite  de  la  ville2.  Plus  tard,  les  importantes  donations  de 
Pierre  Floris,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  et  du  president 
Jean  Perrault  aideront  a  la  restauration  des  batiments  scolaires 
et  a  Fachevement  de  l'eglise3. 

6.  La  fondation  de  Chalon-sur-Saone,  portait  a  quatre  le 
nombre  des  colleges  que  la  Compagnie  dirigeait  alors  en 
Bourgogne4.  Elle  en  possedait  deja  trois  en  Auvergne  (Billom, 
Maurillac  etAurillac)  quanden  1634,  elle  s'introduisit  a.  Clermont- 
Ferrand. 

Le  chef-lieu  actuel  du  Puy-de-D6me  formait  autrefois  deux 
villes  distinctes  :  Clermont  et  Montferrand,  distantes  l'une  de 
Fautre«  d'une  petitelieue  ».  Cetteparticularite,  source  dejalousies 
reciproques,  devait  retarder  quelque  peu  Fexecution  des  bons 
desseins  que  formerent  un  jour  les  habitants    et   les  Jesuites. 

Pendant  longtemps  Clermont  et  Montferrand  se  contenterent 
d'appeler  des  Peres  de  Billom  pour  precher  Favent  et  le  careme; 
puis  le  desir  vint  de  contier  le  college  municipal,  etabli  dans 
Clermont,  a  une  societe  religieuse  dont  on  appreciait  le  merite 
et  les  methodes5.  Les  superieurs  de  la  province  de  Toulouse  ne 
demandaient  pas  mieux  que  d'accepter,  et,  par  deux  fois,  en 
1618  et  en  1628,  ils  prirent  de  serieuses  informations  sur  cette 
affaire6  :  elle  ne  parut  pas  encore  mure.  II  anpartiendrait  a 
Louis  XIII  de  la  regler  detinitivement.  A  l'instigation  du  marechal 
d'Effiat,  gouverneur  d'Auvergne,  leroi,paruneditdu3avril  1630, 

1.  « Informatio  de  fundatione  et  praecipuis  benefactoribus  »  (Lugd.,  Histor.  Prov., 
t.  l,n.  l). 

2.  Ibidem. 

3.  Batault,  p.  71,  111. 

4.  Les  autres  etaient  a  Dijon,  Aulun  et  Macon. 

5.  Lettre  du  P.  General  au  P.  J.  Fr.  Suarez,  3  octobre  1617  (Tolos.,  Epist.  Gen.,  t.  I). 

6.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Dandino,  visiteur,  19  avril  1618;  au  P.  de  Canillac, 
27  decembre  1628  (Ibidem). 
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r6unit  les  deux  villes  sous  le  nom  de  Clermont-Ferrand,  en  laissant 
a  chacune  son  administration  municipale  distincte;  transfera  la 
Cour  des   Aides  de   Montferrand  a  Clermont  et  le   college  de 
Clermont  a  Montferrand,  et,  du  meme  coup,  donna  la  direction 
de  celui-ci  aux  Peres  de  la  Compagnie  de   Jesus.    «   Voulons, 
ajoutait-il,  que  la  levee  qui  se  fait  par  chacune  annee  pour  les 
affaires  de  nostre  pais  d'Auvergne,  soit  augmentee  a  Fadvenir  de 
quatre  mil  livres...  pour  ladicte  somme  estre  delivree,  quartier 
par  quartier,  au  procureur  desdits  Peres  Jesuites  pour  leur  entre- 
tenement,  et  affectee  exclusivement  a  la  dotation  dudit  college l.  » 
Aussit6t  les  consuls  de  Montferrand  communiquerent  l'edit  aux 
Peres  de  Billom2  et  envoyerent  un  expres  a  Toulouse  avec  des 
lettres  pourle  P.  Provincial,  lui  demandant  «  d'agreer  etconsentir 
a  l'etablissement:i  ».  Bien  que  le  roi  eiit  donne  un  ordre  formel, 
l'acceptation  du  college  par  la  Compagnie  dependait  du  seul 
P.  General.  Le  P.  La  Caze  repondit  done  :  «   Tandis  que  vous 
travaillerez  a  la  verification  de  l'edit  et  a  faire  vuider  toute  sorte 
d'oppositions...  j'advertiray   amplement  nostre  Pere  et  espere 
que  nous  aurons  a  temps  les  pouvoirs  necessaires  pour  agir4.  » 
Les  difficultes,  prevues  par  le  P.  Provincial,  ne  vinrent  pas  de  la 
Compagnie,  mais  des  habitants  de  Clermont,  lesquels  declarerent 
hautemeut  qu'ils  ne  consentiraient  jamais  a  la  suppression  et 
translation  de  leur  college5.  L'eveque  surtout,  Joachim  d'Estaing, 
protesta  contre  une  telle   mesure   et  combattit  energiquement 
pour  le  maintien  d'une  maison  qu'il  avait  toujours  honoree  de 
ses  favours'3.  Le  litige  fut  def6re  au  roi;  les  consuls  de  Clermont 
et  ceux  de  Montferrand  envoyerent  a  Paris   des   deputes  pour 
soutenir  leurs  interets  respectifs.  Le  P.  Jacquinot,  provincial  de 
France,   ayant  ete  consulte,  proposa  un  accommodement  :  on 
batirait  «  entre  lesdites  deux  villes  »  la  nouvelle  Cour  des  Aides 
etlenouveau college;  celle-la  «  tirantdu  milieu  audict  Clermont », 
celui-ci  «  tirantdu  milieu  audit  Montferrand  »,  et  Fonconserverait 
a  Fancien  college  de  Clermont  quelques  maitres  pour  apprendre 
aux  tout  jeunes  ecoliers  «  a  lire,  a  escripre  et  les  rudimens7  ». 

1.  Edit  du  3  avril  163o  (Archiv.  comm.  de  Clermont,  fonds  Montferrand,  AA,  21). 

2.  Deliberation  du  22  juin  1630  (Arch.  comm.  Montferrand,  BB,  55,  f.  35-38). 

3.  Ibidem. 

4.  Lettre  du  P.  La  Caze  aux  consuls  de  Montferrand,  28  mai  1630  (Archiv.  comm., 
AA,  26). 

5.  Deliberation  des  27  juin  et  5  aoiit  1630  (Archiv.  comm.,  Clermont,  BB). 

6.  Deliberation  du  1  i  juillet  1630  (Archiv.  comm.,  Montferrand,  BB,  55,  fol.  44-45). 

7.  Articles  proposes  par  le   P.  Jacquinot  pour  accorder  les  deux   villes  (Archiv. 
comm.,  Montferrand,  AA,  21). 
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Accepte  avec  quelques  modifications  par  les  consuls  de  Mont- 
ferrand1, ce  projet  fut  rejete  par  leurs  adversaires  et  par  l'eveque 
qui  se  trouvait  alors  &  Paris.  Loin  de  se  rendre,  Mgr  d'Estaing 
declara  qu'il  tiendrait  plutot  le  college  dans  son  eveche2.  Sur  les 
entrefaites  un  arret  du  Conseil,  du  12  mars  1631,  ordonna 
l'execution  de  Fedit  en  permettant  aux  habitants  de  Clermont 
d'avoir  trois  ou  quatre  petite s  ecoles  separees  pour  les  abece- 
daires3.  Le  prelat  n'en  persista  pas  moins  dans  son  opposition, 
en  sorte  que  Louis  XIII  dut  intervenir.  Il  lui  ecrivit,  sur  un 
ton  assez  raide,  qu'en  choisissant  Montferrand  il  avait  agi  pour 
de  bonnes  considerations,  et  le  priait  en  consequence  de  ne  plus 
s'opposer  a  la  translation  contre  sa  royale  volont^4.  Le  meme 
jour  Sa  Majeste  mandait  au  P.  Provincial  de  Toulouse  de  ne 
pas  ditferer  davantage  Tetablissement  du  college5. 

Les  Jesuites  avaient-ils  espere,  comme  le  croit  M.  Jaloustre, 
que  Clermont  aurait  le  dessus11?  Il  est  certain  cru'ils  auraient 
prefere  s'etablir  dans  la  capitale  de  la  province;  mais  ils  s'abs- 
tinrent  de  toute  demarche  en  ce  sens,  ne  voulant  qu'obeir  aux 
orclres  du  roi.  Les  PP.  Fournier  et  Charbonnier,  du  college  de 
Billom,  etaient  venus  s' installer  a  Montferrand  des  le  mois  de 
join  1630  7;  les  regents,  deja  designes,  n'attendaient  qu'un  signe 
pour  se  rendre  a  leur  poste  8 ;  mais  pleins  degards  pour  l'auto- 
rite  ecclesiastique,  les  superieurs  ne  voulaient  rien  entreprendre 
sans  son  approbation.  Par  deux  fois  «  avec  toute  humilite  et 
respect  »  le  P.  Provincial  la  sollicita9.  En  vain  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld  joignit  ses  instances  a  celles  de  la  Compagnie; 
rien  ne  put  briser  la  resistance  episcopate  lu.  De  plus,  M*r  d'Es- 
taing comprenant  que  malgre  tout  le  roi  aurait  le  dernier  mot, 
manifesta  sa  mauvaise  humeur  par  quelques  pretentions  un  peu 
blessantes.  Il  exigea  que  les  Jesuites  lui  presentassent  requete 

1.  Articles  modifies  par  les  consuls  (meme  liasse). 

2.  Extraits  des  lettres  des  deputes  de  Montferrand,  decembre  1630,  Janvier  1631 
(Archiv.  comm.,  Montferrand,  AA,  23).  Cf.  Jaloustre,  Les  Aneiennes  ecoles  d'Auvergne 
dans  Memoires  de  VAcademie  de  Clermont-Ferrand,  t.  XX11I,  p.  211). 

3.  Decretum  regii  consilii,  12  mars  1631  (Tolos.,   Fund,  colleg.,  t.  Ill,  n.  95). 

4.  Lettres  du  roi  a  l'eveque,  24  avril  1631  (Archiv.  du  Puy-de-Ddme,  coll.  de  Cler- 
mont, liasse  6°.  n.  2). 

5.  Du  m6me  au  P.  Provincial  (Archiv.  comm.  de  Clermont,  AA,  23). 

6.  Jaloustre,  p.  211. 

7.  Deliberation  des  22  juin  1630  (Archiv.  comm.,  Montferrand,  BB,  55,  fol.  35-37). 

8.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Martin,  8  fevrier  1631  (Tolos.,  Epist.  Gent.,  t.  I). 

9.  Lettre  du  P.  La  Caze  a  l'6v6que,  2  aout  1630  (Archiv.  du  Puy-de-D6ine,  college 
de  Clermont,  liasse  6'1,  n.  2). 

10-  Lettre  des  deputes  de  Montferrand,  12  avril  1632  (Archiv.  comm.,  Montferrand 
AA,  24). 
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pour  leur  etablissement;  ils  promettraient  en  outre  d'observer 
les  constitutions  synodales  et  diocesaines  en  ce  qui  concerne 
Fadministration  des  sacrements;  ils  ne  pourraient  precher  ni 
confesser  sans  avoir  ete  examines  par  Feveque  '.  Le  P.  General, 
interroge  sur  ce  point,  repondit  au  nouveau  provincial,  le  P.  Jean 
Martin,  qu'il  fallait  se  soumettre  a  tout  ce  qui  est  present  parle 
concile  de  Trente  :  en  dehors  de  la  on  ne  devait  pas  abandonner 
les  privileges  de  la  Compagnie  contre  le  gre  du  Souverain  Pon- 
tife2. 

Plus  de  trois  ans  se  passerent  en  demarches,  en  procedure  et 
en  chicanes;  par  la  faute  de  Mgr  d'Estaing,  Fedit  d'avril  1630 
restait  toujours  lettre  morte.  Le  30  juillet  1633,  un  arret  du 
Parlement  de  Paris  en  reclama  Fexecution  et  ordonna  aux 
consuls  de  Montferrand  «  de  se  pourvoir  pardevant  ledit  eveque, 
lequel  sera  tenu  de  bailler  son  consentement  pour  Festablisse- 
ment  dudit  college  soubz  l'administration  des  Peres  Jesuites  3  ». 
Le  prelat  se  montra  intraitable  et  les  religieux  demeurerent  dans 
Fexpectative.  Le  7  mai  1634,  Vitelleschi  ecrivait  au  P.  Martin  : 
«  Tout  considere,  il  nous  est  impossible  de  refuser  un  college 
offer*  par  le  roi,  un  bienfait  de  Sa  Majeste...  Que  Votre  Reverence 
Faccepte  done,  a  condition  toutefois  qu'il  ne  subsiste  plus  aucun 
obstacle,  surtout  de  la  part  du  Revere ndissime  Eveque  de  Cler- 
mont4. »  La  condition  n'etant  point  remplie,  le  P.  Provincial  ne 
pouvait  aller  de  Favant. 

On  juge  ce  que  la  jeunesse  devait  souffrir  de  cette  attente.  Les 
consuls  de  Clermont  menacerent  alors  d'ouvrir  leur  college  sup- 
prime,  si  Fon  ne  commencait  pas  celui  de  Montferrand5.  Mis 
ainsi  au  pied  du  mur,  les  deputes  s'adresserent  encore  une  fois 
au  Parlement,  lequel  ordonna  aux  Jesuites  de  passer  outre  a 
'autorisation  episcopate  sous  peine  de  saisie  du  temporel  du 
college  de  Billom  G.  La-dessus,  prieres  instantes  furent  faites  au 
P.  Provincial  de  s'executer  au  plus  tot;  mais  le  P.  Martin, 
empeche  d'abord  par  ses  voyages,  puis  par  une  mala  die,  vou- 

1.  Responsum  UIm'  Episcopi,  6  septembre  1633  (Tol.,  Fund,  coll.,  n.  95). 

2.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Martin.  19  nov.  1633  (Tolos.,  Epist.  Gen.,  t.  I). 

3.  Arret  du  Parlement  de  Paris,  30  juillet  1633  (Arch,  coram,  de  Clermont,  Montfer- 
rand, AA,  21). 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Martin,  7  mai  1034  (Tol.,  Epist.  Gen.,  t.  I). 

5-  Deliberations  du  20  Janvier  et  du  23  mai  1634  (Archiv.  coram.,  Montferrand,  BB 
62,  fol.  28-45). 

6.  Arret  du  26  Janvier  1634  (Deliberation  du  6  fevrier,  Archiv.  coram.,  BB,  62,  fol. 
29-30).  Cf.  «  Initia  seu  annales  primi  collegii  Claro-Montferraudensis  >>  (Tol.,  Fund. 
colleg.,  t.  I,  n.  20). 
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lant  peut-etre  aussi  consulter  encore  le  P.  General,  ne  put 
repondre  tout  de  suite  a  l'appel  de  Montferrand.  Le  2  juillet  1634, 
la  municipality  decida  de  lui  envoyer  un  expres  a  Aurillac,  pour 
lui  demander  d'ouvrir  les  classes  au  mois  d'octobre,  «  et  a  son 
reffus,  le  sommer  pardevant  notaire  et  tesmoings  d'y  satisfaire, 
et,  par  faute  de  ce,  protester  de  mettre  a  execution  les  peines 
portees  par  ledit  arrest1  ». 

La  sommationetait  inutile.  Le  P.  Martin  venait  de  recevoir  de 
Rome  une  lettre  datee  du  5  juin,  dans  laquelle  Vitelleschi, 
informe  des  injonctions  et  des  menaces  du  Parlement,  ordon- 
nait  d  etablir  immediatement  le  college,  sans  plus  s'inquieter  de 
l'eveque2.  Des  le  19  juillet,  le  P.  Provincial  arrivait  a  Mont- 
ferrand, accompagne  du  P.  Antoine  Vallet,  recteur  de  Billom, 
et  du  P.  Francois  Annat.  On  avait  d'abord  songe  a  installer  le 
nouveau  college  dans  l'ancien  palais  de  la  cour  des  Aides ;  mais 
ce  local  ayant  ete  juge"  insuffisant,  les  consuls  proposerent 
riiotel  de  ville  qui  fut  accepte3.  Le  20  juillet,  le  contrat  de  fon- 
dation  etait  signe  dans  une  assemblee  g^nerale.  Moyennant  le 
revenu  de  quatre  mille  livres  accorde  par  le  roi,  la  Compagnie 
devait  fournir  a  perpetuite  six  regents  :  trois  de  grammaire,  un 
d'humanit^s,  un  de  rhetorique  et  un  de  philosophic,  plus  un 
Pere  Recteur,  un  Pere  Prefet  et  le  reste  du  personnel  confor- 
mement  a  Fusage.  —  Les  consuls  promirent  :  1°  de  faire  lever 
tous  les  empechements  qui  pourraient  survenir,  sans  que  la  Com- 
pagnie ait  a  se  meler  des  poursuites;  2°  de  donner  «  l'espace 
raisonnable  et  necessaire  pour  le  logement  des  regents  et  autres 
officiers  du  college  et  pour  les  classes  avec  leur  court...  pour 
l'eglise,  sacristie,  refectoire  et  jardin,  et  ce  en  la  maison  de  ville... 
Et  pour  la  construction  dudict  college  audict  endroit,  les  consuls 
fourniront  la  somme  de  douze  mille  livres  en  six  ans  et  six 
termes  egaux  ».  —  II  y  aura  en  ville  des  «  pedagogies  »  pour  le 
logement  des  ecoliers;  mais  il  sera  cependant  permis  aux 
parents  deles  placer  dans  les  maisons  particulieres  des  habitants  : 
tous  devront  y  garder  «  la  discipline  scolastique  et  l'ordre  qui 
sera  estably  »  par  les  Peres  auxquels  les  consuls  s'engagent  «  k 
donner  main  forte  si  besoing  est 4  ». 

1.  Deliberation  du  2  juillet  1(334  (Archiv.  comm.,  Montferrand,  BB,  62,  fol.  48). 

2.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Martin,  5  juin  1634  (Tolos.,  Epist.  Gen.,  t.  1). 

3.  Jaloustre,  op.  cit.,  p.  212.  Cf.  Memoire  de  Domat   (Bibliotheque  Municipale  de 
Clermont,  ms.  66  b). 

4.  Contrat  de  fondation,  20  juillet    1634  (Archiv.   comm.,    Montferrand,    BB,    62, 
fol.  53-56). 
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L'ouverture  des  classes  eut  lieu  a  la  Saint-Luc.  Lattente  de  cet 
evenement  ayant  ete  tres  longue,  le  P.  Jacques  Fourcaud,  pre- 
mier recteur,  eut  a  recevoir  un  nombre  d'eleves  considerable  '. 
Aussi  dans  le  courant  de  la  premiere  annee  scolaire  reconnut-on 
lanecessite  d'un  second  cours  de  philosophic.  Les  consuls  l'ob- 
tinrent  sans  peine  du  P.  General  en  faisant  valoir  l'avis  favorable 
du  P.  Recteur,  Fapprobation  tardive  de  l'eveque,  les  voeux  des 
villes  et  des  provinces  voisines2.  Les  habitants  se  chargerent  de 
la  construction  dune  nouvelle  classe  et  voterent  un  traitement 
de  cinq  cents  livres  pour  le  nouveau  professeur3.  Telle  fut  bien- 
tot  l'importance  du  college,  qu'en  1643  il  fallut  l'agrandir  \ 
Pourtant  il  ne  devait  pas  toujours  rester  a  Montferrand;  vu  sa 
prosperite,  sa  place  etait  vraiment  au  chef-lieu  de  la  province  : 
il  y  sera  transfere  en  1663,  et  malgre  les  intrigues  jansenistes5, 
il  deviendra  college  de  plein  exercice  avec  Fenseignement  de  la 
theologie,  de  l'hebreu  et  de  l'Ecriture  Sainte, 

1.  Jaloustre,  op.  cit.,  p.  214. 

2.  Leltre  des  consuls  au  P.  General,  22  mars  1635  (Tol.,  Epist.  ad  Gen.,  n.  29). 

3.  Deliberation  du  11  juin  1635  (Arcniv.  comm.,  BB,  62,  fol.  104-105).  Cf.  Jaloustre, 
op.  cit.,  p.  214. 

4.  Deliberations  du  23  avril  et  du  20  septembre  1643  (Archiv.   comm.,   BB,  66,  fol. 
92-93,  n.   119-120). 

5.  Cf.  Jaloustre.  op.  cit.,  p.  237  et  suiv. 
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Sommaire  :  1.  Fondation  du  college  de  Tours.  —  2.  Fondation  du  college  d'Arles. 
—  3.  Fondation  du  college  de  Fontenay-le-Comte.  —  4.  Residences  de  Berge- 
rac  et  de  Pignerol.  —  5.  Residence  de  Pontarlier.  —  6.  Residence  d'Epinal.  — 
7.  Residence  de  Gray.  —  8.  Residence  de  Macon.  —  9.  Residences  de  Frejus  et 
de  Bapaume.  —  10.  Residence  de  Bourg-en-Bresse.  -  11.  Nouvelle  et  inutile 
tentative  d'etablissement  a  Troves. 

Sources  manuscrites  :  I.  Reeueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Fran- 
cia,  Aquitania,  Lugdunensis,  Epistolae  Generalium;  —  b)  Francia,  Lugdunensis,  Funda- 
tiones  lullegiorum;  —  c)  Campaniae.  Franciae,  Lugdunensis  Historia;  — d)  Gallia,  Epis- 
tolae  <;eneralium  ad  Externos;  —  e)  Epistolae  Episcoporum. 

II.  Archives  de  la  Province  de  France  :  Papiers  du  president  Rutland;  Recueil  de  pieces 
manuscrites 

III.  Paris,  Bibliotheque  nationale,  franeais.  17177. 

IV.  Tours,  Bibliotheque  municipale,  ms  1244  (Abrege  chronologique  et  historique  de  l;i 
mairie  de  Tours,  par  de  La  Grandiere). 

V.  Aix.  Bibliotheque  Mejanes,  mss.  8i3.  897. 

VI.  Archives  communales  de  Tours,  Aries.  D61e,  Epinal,  Macon,  Frejus.  Bapaume,  Troyes. 

VII.  Archives   departementales    dTndre-et-Loire,    Bouches-du-Rhone,   Vendee,    Vosges, 
Meurthe,  Moselle,  Haute-Saone.Doubs,  Pas-de-Calais,  Aube. 

Sources  imprimees  :  Comptes  rendus  au  Parlemcnt.  t.  VI.  —  Annales  des  Soi-disans, 
Jesuites,  t.  III.  —  Mechin,  Annates  du  college-royal  Bourbon  d'Aix.  —  Cordara,  Historia 
Soc.  Jesu,  Pars  VI.  —  Giraudet.  Hisloire  de  Tours.  —  Chalmel,  Histoire  de  Touraine.  — 
Fassin.  Histoire  du  college  d'Arles.  —  Ranee,  Une  these  de  rhetorique  au  college  des 
Jesuites  d'Arles.  —  Godard,  Histoire  de  I'ancien  college  de  Gray.  —  Dreyfus  et  Deulle, 
Histoire  du  college  d'Epinal.  —  Ranieau,  Le  college,  des  Jesuites  de  Macon  (Revue  de  la 
Societe  litt.et  archeol.de  I'Ain,  1880-188-2).  —  Bedu,  Histoire  de  la  ville  de  Bapaume.  — 
Brossard,  Les  Jesuites  et  le  college  de  Bourg  (Annales  de  la  Societe  d 'emulation  de  I'Ain, 
1871).  —  Brossard,  Samuel  Guichenon. —  Brossard,  Memoires  historiques  de  la  ville  de 
Bourg.  —  Buche,  Histoire  du  <•  Studium  »,  college  etlycee  de  Bourg.  — Grosley,  Memoi- 
res pour  servir  a  Vhistoire  des  RR.  PP.  Jesuites.  —  Carre,  L'enseignement  secondairr  a 
Troyes.  , 


1.  Un  seul  college  fut  fonde  en  1635,  celui  de  Tours  dans  la 
province  de  France. 

Longtemps  la  capitale  de  la  Touraine  n'avait  possede  que  des 
ecoles  sans  importance,  dependant  des  chapitres  de  Saint-Gatien 
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et  de  Saint-Martin1.  Son  premier  college  erige  en  1557  beneficia 
de  l'ordonnance  d'Orleans  qui  appliquait  a  l'education  de  la  jeu- 
nesse  line  prebende  des  eglises  cathedrales  et  collesiales-.  Vers 
la  fin  du  xvie  siecle,  le  20  novembre  1581,  Marc  de  Fortia,  treso- 
rier  de  France  a  Tours,  donna  une  rente  de  trois  cents  livres  pour 
etre  employee  a  l'entretien  du  principal  et  des  regents ;  toute- 
fois  il  mettait  a  sa  liberalite  deux  conditions  :  la  premiere,  qu'il 
n'yaurait  aucun  jesuite  dans  le  college  ;  laseconde,  que  les  offi- 
ciers  municipaux  seraient  charges  de  l'administration  de  la 
rente,  le  tout  «  sous  peine  de  repetition  par  ses  heretiers3  ».  En 
1583,  la  municipalite  recevait  un  autre  cadeau  qui  etait  la  contre- 
partie  du  precedent  :  le  27  mai,  Pierre  Lemoyne,  chanoine  de 
Saint-Martin,  legua  aux  maires  et  echevins  une  rente  de  trois 
cents  livres  au  capital  de  douze  cents  ecus  d'or,  mais  elle  devait 
etre  appliquee  au  «  college  de  la  Societe  et  Compagnie  du  nom 
de  Jesus  »  qu  il  esperait  «  estre  dresse  et  erige  dedans  dix  ans 
au  plus  tard  en  ladite  ville  de  Tours,  et  pour  aider  a  la  fonda- 
tion,  dotation  ou  entretenement  dudit  college  et  non  d'aultre  ni 
k  aultre  effect  ».  Quant  aux  arrerages  echus  d'ici-la,  ils  seraient 
employes  a  la  constitution  de  nouvelles  rentes  au  profit  du  futur 
etablissement,  et,  si  dix  annees  apres  sa  mort  il  n'y  avait  pas 
encore  de  college  de  Jesuites  a  Tours,  rente  et  arrerag-es  seraient 
remis  entre  les  mains  du  P.  Provincial  pour  en  disposer  suivant 
l'avis  du  P.  General4. 

Pierre  Lemoyne  mourut  en  1583;  dix  ans  se  passerent.  et  ses 
intentions  n'etaient  pas  encore  remplies  quand,  le  29  decembre 
159i,  apres  l'attentat  de  Chastel,  un  arret  du  Parlement  de  Paris 
exila  les  Jesuites.  Apres  leur  retablissement  par  Henri  IV,  lors  de 
la  fondation  du  college  de  La  Fleche,  le  marquis  de  La  Varenne 
reclama  les  douze  cents  ecus  du  chanoine  de  Saint-Martin  a  la 
municipalite  tourangelle.  Les  maire  et  echevins  enecrivirent  au 
marechal  de  Souvre,  gouverneur  de  Touraine,  qui  en  p'arla  au 
P.  Coton.  Ce  dernier  a  son  tour  invoqua  les  volontes  formelles 
du  testateur5.  Pour  ne  pas  abandonner  le  legs,  la  ville  n'avait 
done  plus  qu'a  demander  les  Jesuites.  Elle  s'y  decida  et  adressa 

1.  Giraudet,  Hisioirede  Tours,  t.  II,  p.  89. 

2.  Memoire  des  ofticiers  municipaux  depose  augref  le4mai  1762  {Archiv.  comra. 
de  Tours,  GG,  26). 

3.  Don  de  Marc  de  Fortia   {Ibidem).   Cf.  Chalmel,  Hlstoire  de   Touraine,  t.  II, 
p.  390. 

4.  Testament  de  Pierre  Lemoyne  (Archives  de  la  Province  de  France,  pieces  mss. 
sur  les  Jesuites). 

5.  Comptes  rendus  au  Parlement,  t.  VI,  p.  492. 
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une  requete  au  roi1.  Henri  IV  repondit  par  un  refus  :  il  ne  vou- 
lait  pas,  en  permettant  une  maison  de  Jesuites  a  Tours,  faire  tort 
a  son  college  de  La  Fleche2.  En  consequence  le  capital  etles 
arrerages  de  la  rente,  se  montant  a  quatre  mille  quatre  cent 
trente-six  livres,  furent  consignes.  En  1613  un  arret  de  la  cour, 
du  18  juillet,  autorisa  le  P.  Provincial  de  France  a  retirer  cette 
somme  a  condition  que,  si  dans  vingt  ans  il  y  avait  un  college 
de  la  Compagnie  a  Tours,  le  principal  de  la  rente  lui  servirait  de 
dotation3.  En  attendant,  les  douze  cents  ecus  legues  par  Pierre 
Lemoyne  furent  appliques  au  noviciat  de  Rouen4. 

Les  annees  passerent,  mais  les  catholiques  de  Tours  ne 
perdirent  pas  de  vue  leur  projet.  Les  predicateurs  de  la  Compa- 
gnie, souvent  appeles,  pouvaient  constater  leurs  bonnes  disposi- 
tions ';  mais  la  ville  «  etoit  alors  surchargee  de  communautes 
religieuses...;  le  college,  baty  pres  laumone,  avoit  pour  tout 
bien  ce  que  des  personnes  pieuses  lui  avoient  donne  et  le  pro- 
duit  des  prebendes  ;  les  bastiments  a  son  usage  estoient  peu 
considerables0  ».  Bref,  on  n'etait  pas  riche  et  on  avait  beaucoup 
de  charges.  Aussi  nous  faut-il  aller  jusqu'en  1625  pour  trouver 
traces  de  nouvelles  negociations.  Le  15  mars,  MM.  de  Souvre  et 
de  Courtanvaux,  ce  dernier  gouverneur  de  Touraine 7,  propo- 
serent  aux  maire  et  echevins  de  concourir  a  l'erection  dun 
college  de  la  Compagnie.  Mais  les  officiers  municipaux  d'alors, 
bien  differents  de  ceux  de  1605,  se  montrerent  tres  defavorables. 
«  On  ne  pourroit,  disaient-ils,  faire  cet  e^ablissement  que  dans 
la  nouvelle  enceinte  de  la  ville  » ;  ce  serait  «  une  depense  tres 
considerable  que  les  habitants  n'etoient  pas  en  etat  de  suppor- 
ter »,  le  plus  grand  nombre  etant  «  pauvre  et  accable  d'une 
multitude  d'impots;  par  tous  ces  differents  motifs  les  maire  et 
echevins  solliciterent  monsieur  l'archeveque  de  ne  pas  donner 
son  consentement s  ».  Sans  se  laiser  decourager  par  un  accueil 
aussi  froid,  le  gouverneur  et  son  frere,  apprenant  que  le  P.  Coton 
devait  aller  precher    a  Tours,  ecrivirent,  le  23  mai,  aux  magis- 

1.  Deliberation  du  12  avril  1601  (Archiv.  comm.,  reg.  27,  fol.  45-46). 

2.  Comptes  rendus,  I.  c. 

3.  Comptes  rendus,  f.  493. 

4.  «  Informatio  de  Donatione  facta  a  D.  Le  Movne  »  (Francia,  Fund.  coll..   t.  II, 
n.  113). 

5.  Lettre  du  P.  Gordon  au  P.  Gen.,  6  jan.  1616  (Aquit.,  Epist.  ad  Gen.,  t.  I,  n.  29). 

6.  De  La  Grandiere,  Abrege  cltronologique  et  historique  de  la  mairie  de  Tours 
(Bibliotheque  municip.  ms.),  1. 1,  p.  305. 

7.  Jean  de  Souvre,  marquis  de  Couitanvaux,  etait  gouverneur  de  Touraine  depuis 
1610,  sur  la  demission  de  son  pere  GUles  de  Souvre. 

S.DeLa  Grandiere,  /.  c. 
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trats  de  profiter  de  sa  presence  pour  s'entendre  avec  lui.  lis  n'y 
montrerent  aucun   empressement;  nous  ne  saurions  raeme  dire 
s'ils  entrerent  en  relations  avec  Feminent  religieux,  alors  pro- 
vincial de  France,  lequel,  a  son  grand  regret,  dut  quitter  la  ville 
sans  avoir  rien  conclu.  Du  moins  eut-il  l'avantage  de  gagner  a  sa 
cause  Farcheveque  de  Tours.  «  Ce  prelat  qui  jusqu'a  ce  moment 
s'etait  montre  tres  oppose  a  la  multiplication  de  nos  colleges, 
rapporte  le  P.    de  Seguiran,  demanda   au   roi    avec   beaucoup 
d'instances  de  nous  Conner  celui  de  sa  ville  episcopate,  et  depuis 
lors  il  mit  tout  en  ceuvre  pour  atteindre  son  but  et  pour  affec- 
tionner  les  Tourangeaux  a  la  Compagnie  de  Jesus.  Ainsi  se  fit-il 
une  regie   de  n'appeler   que  des  Jesuites  pour  precher  dans  sa 
cathedrale  Favent,   le  careme  et  Foctave  du  Saint-Sacrement1.  » 
Le  P.  de  Seguiran  fut  le  premier  que  Mgr  d'Eschaux  voulut  faire 
entendre  a  ses  fideles.  L'un  des  predicateurs  les  plus  eloquents 
de  cette  epoque,  il  appartenait  a  la  province  de  France,  et  il  lui 
eiit    ete    facile,   en   traitant   avec   Farcheveque    les    affaires  du 
college,  de  disposer  les  choses  de   maniere  a  faire  attribuer  le 
futur    etablissement  a   cette   province  ;    mais    il  connaissait  les 
intentions  contraires  des  superieurs  :  le  desir  du  P.  General  etait 
de  donner  Tours  a  1'Aquitaine  deja  frustree  de  la  recente  fonda- 
tion  de  Rennes,  sur  les  vives  reclamations  des  habitants2,  et  cela 
quand  la  province  de  France  surchargee  ne  pouvait  suffire  a  ses 
propresbesoins.  Doncle  P.  de  Seguiran,  avec  une  rare  prudence, 
sans  parler  au  prelat  des  projets  du  P.  Vitelleschi,  lui  inspira 
Fidee    de    demander   le    P.    Rosseau  pour  les  predications  de 
l'annee  1627  etse  garda  de  lui  dire  que  ce  religieux  appartenait 
^t   1'Aquitaine.    Ne    suffisait-il    pas  de  faire   connaitre    a   Tours 
plusieurs  Peres  de  cette  province,   pour  les  faire   agreer  de  la 
population?  Le  P.  Rosseau  s'acquitta  de  ses  divers  ministeres  a- 
la  satisfaction  de  tous.  L'annee  suivante  (1628),  il  fut  remplace 
dans  la  chaire  de  la  cathedrale  par  un  autre  predicateur  de  la 
meme  provinces  le  P.  Jacques  Lespaulard.  Ce  recours  reitere  aux 
Peres  d'Aquitaine  les  amena  naturellement  a  penser  que  Monsei- 
gneur  se  conformerait  facilement  aux  decisions  du  P.  General,  et 
le  P.  Lespaulard,  assez  maladroitement,    ne  craignit  pas  de  lui 
avouer  un  jour  1'intention  de  son  superieur.  A  cet  nouvelle,  Far- 

1.  Leltre  du  P.  de  Seguiran   au  P.  General.   18   Janvier   1633  (Francia,  Epist.  ad 
Gen.,  t.  1,  n.  95). 

2.  Sur  le  projet  de  transfert  du  college  de  Rennes  a  la  prov.  d'Aquitaine.  voir  G. 
de  Saint-Sauveur,  Le  college  de  Rennes,  p.  102  et  suiv. 
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cheveque  manifesta  un  profond  mecontentement;  il  ne  voulut 
plus  entendre  parler  des  religieux  d'Aquitaine  pour  la  predi- 
cation. Le  P.  Lespaulard  eut  beau  «  le  supplier  a  deux  genoux  » 
de  revenir  sur  sa  resolution,  Bertrand  d'Eschaux  n'en  protesta 
pas  moins  que  jamais  il  ne  leur  confierait  la  residence  ou  le 
college  de  Tours1. 

Toutefois  Fincident  ne  refroidit  poiut  l'affection  du  prelat  pour 
la  Compagnie;  tout  en  reservant  desormais  la  chaire  de  sa 
cathedrale  aux  Peres  de  France,  il  poursuivit  avec  ardeur  la  rea- 
lisation de  ses  desseins.  De  temps  a  autre  il  sondait  les  disposi- 
tions des  habitants  et  sentait  qu'il  avait  encore  bien  des  soup- 
cons,  bien  des  prejuges  a  vaincre  avant  de  faire  agreer  Ferection 
d'un  college.  Geux  qui  favorisaient  les  regents  seculiers,  redou- 
taient  la  gratuite  de  Fenseignement  des  Jesuites,  comme  la  ruine 
des  anciennes  ecoles;  d'autres  pretendaient  que  Faffluence  des 
eleves,  attires  par  cette  meme  gratuite,  mettrait  en  peril  le  bon 
ordre  et  la  tranquillite  publique.  A  ces  preventions  s'ajoutait 
Fhostilite  de  tous  les  ennemis  plus  ou  moins  avoues  de  la 
religion2. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  a  Tours  en  1630,  M.  de  Saint-Pol,  le 
nouveau  gouverneur,  voulut  bien  user  de  son  influence  pour 
ecarter  les  obstacles.  Le  20  decembre,  sur  le  point  de  quitter  la 
ville,  il  ordonna  de  convoquer  une  assemblee  generale,  a  la 
seule  fin  de  manifester  son  desir  que  Finstruction  de  la  jeunesse 
tourangelle  fut  confiee  a  la  Compagnie  de  Jesus.  On  delibera 
sur  la  proposition  faite  de  sa  part,  mais  on  resolut  de  surseoir, 
attendu  Fabsence  de  plusieurs  echevins  et  Fimportance  de  Fobjet : 
simple  pretexte  pour  gagner  du  temps3. 

Alors  Farcheveque  pensa  mieux  reussir  en  proce^lant  par  degres ; 
il  ne  parla  plus  que  de  la  fondation  d'une  simple  residence. 
En  1632,  il  trouva  dans  le  conseil  de  ville  une  majorite  prete  a 
y  consentir,  et  dans  le  maire  un  chaud  partisan  des  Jesuites.  Line 
nouvelle  assemblee  generale  fut  done  convoquee  pour  deliberer 
sur  leur  etablissement.  Elle  faillit  n'avoir  pas  lieu  :  par  une 
ordonnance  du  2  mars,  le  bailliage  osa  Finterdire.  Le  meme  jour 
les  officiers  municipaux  deciderent  que,  «  sans  s'arreter  k  ladite 
ordonnance,  Fassemblee  indiquee  k  demain  se  tiendra  avec  les 
deputes  des  paroisses,  en  laquelle  sera  delibere  si  ledit  establis- 

1.  Lettre  du  P.  de  Seguiran,  deja  citee. 

2.  *Collegii  Turonensis  institutio  (Francia  historia,  t.  IV,  n.  36). 

3.  De  La  f.randiere,  op.  cit.,  t.  I.  p.  330  v. 
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sement  est  advantageux  ou  prejudiciable  a  la  ville,  pour,  ou  il 
seroit  trouve  advantageux  obtenir  lettres  de  Sa  Majeste1.  » 
Averti  de  cette  resolution,  le  bailliage  reitera  ses  defenses  en  y 
ajoutant  cette  fois  la  peine  de  prison.  Le  maire  et  les  echevins 
s'assemblerent  quand  meme  le  3  mars,  mais  comme  les  deputes 
paroissiaux,  effrayes,  ne  parurent  pas,  on  arreta  seulement  de  se 
pourvoir  au  conseil  prive  contre  telles  ordonnances,  «  pour  les 
faire  casser  et  annuller  comme  contraires  aux  droits  et  privileges 
du  corps  de  ville2  ». 

Grace  au  credit  de  Bertrand  d'Eschaux,  la  municipalite  eut 
gain  de  cause  devant  le  conseil  du  roi,  et,  sur  une  lettre  pres- 
sante  du  prelat,  Louis  XIII  donna  le  3  avril  un  brevet  qui  per- 
mettait  aux  Jesuites  «  d'avoir  une  perpetuelle  residence  dans  la 
ville  de  Tours,  comme  chose  non  seulement  utile  mais  neces- 
saire  pour  le  bien  d'icelle:<  ».  En  outre,  il  ecrivit  le  7  mai  plu- 
sieurs  lettres  de  cachet  par  lesquelles  l'archeveque,  les  maire 
et  echevins,  et  le  lieutenant  general  au  siege  presidial  recevaient 
l'ordre  de  favoriser  l'etablissement4;  puis  il  confia  l'execution 
de  ses  volontes  au  prince  de  Conde  qui  presidait  a  Nantes  les 
Etats  de  Bretagne0. 

Monsieur  le  prince  accourut  a  Tours  le  11  juin,  et  fit  connaitre 
le  lendemain  dans  une  assemblee  generale  les  desirs  de  Sa 
Majeste.  Il  montra  si  bien  les  sentiments  dont  il  etait  Jui-meme 
anime  a  l'egard  de  la  Compagnie,  qu'il  obtint  le  consentement 
de  la  ville  presque  a  l'unanimite ;  six  voix  seulement  firent 
defaut  sur  cinquante-deux.  Afin  d'empecher  dans  la  suite  toute 
opposition,  il  fut  decide  que  quiconque  voudrait  en  appeler  de 
la  presente  deliberation,  devrait  supporter  «  en  son  propre  et 
prive  nom  »  les  frais  du  proces;  on  ajouta  meme  que  si  Ton 
jugeait  plus  tard  utile  a  la  ville  Installation  des  Peres  dans  le 
college,  ce  serait  aux  maire  et  echevins  qu'il  appartiendrait  d'agir 
«  a  la  charge  dobtenir  lettres  de  Sa  Majeste  et  non  autre- 
ment1-  ». 

Le    13  juin  les  PP.  Claude  de  Lingendes   et  Michel  Maillard 

1.  Comptes  rendu*  au  Parlemeiif,  t.  VI,  p.  493. 
'2.  La  Grandiere,  p.  344,  345. 

3.  Brevet  du  3  avril  1632  (Archives  d'Indre-et-Loire,  D,  1). 

4.  Lettres  du  roi  a  l'archeveque,  au  maire  et  au  lieutenant  criminel,  7  mai  1632 
(Francia,  Fund,  coll.,   t.  II,  n.  114). 

5.  Du  meme  au  prince  de  Conde  {Ibidem). 

6.  «Acte  d'installation  par  M.  le  prince  de  Conde  commis  par  Sa  Majeste,  des 
Peres  Jesuites  en  la  ville  de  Tours...  12  et  13  juin  1632  »  (Archives  d'Indie-el-Loire, 
D.  1). 
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furent  mis  en  possession  d'une  maison,  situee  rue  des  Petits- 
Minimes,  par  le  prince  de  Conde,  assiste  de  l'archeveque,  des 
chanoines,  des  maire  et  echevins  et  des  principaux  habitants1. 
Sur  quoi,  I'affaire  paraissant  terminee  au  gre  de  tout  le  monde, 
Henri  de  Bourbon  reprit  le  chemin  de  Nantes.  Mais  il  etait  a  peine 
parti  que  les  opposants  releverent  latete  :  les  magistrats  du  pr6- 
sidial  se  plaignirent  de  n'avoir  pas  ete  consultes  et  pretendirent 
qu'on  avait  agi  par  l'autorite  du  prince  et  de  l'archeveque  sans 
tenir  compte  des  vrais  sentiments  de  la  population.  Averti  de 
l'obstacle  qui  venait  de  sugir,  Conde  ecrivitau  lieutenant  general 
que  s'il  persistant  dans  son  opposition  «  il  se  l'acquereroit  pour 
ennemi  » ;  en  meme  temps  il  lui  renouvela  l'ordre  d'executer 
toutes  les  decisions  prises  pendant  son  sejour2.  Peine  perdue  : 
1'etablissement  des  Jesuites  dut  6tre  remis  en  question  dans  une 
nouvelle  assemblee  pleniere,  et  auparavant  les  adversaires  firent 
de  telles  menees  dans  les  paroisses  que  ce  fut  presque  une  sedi- 
tion. Le  P.  de  Lingendes,  n'ayant  plus  d'espoir  du  cote  des 
hommes,  se  tourna  vers  le  ciel.  «  II  fit  un  vceu  a  saint  Joseph, 
raconte  le  premier  annaliste  de  la  maison ;  il  promit  que  si  les 
choses  s'arrangeaient,  l'eglise  de  la  future  residence  serait  dediee 
a  l'epoux  de  la  Tres  Sainte  Vierge,  et  sa  statue  placee  au-dessus 
du  maitre-autcl.  A  la  suite  de  cette  promesse  on  remarqua  parmi 
les  habitants  un  changement  qui  tenait  du  miracle;  la  majorite 
des  suffrages  dans  les  paroisses  d'ou  Ton  attendait  le  plus  d'oppo- 
sition,  nous  furent  au  contraire  favorables  3.  »  Cette  fois  c'etait 
reellement  la  population  et  elle  seule  qui  donnait  droit  de  cite 
a  la  Compagnie  de  Jesus. 

Un  homme  de  bien,  Claude  Jouye,  sieur  de  Bode,  avocat  au 
Parlement,  avait  deja  pourvu  a  l'entretien  des  Peres.  Une  pre- 
miere fois  il  avait  donne  trois  mille  six  cents  livres;  le  ler  mai 
1632  il  y  ajouta,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  plusieurs  per- 
sonnes  pieuses,  une  somme  de  douze  mille  quatre  cents  livres 
«  pour  estre  employees  en  achapt  de  rentes  constitutes  ou  autres 
immeubles4  ». 

Dans  la  demeure  provisoire  qu'on  leur  avait  choisie  les  Peres 
amenagerent  une  modeste  chapelle  qui  fut  tres  frequentee ;  par 
leurs  ceuvres  de  zele  ils  s'attirerent  toutes  les  sympathies.    En 

1.  Ibidem. 

2.  Lettre  du  prince  de  Conde  au  lieutenant  general,  23  juin  1632,  citee  par  les 
Comptes  Rendus,  t.  VI,  p.  494. 

3.  *Collegii  Turonensis  institutio. 

4.  Donation  en  faveur  du  college  (Francia,  Fund,  colleg.,  t.  If,  n.  114). 
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1633,  le  P.  Jacques  Dinet  remplaca  le  P.  de  Lingendes  comme 
superieur,  et  au  moisd'aout  de  la  meme  annee  arrivade  Quimper 
un  jeune  scolastique  dont  la  saote  delabree  reclamait  un  climat 
plus  doux.  C'etait  Julien  Maunoir,  le  futur  ap6tre  de  la  Bretagne. 
Bientot  il  eut  repris  assez  de  forces  pour  pouvoir  etre  charge  de 
quelques  enfants  que  leurs  families,  impatientes  d'avoir  un  college. 
envoyaient  chaque  jour  a  la  residence.  Au  nombre  de  cinquante 
environ,  cesecoliers,  d'ages  diffe  rents,  neformaientpasune  classe 
bien  homogene;  mais  il  sut  leur  communiquer  l'amour  du  tra- 
vail et  le  gout  de  la  vertu;  quand  il  les  conduisait  lui-meme,  le 
dimanche,  a  I'eglise  de  la  paroisse,  tout  le  monde  admirait  leur 
modestie  dans  les  rues  et  leur  recueillement  pendant  l'office  divin. 
Si,  dans  i'intervalle  des  classes,  il  avait  quelques  loisirs,  c'etait 
pour  les  employer  au  salut  des  ames  :  on  le  voyait  a  l'hopital, 
aux  prisons,  aux  faubourgs,  parmi  les  gens  du  peuple,  instruisant, 
consolant,  ramenant  a  Dieu  tous  ceux  que  la  Providence  placait 
sur  son  chemin.  Tous  les  dimanches  il  faisait  le  catechisme  dans 
I'eglise  Saint-Pierre-le-Pilier1,  ou  se  pressait  une  foule  avide  de 
son  enseignement 2.  A  cet  apostolat  d'un  simple  scolastique  on 
pent  conjecturer  quelles  etaient  les  occupations  des  religieux 
deja  pretres.  Si  feconds  en  etaieat  lesresultats  que  Mgr  d'Eschaux 
souhaitait  de  plus  en  plus  l'etablissement  d'un  college  ;  raais  il 
voulait  —  et  il  l'ecrivit  au  P.  General  —  que  la  maison  de  Tours 
appartint  a  la  province  de  Fraace  H.  «  II  est  vrai,  lui  repondit  le 
P.  Vitelleschi  le  2i  mars  1633,  mon  intention  etait  de  la  placer 
dans  la  province  d'Aquitaine.  Celle-ci  etant  moins  etendue  que 
les  autres,  j'avais  songe  a  reculer  ainsi  ses  limites.  Toutefois  rien 
ne  se  fera  contre  le  gre  de  Votre  Grandeur  et  j'ainie  a  croire  que 
nos  Peres,  a  quelque  province  qu'ilsappartiennent,  se  montreront 
a  votre  egard  soumis  et  respectueux  4.  »  Ces  promesses  un  peu 
vagues  n'ayant  point  dissipe  les  inquietudes  du  prelat,  le  P. 
General  dut  lui  dire  sans  ambages  qu'il  renoncait  a  ses  propres 
idees  pour  lui  faire  plaisir  5.    Des  lors  l'archeveque  de    Tours 

1.  Le  P.  Maunoir  dit  dans  son  jounal  «  in  aede  Divi  Petri  de  Columna  ».  Des  trois 
eglises  de  Tours  dedi^es  alors  a  saint  Pierre  il  semble  quecette  appellation  s'applique 
plutdt  a  Saint-Pierre-le-Puellierque  le  peuple  nommait  souvent  Saint-Pierre-le-Pilier. 
Un  ancien  plan  de  la  vieille  ville  porte  ce  dernier  nom. 

2.  Cf.  Boschet,  Vie  du  P.  Maunoir,  p.  49.  —  Sejourne,  Histoire  du  Venerable 
Julien  Maunoir,  t.  I,  p.  45  et  suiv. 

3.  Lettre  de  Bertrand  d'Eschaux  a  Vitelleschi,  s.  d.  (Archiv.  prov.  de  France,  recueil 
de  Rybeyrete,  fol.  217). 

4.  Vitelleschi  a  B.  d'Eschaux,  24  mars  1633  (Gallia,  Epist.  Gen.  ad  Externos,  1613- 
1672). 

5.  Du  meme  au  meme,  18  juin  1633  [Ibidem). 
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.s'eraploya  de  tout  eoeur  a  transformer  la  residence  en  college. 
II  fallait  d'abord  un  local.  Depuis  leur  premiere  installation, 
les  Peres  avaient  change  plusieurs  fois  de  demeure ;  celle  qu'ils 
occupaienten  1634neconvenait  point  a  un  etablissement  scolaire. 
On  chercha  autre  chose.  Il  y  avait  autcentre  de  la  ville  un  monu- 
ment de  style  renaissance  dont  F aspect  evoquait  de  lointains 
souvenirs.  Place  a  Fintersection  de  la  rue  Traversiere  (Nationale 
actuelle)  et  de  la  Grande-Rue  (rue  Colbert),  c'etait  au  xv1  siecle 
la  maison  de  Jean  de  Beaune,  argentier  du  Dauphin  Charles.  Elle 
appartint  ensuite  au  plus  connu  de  ses  deux  fils,  Jacques  de 
Beaune,  tresorier  dela  duchesse  Anne  (1491),  puis  «  General  des 
finances  »  en  Languedoc  et  en  Langnedoil-Guyenne  (1509).  Le 
nouveau  proprietaire  Fembellit  et  Fagrandit  notablement  entre 
1506  et  1508.  Quelques  annees  plus  tard,  devenu  le  favori  de 
Louise  de  Savoie,  il  recevait  la  baronie  de  Semblancay ,  et  sa  pro- 
tectrice  lui  faisait  cadeau  deFHotel-Dunois  situe  toutpres  du  sien, 
a  Tangle  de  la  Grande-Rue  et  la  rue  Neuve  (aujourd'hui  Saint- 
Francois-de-Paule).  Il  unit,  par  une  galerie  orientee  sud-ouest,  les 
deux  corps  de  logisqui  pouvaient  s'harmoniser;  apres  quoi,  pour 
completerson  dornaine,  il  fit  Facquisition  de  plusieurs  immeubles 
voisins,  sur  Femplaeement  desquels  il  eleva  quelques  construc- 
tions. Le  tout,  avec  cours  et  dependences,  forrmart  un  quadri- 
latere,  appele  fief  de  Beaune,  et  situe  entre  les  rues  Nationale, 
Colbert  et  Saint-Franrois-de-Paule  actueltes.  Au  dire  des  connais- 
seurs  Fhotel  de  Semblancay,  chef-d'oeuvre  d'art  architectural, 
offrait  Fun  des  types  les  plus  acheves  de  la  pure  renaissance  fran- 
chise l.  En  1634  il  etait  la  propriete  cl'un  tout  jeune  homnae,  Louis 
de  La  Tr^mouille,  marquis  de  Noirmoutier,  baron  de  Chatean- 
neuf  et  de  Semblancay,  qui  ne  Fhabrtait  point.  Par  sa  situation 
centrale  et  Fagrement  d'un  jardin  assez  spacieux,  il  attira 
Fattention  des  Jesuites  et  de  leurs  amis.  Le  8  juin,  au  Chatelet 
de  Paris,  le  P.  Francois  Tacon,  procureur  de  la  Province,  s'enfai- 
sait  acquereur  au  prix  de  vingt-quatre  mille  livres,  promettait 

1.  Sur  l'hotel  de  Semblancay  voir  Charles  de  Grandmaison,  Tours  arclieolo/jique 
et  Notice  sur  I'kdtel  SemManga/y  'bulletin  de  la  Soeiete  arc/ieologique  tde  Tou- 
raine,  t.  I,  p.  179).  Sur  Jacques  de  Beaune,  voir  Alfred  Spont,  La  Bourgeoisie 
financiere  au  debut  du  XVP  siecle  (Hachette,  1895).  Disgracie  en  1524,  accuse  ensuite 
de  peculat  et  condamne  a  mort  par  un  tribunal  d'exception,  Jacques  de  Beaune  subit 
avec  courage  un  snpplice  qu'il  n'avait  pas  merite  :  deux  ans  plus  tard  on  reconnut 
son  innocence.  Apres  son  deces,  le  fief  de  Beaune  fut  mis  en  adjudication,  mais,  a 
la  demande  de  la  veuve,  on  en  avait  distrait  le  celebre  hotel  qui  resta  dans  la 
famille  jusqu'a  l'epoque  dont  nous  parlons.  II  reste  encore  de  nos  jours  quelques 
vestiges  de  ce  monument  historique,  assez  pour  regretter  l'incurie  de  la  municipalite 
de  Tours  qui  n'a  rien  fait  pour  le  proteger. 
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d'apporter  cette  somme  en  Janvier  1638,  et  de  plus  payait  sur-le- 
champ  «  cent  doubles  pistolletz  d'or  d'Espagne  pour  deux 
ehevaux  de  carrosse  que  ledit  seigneur  marquis  a  desire  avoir  en 
faveur  de  ladite  vente 1  ». 

Cette  acquisition  deplut  au  conseil  de  ville.  II  intenta  proces 
aux  Jesuites  devant  le  presidial,  sous  pretexte  que  l'hdtel  servait 
de  logement  au  roi  et  a  la  reine  quand  leurs  Majestes  venaient 
a  Tours.  Louis  XIII,  informe  de  la  contestation,  fit  dire  aux  Tou- 
rangeaux  qu'il  trouverait  toujours  ou  se  loger  quand  il  lui 
plairait  de  les  visiter,  et  il  autorisa  les  Peres  de  la  Compagnie 
a  s'installer  dans  1' hotel  de  Semblancav2. 

L'archeveque  et  son  coadjuteur,  Victor  Le  Bouthillier,  propo- 
serent  alors  aux  magistrats  nnuiicipaux  de  confier  aux  Jesuites 
rinstruction  de  la  jeunesse3.  La  Compagnie,  disaient-iis,  se  con- 
tenterait  des  revenus  alors  assignes  au  principal  et  des  deux 
cent  quarante  livres  que  le  corps  de  ville  payait  a  l'H6tel-Dieu 
pour  le  lover  des  bailments  ou  se  trouvait  l'ancien  college.  Il 
fut  arrete  dans  le  conseil  du  15  mars  1635  que  Ton  convoque- 
rait  pour  le  lendemain  les  deputes  des  paroisses.  L'assemblee 
accepta  les  propositions  faites  par  Tarcbeveque,  mais  elle  spe- 
cifia  que  les  habitants  ne  pourraieut  etre  charges  d'aueun  impot 
pour  ((  supplement  'de  dotation  du  college  ni  autres  necessites 
dudit  establissement,  ains  se  pourvoiront  pour  ce  regard  lesdits 
Peres  Jesuites  par  autres  moiens  qu'ils  adviseront,  et  pour  cest 
oil'ect  sera  traite  avec  eux  soubs  le  bon  plaisir  du  rcxy4  »..  Un 
contrat  fut  passe  le  6  septembre  entre  les  deputes  de  la  ville 
et  le  P.  Binet,  provincial  ide  -France,  assiste  du  P.  Charles  Pau- 
lin,  nouveau  superieur.  Les  Jesuites  s'engagerent  a  entretenir  au 
college  cinq  regents  pour  cinq  classes  de  lettres.  lis  promirent 
aussi  de  faire  celebrer  a  perpetuite  chaque  semaine  une  messe 
en  leur  eglise  a  l'intention  de  feu  la  Presidente  Lalemand,  bien- 
faitrice,  etde  consacrerun  jour  par  semaine  au  catechisme  fonde 
par  cette  dame5. 

Malgre  la  modicite  des  revenus,  le  college  renferma  des  l'ori- 
gine  un  assez  nombreux  personnel :  huit  pretres,  trois  scolastiques 

1.  Acte  de  vente  de  rhotel  Semblancay  (Archives  d'lndre-et-Loire,  D,  3). 

2.  Sur  ce  diflerend  avec  la  municipalite,  voir  Archives  comm.  de  Tours.  Deliberations, 
vol.  38,  p.  173  v,  174,  222,  220. 

3.  *Collegi/  Tuvonensis  uisli/iiiio... 

4.  Consentement  du  corps  de  ville  a  i'etablissement  du  college,  15  mars  (Archives 
d'lndre-et-Loire,  D,  1). 

5.  Contrat  du  G  septembre  1635  {Ibidem). 
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et  quatre  freres  eoadjuteurs1.  lis  amenagerent  aussi  prompte- 
ment  que  possible  1'hotel  de  Semblancay,  et  Fouverture  des 
classes  put  avoir  lieu  au  commencement  de  novembre  :  on 
compta  le  premier  jour  trois  cents  eleves2.  Ce  chiffre  fut  depasse 
Fannee  suivante;  il  s'elevait  a  quatre  cents  a  la  rentree  d'octo- 
bre  16373.  Depuis  cette  epoque  il  ne  varia  guere  jusqu'a  la 
fondation  de  nouveaux  cours.  Au  moment  de  la  dispersion  de 
la  Compagnie,  en  1762,  il  atteignait  huit  cents. 

Au  college  de  Tours,  comme  dans  tous  ceux  de  la  Compagnie, 
les  Peres  ne  s'occupaient  pas  exclusivement  de  1'instruction  des 
enfants ;  ils  travaillaient  de  toutes  facons  au  salut  des  antes  dans 
la  ville  et  aux  environs.  Les  catholiques  reconnaissants  repon- 
dirent  a  leur  zele  par  des  bienfaits.  Des  la  premiere  annee  sco- 
laire,  les  dons  destines  a  l'entretien  de  la  chapelle  se  monterent 
a  quatre  mille  livres4.  En  1636,  le  corps  de  ville  accorda  aux 
Peres  une  somme  de  six  cents  livres  pour  les  aider,  disait-il,  a 
la  depense  des  classes5.  En  1637,  la  closerie  de  La  Besseliere, 
situee  dans  la  paroisse  de  Cinq-Mars,  fut  donnee  par  le  sieur  Berard 
aux  Jesuites  de  la  Province  de  France  et  aflectee  plus  tard  au 
college  de  Tours  par  le  P.  Claude  de  Lingendes,  provincial6.  En 
1638  le  procureur  de  Province  recut  a  Paris,  d'un  inconnu,  une 
somme  de  trente  mille  livres  qui  fut  employee  a  payer  Fh6tel 
de  Semblancay".  Au  mois  d'octobre  16i2,  Louis  XIII  remit  aux 
Peres  les  «  droits  de  lods  et  ventes  »  qui  lui  revenaient  sur 
l'achat  du  Fief  de  Beaune  necessaire  a  Fagrandissement  du 
college*.  Mais  pour  sagrandir,  acheter  et  batir  on  avait  du 
contracter  des  emprunts,  et  les  revenus  du  college  ne  suffisaient 
pas  a  en  payer  les  interets.  A  la  demande  du  nouvel  eveque, 
Victor  Le  Bouthillier,  le  roi  accorda  par  patentes  du  mois  de 
mai  16il  quatre  mille  livres  de  rente  annuelle  sur  les  octrois 
de  la  ville  et  se  proclama  fondateur9. 

1.  Catalog!  provinciae  Franeiae. 

2.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Paulin,  15  Janvier  1636  (Franeiae  Epist.,  t.  IV). 

3.  *CoIlegii  Turonensis  institutio...,  deja  cite. 

4.  Ibidem. 

5.  Deliberation  du  conseil  de  ville,  14aoutl636  (Archiv.  Cora.,  Deliberations,  vol.  38, 
f.  427  v). 

6.  Declaration  faite  a  l'assemblee  du  clerge  (1728)   par  le  procureur   du  college 
(Archiv.  d'Indre-et-Loire,  D,  1). 

7.  Francia,  Histor.  Prov.,  Lilterae  annuae  1638. 

8.  Reraise  des  droits  de  lods  et  ventes  par  Louis  XIII,  oct.  1642  (Archiv.  d'Indre- 
et-Loire,  D.  3). 

9.  Patentes  de  mai  1641  (Archiv.   d'Indre-et-Loire,   D,  \).  Il  fallut  tout  une  suite 
d'arrets  du  Conseil  prive  et  du  Bureau   des  Finances  pour  forcer  les  receveurs  des 
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2.  Avant  l'arrivee  des  Jesuites  la  ville  de  Tours  n'avait  jamais 
eu  d'ecoles  celebres;  Aries,  tout  an  contraire,  ou  ils  s'etablirent 
en  1636,  pouvait  se  glorifier  d'avoir  ete  dans  le  passe  un  foyer 
intellectuel  rayonnant   sur  tout  le  pays.    Elle   comptait    parmi 
ses  eveques  deux  amis  des  lettres,  saint  Hilaire  et  saint  Cesaire. 
Son  ecole  cathedrale,  deja  en  renom  au  temps  de  Charlemagne, 
etait  devenue  peu  a  peu  le  centre  d'un  enseignement  scientifi- 
que  et  litteraire  tres  important.  Plus  tard,  dans  les  premieres 
annees  du  xve   siecle,  la   ville  possedait  des  scholae  gramma- 
ticae  et  logicales  distiuctes  des  «  Petites  Ecoles  »  et  dont  les 
regents  etaient  nommes  par  les  consuls,  apres  concours,  et  avec 
l'assentiment  de  l'archeveque.    Vers  le    milieu  du  xvi°   siecle 
«  l'Universite  d'Arles  »,  comme  on  disait  alors,  jouissait  d'une 
telle  reputation  qu'on  y  accourait  de  toutes  parts1.  «  Mon  pere, 
ecrit  Jeanne  du  Laurens,  voyant  que  ses  enfants  croissoient  en 
age,  qu'il  falloit  leur    apprendre  la   vertu    et  les  pousser  aux 
bonnes  lettres,  prit  la  resolution  d'habiter  Aries,  ou  il  scavoit 
y  avoir  un  bon  college  et  il  y  mena  toute  sa  famille2.  »   Avec 
Je  xvne  siecle  commenca  la  decadence,  et  Ton  vit  alors  se  des- 
siner  un  mouvement  qui  tendait  a  confier  la  direction  de  l'eii- 
seignement  a  quelque  societe  religieuse.  En  1601  l'un  des  con- 
suls, M.  de  Sabatier,  representait  au  conseil  de  ville  «  qu'il  seroit 
tres   bon    de    faire    et   instituer  un    college    de    Jesuites    pour 
1'instruction    de   la  jeunesse  qu'on  est  contraint  d'envoyer   au 
dehors  ».    Et  le   conseil    d'accueiliir   tres   favorablement  cette 
ouverture  «  pourvu  que  ce  hit  le   bon  plaisir  du  roi3  ».    D'ou 
venait  la  premiere  inspiration?  Peut-etre  de  Farcheveque  d'alors, 
Horace  del  xMonte,  tout  devoue  aux  religieux  de  la  Compagnie 
et  qui,  Irois  ans  plus  t6t,  avait  ete  charge  par  Clement  VIII  de 
soutenir  en  leur  faveur  les  demarches  du  P.  Maggio  aupres  de 
Henri  IV4.  C'est  lui,  nous  apprennent  les  registres  consulaires 
<(  qui  donna  la  premiere  pointe  au  roy  »  pour  obtenir  des  profes- 

octrois  ^  payer  cette  pension  integralement.  Les  difficultes  ne  cesserent  qu'avee  l'en- 
registrement  de  nouvellt-s  lettres  patentes  de  Louis  XIV  a  la  Cour  des  Comptes,  le 
30  aout  1651.  —  Voir  Archives  d'Indre-et-Loire,  D,  1,  Titres  au  soutien  de  la  rente  de 
4.000  livres. 

1.  Ct".  Fassin,  Annates  du  college  d  Aries,  p.  5.  —  Ranee,  Une  these  derhelorique 
au  college  des  Jesuites  d'Arles,  introduction. 

2.  Genealogie  de  MM.  du  Laurens,  annee  1561  (Aix,  Bibl.  Mejanes,  ms.  843).  Les 
trois  du  Laurens  devaient  avoir  une  haute  destinee  :  Andre  fut  medecin  de  Henri  IV; 
Gaspard,  archeveque  d'Arles ;  Honore,  d'abord  avocat  general  au  parlement  de  Pro- 
vence, mouiut  archeveque  d'Embrun. 

3.  Deliberation  du  2  5  mars  1601  (Archiv.  coram.  d'Arles,  BB,   19,  fol.  270  v). 

4.  Voir  tome  II,  p.  505. 
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seurs  Jesuites1.  De  retour  dans  son  diocese,  il  confia  chaque 
annee  aux  Peres  d" Avignon  les  stations  de  l'avent  et  du  careme 
dans  sa  cathedrale,  jusqu'a  sa  niort  arrivee  en  1603 -.  L'annee 
suivante,  les  consuls  firent  des  avances  a  la  Gompag'nie,  paree 
que,  disaient-ils.  les  enfants  ne  faisaient  «  aucun  proffict,  pour 
n'estre  ledict  college-  tout  ainsy  que  seroit  necessaire3  ».  Pour- 
quoi  le  projet  resta-t-il  en  suspens  durant  trente  annees?  Dans 
Aries,  comme  dans  bien  dautres  lieux,  les  Jesuites  comptaient 
des  partisans  et  des  adversaires,  lesquels  avaient  a  tour  de-  r6le 
la  preponderance  dans  F  administration  municipale.  De  plus,  la 
ville  epuisee  a  la  fin  du  xvie  siecle  par  toutes  sortes  de  cata- 
mites, ne  s'en  etait  pas  encore  relevee.  De  la  des  hesitations, 
des  desseins  aussitot  abandonues  que  formes.  En  1607  on  obtient 
brevet  du  roi  pour  Fetablissement  d'un  college  de  Jesuites4; 
puis,  on  s'adresse  aux  Minimes  en  1609  et  en  161i5;  aux 
Peres  de  FOratoire  de  Saint-Jean  d'Avignon,  ou  Doctrinaires, 
en   16206. 

Gaspard  du  Laurens,  successeur  de  M?r  del  Monte,  avait  sans 
doute  prevu  cette  inconstance  et  ces  dit'ficultes,  quand  en  1606, 
il  proposa  aux  superieurs  de  la  Compagnie  la  fondation  d'une 
maison  professe  dans  sa  ville  archiepiscopale.  Les  Peres  de  la 
province  de  Lyon,  qui  n'en  avait  pas  encore,  accueillaient  bien 
cette  idee  ;  elle  plut  egalement  au  P.  General7.  Cependant  rien  ne 
se  fit  :  ceux  des  habitants  qui  tenaient  pour  les  Jesuites  preferaient 
les  avoir  comme  educateurs  de  la  jeunesse.  Finalement  ce  fut 
d'abord  en  qualite  de  missionnaires  que  ces  religieux  s'etablirent 
dans  Aries,  avec  l'appui  de  Gaspard  du  Laurens.  En  1625,  ils  y 
louerent  une  maison,  organiserent  une  chapelle  au  rez-de-chaus- 
see,  et  eurent  bientot  fait  de  gagner  par  leur  devouement  les 
sympathies  de  la  population.  Ils  surent  aussi  se  concilier  l'estime 
du  nouvel  archeveque,  Jean  de  Jaubert  de  BarrauH,  par  leur 
esprit  de  soumission.  En  1631  le  prelat  voulut  oblige r  les  reli- 
gieux de  son  diocese  a  un  examen  inter  privatos  parietes,  avant 

1.  Deliberation  du  28  octobre  1604  (Archiv.  comm.,  BB,  19,  fol.  548-549). 

2.  Deliberation,  15  decernbre  1602  et  20  mai  1603  (Ibidem,  fol.  360-364,  408-409). 

3.  Deliberation  du  28  octobre  1604,  deja  citee. 

4.  Brevet  de  Henri  IV,  13  fevrier  1607  Arcbiv.  des  Bouches-du-Rhone,  grelfe  de  la 
Senechaussee  d'Arles,  lettres  roy..  1622-1638,  fol.  547). 

5.  Delib.  des  ler  Janvier,  25  mars.  5  juillet  1609,  27  decern.  1614  (Arcb.  coram.,  BB. 
fol.  Ill,  143,  184;  349-350,  613-614). 

6.  Deliberation  du  5  juillet  1620  {Ibidem,  BB,  24,  fol.  41-42). 

7.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Ricbeome,  30  mai  1606  et  aux  consuls  d'Arles, 
27juin  1606  (Lugdun.,  Epist.  Gen.,  t.  I). 
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de  leur  accorder  les  pouvoirs  de  precher  et  de  confesser.  Les 
Doniinicains,  les  Cordeliers,  les  Recollets,  les  Carmes  et  les  Mini- 
mes  protesterent,  tandis  que  les  Jesuites,  avec  les  Trinitaires  et 
les  Capucins,  reconnurent  la  legitimite  de  l'Ordonnance  arcbie- 
piscopale  comme  conforme  aux  prescriptions  du  eoncile  de  Trente, 
et  ne  se  prevalurent  point  de  leurs  privileges.  L'arckeveque  ne 
fut  pas  insensible  a  leur  procede.  Aussi,  ayant  supprime  en  1633 
les  paroisses  de  Saint- Vincent  etde  Saint-Georges  pour  les  unir  a 
celle  de  Sainte-Anne,  donna-t-il  aux  Jesuites  Feglise  Saint-Vincent 
avec  la  maison  du  cure  ou  ils  deme  are-rent  jusqu'a  Tinstallation 
du  college1.  La  cliambre  de  villa,  a  son  tour,  prit  a  leur  egard 
des  sentiments  favorables,  si  bien  que  dans  une  deliberation  du 
ler  mai  1636r  les  consuls,,  ayant  a  renouveler  le  mandat  du  prin- 
cipal, resolurenta  1'unanimite  de  leurconfier  le  college,  aumoins 
«  pourun  certain  temps  2  »Jffl  de  Barrault  approuva  sans  reseuve 
cette  resolution  «  a  Finstancer  disait-il,  que  plusieurs  personnes 
notables  [Lai  avaient]  faictes  sur  le  meme  subject,  y  joinct  la 
doctrine  et  piete  desdits  Peres »,  dont  il  esperait  le  plus  grand 
profit  pour  la  villey. 

L'alfaire  etait  done  en  bonne  voie,  lorsque  les  consuls  d'Aix 
firent  opposition,  declarant  qu'un  des  articles  passes  avec  la  Com- 
pagnie  pour  la  fondation  de  leur  college  Royal-Bourbon,  portait 
quelle  «  ne  pourroit  en  avoir  aucun  autre  en  Provence  ny  es 
terres  adjacentes 4  ».  En  meme  temps  ils  menaoaient  de  ne  plus 
payer  de  revenus  aux  Jesuites  de  cet  etablissenient,  si  Aries  l'e ca- 
po rtait.  Le  P..  Recteur  d'Aix  protesta  qu'il  resterait  neutre  dansle 
conflit;  aussi  bienr  ajouta-t-il,  la  solution  depend  du  roi,  auquel 
tous  sont  tenus  d'obeir5.  Les  reclamations  s'arreterent  la,,  et 
Louis  XIII,  par  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  1636,  permit  a 
la  Compagnie  de  Jesus  de  s'e-tablir  au  college  d' Aries,  suivant  les 
conditions  du  traite  quelle  ferait  avec  la  ville(;.  Les  articles  en 
furent  debattus  dans  un  conseil  du  15  oetobre  de  la  meme  annee. 
Voici  sommairement  ce  qui  fut  propose.  Le  college  serait  remis 
pour  six  ansT  avec  2.000  livres  de  rente,  aux  Jesuites  qui  devront 


1.  Annales  de  la  ville  d' Aries,  annee  1638  (Aix,  Bibl.  Mejanes,  ms.  897 1. 

2.  Deliberation  du  1"  mai  1676  (Archiv.  coram.,  BB,  27,  fol.  151-152). 

3.  Consentement   de  l'archeveque.    15  mai  1636  (Archiv.  des    Bouches-du-Rh6ne, 
greffe  de  l'Archeveche.  1631-1639.  fol.  217-218). 

4.  Deliberation  consulaire  d'ArlesT  14  mat  1636  (Archiv.  comm.,  BB,  27,  fol.  166). 

5.  Annales  du  college  Hoyal-Bourhon  d'Aix,  t.  I,  p.  113. 

6.  Patentes  du    roi,    juillet    1636  (Archiv.   des  Bouches-du-Rhone.    Senechaussee 
d'Arles,  1622-1638,  fol.  546). 
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fournir  7  regents  pour  7  classes,  savoir  :  deux  cours  de  philoso- 
phic, la  rhetorique,  les  humanites  et  trois  classes  de  grammaire  {. 
LeP.  HonoreAlbi,  quinegociaitaunomde  son  Ordre,  accepta  tres 
imprudeniment  ces  conditions,  avec  promesse  de  les  faire  agreer 
des  superieurs.  Or,  des  qu'il  eut  connu  les  engagements  pris,  le 
P.  General  refusa  formellement  de  les  approuver;  sans  parler  de 
l'insuffisance  des  revenus  pour  sept  professeurs,  la  clause  des 
six  annees  etait  inadmissible  :  si  Ton  ne  pouvait  modifier  ces  con- 
ditions il  n'y  avait  qua  rappeler  d'Arles  les  regents  deja  instal- 
led'2. Les  Peres,  parait-il,  s'etaient  laisse  persuader  par  quelques 
amis  qu'au  premier  conseil  general  on  leur  cederait  le  college  a 
perpetuite.  Ce  fut  done  a  ces  partisans  et  protecteurs  qu'ils 
eurent  d'abord  recourspour  l'obtenir;  mais,  ne  se  fiant  pas  entie- 
rement  a  leur  credit,  its  s'adresserent  en  meme  temps  au  roi3. 
Louis  XIII  leur  accorda  des  patentes  qui  les  rendaient  maitres  du 
college  sans  restrictions.  lis  les  presenterent  a  la  chambre  de 
ville  le  jer  mai  1637,  et,  apres  une  courte  deliberation,  le  conseil 
decida  de  dresser  un  second  contrat  sur  cette  nouvelle  base4 :  il 
fut  discute  et  arrete  le  2  aout.  L'ancien  college  sera  delaisse  aux 
Jesuites  et  repare ;  —  apres  quoi  la  ville  «  demeurera  deschargee 
de  tout  entretien  »;  — comme  rente  annuelle,  elie  donnera  deux 
mille  livres;  —  si  par  union  de  benefices,  dons  du  roi  ou  autre- 
ment,  le  revenu  du  college  depasse  un  jour  quatre  mille  livres, 
la  rente  municipale  en  sera  d'autant  diminuee  ;  —  il  y  aura 
sept  regents  comme  il  avait  ete  convenu  tout  d'abord,  et  quand 
le  revenu  aura  atteint  quatre  mille  livres,  les  Peres  donneront  de 
plus  un  cours  de  cas  de  conscience;  —  les  Jesuites  auront  dans 
Aries  le  monopole  de  Penseignement;  —  les  couvents  des  autres 
Ordres  ne  pourront  avoir  de  cours  que  pour  leurs  religieux5.  Ce 
nouveau  projet  fut  communique  au  P.  Albi  qui,  cette  fois,  prit  le 
temps  de  la  reflexion;  en  1638  seulement,  au  mois  de  juin,  il 
recut  le  pouvoir  de  passer  avec  la  ville  le  contrat  de  fondation  °. 
Certains  habitants  n'avaieot  pas  vu  sans  regret  l'adminis- 
tration  municipale  se  lier  les  mains  pour  l'avenir;  leur  mecon- 

1.  Traite  du  15  octobre  1636  (Archiv.  comm.  d'Arles,  BB,  23,  fol.  259-261). 

2.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Boniel,  provincial,  24  octobre  1636  ;  au  P.  Albi, 
25  fevrier  1637  (Lugdun.,  Epist.  Gen.,  t.  III). 

3.  Annales  de  la  ville  d'Arles,  deja  citees. 

4.  Deliberation  du  l8r  mai  1637  (Archiv.  comm.,  BB,  27,  fol.  407-409). 

5.  Articles  proposes  le  2  aout  1637  (Archiv.  comm.,  BB,  27,  fol.  462-465). 

6.  Lettres  du  P.  Boniel  au  P.  Albi,  25  juin  1638  (Archiv.  comm.,  GG,  1).  Le  con- 
trat definitif  fut  passe  le  14  juillet  1638  (Etude  de  M.  Martin-Raget  a  Aries  ;  minutes 
de  Jean  Daugieres,  reg.  1636-1639,  fol.  49-53). 
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tentement,  exprime  parfois  en  termes  amers,  gagna-t-il  les  ele- 
ves  de  philosophie?  Une  vingtaine,  l'annee  scolaire  1638-1639 
a  peine  commencee,  deserterent  le  cours  pour  suivre  celui  que 
les  Dominicains  faisaient  alors  a  leurs  novices.  Les  Jesuites 
s'etant  plaints  aux  consuls  de  cette  violation  du  contrat,  les  Domi- 
nicains a  leur  tour  alleguerent  leurs  privileges,  protesterent 
contre  l'article  passe  «  au  prejudice  de  leur  longue  et  inveteree 
possession  d'enseigner  »,  et  refuserent  de  renvoyer  les  etudiants 
de  la  ville.  Le  P.  General  avait  engage  le  P.  Albi  a  ne  pas 
intervenir  dans  la  discussion  et  a  en  laisser  tout  le  soin  aux 
consuls.  «  S'ils  obtiennent  le  triomphe  de  notre  cause,  lui 
ecrivait-il,  nous  nous  en  rejouirons  et  nous  en  rendrons  grace  a 
Dieu;  dans  le  cas  contraire,  nous  remercierons  encore  le  Seigneur 
sans  nous  attrister1.  »  II  envisageait  la  concurrence  plutot 
comme  un  bien,  un  sujet  d'emulation.  Le  debat  fut  porte  devant 
le  Parlement  qui  donna  gain  de  cause  aux  Dominicains  2.  Ainsi 
que  l'avait  prevu  Yitelleschi,  une  ecole  rivale  d'enseignement 
superieur  ne  nuisit  en  rien  au  college  de  la  Compagnie;  sous 
la  sage  direction  de  ses  premiers  recteurs  il  «  prit  un  essor 
merveilleux;  les  classes  etaient  serieuses  et  fortes,  la  discipline 
paternelle,  la  confiance  des  families  bien  marquee  3  ». 

3.  Nous  ne  sommes  que  J'echo  des  contemporains  en  disant 
que  tels  etaient  partout  les  trois  caracteres  distinctifs  de  1'ensei- 
gnement  des  Jesuites.  Aussi  leur  offrait-on  des  colleges  en  si 
grand  nombre  que  les  superieurs  durent  souvent  ou  refuser  ou 
differer.  La  petite  ville  de  Fontenay-le-Comte,  dans  le  Bas-Poitou, 
avait  ete  des  premieres  a  en  demander  apres  le  retablissement 
de  la  Compagnie  par  Henri  IV.  L'eveque  de  Maillezais, 
Henri  d'Escoubleau,  et  Isabelle  Babou,  dame  de  Sourdis, 
marquise  d'Alluye,  transmirent  au  roi  le  voeu  de  la  population. 
Mais,  a  ce  moment,  Sa  Majeste  etait  surtout  desireuse  de  susciter 
des  vocations  a  l'Ordre  de  saint  Ignace  :  avant  de  multiplier  les 
colleges  de  la  Compagnie  il  fallait  favoriser  son  recrutement  et 
la  formation  de  ses  jeunes  religieux  par  retablissement  de 
quelque  nouveau  noviciat.  Convaincu  de  cette  necessite,  et  vou- 
lant  tout  de  raeme  donner  quelque  satisfaction  aux  habitants  de 
Fontenay,   il  leur  permit,  par  brevet  du  28  fevrier   160i,    de 

1.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Albi,  15  juin  1639  (Lugdun.,  Epist.  Gen.,  t.  I). 

2.  Annales  de  la  ville  d' Aries,  de\ja  citees. 

3.  Fassin,  op.  cit.,  p.  22. 
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fonder  une  maison  de  probation,  a  laquelle  seraient  annexees 
deux  classes  de  gramniaire  et  une  d'humanites  '.Or,  a  la  menie 
date  et  toujours  dans  le  meme  esprit,  il  autorisait  les  Jesui' es  a 
rouvrir  leur  college  de  Rouen  et  a  etablir  dans  cette  ville  un 
noviciat.  Les  superieurs  ne  pouvant  en  eriger  deux  a  la.  fois, 
donnrrent  la  preference  &  la  capitale  de  la  Normandie.  Ensuite, 
pendant  trente  ans,  les  religieux  de  la  Gompagnie  durent  se 
contenter  de  faire  de  courtes  apparitions  a  Fontenay  ou  ils  etaient 
sou  vent  appeles  conime  missionnaires. 

Mais  les  habitants  de  la  ville  ne  perdaient  point  l'espoip  de 
leur  fonder  un  college,  et  nous  voyons  d'eminents  prelats  les- 
aider  de  leur  influence.  En  1608  ce  fut  le  cardinal  de  Sourdis, 
archeveque  de  Bordeaux,  auquel  le  P.  Aquaviva  eut  le  regret  de 
repondre  par  un  refus.,.  vu  la  multitude  des  colleges  ouverts  a  ce 
moment1.  En  1628  ce  fut  Henri  II  d'Escoubleau,  frere  da  car- 
dinal de  Sourdis  et  eveque  de  Maillezaisr  qui  invita  le  P.  Goton 
a  precher  a  Fontenay-le-Comte  1' octave  du  Saint  Sacrement  afin 
de  preluder  a  quelques  negociations  avec  les  autorites  munici- 
pales  \  Sans  faire  totalement  defaut,  les  ressources  n'etaient 
point  proportionnees  aux  besoins  de  1'entreprise  4  :  on  la  remit 
k  des  temps  plus  favorables,  esperant  que  la  Providence  y  poor- 
voirait. 

De  fait  elle  y  pourvut  en  secondant  les  bonnes  intentions  d'un 
enfant  de  Fontenay.  Par  ses  testament  etcodicille  du  20  mars  1620 
et  10  septembre  1627,  Michel  Brisson,  seigneur  de  L'Eraudiere, 
receveur  des  tailles  a  Montreuil-Bellay,  legua  une  notable  partie 
de  ses  biens  aux  Peres  de  Poitiers  pour  la  fondation,  dans  sa 
ville  natale,  d'un  college  ou  trois  regents  enseigneraient  «  la 
grammaire,  rhetorique,  dialectique  et  la  mathematique  »;  si  les 
revenus  etaient  plus  que  suffisants  on  arjouterait  un  autre  professeur 
pour  enseigner  la  langue  grecque  et  les  Institutes  de  Justinien  . 
Apres  la  mort  du  testateur.  les  Jesuites,  du  consentement  de 
Henri  de  Bethune,  eveque  de  Maillezais,  et  des  officiers  munici- 


1.  Brevet  du  :>8  fevrier  1604-  (Archiv.  pror.  de-  France,  Pieces  manuscrites, 
fol.  19s i ;  —  patentes  du  mois  de  juin  1604,  oil  le  roi  expose  sa  pensee  (Archives  de 
la  Vendee,  D,  2,  n.  1). 

2.  Lettre  du  P.  General  au  cardinal  de  Sourdis,  T'  avril  1608  (Acruitan.,  Epist.  Gen., 
t.  I). 

3.  Lettre  de  M.  Besly  a  Dupuy  (Bibl.  de  l'lnstitut,  coll.  Godefroy,  269,  fol.  2-12). 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Coton,  29  juillet  1624  lAquitan.,  Epist.  Gen.,  t.  II). 

5.  Testament  et  codicille  de  Michel  Brisson,  23  mars  1620,  10  septembre  1627 
(Archives  de  la  Vendue,  D.  2.  n.  4).  Cf.  Comptes  rendu*  au  Parlcment,  tome  VI, 
p.  638. 
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paux  ',.  sollieiterent  et  obtinrent  de  Louis  XIII,  au  mois  de 
novembre  1635,  des  lettres  patentes,  les  autorisant  a  accepter  le 
legs  et  tous  les  dons  qui  leur  seraient  faits  dans  l'avenir  a  la 
me  me  fin  -. 

Les  heritiers  de  Michel  Brisson  ay  ant  conteste  les  droits  de  la 
Compagiiie,  un  arret  du  conseil  declara,  le  13  Janvier  1637,  bons 
et  valables  le  testament  et  le  codicille,  mais  il  reduisit  la  part 
qui  revenait  aux  Jesuites  et  en  meme  temps  leurs  obligations  : 
ils  ne  recevront  que  la  moitie  des  biens  a  eux  delaisses  «  pour 
establir  audit  Fontenay  une  maison  et  residence  [ou  ils]  auront 
seulement  deux  classes  d'humanites,  et  demeureront  descharg-es 
d'enseigner  la  rhetorique,  dialeetique,  mathematique,  langue 
grecque  et  Institutes  de  l'empereur  Justinien'.  »  Entre  temps 
les  heritiers  avaient  tellement  embrouille  les  affaires  de  la  succes- 
sion, qu'il  fallut  au  P.  Jean  Gaultier  autant  de  patience  que 
d'habilete  pour  les  demeler  et  reconnaitre  clairement  la  part  de 
la  Compagnie 4.  D'apres  certaine  estimation  il  lui  revenait  trois 
mille  livres  de  rente  :  ainsi  l'avenir  du  petit  college  se  trouvait 
assure.  Mgr  de  Bethune  pria  done  le  P.  General  de  Tetablir  au 
plus  tot;  il  osa  meme  lui  demander  non  deux,  mais  trois  classes, 
car,  disait-il,  quand  le  conseil  rendit  son  arret  il  ne  se  doutait 
point  «  que  la  moitie  de  l'heredite  viendroit  si  hault5  ».  Le 
P.  Vitelleschi,  reconnaissant  la  justesse  de  robservation, 
acquiesca*1. 

Avec  les  heritiers  Brisson  les  choses  n'allerent  pas  si  vite ; 
comme  ils  se  refusaient  a  tout  arrangement,  l'ouverture  du  col- 
lege dut  etre  longtemps  differee7.  En  attendant,  les  catholiques 
de  Fontenay  s'occuperent  de  preparer  un  local.  Les  trois  paroisses 
de  la  ville  s'etant  reunies  le  28  juin  1637  en.assemblee  generale, 
on  decida  de  faire  une  quete  dont  le  produit  servirait  a  acquerir 
un  emplacement  et  a  beltir  1' habitation  des  Peres  et  les  classes8. 
LTn  memoire  du  temps  contient  les  noms  de  quatre-vingt-dix- 
sept  bourg-eois,  avec  la  quote-part  de  chacun  dont  le  total  se  mon- 
tait  a  deux  mille  cent  cinquante  et  une  livres,  sept  sols,  quatre 

1.  Consentement  de  I'eveque  de  Maillezais,  4  octobre  1635  (Archives  de  la  Vendee. 
D,  •>,  n.  0).  i 

2.  Patentes  du  roi,  novembre  1635  (Ibidem,  n.  10). 

3.  Arret  du  conseil  prive\  le  14  decembre  1635  (Ibidem,  C,  3,  n.  1). 

4.  Lette  du  P.  General  au  P.  Gaultier,  8  seplembre  1637  (Aquitan.  Epist.,  I.  II). 

5.  Leltre  du  Msr  de  Bethune  au  P.  General,  7  juillet  1637  (Epist.  Episcop.). 

6.  Lettre  du  P.  General  a  Msrde  Bt'thune,  23  aout  1637  (Aquitan.,  Epist.  Gen.,  t.  II). 

7.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Jacquinot,  leI"  septembre  1638  (Ibidem). 

8.  Asserablee  du  28  juin  1637  (Archiv.  de  la  Vendee,  D,  26,  n.  1). 
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deniers.  C'etait  sans  doute  les  mienx  disposes  envers  la  Compa- 
gnie;  mais  il  est  probable  que  dans  une  ville  de  neuf  a  dix  mille 
ames,  comme  etait  alors  Fontenay,  beaucoup  d'autres  contribue- 
rent  a.  1'ceuvre  entreprise  l.  En  effet,  par  acte  du  29  octobre  1637, 
les  Jesuites  pouvaient  acquerir  de  Francois  Brisson,  senechal  de 
Fontenay,  difierents  terrains  pour  lesquels  ils  donnerent  d'abord 
une  rente  de  deux  cent  vingt-deux  livres  et  s'obligerent  de  payer 
deux  mille  deux  cents  livres  qu'ils  acquitterent  le  9  mars  16382. 
Sur  ces  terrains  on  commenca  les  constructions,  et  en  1639  grace 
a  la  bienveillance  de  Mgr  de  Bethune  quatre  Peres  purent  s'ins- 
taller  dans  la  ville. 

Cependant  les  difficultes  avec  les  Brisson  ne  s'etaient  pas  toutes 
aplanies.  Le  18  Janvier  1640  intervint  une  transaction  :  ils  cons- 
tituent aux  Jesuites  «  deux  mille  quatre  cents  livres  de  rente  au 
principal  de  43.000  livres  amortissables  en  trois  annees,  et  de  plus 
s'engagerent  &  leur  payer  deux  mille  livres  k  la  Saint- Jean3  ». 
Nous  ne  savons  quelle  fut  exactement  la  date  de  l'ouverture  des 
classes.  De  deux  lettres  du  P.  Gaultieron  peut  induire  qu'elle  eut 
lieu  au  mois  d'octobre  1640;  il  n'y  eut  d'abord  que  deux  profes- 
seurs4.  L'annee  suivante  le  P.  Fronton  Gadault  fut  nomme  rec- 
teur  et  le  personnel  s'augmenta  d'un  troisieme  regent '.  En  1645 
Henri  de  Bethune  unit  au  college  le  prieure  de  Saint-Avertin  des 
Deftens,  d'un  modeste  revenu  de  deux  cents  livres ti.  Aussi  bien, 
du  cote  pecuniaire  les  Peres  eurent-ils  longtemps  a  souffrir,  car 
les  heritiers  Brisson  ne  remplissaient  par  leurs  engagements.  On 
duties  traduire  devant  le  Conseilou  ils  furent  condamnes  a  payer 
dans  six  mois  les  quarante-trois  mille  livres  convenues;  passe  ce 
delai,  les  Jesuites  etaient  autorises  k  se  mettre,  jusqu'a  concur- 
rence de  ladite  somme,  en  possession  des  domaines  delaisses  par 
Michel  Brisson;  ce  qui  fut  execute  le  11  octobre  1661 7. 

4.  Le  college  de  Fontenay  est  le  dernier  fonde  par  la  Gompa- 

1.  Comptes  rendus  au  Parlement,  t.  V],  p.  639-640. 

2.  Comptes  rendus  au  Parlement,  p.  640.  —  Acte  de  vente,  9  mars  1638  (Archiv. 
de  la  Vendee,  D,  27,  n.  3). 

3.  Transaction  du  18  Janvier  1640  (Ibidem,  D,  3,  n.  15). 

4.  Ces  lettres  nous  sont  connues  par  les  reponses  du  P.  General,  8  septembre  1640, 
et  8  Janvier  1641  (A<[uitan.,  Epist.  Gen.,  t.  II). 

5.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Gadault,  10  avril  1642  (Ibidem). 

6.  Sentence  de  l'eveque  de  Maillezais  portant  union  au  college  du  prieure  de  Saint- 
Avertin,  27  oct.  1645  (Archiv.  de  la  Vendee,  D,  70,  n.  2). 

7.  Mise  en  possession  des  domaines  de  l'heritage  Brisson,  11  octobre  1661  (Archiv. 
de  la  prov.  de  Paris,  Papiers  Rolland).  Cf.  Comptes  rendus  au  Parlement,  t.  VI, 
p.  539. 
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gnie  en  France  sous  le  regne  de  Louis  XIII.  Nous  ne  citerons  que' 
pour  memoire  celui  de  Saint- Flour,  pour  lequel  des  negociations 
furent  bien  entamees  en  1641,  mais  qui  ne  fut  ouvert  qu'apres  la 
mort  du  roi  et  accepte  seulement  en  16ii  par  P.  General. 

Reste  a  signaler,  pour  les  douze  dernieres  annees  du  ministere 
de  Richelieu,  l'etablissement  de  residences  a  Rergerac,  Pignerol, 
Pontarlier,  Epinal,  Gray,  Macon,  Frejus,  Rapaume,  Troyes  et 
Rourg-en-Rresse . 

Lorsque  en  1(321,  Rergerac,  l'une  des  places  de  surete  des  cal- 
vinistes,  tomba  au  pouvoir  de  Louis  XIII,  Sa  Majeste,  toujours 
zelee  pour  la  restauration  du  culte  catholique,  y  fonda  une  mis- 
sion de  la  Compagnie,  dependante  du  college  de  Perigueux. 
Depuis  lors  les  Peres  vinrent  regulierement  chaque  annee  exercer 
leur  ministere  dans  cette  ville,  ancien  foyer  d'heresie.  En  1631 
une  occasion  s'ottrit  au  roi  de  les  y  etablir  a  poste  fixe.  Les  habi- 
tants qui  supportaient  avec  peine  la  vue  de  la  citadelle  autrefois 
batie  pour  reprimer  toute  tentative  de  revolte,  le  supplierent  de 
la  detruire,  comme  inutile,  assure  qu'il  devait  etre  de  leur  obeis- 
sance  absolue.  Louis  XIII  y  consentit,  mais  a  une  condition  :  sur 
son  emplacement  on  construirait  une  maison  a  l'usage  des 
Jesuites.  II  donna  en  meme  temps  des  lettres  patentes  pour  l'eta- 
blissement d'une  residence  perpetuelle  de  la  Compagnie.  «  11 
remplacait  ainsi,  observe  le  P.  Cordara,  la  citadelle  detruite  par 
une  autre  bien  plus  utile  a  la  religion1.  » 

Des  circonstances  tout  autres  amenerent  les  Jesuites  Fran^ais 
dans  Pignerol.  Cette  place  forte,  prise  une  premiere  fois  en  1535 
par  Francois  Iel,  lors  de  la  conquete  du  Piemont,  avait  ete  res- 
tituee  en  1574  au  due  de  Savoie.  II  s'y  trouvait  depuis  1621  une 
maison  de  la  Compagnie,  dependante  du  college  de  Turin  dans 
la  province  de  Milan2.  On  y  avait  adjoint,  pour  repondre  au  desir 
du  cardinal  de  Savoie,  deux  regents  de  grammaire  qui  cesserent 
d'enseigner  en  1626,  lorsque  la  peste  enleva,  avec  une  grande  par- 
tie  dela  population, trois  religieuxdela  residence3. En  16301a  ville 
de  Pignerol  tombaitau  pouvoir  de  Richelieu  et,  l'annee  suivante, 
elle  etait  cedee  a  la  France.  Les  Peres  Italiens  s'etant  alors 
retires,  deux  Peres  de  la  province  de  Lyon  furent  demandes  par 
Louis  XIII  pour  s'occuper  desinterefcs  spirituels  de  la  garnison4. 

1.  Cordara,  Bist.  Soc.  Jesu,  P.  VI,  1.  XVI,  n.  266. 

2.  Ibidem,  1.  VI,  n.  23. 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Ferrand,  25  fevrier  1637  (Lugd.,  Epist.  Gen.,  t.  III). 
« Informatio  de  restituendis  scolis  »,  16  sept.  1656  (Lugd.,  fundat.  colieg.,  t.  V,  n.  109). 

4.  Litteraeannuae  1632  (Ludg.  hisloria,  1. 1,  n.  68). 
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Il  y  avail  parmi  les  soldats  un  certain  nombre  d'heretiques  : 
ving't  d'entre  eux,  repondant  a  I'appel  de  la  grace  et  au  zele  des 
.missionnaires,  abjurerent  leur  erreurs  pour  entrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise1.  Des  que  les  Peres  Francais  connurent  suffisamment 
la  langue  italienne,  ils  n'eurent  pas  moins  de  succes  aupres  des 
catholiques  de  la  ville,  qui  reclamerent  la  reouverture  des  classes 
depuis  longtemps  abandonnees.  Le  P.  General  leur  accorda  un 
regent  de  grammaire,  a  charge  de  subvenir  a  son  entretien2.  In 
don  du  roi  le  leur  permit  jusqu'en  1643;  mais,  a  cette  date,  le 
gouverneurayant  employe  a  d'autres  usages  les  cent  sacs  de  fro- 
ment  accordes  par  Sa  Majeste,  la  petite  classe  fut  fermee3. 

Le  premier  superieur  frangais  de  Pignerol,  le  P.  Jean  Amien, 
s'etait  occupe  des  son  arrivee  de  recuperer  un  heritage  qui 
devait  etre  tres  utile  a  la  residence4.  Les  parents  collateraux 
du  donateur,  Alexandre  Cussi,  s'en  etaient  empares  apres  sa 
mort.  A  la  suite  de  longues  negociations,  ees  biens,  qui  consis- 
taient  surtout  en  prairies  et  terres  labourables,  finirerit  par  etre 
restitues  a  leurs  legitimes  proprietaires '.  Le  P.  Vitel'leschi  en 
confia  1'administration  au  procureur  de  la  residence,  en  vue 
du  oollege  qu'on  se  proposait  alors  d'etablir,  mais  qui  ne  fut 
erige  que  beaucoup  plustard'1. 

5.  Nous  avons  dit  au  tome  III  dans  quelles  conditions  fut 
etablie,  en  1614,  la  mission  de  Pontarlier.  Le  P.  General  n'ayant 
pas  permis  davantage,  le  college  de  Besancon  se  con'tentait  d1en- 
voyer  dans  cette  ville  quelques  Peres  a  differentes  epoques  de 
l'annee'.  En  1623  les  habitants  demanderent  a  la  Compagnie 
une  residence,  en  laissant  entrevoir  leur  intention  de  lui  confier 
un  jour  la  direction  d'un  colleg-e8.  Or  ce  projet  allail  contre 
les  decisions  du  Parlement  de  Dole  et  des  Archiducs  qui  avaient 
■declare  qrue  les  Jesuites  ne  pourraient,  sous  aucun  pretexte, 
«  tenir  forme  de -college  a  Pontarlier  pour  instruire  la  jeunesse  ». 
Aussi  le  P.  Vitelleschi  ne  voulut-il  rien  resoudre  sans  l'avis  du 


1.  Ibidem.  Of.  Cordara,  Historia  Soc.  Jesu,  P.  VI,  1.  XVII,  n.  214. 

2.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Amieu.  19  fev.   1632  (Lug.,  Epist.  Gen.,  t.  W .  Du 
m6me  au  syndic  de  Pignerol,  12  fevr.  1633  (Mediol.,  Epist.  Gen.,  t.  1631-1635). 

3.  «  Informatio  »,  deja  citee. 

4.  Testamento  del  Sr  Alessandro  Gusso  (Lugd.,  fundaf.  coll.,  t.  V,  n.  106). 

5.  Lettre   du  P.  Amieu  au  P.   General,   15  juill.  1633  (Ihidcm).  Les  biens  dont  il 
s'agit  avaient  ete"  legues  en  partie  a  l'hopital,  en  partie  a  la  residence. 

6.  Lettres  patentes  de  Louis  XIV,  avril  1684  (Lugdun.  fund,  colleg.,  t.  V,  n.  116). 

7.  Voir  t-  Ill,  p.  402. 

8.  «  Pro  Instituendo  collegio  Pontarliensi  »,  1623  (Lugd.,  Fund,  colleg.,  t.  VI,  n.  120). 
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P.  Provincial  de  Lyon  et  tie  ses  consulteurs.  Leurs  informations 
recues,  il  deoida  qu'on  nedevait  plus  s'occuper  de  cette  affaire, 
mais  qu'on  pourrait  continuer  la  mission  comme  auparavant1. 
Plus  tard,  en  1627,  il  repondit  encore  an  P.  Charlet  qui  lui  avait 
de  nouveau  transmis  le  desir  des  habitants  :  «  On  a  depuis  long- 
temps  reconnu  qu'il  n'etait  pas  expedient  d'etablir  un  college  a 
Pontarlier  et  qu'xine  simple  mission  suffisait  au  bien  spirituel 
de  la  ville2.  »  Cependant,  lorsqu'en  1633  le  P.  de  Barry  eon  fut 
nomme  superieur,  des  doutes  existaient  sur  la  nature  de  ce 
domicile  de  la  Compagnie.  Le  P.  Binet,  ancien  provincial  de 
Lyon,  affirmait  que  Pontarlier  avait  ete  reconnu  comme  residence 
par  le  P.  General  Aquaviva.  Devant  cette  incertitude,  et  pour 
donner  quelque  satisfaction  aux  catholiques  de  la  ville,  Vitelles- 
chi  se  determina  pour  une  residence  dependante  du  college  de 
Besancon3. 

Les  Jesuites  d'abord  installes  dans  une  partie  de  l'ancien 
chateau  occuperent  ensuite  une  maison  pres  de  l'H6tel  de  Ville. 
lis  etaient  charges  de  la  plupart  des  predications  et  faisaient 
chaque  dimanohe  une  instruction  sur  la  doctrine  chretienne  a 
l'eglise  Saint-Benigne4.  Quelques  instances  tqu'on  fit  plus  tard 
au  P.  General  en  faveur  d'un  college,  il  ne  voulut  jamais  emtrer 
en  negociations  sur  ce  sujet.  «  Quand  nous  aurons  le  consen- 
tement  des  magistrats  de  Dole,  ecrivait-il  au  P.  Anatole  Lisola 
le  Pr  mars  1638,  nous  pourrons  penser  au  ^college;  d'ici  la, 
toute  demarche  de  notre  part  serait  inutile  etmeroe  dangereuse5.  » 
En  effet  les  Dolois  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  oet  eta- 
blissement.  D'aecord  avec  les  Etats  de  Bourgogne,  le  Parlement 
de  D6le  avait  adresse  une  requete  au  roi  d'Espagne  pour  lui 
demander  dene  point  le  permettre1'. 

6.  Eipinal,  dans  les  Vosges,  avait  depuis  longtemps  le  mem-e 
desir  que  Pontarlier.  Les  Peres  qui  venaient  souvent  y  precher7,, 
y  avaient  fait  connaitre  la  Gompagnie  et  ses  ceuvres.  On  voulut 


1.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Fourier,  16  oct.  1623,  12   mars  1624  (Lugd.,  Epist. 
den.,  t.  II). 

2.  Du  merae  au  P.  Charlet,  13  Janvier  1627  (Ibidem). 

3.  Lettre  du  P.  Vitelleschi  au  P.  Philibert  Cantier,  15  juill.  1633  (Lugd.,  Epist. 
Gen.,  t.  III). 

4.  Jules  Mothez,  Hi  si  aire  de  la  ville  de  l'tni/arlier. 

5.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Lisola,  lor  mars  1638  (Lugd.,  Epist.  Gen.,  t.  III). 

6.  Remontrance  des   Etats  de   Bourgogne,    avril  1636  (Archiv.   comm.    de   Dole, 
n.  1602). 

7.  Voir  les  Comptes  de  la  ville,  aux  Archiv.  comm.  d'Epinal,  GG,  127,  fol.    13,  54, 
56,  65;  —  128,  fol.  3,  4,  7,  8,  9-132,  fol.  17). 
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des  lors  les  avoir  a  demeure.  Deux  jeunes  religieux,  enfants 
du  pays,  au  moment  de  prononcer  leurs  voaux,  disposerent  de 
leur  fortune  en  vue  du  futur  etablissement.  Claude  Salmon 
donna  «  tout  le  foncls  paternel  »,  abandonnant  les  biens  qui  lui 
venaient  de  sa  mere  «  a  ses  freres  et  soeurs  uterins1  ».  Antoine 
du  Pont  ceda,au  profit  des  Jesuites  d'Epinal,  plusieurs  «  gaignages  » 
ou  metairies  qu'il  possedait  aupres  de  Mirecourt'2. 

En  1628  les  principaux  habitants  offrirent  une  maison  aux 
Superienrs  de  la  Gompagnie.  Mais  il  fallait,  meme  pour  une 
simple  residence,  l'autorisation  du  due  de  Lorraine,  et  celui- 
ci,  bien  que  tres  favorable,  ne  voulait  point  la  donner  avant 
d'avoir  consulte  le  bailly  d'Epinal  et  les  «  gouverneurs  et  gens 
du  conseil3  ».  Ces  derniers  auraientprefereun  college.  Ils  re  pre- 
sentment a  Son  Altesse  quune  residence  de  Jesuites  ne  serait 
utile  et  fructueuse  que  si  on  leur  permettait  d'instruire  la  jeu- 
nesse  et  d'enseigner  les  humanites ;  mais  qu'autrement  il  n'en 
pourrait  revenir  aucun  profit  au  public,  «  attendu,  disaient-ils, 
qu'il  se  trouve  en  ladite  ville  quantite  d'aultres  religieux  pour 
administrer  les  sacrements  de  confession,  [et]  rendre  les  offices 
de  charite  qui  competent  a  leur  profession,  de  la  nourriture 
desquels  ladite  ville  est  chargee4  ».  Epinal  possedait  deja  des 
Minimes  et  des  Capucins. 

Le  P.  Vitelleschi  n'etait  nullement  oppose  a  1'etablissement 
d'un  college;  toutefois  il  jugea  plus  prudent  de  laisser  la  deci- 
sion au  due  de  Lorraine.  Charles  IV  fit  savoir,  le  H  Janvier  1632, 
ses  volontes  au  bailly  d'Epinal;  il  autorisait  les  Jesuites  a 
s'etablir  dans  cette  ville,  mais  a  deux  conditions  :  «  1°  lis  se 
logeront  ailleurs  que  dans  la  maison  qu'ils  avoient  ci-devant 
choisie ;  —  2°  ils  se  [remettront]  a  moy  de  faire  seulement  une 
[residence]  ou  un  petit  college...  suyvant  que  cy  aprez  j'en 
ordonneray  pour  la  plus  grande  utilite  des  uns  et  des  autres 5.  » 
Dans  ces  conditions,  les  gouverneurs  d'Epinal  consentirent  a 
recevoir  les  Peres  de  la  Compagnie,  et  ils  mirent  a  leur  dis- 
position une  maison  que  Fabbesse  de  Saint-Goery,  Alix  de 
Dommartin,  avait  autrefois  leguee  «  pour  servir  a  jamais  a  tenir 

1.  Testament  de  Claude  Salmon,  1"  aoiit  1622  (Archiv.  des  Vosges,  H,  53). 

2.  Donation  d'Antoine  du  Pont,  1630  (Archiv.  de  la  Meurthe,  H,  2227). 

3.  Lettres  du  due  de  Lorraine  aux  gouverneurs  et  gens  du  conseil,  et  au  bailly 
d'Epinal,  sur  1'etablissement  des  Jesuites,  18juin  1628  (Archiv.  comm.  d'Epinal,  GG). 

4.  Reponse  des  gouverneurs  et  gens  du  conseil,  1628  (Ibidem). 

5.  Lettre  du  due  de  Lorraine  au  Bailly  d'Epinal,   14  Janvier  1632  (Archiv.  comm., 
GG). 
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ecole  ».  Les  religieux  l'occuperent  a  la  Saint-Martin  de  1633, 
moins  une  partie  reservee  a  Fancien  pedagogue1.  Le  P.  Jean 
Fagot  fut  le  premier  superieur  ;  il  avait  avec  lui  trois  pretres  et 
un  frere  coadjuteur.  Une  classe  de  grammaire,  commencee  des 
la  premiere  annee,  dut  etre  interrompue  a  cause  de  la  guerre. 
Pour  l'entretien  du  personnel,  on  avait  compte  sur  les  biens 
delaisses  par  les  PP.  Salmon  et  du  Pont;  leurs  revenus  ne 
suffisant  pas,  on  eut  recours  a  la  charite  publique.  On  recueillit 
un  millier  de  francs  par  les  soins  de  Francois  Paticier,  abbe 
des  clercs  reguliers  de  Chaumouzey,  auxquelsleP.  Jean  Bettingen 
enseigna  plusieurs  annees  la  philosophic  et  la  theologie.  Puis 
I'abbesse  de  Saint-Goery,  Claude  de  Cussigny,  promit  une 
pareille  somme  jusqu'a  sa  mort2.  Voulant  en  outre  que  sa  libe- 
ralite  lui  survecut,  elle  legua  aux  Jesuites,  par  un  testament  du 

6  aout  163i,  sa  metairie  de  Golbey  «  a  charge,  disait-elle,  d'en- 
tretenir  deux  regens  en  ce  lieu  d'Espinal,  qui  auront  soing  et 
seront  obliges  de  fournir  de  leurs  escholliers  pour  ayder  le  mai- 
tre  d'escolle,  institue  par  nous  ou  les  dames  abbesses  nos  suc- 
cesseresses...  a  chanter  pendant  Foffice  de  la  paroisse  selon 
Tancien  usage3  ».  En  1641,  c'est-a-dire  «  cinq  ou  six  ans  apres 
le  deces  de  ladite  dame  abbesse  »,  on  n'avait  pas  encore  rempli 
ses  volontes ;  les  Peres  adresserent  done  une  requete  a  la 
duchesse  de  Lorraine  qui,  en  Fabsence  de  son  mari,  leur  permit 
de  cultiver  la  metairie  de  Golbey  et  de  jouir  de  ses  revenus4. 
Le  college  d'Epinal  ne  fut  regulierement  etabli  qu'au  mois  de 
novembre   1668  par  ordonnance  de  Charles  IV5. 

7.  La  ville  de  Gray  possedait  depuis  1622  une  mission  qui 
s'etait  beaucoup  developpee,  grace  aux  travaux  apostoliques  des 
PP.  Jean  Huguenet  et  Antoine  de  Hautvillars11.  Aussi  a  deux  repri- 
ses, en  1627  et  en  1629,  les  officiers  municipaux  songerent-ils  a 
confier  a  la  Compagnie  leur  petit  college  ;  mais  ils  durent  y  renon- 
cer  devant  le  veto  du  Parlement  de  Ddle7,  etl'on  se  contenta,  en 

1.  Cession  d'un«  maison  aux  Jesuites,  7  novembre  1633  (Archiv.  de  la  Meurthe, 
H,  252?;. 

2.  Litterae  annuae  1634  (Prov.  Campaniae  historia,  t.  1616-1757,  n.  20). 

3.  Clause  du  testament  de  Mmo  de  Cussigny,  6  aout  1634  (Archiv.  des  Vosges,  H, 
54,  liasse  6). 

4.  Requete  des  Jesuites  au  sujet  du  legs  Cussigny,  12  avril  1641  et  ordonnance  de 
la  duchesse  Beatrix  {Ibidem,  n°  52). 

5.  Dreyfuss  et  Decelle,  Bisloire  du  college  d'Epinal,  p.  31. 

6.  Voir  t.  Ill,  p.  538,  539. 

7.  Deliberations  de  la  chambre  de  ville,  15  Janvier  1627,  29  avril  1629,  5  et  11  mai, 

7  juin  1629  (Archiv.  comm.,  D,  143). 
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1634,  de  changer  la  mission  en  residence.  Installee  dans  la 
maison  des  parents  du  P.  Henri  Caisel  et  ayant  pour  principal 
revenu  les  biens  qu'ils  lui  avaient  laisses1,  elle  devint  bientot  le 
centre  d'ceuvres  utiles  et  fecondes.  Ecoutons  l'annaliste  des 
debuts.  «  Grand  nombre  de  confessions  generates,  dit-il,  ont 
este  ouyes  des  le  commencement,  et  les  fruictz  des  cathechismes 
faictz  jusques  present  a  la  grande  eglise  dela  ville  ont  este  signa- 
lez...  Cinq  ans durant,  divers  des nostres  out  presche  1' advent  et 
le  caresme  avec  beaucoup  de  fruict  et  de  satisfaction...  La  cons- 
tame  s'est  introduite  de  sonner  tous  les  soirs  [la  cloche]  pour  faire 
prier  pour  les  trepasses.  Durant  la  contagion,  les  pestiferes,  tant 
de  la  ville  que  ceux  qui  estoient  aux  loges  aux  environs  d'icelle, 
ont  este  servis,  assistes,  consoles,  confesses  avec  beaucoup  d'edi- 
fication  et  contement,  dont  le  magistrat  en  corps  nous  a  remer- 
cies.  Les  malades  de  la  ville  et  autres  affliges,  sans  acception  de 
personnes.  ont  este  par  nous  ordinairement  visites,  confesses  et 
aydes  a  bien  mourir.  Plusieurs  bourgs  et  villages  circonvoysins 
ont  este  instruicts,  catechises,  presches.  Plusieurs  maisons  reli- 
gieuses,  non  seulement  de  la  ville  mais  encore  du  dehors,  se 
servent  ordinairement  de  nous  pour  des  exhortations  et  les 
confessions  extraordinaires-.  » 

Cet  apostolat  s'exercait  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  qui 
fit  de  la  Franche-Comte  un  desert;  mais  rien  n'etait  capable 
d'arreter  les  Peres  de  la  residence  de  Gray  :  ils  se  multipliaient 
en  quelque  sorte  pour  soulager  toutes  les  detresses.  «  Seuls,  dit 
M.  Godard,  les  compagnons  de  Pierre  Fourier  les  egalaient  alors 
en  zele  et  en  devouement  »  ;  mais  apres  sa  mort,  apres  la  disper- 
sion de  ses  disciples  et  rabandon  du  prieure  de  Corneux  par  les 
Premontres,  il  ne  restait  plus  que  les  Jesuites  capables  «  de  se 
maintenir  avec  quelque  utilite  pour  le  public  dans  la  petite  ville 
ruinee  et  depeuplee  absolument3  ». 

A  cette  epoque  on  revint  k  un  ancien  projet  d'etablir  a  Gray 
un  noviciat.  Le  docteur  Richard,  chanoine  de  Teglise  collegiale 
de  Notre-Dame  d'Arbois,  avait  donne  leli  mai  1036  une  somme 
de  quarante  mille   francs  dont  le  revenu   devait  etre   employe 

1.  Deliberations,  16  d^cembre  1609,  23  mars  1610  (Ibidem).  «  Informatio  de  mis- 
sione  Grayacensi  »  (Lugdun.  fund,  colleg.,  t.  IV,  n.  75).  —  llistoire  abregee  de  l'etablis- 
sement  du  college  (Ibidem,  n.  74).  Parmi  les  autres  premiers  bient'aiteurs  nommons 
le  P.  Francois  Hugon,  la  Comtesse  de  Cbamplitte,  Mu°  Marguerite  Robert. 

2.  Bref  narre  de  la  residencede  Gray  (Archiv.  de  la  Haule-Saone,  D,  5).  Cf.  Godard, 
llistoire  de  I'ancien  college  de  Gray,,  p.  60-61. 

3.  Godard,  op.  cit,.,  p.  63.  , 
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a  la  fondation  d'une  maison  de  probation  dans  une  ville  du  conite 
de  Bourgogne,  au  choix  dessuperieurs1.  Geux-ci  hesiterent  long- 
temps  entre  Gray,  Salins  et  Vesoul.  Au  surplus  la  dotation  Richard 
ne  suffisant  pas  a  elle  seule,  les  choses  trainerent  en  longueur. 
Finalement  ce  sera  un  college  que  les  Jesuites  fonderont  a  Gray 
en  1653. 

8.  A  Macon  l'etablissement  d'une  residence  preceda  aussi  l'erec- 
tion  d'un  college,  et  la  encore,  comme  nous  l'avons  vu  pour 
plusieurs  autres  villes,  le  prince  de  Conde  preta  son  puissant 
concours. 

En  1629  il  avait  ete  question  de  confier  aux  Jesuites  les  ecoles 
tenues  jusqu'alors  par  des  maitres  seculiers;  mais  une  assemblee 
des  «  notables  bourgeois  »  s'y  etait  opposee,  attendu  le  grand  nom- 
bre  de  religieux  et  de  gens  d'eglise  qui  se  trouvaient  deja  dans 
cette  «  petite  ville  composee  seulement  de  douze  cens  feux  et  la 
moytie  reduite  a  mandicite2  ».  Trois  ans  plustard,  le  19  decembre 
1632,  l'assemblee  de  nouveau  reunie  entendit  lecture  d'une  let- 
tre,  tout  entiere  ecrite  de  la  main  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Conde  :  «  Messieurs  les  eschevins  et  habitans  de  iMascon,  il  y  a  long- 
temps  que  je  desire  voir  les  Peres  Jesuites  establis  en  vostre  ville; 
ils  vous  seront  tres  utilles  soit  pour  enseigner  vos  enfans  sans  frais, 
soit  pour  la  predication,  confessions,  instructions,  catechismes  : 
ce  sont  personnes  dontla  probite  est  sans  reproche.  Jevous  ecris 
done  la  presente  pour  vous  prier  consentir  que  le  Roy  soit  suplie 
de  permettre  leur  estabiissement  en  vostre  ville,  et  je  vous  seray 
en  mon  particulier  oblige  si  vous  le  faites;  car  je  les  aime  avec 
raison,  pour  la  connaissance  de  leurs  merites,  leur  aiant  mis  mes 
enfans  entre  les  mains.  Je  laisse  a  vostre  chois  ou  de  les  rece 
voir  au  college,  ou  en  une  residence  simple,  sans  qu'il  vous  en 
couste  rien;et  celle-cy  n'estant  a  autre  fin,  jela  finiray  vous  assu- 
rant  que  je  suis  de  tout  mon  cceur,  Messieurs...  vostre  afectionne 
amy  —  Henry  de  Bourbon3.  » 

Sans  doute,  sous  cette  forme,  Toffre  etait  tentante;  aussi,  apres 
une  courte  deliberation,  fut-il  resolu  d'une  commune  voix  «  qu'on 
satisferait  au  desir  de  Mgr  le  prince  ».   On  decida  done  d'avoir 

1.  Donation  du  Dr  Richard,  14  inai  1636  (Archiv.  du  Doubs,  D,  9,   et  Jesuites  de 
Salins,  H,  10). 

2.  Deliberation  du  conseil  de  ville,  7  juillet  1629  (Archiv.  comm.,  BB,  90,  fol.  132- 
133). 

3.  Lettre  du  prince  de  Conde  aux  echevins  de  Macon,  decembre  1632  (Archiv.  comm., 
GG,  127,  n.  79). 
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des  Jesuites  «  pour  linstruction  de  la  jeunesse  jusques  en  philo- 
sophie  »  ;  on  leur  abandounerait  les  maisons  ou  sefaisait  «  l'exer- 
cice  du  college  »,  et  la  rente  aonuelle  fournie  jusqu'alors,  laquelle 
montait  a  six  cents  livres,  y  compris  la  prebende  preceptorale1. 
Onse  crutainsi  tres  genereux,  puisque  le  prince  de  Conde  n'avait 
sollicite  aucune  contribution  pecuniaire.  Mais  on  demandait  six 
classes,  et  la  Compagnie  ne  pouvait,  avec  six  cents  livres  de 
revenu  en  perspective,  donner  le  personnel  necessaire  a  un  col- 
lege de  cette  categorie  :  les  superieurs  firent  done  savoir  que  les 
conditions  n'etaient  pas  acceptables2,  et  pendant  trois  annees  il 
ne  fut  plus  question  de  la  venue  des  Jesuites  a  Macon.  En  1635  le 
P.  Pierre  Bullioud,  de  passage  en  cette  ville.  remit  aux  echevins 
un  memoire  court  et  signe  de  lui,  dans  lequel  il  demandait  que 
les  Peres  fussent  recus  par  forme  de  residence.  Il  y  insinuait  que 
ce  serait  «  une  disposition  procbaine  a  un  college,  lorsque  la 
ville  ferait  suffisante  fondation  a  cet  effet3  ».  Une  visite  de  mon- 
sieur le  prince  ayant  coincide  avec  le  sejour  du  jesuite,  une 
assemblee  des  bourgeois  fut  convoquee  le  30  septembre.  afin 
d'etudier  l'affaire  a  nouveau.  On  y  resolut  d'abord  que  la  con- 
clusion du  19  decembre  1632  serait  executee  selon  sa  forme  et 
teneur;  en  outre,  pour  temoigner  son  desir  de  confier  son  college 
a  la  Compagnie  de  Jesus,  la  ville  consentit  a  donner  une  rente 
annuelle  de  mille  livres4.  Comme  ce  revenu  netait  pas  encore 
proportionne  aux  besoins  d'un  college  moyen,  le  P.  Filleau  se 
contenta  d'eriger  a  Macon  une  residence  ou  les  religieux  s'adon- 
nerent  pendant  quinze  ans  au  seul  ministere  apostolique5.  Le 
college  ne  fut  etabli  qu'en  1650,  grace  a  la  bienveillance  de 
Feveque,  Louis  Dinet.  frere  d'un  jesuite,  le  P.  Jacques  Dinet, 
confesseur  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

9.  Un  autre  eveque,  celui  de  Frejus,  Barthelemy  de  Camelin,  se 
lit  egalement  le  protecteur  des  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jesus  dans  sa  ville  episcopate .  Il  les  y  avait  etablis  en  mission 


1.  Deliberation  du  19  decembre  1632  (Ibidem,  n.  4).  Cf.  Raraeau,  Les  fondation* 
religieuses,  etc...  dans  la  Revue  de  la  Societe  UK.,  hist,  et  arch,  du  departement 
de  I'Ain,  1880-1881,  p.  279,  Le  college  des  Jesuites.  —  Comptes  rendus  au  Parle- 
ment,  t.  VI,  p.  204. 

2.  Deliberation  du  18  septembre  1633  (Archiv.  comm.,  GG,  127,  n.  9). 

3.  Memoire  du  P.  Bullioud,  1635  (Ibidem,  n.  6). 

4.  Deliberation  du  30  septembre  1635  (Ibidem,  n.  10). 

5.  Lettre  du  P.  Filleau  aux  echevins,  9  octobre  1635  [Ibidem,  n.  11).  «  Fundatio 
•ollegii  matisconensis  »  (Lugd.,  Fund,  colleg.,  t.  IV,  n.  145). 
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durant  l'annee  1619,    hebergeant  dans  son  propre   palais  deux 
Peres  et  tin  Frere  coadjuteur  l.  Des  l'annee  suivante,  les  consuls 
leur  proposerent  lajoaissance  d'un  immeuble  avee  une  rente  de 
cent  ecus,   s'ils   voulaient  prendre  la  direction  de  Fecole  2.  La 
Compagnie  n'ayant  pas juge  a  propros  d'accepter  3,  lesreligieux 
resterent  les  botes  du  prelat  jusqu'en  1626.  A  cetteepoque  M^de 
Gamelin    acheta  pour    leur  usage  une  maison  qu'il  meubla  de 
toutes  les  choses  necessaires  a  une  communaute  ',  et  le  conseil 
de  ville  «  attendu  le  merite  des  dits  Peres  Jesuites  et  le  profit 
spirituel  de    leur  ministere    »,   la  declara  «   tranche  de  toutes 
tailles  '  »>.  L'eveque    leur  avait  assure  une  rente  annuelle    de 
quatre  cents  livres6;  puis  bientot,    tres  satisfait  du  bien  qu'ils 
operaient  dans  le  diocese,  il  voulut  transformer  la  mission  en  une 
residence  perpetuelle    composee   de   quatre  Peres   et  de    deux 
F  re-res  coadjuteurs.  Appuye  par  son  chapitre  et  par  la  munici- 
pality, qui    a  ce   propos  ecrivirent  a  Louis   XIII  des  lettres  tres 
elogieuses  pour  la  Compagnie  :,   il  obtint  de  Sa  Majeste   toutes 
permissions  necessaires  s.  Ensuite,  offrant    aux  Superieurs   une 
pension  de  neuf  cents  livres  pour  I'entretien  des  Peres,  il  pour- 
suivit  avec  insistance  la  realisation  de   ses  projets  •'.   On  lui   fit 
observer  qu'une  residence  ne  pouvait  avoir  de  revenus  et  que 
pour  sa  subsistance  elle  devait  dependre   d'un  college.  II  voulut 
bien  se  plier  a  ces  usages  sans  se  departir,  en  fait,  de  sa  libera- 
lite,  et  au  mois  de  decembre  1636  le  P.  General  permettait  au 
P.  Boniel,  provincial  de  Lyon,  d'accepter  la  residence  de  Frejus, 
qui  sera  rattachee  au  college  Royal-Bourbon  d'Aix.  Elle  fut  ins- 
tallee  l'annee  suivante  ln. 

A  l'autre  bout  de  la  France,  dans  la  petite  ville  de  Bapaume, 
la  Compagnie  avait  a  cette  epoque  une  simple  mission.  C'etait 
comme  Fembryon  dune  residence  pour  laquelle  une  pieuse 
femme,  Barbe  Demonchaux,  veuve  de  Mathieu  Dupuis,  avait,.  par 

1.  Voir  t.  Ill,  p.  537. 

2.  Deliberation  du  2S  juin  1620  (Arcbiv.  comm.,  BB,  10,  fol.  181). 

3.  Deliberation  du  22  decembre  1622  (Ibidem,  BB,  11,  fol.  20). 

4.  Erection  dune  maison  de  PP.  Jesuites...  par  Barthelemy  de  Camelin,  28  aoiit 
1626  (Etude  de  M°  Sidore,  minutes  de  Jean  Raimond,  1626,  fol.  99,  103). 

5.  Deliberation  du  19  decembre  1627(Archiv.  comm.,  BB,  11,  fol.  188  v°). 

6.  Cession  dune  pension  de  400  livres,  2  novembre  1628  (Etude  Me  Sidore,  minutes 
Raimond,  1627-1628.  fol.  565-568). 

7.  Histoire  de  la  residence  de  Frejus  (Lettre  du  P.  Vernet.  22  juin  1715,  Lugdun., 
fund,  colleg.,  t.  VI,  n.  108). 

8.  Lettre  de  Mgr  de  Camelin  au  P.  General,  28  juillet  1634  (Epist.  Episcoporum). 

9.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Claude  Boniel,  2  decembre  1636  (Lugdun.,  Epist.  Gen., 
t.  111). 

10.  Mechin,  Annates  du  college  d'Aix,  t.  I,  p.  114. 
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testament  du  12  mars  1619,  institute  ies  Jesuites  d'Arras  ses 
«  heritiers  absolus j  ».  Mais  Fheritage  ne  repondant  point  tout 
d'abord  a  1'importance  de  Fentreprise,  les  Peres  durent  attendre 
que  ['accumulation  des  interets  eut  augmente  le  capital.  Jusque- 
la,  il  fallut  se  contenter  d'envoyer  de  temps  en  temps  des  mis- 
sionnaires  a  Bapaume,  et  il  semble  qu'a  partir  de  1636  deux 
religieux  de  la  Compagnie  y  residerent  ordinairement 2.  lis 
exercaient  leurs  ministeres  dans  une  chapelle  de  Feglise  parois- 
siale  appartenant  aux  confreres  de  Notre-Dame  de  Pitie;  les  maire 
et  echevins  les  avaient  autorises  a  «  s'employer  de  tout  cosur  a 
Fadvancement  tant  de  ladite  chapelle  que  de  la  confrairie  de  la 
Benoiste  Merge  3  n. 

Bapaume,  dans  FArtois,  appartenait  alors  a  la  maison  d'Au- 
triche-Espagne.  Lorsqu'en  1641  la  ville  fut  conquise  par  le  mare- 
chal  de  La  Meilleraye,  la  demeure  de  la  Compagnie  fut  remise 
aux  Peres  de  la  Province  de  France.  Cette  communaute  ne  prit 
quelque  developpement  qu'au  debut  duxvnr"  siecle.  Les  Jesuites 
aides  des  liberalites  de  Jeanne  Dupuis,  petite  lille  de  Barbe 
Demonchaux,  construisirent  alors  une  habitation  qui  fut  long- 
ternps  une  des  plus  importances  de  Bapaume4.  lis  n'y  eurent 
jamais  de  college. 

10.  La  ville  de  Bourg-en-Bresse  en  desirait  un  depuis  1618  5. 
Quand,  a  cette  epoque,  deux  Peres  de  la  Compagnie  s'y  etablirent 
en  mission,  la  municipalite  leur  avait  confie  la  surintendance  des 
regents  seculiers  de  l'ecole6.  Les  habitants  essayereut  en  \G2'.i  de 
remettre  completement  Finstruction  de  la  jeunesse  aux  mains 
des  Jesuites,  mais  ils  ne  purent,  faute  de  ressources'.  Onze  ans 
plus  tard  ils  songerent  a  transformer  la  mission  en  residence, 
comptant  obtenir  ainsi  au   moins  deux  Peres  pour  les   hautes 


1.  Extrait  du  Testament  de  Barbe  Demonchaux,  cite  par  Bedu,  Hist,  de  In  ville 
de  Bapaume,  p.  351. 

2.  Extraits  d  un  memoire  des  maire  et  echevins,  administrateurs  des  biens  de  la 
chapelle  de  X.-D.  de  Pitie  'Archiv.  du  Pas-de-Calais,  S.  C,  1.  395,  fol.  55). 

3.  Permission  accordee  aux  Jesuites  par  les  maire  et  echevins  de  se  servir  de  la 
chapelle  N.-D.  de  Pitie  (Archiv.  comm.  Registres  aux  actes  extraordinaires,  1635-1688, 
fol.  81  v°). 

4.  Bedu,  op.  tit.,  p.  3  51-352. 

5.  Voir  tome  III,  p.  535,  536. 

6.  Brossard,  Les  Jesuites  et  le  college  de  Bounj  [Annates  de  In  Societe  d  emula- 
tion de  1'Ain,  1871,  p.  345). 

7.  Deliberations  du  conseil,  8  et  16  decembre  1623  (Archiv.  comm.,  BB,  84).  Cf- 
Brossard,  Samuel  Guichenon,  p.  30,31. 
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classes1.  Le  syndic  de  la  ville  fut  done  envoye  au  P.  Provincial 
de  Lyon  pour  solliciter  cette  faveur.  Le  P.  Filleau  lui  repondit 
«  que  la  residence  n'enseigrioit  ni  plus  ni  moins  que  la  mission... ; 
que  celle-cij  etoit  temporaire  et  [celle-laj  pour  toujours...,  que 
la  ville  se  trouveroit  engagee  et  ne  pourroit  par  apres  congedier 
[les  Peres]...;  de  quoy  il  leur  donnoit  advis  pour  deliberer2  »*. 
L'absence  des  registres  municipaux  de  1633  a  1637  nous  empeche 
de  connaitre  les  resultats  des  deliberations  du  conseil;  nous 
savons  seulement  que  la  question  fut  reprise  en  1637,  lorsque  le 
P.  Bullioud  etait  superieur  de  la  mission.  L'annee  suivante  le 
P.  General  accordait  une  residence  comme  acheminement  a  un 
college 3. 

Les  syndics  elus  le  2  novembre  1638  etaient  Samuel  Guiche- 
non4  et  Claude  Francois  Beauregard.  Le  premier,  tres  lie  avec 
le  P.  Bullioud  par  la  communaute  de  gouts  et  d 'etudes,  s'in- 
teressait  vivement  a  une  affaire  qu'il  savait  etre  utile  a  ses 
concitoyeos.  Le  19  novembre  il  annonce  au  conseil  de  ville 
l'installation  d'une  residence,  a  Paques,  avec  deux  regents, 
l'un  de  rhetorique,  Tautre  d'humanites,  si  Ton  assurait  aux 
Jt'suites  huit  cents  livres  par  annee,  en  attendant  les  ressources 
necessaires  pour  un  college.  Le  conseil  effraye  par  la  depense 
demanda  le  temps  reflechir 5.  Guichenon,  sans  se  decourager, 
renouvela  sa  proposition  le  30  novembre,  et,  apres  deliberation, 
on  vota  la  resolution  suivante.  «  Les  PP.  Jesuites  seront  continues 
pour  la  direction  du  college  et  pries  de  passer  contrat  avec  les 
sieurs  sindics  et  autres  notables  qu'ils  adviseront.  Lesdits  Peres 
promettront  de  faire  le  college  entier  jusqu'a  la  rbetorique 
inclusivement,  moyennant  la  somme  de  quinze  cents  livres  qui 
seront  diminuees  a  mesure  qu'ils  seront  pourvus  de  rentes  et 
revenus  par  bienfaits  quelconques  et  provision  de  benefices.  Et 
en  attendant,  promettent  fournir  deux  regents  de  leur  Ordre  pour 
la  rhetorique  et  humanites  dans  Pasques  prochaines.  pour  les- 
quels  la  ville  pa'iera  quatre  cent  livres.  Se  pourvoieront  les  sindics 

1.  Brossard.  Les  JesmMes  et  le  college  de  Sourg   A/males...,  1872.  jj.  23). 

2.  Cite  par  Brossard  dans  Memoires  Mstoriques  de  la  ville  de  fiourn.  Extraits  des 
registres  municipaux.  t.  IV,  p.  243.  • 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Boniel.  prov.,  6  octobre  1638  Lugdun.  Epist.  Gen., 
t.  Ill  .  —  Histoire  du  colteye  de  Bourg  ;Lugdun.  fund,  eolleg..  t.  II,  n.  69).  —  «  Ins- 
titutiocollegii  Burgensis  »  (Lugdun.  historia.  t.  I,  p.  66 

4.  Samuel  Guichenon.  ne  a  Macon,  vecut  longtemps  a  Bourg ;  il  etait  avocat  au 
siege  presidial  et  bailliage  de  Bresse. 

5.  Deliberation  du  19  novembre  1638  (Archiv.  comra.,  BB,  96).  Cf.  Bucbe,  Histoire 
du  «  Studium  »,  college  et  lycec  de  Bourg,  p.  53. 
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au  Roy,  par  1'iritercession  de   Mgr  le  Prince  [de  Conde],   pour 
obtenir  le  brevet  et  provisions  requises  l.   » 

Dans  la  meme  assemblee  du  30  novembre  fut  discutee  la  pro- 
position faite  au  commencement  du  mois  par  les  religieux  Domi- 
nicains  «  de  prendre  a  conditions  honnetes  le  soin  du  college  et 
d'y  faire  sept  classes  avec  rhetorique,  logique  et  physique  ». 
11  fat  conclu  «  a  la  pluralite  des  voix  que  les  RR.  PP.  Dominicains 
seraient  remercies  de  leur  bonne  volonte2  ».  On  leur  preferait 
]es  Jesuites.  Cependant,  le  27  juiilet  16i0,  ils  demanderent  encore 
la  permission  d'enseigner  la  philosophic,  et  elle  leur  fut  accordee 
a  titre  provisoire3. 

A  partir  de  Paques  1639  la  ville  de  Bourg  possedait  done  une 
residence  avec  deux  classes.  Le  19  mars  16ii  les  officiers  muni- 
cipaux  recurent  les  lettres  patentes  du  roi  portant  «  etablissement 
definitif  du  college  de  la  Gompagnie  de  Jesus  [  ».  Le  traite  de 
fondation  fut  passe  entre  la  ville  et  les  Jesuites  dans  le  mois  de 
juiilet  de  la  meme  annee  ;  toutefois  les  Peres  ne  prirent  posses- 
sion du  college  qu'en  1647. 

11.  Ce  chapitre  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne  rappelions 
une  troisieme  et  supreme  tentative,  faite  a.  cette  epoque  par  la 
Compagnie,  pour  s'etablir  a  Troves.  Nous  avons  dit  plus  haut  ' 
qu'une  residence  y  avait  ete  fondee  en  1619,  et  quelles  circons- 
tances  avaient  amene  sa  fermeture  en  1624.  Les  Superieurs 
n'avaient  pourtant  pas  perdu  lespoir  d'y  revenir.  En  1633  parut 
une  Vie  de  saint  Aderald,  chanoine  et  archidiacre  de  Troyes^, 
dediee  a  Feveque  Rene  de  Breslay  et  a  «  Messieurs  les  Venerables 
doyens,  chanoines  et  chapitres  de  l'eglise  tres  chrestienne  de 
Troyes  ».  L'auteur,  le  P.  Etienne  Binet,  s'etait  propose  de  demen- 
tir  la  calomnie,  alors  tres  repandue,  «  que  les  Jesuites  n'ai- 
moient  point  les  chanoines  ni  l'ordre  hierarchique  de  1'Eglise  » ; 
il  avait  voulu  aussi  reconcilier  tout  specialetnent  le  clerge  et  la 
bourgeoisie  de  Troyes  avec  la  Gompagnie  de  Jesus.  Ce  livre  fit 
quelque  bruit  dans  la  societe  troyenne.  En  meme  temps  les 
tragedies  latines  du  P.  Nicolas  Caussin,  un  enfant  de  la  ville, 

1.  Deliberation  'du  30  novembre  1638  (Arch,  comm.,  BB,  96).  Cf.Brossard,  Samuel 
Guichenon.p.  35;  Brossard,  Les  Jesuites...  {Annates...  1872,  p.  32-33). 

2.  Ibidem. 

3.  Deliberation  du  29  juiilet  1640  (Archiv.  comm..  BB,  97). 

4.  Palenles  de  Louis  XIV,  9  mars  1644  (Archiv.  comm.,  GG,  240). 

5.  Tome,  IV,  chapit.  vm,  n.  1. 

6.  Cf.  Sommervogel,  op.  cit.,  t.  I,.col.  1500,  n.  38.  Grosley,  Memoires  pour  ser- 
vir  a  I'hisloire  des  RR.  PP.  Jesuites,  p.  169. 
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repandues  a  profusion,  impressionnaient  aussi  et  d'une  maniere 
favorable  les  esprits.  Les  personnes  qui  se  piquaient  de  littera- 
ture  «  en  tiraient  cette  conclusion  que  les  Jesuites  etaient  des 
latinistes  fort  habiles  et  des  maitres  fort  aimables1  ».  Quand  le 
P.  Caussin  fut  devenu  confesseur  du  roi,  il  obtint,  au  mois  de 
juillet  1637,  des  lettres  patentes  pour  l'etablissement  d'une  mai- 
son  de  la  Compagnie  dans  sa  ville  natale2. 

Les  lettres  da  roi  etaient  accompagnees  de  plusieurs  autres,  du 
cardinal  de  Richelieu,  de  M.  de  Noyers,  secretaire  d'Etat,  et  de 
M.  Le  Bouthillier,  a  l'eveque,  a  Messieurs  du  Presidial,  aux  maire 
et  echevins1.  Toutes  etaient  une  exhortation  a  se  soumettre  a  la 
volonte  royale.  «  Messieurs,  disait  Le  Bouthillier  aux  officiers 
municipaux,  je  crois  qu'il  est  maintenant  du  bien  de  la  ville 
d'obeir  et  de  faire  volontairemeut  ce  que  vous  ne  pouvez  ni  ne 
devez  refuser ;  vu  meme  qu'il  nest  question  que  d'une  residence 
et  qu'il  n'y  a  aucun  dessein  d'etablir  un  college  dans  la  ville, 
celuy  qui  y  est  etant  suffisant  pour  l'instruction  de  la  jeunesse 
suivant  l'intention  de  ceux  qui  1'ont  fonde...  Vous  feriez  chose 
fort  desagreable  au  roy  si  vous  traversiez  enaucune  facon  l'inten- 
tion de  sa  volonte  sur  ce  sujet,  vous  priant  de  croire  que  sij'avois 
juge  qu'il  allat  en  cela  de  l'interet  de  la  ville,  j'aurois  apporte 
tout  ce  qui  auroit  dependu  de  moi  pour  la  detourner,  desirant 
vous  faire  connaitre  en  toutes  les  occasions  qui  s'offriront,  que 
je  suis.  Messieurs,  votre  tres  affectionne  serviteur4.  » 

Les  Jesuites  penserent  qu'il  fallait  tout  de  suite  profiter  des 
lettres  patentes.  Cependant,  afinde  ne  paseffaroucher  leurs  adver- 
saires,  ils  s'introduisirent  a  Troyes  peu  a  peu.  Il  en  vint  unseul  au 
commencement  de  1638,  puis  un  second,  bient6t  suivi  d'un  troi- 
sirme  et  d'un  quatrieme;  les  deux  premiers  appartenaient  a  la 
province  de  France,  les  deux  autres  a  celle  de  Champagne  5.  Tous 
s'installerent  au  petit  Montier-la-Celle  dontune  salle  fut  conver- 
tie  en  chapelle.  «  Autel,  tabernacle,  ciboire,  ornemens,  chaire, 
confessionnaux,  cloches,  permission  de  l'Ordinaire  pour  celebrer, 
pour  precher,  pour  confesser;  tout  se  trouva  etabli,  dispose, 
arrange  en  un  instant  comme  par  un  coup  de  baguette0.  » 

1.  Carre,  L'enseignement  secondaire  a  Troyes,  p.  92. 

2.  Patentes  du  roi,  juillet  1637  ( Annates  des  soi-disans  Jesuites,  t.  Ill,  p.  618  note). 

3.  Ces  lettres  se  trouvent  dans  les  A  nnales  des  soi-disans  Jesuites,  t.  Ill,  p.  621-622. 

4.  Lettres  de  M.  Le  Bouthillier  aux  maire  etechevins,  25  octobre  (Annates  des  soi- 
disans,  I.  c). 

5.  Lettredu  P.  General  auP.  Tiphaine,  ler  Janvier  1638(Campan.,  Epist.  Gen.,  1. 1). 

6.  Grosley,  op.  cit.,j>.  182,  184. 
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Le  fiailliage,  toujours  hostile,  ayant  proteste  contre  l'installa- 
tion  des  Jesuites,  M.  de  La  Potherie,  conseiller  d'Etat  vinta  Troves, 
envoye  par  Louis  XIII  pour  sonder  les  dispositions  des  habi- 
tants1. II  reunit  au  mois  de  fevrier  une  assemblee  generale  qui 
cedant  aux  excitations  de  l'avocat  Dorieu,  se  raontra  opposee  a 
la  Cotnpag-nie  2.  Louis  XIII  essaya  de  vaincre  cette  double  resis- 
tance. Le  i  mars  il  ecrivit  aux  officiers  de  justice  : 

«  Xos  amis  et  feaulx,  la  satisfaction  que  nous  temoignent  tous 
les  jours  les  villes  de  nostre  royaume  ou  les  Peres  Jesuites  ont 
este  establis,  nous  avoit  tousjours  faist  croire  que  les  habitants  de 
nostre  ville  de  Troyes  recherchoient  tres  volontiers  les  occasions 
de  les  avoir  parmi  eux.  Ce  qui  faict  qu'ayant  este  adverti  qu'il 
s'est  emu  quelque  contention  entre  eulx  sur  1'enregistrement  des 
lettres  patentes  que  nous  avons  fait  expedier  pour  leur  esta- 
blissement  en  nostre  dite  ville  de  Troyes,  nous  l'attribuons  plutost 
a  la  difficulty  qui  s'est  rencontree  sur  les  adresses  de  nosdites 
lettres  patentes,  qu'a  aulcune  mauvaise  inclination  que  vous  ayez 
contre  lesdits  Peres  Jesuites.  C'est  pour  cette  raison  que  nous 
avons  bien  voulu  escrire  ces  preseutes  pour  vous  exhorter  et 
ordonner,  comme  nous  i'aisons,  que  vous  ayez  tous  a  concourir 
unanimement  a  la  reception  desdits  Peres,  suivant  nostre  desir, 
afin  que  l'exemple  de  vostre  concorde,  union  et  obeissance  dispose 
tous  lesordresde  nostre  dite  ville  de  se  porter  plus  promptement 
a  l'execution  en  cela  de  nostre  volonte.  Sy  ny  faites  faute,  car  tel 
est  nostre  plaisir  ;!.  » 

Monsieur  de  La  Potherie  revint  a  Troyes,  muni  d'un  arret  du 
Conseil  d'Etat  qui  ordonnait  la  tenue  d'une  nouvelle  assemblee  4. 
Elle  se  reunit  le  29  mars.  Sur  soixante-deux  personnes  presentes, 
quarante-deux  se  prononcerent  en  faveur  des  Jesuites  5.  Des  le 
lendemain,  le  conseil  de  ville  envoya  des  deputes  en  cour,  pour 
reclamer  contre  la  decision  d'une  assemblee  qu'il  traitait  de  con- 
ciliabule  6.  Mais,  comme  les  Peres  etaient  en  possession,  et  qu'ils 
paraissaient  disposes  a  s'y  maintenir,  on  eutrecours  a  une  agita- 
tation  factice  de  la  population.  «  Les  meilleures  tetes  de  l'eche- 
vinage,  dit  Grosley,  resolurent  de  tirer  parti  des  clameursexcitees 


1.  Proces-verbal  de  M.  de  La  Potherie  i  Bib.  nat.,  francais,  17717,  foi.  1). 

2.  Assemblee  generate  de  fevr.  1638  (Archiv.  comm.,  A,  34,  fol.  130). 

3.  Leltre  du  roi  aux  officiers  de  justice,  4  mars    Hi:JS,  publiee  par  Gosley,  op.  <:ii .. 
p.   195-196). 

4.  Arret  du  conseil  d'Etat,  7  mars  1638  (Archiv.  de  l'Aube,  G,  1298,  fol.  341  v°). 

5.  Piaget,  ([istoire  (/<•  I'eiablissement  des  .h-sniles  en  France,  p.  572. 

6.  Deliberation  du  30  mars  1638  (Grosley,  op.  cit.,  p.  197). 
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dans  le  peuple  par  la  presence  des  Jesuites  l.  »  lis  firent  tant  et 
si  bien  que  les  clameurs  se  changerent  en  menaces  et  que  des 
menaces  on  passa  aux  coups.  Non  contentes  de  huer  et  de  siffler 
les  religieux,  des  bandes  soudoyees  enfoncerent  leurs  portes,  et 
«  on  parla  me  me  de  les  bruler  dans  leur  maison 2  ». 

Les  choses  etant  a  ce  point,  le  maire  Dorieu  alia  trouver  les 
Jesuites  et  leur  predit  les  pires  malheurs  s'ils  s'obstinaieDt  a 
rester.  lis  repliquerent  «  qu'ils  avaient  commandement  de  leurs 
superieurs  de  demeurer,  et  que  sans  leur  contre-ordre  ils  ne 
pouvaient  sortir:i  ».  Le  28  avril,  le  maire  convoqua  une  assem- 
bled ou  il  fat  resolu  qu'on  sommerait  les  Jesuites  de  quitter 
Troves,  et,  en  cas  de  refus,  qu'on  les  ferait  conduire  au  college 
de  Sens,  leur  plus  proche  maison4.  Le  jour  meme,  sans  perdre 
de  temps,  tous  les  ordres  de  la  ville  se  reunirent  et  se  rendirent 
a  la  maison  de  la  Compagnie.  Deux  Peres  etaient  absents.  On 
confia  le  P.  Francois  Maget,  qu'on  trouva  malade  au  lit,  a  la 
garde  du  concierge,  et  Ton  fit  monterle  P.  Jean  Bonpain  dans  un 
carrosse  pour  le  conduire  a  l'abbaye  de  Montier-la-Celle,  hors  de 
la  ville.  M.  Boutard,  cure  de  Saint-Bemi,  prit  dans  le  tabernacle 
de  la  chapelle  le  saint  ciboire  qu'il  transporta  a  Saint-Frobert h. 
Le  lendemain,  pendant  que  le  P.  Bonpain  partait  pour  le  college 
de  Sens,  «  le  cbapitre  de  la  cathedrale,  disent  les  Memoires  du 
temps,  alia  processionnellement  a  Saint-Frobert,  et  a  la  grand- 
messe  qu'il  y  celebra,  toutes  les  bosties  qui  se  trouverent  dans  le 
ciboire  furent  consommees  ,;  ». 

L'affaire  faillit  avoir  des  consequences  facheuses  pour  la  muni- 
cipalite.  Le  cardinal  de  Bichelieu,  considerant  Fexpulsion  des 
Jesuites  comrae  une  atteinte  a  son  autorite,  fit  rendre  par  le  con- 
seil  du  roi,  le  29  juin  1638,  un  arret  par  lequel  il  etait  ordonne 
d'informer  contre  les  seditieux  qui  avaient  eu  part  a  cet  atten- 
tat. Pierre  Denise,  lieutenant  en  la  prevAte-  de  Troves,  commenca 
les  interrogatoires,  dans  lesquels  on  releva  des  propos  peu 
respectueux  pour  le  cardinal,  par  exemple  «  que  les  Jesuites  en 
avoient  impose  a  la  cour,..,  qu'il  y  avoit  deux  rois,  et  que  les 
ordres  dont  les  Peres  etoient  porteurs  n'emanoient  pas  du  veri- 
table ».  Bichelieu  ne  jugea  pas  a  propos  de  faire  connaitre  a 

1.  Ibidem,  p.  184. 

2.  Carre,  op.  ci!.,  p.  92,  note  2. 

3.  Grosley,  op.  cit.,  204. 

i.  Deliberation  du  28  avril  1638  (Arch,  comra.  Delib.,  A,  34,  fol.  143-14:,  . 

5.  Proces-verbal  de  l'expulsion  des  Jesuites,  28  avril  1638  (Ibidem,  fol.  146). 

6.  Grosley,  op.  cit.,  p.  186,. 
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Louis XIII  ce  que  le  peuple  pensait  de  son  ministre.  II  se  contenta 
de  reprimander  «  sept  ou  huit  personnes  de  la  chambre  de 
l'e^chevinage  »,  et  supprima  toute  la  procedure  '. 

En  fin  de  compte  les  Troyens  Temportaient  contre  le  tout- 
puissant  cardinal;  ils  i'emporteront  encore  en  1684  contre  Hue 
de  Miromenil,  intendant  de  Champagne,  et  en  1688  contre  le 
marechal  de  Luxembourg-,  gouverneur  de  la  province,  qui  pour- 
tant  agissaient  Tun  et  l'autre  au  nom  du  grand  roi. 

1.  Grosley,  op.  cit.,  p.  189-191. 
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Sommaire  :  1.  Le  vceu  de  Louis  XIII.  —  2.  Fetes  a  la  naissance  du  Dauphin.  — 
3.  Le  premier  centenaire  de  la  Compagnie.  —  4.  Bienveillance  du  roi.  de  la  reine 
et  de  Richelieu.  —  5.  Education  du  due  d'Enghien.  —  6.  Autres  eleves  celebres. 
—  7.  Descartes  et  les  Jesuites.  —  8.  Rivalite  entre  Dole  et  Besancon.  — 9.  Tes- 
tament de  M.  d'Ancier.  —  10.  Diflerend  avec  l'archeveque  de  Rouen.  —  11. 
Difficulties  financieres. 

Sources  manuscrites  :  I.  Recueil  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Fran- 
cia.  Epistolae  Generalium-.  —  b;  Campania,  Epistolae  Generalium;  —  c)  Tolosana.  Epis- 
tolae.  Generalium;  —  d  Espistolae  Generalium  ad  externos:  —  e  Epistolae  Generalium 
ad  diversos:  —  f  Tolosana.  Fundationes  collegiorum;  —  g  Ludgdunensis,  Fundationes 
collegiorum:  li  Aquitania,  Fundationes  collegiorum;  —  i  Campaniae  historia;  —  j)  Fran- 
ciae  historia:  —  k  variae  facultates. 

II.  Archives  de  la  province  de  France, 

III.  Paris.  Bibliotheque  nationale.  Cinq-cents  Colbert,  vol-  4.  —  mss.  franrais,  23061. 

IV.  Paris.  Archives  nationales,  M.  241. 

V.  Paris,  Bibliotheque  de  l'lnstilut,  collection  Godefroy. 

VI.  Paris.  Archives  du  ministere  des  Affaires  etrangeres,  Rome,  correspondance. 

VII.  Archives  departementales  du  Doubs.  de  ITsere,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Moselle. 

VIII.  Archives  communales  de  Besancon  et  de  Tulle. 

Sources  imprimees  :  Memoires  de  Richelieu.  —  Memoires  de  Mma  de  Motteville.  — Mer- 
cure  francois.  —  Lanier,  Tableau  racourci  de  ce  qui  s' est  fait  par  la  Compagnie  pen- 
dant son  premier  siecle.  —  Bourghesius.  De  Jubilaeo  Societatis  Jesu.  —  Comptes  rendus 
au  Parlement.  —  D'Aumale,  Hisloire  des  Priiices  de  Conde.  —  Cordara.  Historia  Socie- 
tatis  Jesu.  p.  VI.  —  Abraham,  Histoire  de  I'Universite  de  Pont-a-Mousson  (Carayon.  Do- 
cuments inedita).  —  Histoire  de  la  vide,  cite  et  Universite  de  Reims.  —  Baillet,  Vie  de 
Descartes.  —  Descartes,  CEuvres,  publitiespar  Adam  et  Tannery.  —  Labbey  de  Billy.  His- 
toire de  I'Universite  du  Comte  de  Bourgogne.  —  Beaune  et  Arbaumont,  Les  Universites- 
de  Franche-Comte.  —  Droz.  Histoire  du  college  de  Besancon.  —  Besson,  Le  Testament 
deM.  d'Ancier  {Annates  Franc-Comtoises,  1868).  —  Les  tabletles  du  Yelay.  —  Clement 
Simon.  Histoire  du  college  de  Tulle.  —  Fage,  Le  vieux  Tulle.  —  Pra.  Les  Jesuites  a  Gre- 
noble.  —  Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Xormandie.  —  Fallue.  Histoire  de  Veglise 
metropolitaine  et  du  diocese  de  Rouen.  —  Gautier,  Le  college  de  Rouen.  —  De  Beaure- 
paire.  Recherches  sur  ITnstruction  publique  dans  le  diocese  de  Rouen.  —  Dupont-Ferrier, 
Du  college  de  Clermont  au  Lycee  Louis-le-Grand.  —  Schimberg,  L'education  morale  duns 
les  colleges  de  la  Compagnie  de  Jesus. 

1.  Apres  avoir  raconte  les  fondations  de  la  Compagnie  de 
Jesus  en  France  pendant  les  dernieres  annees  de  Louis  XIII,  il 
nous  faut  jeter  un  coup  d'oeil  sur  Thistoire  des  anciennes  maisons 
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durant  la  meme  periode.  Nous  nous  attacherons  aux  faits  les 
plus  importants,  les  uns  d'ordre  pour  ainsi  dire  exterieur,  les 
autres  concernant  l'existence  ou  la  discipline  des  residences  et 
colleges,  et  par  consequent  d'ordre  interieur. 

Parmi  les  premiers  signalons  d'abord  tout  ce  qui  concerne  les 
relations  toujours  intimes  de  la  Compagnie  avec  le  roi.  Dans  le 
courant  de  l'annee  1638  trois  evenements  survinrent  qui  rejouirent 
&  plus  d'un  titre  les  Jesuites  francais  :  l'annonce  des  esperances 
de  la  reine,  la  consecration  du  royaume  a  la  sainte  Vierge  et  la 
naissance  du  Dauphin. 

Apres  vingt-deux  ans  de  mariage,  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche 
etaient  sans  posterite.  Tandis  que  leurs  ennemis  intriguaient 
pour  troubler  ou  aigrir  leurs  rapports  mutuels1,  les  ames  pieuses 
ne  cessaient  d'implorer  le  ciel  pour  la  recondite  d'une  union 
dont  dependait  le  bonheur  de  la  France  et  le  bien  de  la  religion. 
Les  Peres  de  la  Compagnie,  preoccupes  d'un  avenir  quisannoncait 
tres  sombre  si  le  roi  venait  a  mourir  sans  heritier,  s'associaient 
a  ces  patriotiques  prieres.  Des  1628  deux  religieux  de  la  province 
de  Toulouse  furent  envoy es  en  Espagne,  au  nom  du  P.  General, 
aim  de  porter  au  berceau  de  saint  Ignace,  ou  s'operaient  de 
nombreux  miracles,  les  vceux  de  tout  leur  Orclre-.  Nous  avons 
dit  comment  le  P.  Gaussin  et  MHe  de  La  Fayette  s'employerent 
a  raviver  au  coeur  de  Louis  XIII  les  sentiments  de  l'affectioii 
conjugale  3.  Aussi,  quand  le  confesseur  disgracie  apprit  en  exil 
la  grossesse  de  la  reine,  n'hesita-t-il  point  a  voir  dans  cette  faveur 
inesperee  rinfluence  de  lajeune  visitandine.  «  0  petite  Debora, 
lui  ecrivit-il,  cqeur  genereux  et  fidele,  vous  n'avez  rien  epargne 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  du  roi,  pour  la  liberie  de 
la  France ;  vous  avez  maintenant  tout  lieu  de  elorifier  le  Souverain 
Maitre  a  qui  nous  devons  rendre  grace  de  ce  qu'il  a  opere  par 
votre  bouche4...  » 

Gette  benediction  du  ciel  sur  la  famille  royale,  gage  des  jours 
heureux  reserves  a  la  fille  ainee  de  FEglise,  n'etait-elle  pas  aussi 

1.  Mnnoirc  de  v¥'"e  de  Mottevilte,  p.  23-24. 

2.  Lettre  du  P.  General  au  P.  La  Caze,  27  decembre  1628  (Tolos.,  Epist.  Gen.,  t.  I). 

3.  Voir  plus  haut,  chap.  m. 

4.  Daniel,  Cue  vocation  et  line  disgrace  a  In  cour  de  Louis  XIII,  p.  26.  Entre 
autres  recommandations  que  M"e  de  La  Fayette  pouvait  se  permettre  de  faire  au 
roi,  on  sait  quelle  l'exhortait  souvent  a  traiter  la  reine  «  comme  sa  chere  et  legitime 
epouse  ».  Or  un  soir,  au  debut  de  decembre  1637,  Louis  XIII  sortait  du  parloir  de  la 
Visitation  pour  retourner  a  Versailles,  quand  survint  un  violent  orage ;  il  resolut 
alors  de  s'arreter  au  Louvre,  oil  se  trouvait  Anne  d'Autriche,  et  d'y  passer  la  nuit  : 
neuf  mois  plus  tard,  la  France  apprenait  avec  joie  la  naissance  de  Louis  XIV. 
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nne  recompense  de  la  piete  de  Louis  XIII  envers  Marie?  Nous 
l'avons  entendu  declarer,  dans  sa  visite  au  college  de  Pont-a- 
Mousson  en  1631,  que  le  culte  de  la  saint e  Eucharistie  et  celui 
de  la  Mere  de  Dieu  etaient  ses  devotions  preferees.  Nous  l'avons 
vu  plusieurs  fois  se  rendre  a  des  sanctuaires  celebres  de  la 
Sainte  Vierge  pour  prier  on  accomplir  une  promesse.  En  16-29, 
apres  ses  triomphes  sur  les  calvinistes,  et  en  esprit  de  reconnais- 
sance, il  posa  la  premiere  pierre  de  l'eglise  des  Petits-Peres, 
devenue  Notre-Dame  des  Victoires1.  En  1636  il  fit  un  vam  par 
lequel  il  s'engageait  «  a  dresser  et  a  fonder  une  lampe  d 'argent 
qui  brulerait  a  perpetuite  devant  l'autel  de  Notre-Dame  de  Paris2  ». 
Dans  le  courant  de  l'annee  suivante,  apres  s'etre  fait  inscrire 
parmi  les  congreganistes  de  la  maison  professe  de  Saint-Louis, 
il  recita  en  particulier  [privatim]  Facte  ordinaire  de  consecration 
a  la  Sainte  Vierge3.  C'etait  comnie  un  prelude  de  la  consecration 
de  toute  la  France  a  Marie.  D'apres  un  historien  de  Louis  le  Juste, 
la  pensee  qu'il  eut  de  placer  sa  personne  et  son  royaume  sous  la 
protection  de  la  Mere  de  Dieu,  serait  l'oeuvre  de  M"e  de  La  Fayette4. 
Nous  ajouterons  :  et  du  P.  Caussin;  car,  si  la  publication  de  ce 
qu'on  appelle  le  voeu  de  Louis  XIII  n'eut  lieu  qu'au  mois  de 
fevrier  1638,  la  communication  en  hit  faite  au  Parlement  au 
mois  de  novembre  1637 "',  quand  le  Pere  etait  encore  confesseur 
du  roi. 

Enregistree  comme  un  acte  solennel  de  l'autorite  royale  par 
la  Cour  Souveraine,  la  declaration  du  10  fevrier  1638  est  le 
plus  beau  monument  d'un  regne  fecond  en  progres  religieux. 
Dans  le  preambule,  ecrit  d'un  style  ferme  et  noble,  Louis  XIII 
reconnait  avec  une  humble  gratitude  les  bienfaits  du  «  Dieu  qui 
esleve  les  roys  au  trosne  de  leur  grandeur  ».  II  «  a  voulu,  dit-il, 
prendre  un  soin  si  special  de  notre  personne,  que  nous  ne 
pouvons  considerer  le  bonheur  du  cours  de  nostre  reigne,  sans 
y   voir  autant   d'etl'ets  merveilleux   de  sa  bonte  que  d'accidens 

qui  nous  pouvoient  perdre L'artifice  des  hommes  et  la  malice 

du  diable  ay  ant  suscite  des  divisions,  il  lui  a  pleu  en  detourner 
le  mal  avec  autant  de  douceur  que  de  justice...  La  rebellion 
de  Pheresie  ayant  forme  un  parti  dans  l'Estat,  il  s'est  servi  de 

1.  Oroux,  Histoire  eccl.  de  la  cour,  t.  II,  p.  386.  Voir  notre  t.  IV,  p.  381. 

2.  Ricard,  La  mission  de  la  France,  p.  155. 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Pierre  Lallemant,  directeur  de  cette  congregation, 
17  novembre  1637  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V). 

i.  Bazin,  Hisloire  tie  France  sous  Louis  XIII,  t.  IV,  p.  28. 
5.  Memoires  de  Richelieu,  I.  Ill,  p.  206,  note  2. 
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nous  pour  en  abattre  Torgueil...  Si  les  plus  grandes  forces  des 
ennemis  dc  cette  couronne  se  sont  ralliees  pour  en  conspirer  la 
ruine,  il  a  confondu  leurs  ambitieux  desseins  pour  faire  voir  a 
toutes  les  nations  que,  comme  la  Providence  a  forme  cet  Estat, 
sa  bonte  le  conserve  et  sa  puissance  le  defend.  »  Devant  «  tant 
de  graces  si  evidentes  »,  Louis  XIII  ne  veut  pas  «  differer  »  plus 
longtemps  un  acte  public  de  reconnaissance.  Mais,  observe-t-il, 
«  nos  mains  n'estant  pas  assez  pures  pour  presenter  nos  oflrandes 
a  la  Purete  mesme,  nous  croyons  que  celles  qui  ont  este  dignes 
de  la  porter,  les  rendront  hosties  agreables,  et  c'est  chose  bien 
raisonnable  qu'ayant  este  mediatrice  de  ses  bienfaits  elle  le  soit 
de  nos  actions  de  graces  ». 

«  A  ces  causes,  nous  avons  declare  et  declarons  que  prenant  la 
Tres  Sainte  et  Tres  Glorieuse  Vierge  protectrice  speciale  de  nostre 
royaume,  nous  lui  consacrons  particulierement  nostre  personne, 
nostre  Estat,  nostre  couronne  etnos  sujets,  la  suppliant  de  vouloir 
nous  inspirer  une  si  saincte  conduitte,  et  deffendre  avec  tant  de 
soin  ce  royaume...  qu'il  ne  sorte  point  des  voyes  de  la  gr&ce  qui 
conduisent  a  celles  de  la  gloire.  » 

Ensuite,  comme  «  monument  et  marque  immortelle  de  la 
consecration  presente  »,  le  roi  promettait  de  faire  «  construire  de 
nouveau  le  grand  autel  de  l'eglise  de  Notre-Dame  de  Paris  avec 
une  image  de  la  Vierge  qui  tiendra  entre  les  bras  celle  de  son 
precieux  fils  descendu  de  la  croix  ».  Lui-meme  devait  etre  «  repre- 
sents aux  pieds  du  Fils  et  de  la  Mere,  leur  offrant  [sa]  couronne 
et  [son]  sceptre1  ».  De  plus,  tous  les  ans,  au  jour  de  l'Assomption, 
dans  toutes  les  eglises  du  royaume,  commemoraison  serait  faite 
du  vo3U  de  Louis  XIII  a  la  grand'messe,  et  dans  «  toutes  les  villes, 
bourgs  et  villages,  le  soir  apres  vespres  »,  une  procession  generate 
a  laquelle  assisteraient,  avec  le  clerge  et  le  peuple,  tous  les 
corps  constitues2. 

Si  nous  nous  attardons  a  ce  document,  si  glorieux  pour  le  roi 
et  pour  la  France,  c'est  que  le  texte  authentique  en  est  trop  peu 
connu;  c'est  aussi  parce  qu'il  fut  accueilli  avec  un  indicible  joie 
par  les  Jesuites  tout  devoues  au  culte  de  Marie.  La  foi,  la  piete 
du  monarque  n'etaient-elles  pas  particulierement  consolantes 
pour  les  religieux  qui,  des  sa  plus  tendre  enfance,  avaient  recu 
et  toujours  garde  la  direction  de  son  ame? 

1 .  Ce  projet  ne  fut  execute  que  longtemps  apres,  par  Louis  XIV. 

2.  Declaration  du  10  fevrier  1638,  dite  Voeu  de  Louis  XIII  (Bibl.  nat.,  Cinq-cents 
Colbert,  t.  IV,  p.  374).  Cf.  Le  Mercure  Francois,  t.  XXII,  an.  1638,  p.  284. 
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lis  eurent,  a  Foccasion  de  ce  voeu,  une  nouvelle  preuve  de 
l'affection  qu'il  leur  portait.  La  Compagnie  etant,  par  un  tres 
ancien  privilege,  exemptee  de  l'assistance  aux  processions, 
Louis  XIII  ne  voulut  pas  que,  pour  lui  obeir,  les  Peres  derogeas- 
sent  a  leur  usage.  «  Je  trouve  bon,  ecrivit-il  au  P.  Binet  provin- 
cial de  France,  que  sans  assister  aux  processions  generates  que 
j'ay  ordonnees  en  la  feste  de  FAssompation...  vous  fassiez  en  ce 
jour-la  exposer  sur  les  principaux  autels  des  eglises  de  vostre  pro- 
vince le  Sacre  Corps  de  Notre-Seigneur,  fassiez  faire  des  predi- 
cations ou  il  soit  fait  mention  de  madite  consecration,  pour 
exhorter  mon  peuple  a  se  mettre  avec  moi  en  la  protection 
spetialle  de  la  Tres  heureuse  Merge,  et  pour  implorer  son  assis- 
tance avec  toutes  les  prieres,  devotions  et  ceremonies  accoustu- 
mees  a  vos  religieux  aux  festes  les  plus  solennelles1.  » 

Dans  tout  le  royaume  les  Jesuites  se  conformerent  avec  zele  a 
ces  prescriptions.  Neanmoins  Feveque  de  Perigueux,  Francois 
Rouet  de  La  Beraudiere,  mecontent  de  F  abstention  des  Peres  de 
cette  ville  le  jour  de  la  procession  generale,  leur  reprocha,  dans 
une  lettre  rendue  publique,  «  de  manquer  de  piete  envers  Dieu 
et  d'affection  envers  le  roy  » ;  il  accusa  meme  tous  les  Jesuites 
d'etre  «  infideles  a  leur  prince  etk  leur patrie»,  et  taxa  de«  defaut 
de  prudence  »  les  bons  traitements  qu'ils  avaient  recus  de  Hen- 
ri IV  et  de  Louis  XIII  depuis  leur  retablissement2.  Le  roi  lui-meme 
prit  leur  defense. 

«  Monsieur  Feveque  de  Perigueux,  je  n'ai  pu  sans  beaucoup 
d'etonnement  voir  dans  vos  dites  lettres  que  d'un  cote  vous  avouiez 
que  les  Peres  Jesuites  ont  celebre  cette  sainte  journee  en  leur 
eglise  et  maison  par  les  prieres,  predications  et  toute  la  devotion 
qui  leur  a  ete  possible...  et  que  d'autre  part  vous  leur  imputiez 
de  manquer  de  piete  envers  Dieu  et  d'aflection  envers  moy,  pour 
ne  s'etre  pas  trouves  en  cette  procession...  Apres  la  connaissance 
que  vous  avez  eue  de  leur  usage  en  pareilles  ceremonies,  et  en 
outre,  de  mes  intentions  a  leur  egard  en  celle-la,  vous  n'avez 
pu  avecraison  les  blamer  de  n'y  avoir  pas  assiste.  En  sorte  qu'il 
est  aise  de  juger  que  ce  n'est  qu'une  pure  animosite  et  passion 
qui  vous  a  donne  contre  eux  ce  mouvement...  De  plus,  afin  de 
rendre  votre  aversion  et  vos  invectives  plus  connues,  vous  avez 


1.  Lettre  de  Louis  XIII  au  P.  Et.  Binet,  26  juin  1638  (Archiv.  nat.,  M,  241). 

2.  Nous  ne  connaissons  la  lettre  de  l'eveque  de  Perigueux  que  par  celle  du  roi 
dont  nous  donnons  les  extraits  plus  loin.  Cf.  Massougnes,  Les  Jesuites  a  AngouUmV', 
p.  68-70. 
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fait  publier  cette  epitre  qui  sera  prise  pour  un  libelle  diffama- 
toire  et  tournera  partout,  aussi  bien  quaupres  de  moy,  a  votre 
confusion;  et  bien  que  j'aye  un  interet  notable  pour  ma  dignite 
de  ne  pas  soufirir  un  procede  si  contraire  au  respect  qui  m'est 
dii  par  tous  mes  sujets,  neanmoins  je  veux  bien  que  vous  scachiez 
que  l'innocence  de  ces  bons  religieux  qui  est  connue  par  tout  le 
monde,  dedans  et  dehors  la  chrestiente,  est  ce  qui  a  mu  davan- 
tagemon  juste  ressentiment  contre  votre  mauvaiseconduite.  C'est 
pourquoi  je  vous  ordonne  de  faire  retirer  et  supprimer  tous  les 
exemplaires  qui  auront  ete  imprimes  ou  publies  de  votre  dite 
lettre,  si  ce  n'est  que  vous  n'aimiez  rnieux  que  j'y  pourvoie  par 
raon  autorite,  et  je  vous  defends  tres expressement  de  plus  inquie- 
ter  a  l'avenir  ceux  dudit  ordre  qui  sont  et  seront  cy-apres  en 
l'etendue  de  votre  diocese,  en  pareilles  solennites  ou  occasions, 
pour  les  obliger  a  faire  autre  chose  que  ce  que  k  quoy  leur  Ins- 
titut  et  regie  les  astraint ' . . .  » 

2.  Le  roi  ne  se  trouvait  pas  a  Paris  pour  la  premiere  cele- 
bration de  la  solermite  du  15  aout;  il  etait  a  Abbeville,  au  milieu 
de  son  armee.  Le  matin  il  fit  ses  devotions  dans  l'eglise  des  Mini- 
mes  placee  sous  l'invocation  de  la  Mere  de  Dieu,  et  le  soir,  apres 
avoir  entendu  dans  lameme  eglise  les  vepres  et  le  sermon,  il  vou- 
lut  assister  a  la  procession  presidee  par  son  premier  aumonier, 
Dominique  Seguier,  alors  evequedeMeaux.  Dans  tout  le  royaume, 
le  peuple  montra  par  son  affluence  aux  ceremonies  un  empres- 
sement  unanime  a  s'unir  aux  pieux  sentiments  du  souverain". 

Depuis  cette  grande  journee  jusqu'aux  couches  de  la  reine,  le 
Saint  Sacrement  demeura  expose  sur  Fautel  dans  toutes  les  egli- 
ses  de  Paris3.  Environ,  trois  semaines  se  passerent  ainsi  dans  la 
priere,  et  le  dimanche  5  septembre,  a  onze  heures  et  demie  du 
matin,  Anne  d'Autriclie  mit  au  monde  un  ills,  dansle  chateau  de 
Saint-Germain-en-Laye.  Louis  XIII  qui  etait  a  table  pour  diner, 
courut  a  rappartement  de  la  reine,  se  mit  a  uenoux  pour  remer- 
cier  Dieu  et  fit  aussit6t  ondoyer  l'enfant  par  son  premier  aum6- 
nier4.  L'apres-midi  il  se  rendit  en  grand  cortege  a  la  chapelle 

1.  Lettre  de  Louis  XIII  a  l'eveque  de  Perigueux,  8  octobre  1638  (Archiv.  de  la 
Charente,  D,  6)  publiee  par  Massougnes,  /.  c.  On  voit  a  cette  curieuse  lettre  que  le  roi,  au 
besoin,  defeadait  les  Jesuites  coiumi'  la  prunelle  de  ses  yeux,  et  qu'alors  il  ne  mena- 
geait  pas  les  prelats  les  plus  estimes. 

2.  Orou\.  op.  cit.,  t.  II,  p.  436-437. 

3.  Le  Mercure  franeois,  t.  XXII,  1638,  p.  289. 

4.  Ibidem,  p.  291-293.  —  Godefroy,  Le  Ceremonial  franfois,  t.  II,  p.  209. 
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ou  ronchanta  le  Te  Deum.  Des  feux  de  joie  furent  allumes  dans 
la  ville;  au  milieu  de  la  place  publique,  une  fontaine  improvisee 
versa  au  peupledes  flots  de  vin.  On  ne  saurait-exprimer  les  trans- 
ports d'allegresse  avec  lesquels  on  accueillit  partout  la  nouvelle 
d'un  si  heureux  evenement '.  Le  nouveau  Dauphin  regarde  comme 
un  present  du  ciel,  un  don  miraculeux,  recut  le  prenom  de  Louis- 
Dieudonne. 

Le  M er cure  franc ois  a  relate  les  rejouissances  publiques  cele- 
brees  alors  non  seulement  a  Paris  et  dans  toutes  les  villes  du 
royaume,  mais  encore  en  Suede,  a  Venise,  a  Turin,  a  Rome,  a 
Constantinople.  11  mentionne  cgalement  les  fetes  magnifiques 
donnees  par  les  Jesuites  dans  leur  college  de  Reims  et  dans 
celui  de  Clermont  a  Paris.  «  Les  Peres  du  college  de  Clermont 
dit-il,  borderent  les  murs  de  leur  maison  d'une  tres  grande 
quantite  de  flambeaux  pendant  deux  jours,  et  le  7  septembre 
ils  firent  un  feu  d'artifice  fort  ingenieux,  qui  fut  allume  par 
un  Daupliin  en  la  cour  du  college  :  outre,  un  balet  et  comedie 
representee  par  leurs  escoliers,  a  la  clarte  dun  infinite  de 
lumieres  allumees  dans  le  mesme  lieu.  Le  8  septembre  ils  con- 
tinuerent  a  donner  des  temoignages  de  leur  rejouissance  en  cette 
occasion,  et  dresserent  des  theatres,  pyramides  et  autres  choses 
decrites  dans  les  relations  journalieres2.  » 

A  Reims  «  le  college  des  Peres  Jesuites  parut  magnifique  : 
en  son  frontispice  qui  representoit  l'horoscope  de  Mgr  le  Dauphin, 
peint  en  or  dans  une  toile  azuree,  avec  une  ode  latine  qui 
l'expliquoit;  et  en  tous  ses  quatre  corps  de  logis  embellis  de 
plusieurs  inscriptions  latines  et  d'une  belle  scene  faite  en  perspec- 
tive, sur  laquelle  fut  representee  une  action  sur  le  soir  aux 
flambeaux,  accompagnez  de  la  lueur  que  rendoient  plus  de 
trois  cens  lanternes  attachees  aux  fenestres  de  la  court.  Cette 
action  fut  suivie  de  cinq  balets.  Au  milieu  de  la  court  estoit  un 
obelisque  avec  quatre  pyramides  :  la  pointe  de  Fobelisque 
chargee  d'un  phare,  et  sa  base  portoit  le  nom  et  les  arrnes  du 
sieur  Tbibaud,  mareschal  de  camp,  qui  avoit  fourny  au  frais 
des  feux  de  joye  faits  dans  le  college  ou  l'un  de  ses  fils  estoit 
pensionnaire3. ..   » 

Les  poetes  de  la  Compagnie  de  Jesus  chanterent  a  l'envi  Fere 

1.  Godefroy,  op.  cit.,p.  223-229. 

2.  Le  Mercure  Frangois,  t.  XXII,  1638,  p.  307. 

3.  Ibidem,  p.  313.  —  Les  feux  de  j<>ie  des  pensionnaires  du  college  de  Reims  a 
la  naissance  de.  .l/-r  le  Dauphin,  dediez  a  hi  Reine  Mere,  Reims,  1638,  in-i", 
p.  16. 
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de  prosperite  qui  s'ouvrait  pour  la  France  :  «  Magnus  ab  integro 
saeclorum  nascitur  ordo.  »  De  toutes  ces  pieces  fugitives,  il  nous 
reste  seulement  un  poeme  du  P.  Petau.  un   autre  du  P.  Pierre 
Mambrun  et  une  ode  du   P.  Claude  de  Lingendes1.  Nous  avons 
aussi  la  lettre  dans  laquelle  le  P.  General  se  fit  aupres  du  roi 
l'interprete  de  tous  les  siens   sans  distinction   de  pays.   «  Les 
paroles  me  manquent,  lui  ecrivait-il,  pour  vous  manifester  notre 
commune  allegresse;    mais  Votre  Majeste  Tres  Chretienne,   qui 
tient  nos  coeurs  entre  ses  mains,  peut  etre  persuadee  qu'elle  n'est 
pas  moindre  que  celle  qui  a  eclate  dans  son  tres  noble  royaume. 
.Ie  la  supplie   done  tres  humblement  de  vouloir  bien,  dans  sa 
singuliere  bonte,  admettre  les  voeux  de  cette  petite  Compagnie 
qui  lui  est  toute  devouee,  et  je  la  prie  d'etre  assuree  que  nous 
ne  laisserons  jamais  de  prier  Dieu  afin  qu'il  la  conserve  long- 
temps  avec  le  Dauphin,   et  qu'il  lui  accorde  toujours  un  grand 
accroissement  de  vraie  prosperite2.  » 

3.  De  meme  que  septembre  1638  compte  parmi  les  mois  heureux 
dans  les  annales  de  la  Monarchic  francaise,  ainsi  septembre  1639 
dans  les  annales  de  la  Compagnie  de  Jesus.  C'etait  son  usage, 
depuis  la   septieme  congregation  generale,   de  celebrer  deno- 
tement le  27  septembre,  jour  anniversaire  de  sa  fondation.  Or, 
en  cette  annee  1639,  elle  allait  avoir  cent  ans  d'existence.  Le 
P.  Vitelleschi  n'attendit  point  les  voeux  des  congregations  pro- 
vinciales  pour  prendre  les  mesures  de  circonstance.  Il   decida 
que,   suivant  la   coutume   de   l'Eglise,   toute   l'annee  seculaire 
serait  employee  a  rendre  grace  a  la  Majeste  divine.  On  solenni- 
serait  specialement  le   premier  et  le  dernier  jour,  e'est-a-dire 
la  fete  des  saints    martyrs    Cosme  et  Damiens  de  Pan  1639  et 
celle  de  1640  (27  septembre),   puis  la  fete  de  saint  Ignace,  le 
31  juillet  de  cette  meme   annee3.  Par  une  lettre  encyclique  il 
exhorta   tous  les    religieux    a  se   renouveler  dans    l'esprit   des 
premiers  Peres  par  l'oraison,   la  penitence,    la  meditation  des 
souffrances  de  Jesus-Christ  et  les  Exercices  du  saint  fondateur4. 
En  meme  temps,  Urbain  VIII  accordait  pour  toute  la  Compagnie 
un  jubile  avec  indulgence  pleniere\ 

1.  CI.  Sommervogel,  op.  cit.,  t.  V,  col.  451,  n.  1 ;  t.  VI,  col.  605,  n.  37.  — Bou- 
chard, Hist,  du  college  de  Moulins,  p.  247. 

2.  Lettre  du  P.  Vitelleschi  a  Louis  XIII,  25  oct.  1638  (Epist.  Gen.  extra  Italiara,  t.  II). 

3.  Lahier,  Tableau  raccourci...,  p.  506. 

4.  Bourghesius,  De  Jubileo  Societatis  Jesu. 

5.  «  Relation  de  la  celebrity  du  premier  centenaire  a  Rome  »  (Archiv.  prov.  de 
France,  Recueil  de  Rybeyrete). 
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Le  '21  septembre  1639  commencerent  a  Rome  les  solennites 
qui  durerent  huit  jours  et  auxquelles  prirent  part,  au  milieu 
d'une  foule  considerable,  le  Souverain  Pontile,  le  sacre  college 
des  Cardinaux,  les  ambassadeurs  des  puissances  catlioliques, 
les  princes  des  illustres  families  d'ltalie  et  les  plus  notables  per- 
sonnages  de  la  ville  eternelle.  Quant  aux  Jesuites  dissemines 
dans  le  monde  entier,  ils  celebrerent  par  des  fetes  et  des  rejouis- 
sances  de  tout  genre  l'annee  qui  fermait  le  premier  sieele  de 
la  Compagnie.  Les  maisons  et  colleges  des  cinq  provinces  fran- 
chises rivaliserent  de  magnificence.  Plusieurs  histoires  locales 
nous  ont  conserve  le  souvenir  des  ceremonies,  decorations,  illu- 
minations, discours,  poesies,  tragedies,  feux  de  joie  et  feux 
d'artifice  par  lesquels  se  manifesta  la  legitime  allegresse  qui 
remplissait  tous  les  coeurs. 

De  toutes  ces  fetes  de  la  reconnaissance  il  nous  reste,  avec  le 
souvenir,  un  monument  durable,  mais  tres  critique.  V Imago 
primi saeculi,  livre  sortides  celebres  presses  Plantiniennes,  parut 
a  Anvers  en  J  640.  Le  P.  General,  quand  il  connut  le  dessein 
de  l'ouvrage,  craignit  que  les  auteurs,  dans  leurs  elans  enthou- 
siastes,  ne  depassassent  la  mesure  d'une  juste  admiration.  Mais 
lorsqu'il  parcourut  le  livre,  il  le  trouva  parfait  et  digne  de  la 
posterite  '. 

line  comparaison  entre  la  vie  de  la  Compagnie  et  celle  de 
Notre-Seigneur  formait  le  sujet  des  cinq  premieres  parties.  I. 
«  Jesus-Christ  s'est  aneanti  en  prenant  la  forme  d'un  esclave  »  : 
Ignace,  homme  d'une  naissance  illustre,  s'est  reduit  a  mendier 
son  pain,  et  de  la  est  venue  cette  petite  Compagnie.  —  II.  «  Jesus 
croissait  en  sagesse,  en  age  et  en  grace  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  »  :  la  Compagnie,  a  son  image,  croit  partout  en 
science  et  en  vertus. — III.  «  Jesuscommencaaagir  etaenseigner»  : 
la  Compagnie  est  agissante  par  ses  divers  ministeres.  —  IV. 
«  Jesus-Christ  a  souffert  une  mort  honteuse  »  :  la  Compagnie  a 
ete  eprouvee  par  les  calomnies  et  la  persecution.  —  V.  «  Jesus- 
Christ  par  sa  passion  est  entre  dans  sa  gloire  »  :  la  Compagnie, 
victorieuse  de  toutes  les  epreuves,  est  honoree  dans  ses  heros. 
La  sixieme  partie  appliquait  a  la  seule  province  Flandro-Belge 
ce  qui  avait  ete  dit  de  toute  la  Compagnie. 

En  celebrant  en  prose  et  en  vers  le  passe   et  l'avenir  de  leur 
Institut,   les  auteurs  de  V Imago  ne  pretendaient  pas  ecrire  une 

1.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Jean  de  Tollenaer,  27  avril  et  15  juin  1641    Flandr.- 
Belg.   Epist.   Gen.,  t.  1630-1643). 
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froide  histoire.  mais  un  panegyrique  de  leur  mere  adoptive, 
veneree  de  fait  dans  toute  la  catholicite.  II  leur  etait  impossible, 
avec  le  gout  du  temps,  de  ne  pas  tomber  dans  certaines  exage- 
rations  litteraires  qui  ne  pouvaient  choquer  que  la  malveillance. 
Elle  y  trouva  en  effet  et  y  trouve  encore  un  sujet  de  sarcasmes 
et  de  raillerie.  Antoine  Arnauld,  s'emparant  de  quelques  hyper- 
boles dont  il  denature  le  sens,  afhrme  que  dans  Ylmago  tous  les 
Jesuites  naissent  le  casque  en  tete,  parfaits,  purs  et  sages 
com  me  des  anges.  A  rimitation  de  leur  chef,  les  Jansenistes 
presentment  louvrage  des  Peres  Beiges  com  me  un  manifeste 
politique  ou  la  celebre  Societe  cachait  sous  des  allegories  ses 
vues  de  domination  universelle. 


i.  Peut-etre  faut-il  voir  dans  ces  attaques  un  sursaut  de  la 
jalousie.  La  Compagnie  etait  alors,  en  France  particulierement, 
entouree  d'amis  et  d'admirateurs.  Le  grand  nombre  de  colleges 
et  de  residences  eriges  de  1631  a  1643  montre  assez  la  bienveil- 
lance  de  Louis  XIII.  Il  ne  se  contentait  pas  de  permettre  aux 
Jesuites  d'exister;  souvent  il  subvenait  a  leur  subsistance.  Sur 
ce  point  Fhistoire  des  anciens  colleges  est  instructive;  elle  nous 
apprend  aussi  que  la  reine  et  Richelieu  cherchaient  a  egaler  le 
roi  en  affection  et  en  generosite. 

De  passage  a  Dijon,  dans  le  courant  de  l'annee  1631,  Louis  XIII 
visita  en  compagnie  du  cardinal  de  Piichelieu  le  college  des 
Godraus.  Enchante  de  la  reception  qui  lui  fut  faite,  il  ne  voulut 
pas  quitter  la  ville  sans  avoir  temoigne  aux  Peres  son  contente- 
ment  par  quelques  liberalites1.  Peu  apres,  c'etait  le  college  de 
Sens  qui  avait,  lui  aussi,  l'honneur  de  sa  visite  et  une  part  a 
ses  largesses  :  en  reconnaissance,  les  religieux  resolurent  de 
dediera  Sa  Majeste  les  nouveaux  edifices  qu'ils  avaientl'intention 
de  construire2.  En  1632  pendant  un  sejour  a  Montpellier,  le  roi, 
apres  avoir  assiste  a  la  messe  dans  la  chapelle  des  Jesuites, 
leur  donna  une  rente  de  huit  cents  ecus';  le  cardinal,  qui 
accompagnait  son  maitre,  en  promit  quatre  mille  pour  1'agran- 
dissement  du  college4.  La  meme  annee  Louis  XIII  accorda  vingt 
mille  francs    pour    la    construction    de  l'eglise    de    la   maison 

1.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Marguenat,  10  nov.  1631  (Carnpan.  Epist.  Gen.,  t.  I). 

2.  Leltres  du  P.  General  au  P.  Maupeou,  9  aoiit  1631,  29  juillet  1632  (Ibidem). 

3.  Patentes  du  roi,  portant  augmentation  de  2.400  liv.  de  revenu,  2  aout  1632 
(Archives  de  riletault,  Jesuites). 

4.  Litterae  anntiae  1632  (Tolosan.  prov.  historia,  t.  I,  n.  17). 
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professe  a  Toulouse1.  En  1633,  il  oetroya  plus  de  deux  mille 
livres  au  college  d'Orleans,  afin  de  couvrir  en  partie  la  depense 
de  reparations  urgentes2.  En  1634,  il  assigna  aux  Peres  de 
Beziers,  pendant  cinq  ans,  une  rente  de  mille  livres  sur  l'abbaye 
Saint-Pierre  de  Villemagne  l'Argentiere  «  pour  leur  ayder  a 
bastir  etentretenir  l'esglise  dudict  college3  ».  En  1637,  les  maire 
et  echevins  d'Orleans  ayant  voulu  astreindre  les  Peres  de  cette 
ville  a  contribuer  aux  frais  dune  levee  de  gens  de  g-uerre,  le 
roi  le  leur  defendit  formellement4.  Bien  plus,  par  ses  lettres 
patentes  du  6  Janvier  1637,  il  etendit  le  benefice  de  cette 
defense  a  tous  les  Jesuites  du  royaume;  et,  attendu  que  la  Gom- 
pagniene  possedait  aucun  bien  qu'a  «  titre  onereux  »,  il  declara 
qu'il  avait  toujours  entendu  «  que  les  diets  Peres  demeurassent 
francs,  quittes  et  decharg-es  de  toutes  contributions  et  impositions 
generalement  quelconques,  les  decimes  dues  par  les  benefices 
unis  exceptes5  »,  Cette  exemption  generate  fut  confirmee  par 
Louis  XIV  le  16  fevrier  1644. 

En  1641  on  venait  d'achever  a  Paris  les  travaux  de TegTise  de 
la  maison  professe  dediee  a  saint  Louis  et  dont  Louis  XIII,  on 
s'en  souvient,  avait  pose  la  premiere  pierre  en  1627.  Le  roi 
avait  contribue  genereusement  a  sa  construction  et  Richelieu 
avait  fait  executer  a  ses  frais  les  decorations  du  portail6.  Le 
9  mai,  jour  de  F Ascension,  fut  choisi  pour  l'ouverture  solennelle 
de  ce  nouveau  sanctuaire  ~.  Toute  la  cour  vint  assister  a  la 
premiere  messe  chantee  par  le  cardinal,  entoure  d'une  foule  de 
prelats  et  d'abbes.  Le  roi  et  la  reine,  les  dues  d'Orleans,  d'En- 
ghien,  de  Conti,  de  Nemours,  de  Chevreuse,  de  Montbazon,  de 
Ventadour,  d'Uzes  et  de  Luynes,  les  marechaux  de  Breze,  de 
Saint- Luc  et  de  La  Meilleraye,  le  chancelier  Siguier,  le  surin- 


1.  Litterae  annuae  1634  (Ibidem,  n.  19).  Une  augmentation  de  l'impot  sur  le  sel 
qui  fut  ordonnee  a  cette  occasion,  excita  parmi  le  peuple  une  sedition  facilement 
reprimee. 

2.  Comptes  rendu*  an  Parlement,  t.  VI,  p.  586. 

3.  Patentes  du  26  oct.  1634  (Tolos.  fund,  colleg.,  t.  II,  n.  23).  Cf.  Soucaille,  Notice 
historigue  sur  le  college  de  Beziers,  p.  26,  n.  1. 

4.  Lettredu  roi  aux  echevins  d'Orleans.  3  Janvier  1637  (Archiv.  du  Loiret,  C,  347). 
').  Lettre  du  P.  Vitelleschi  au  roi,  25  fev.   1637  (Epist.  Gen.  ad  diversos,  t.  II). 

Lettre  du  meme  a  Richelieu,  27  fevrier  1647  (Archiv.  du  minist.  des  Aff.  Etrangeres, 
Rome,  vol.  59.  fol.  66). 

6.  On  trouve  dans  les  Lettres  annuelles  qu'il  donna  12.000  ecus  en  1631  pour  ce 
portail.  Cf.  Piganiol  de  La  Force,  Description  de  Paris,  IV,  372.  D'apres  les  Lettres 
annuelles  de  1636  Richelieu  aurait  encore  donne  30.000  francs  pour  le  grand  autel. 

7.  De  Menorvai.  Les  Jesuites  de  la  rue  Samt-Antoine,  p.  58.  —  De  Hansy.  Notice 
Jtislorique  sur  la paroisse  royale  Samt-Paul-Saint-Louis,  p.  11. 
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tendant  des  Finances,  Bouthillier,  et  les  quatre  secretaires  d'Etat 
s'approcherent  de  la  Sainte  Table  et  recurent  la  communion  des 
mains  de  l'officiant1.  Pour  comble  de  bienfaits,  Louis  XIII  se 
declara  fondateur  de  la  maison  Saint-Louis,  a  laquelle  il  attacha 
toutes  les  prerogatives  des  fondations  poyales2.  Le  P.  Vitelleschi 
s'etant  empresse  de  remercier  le  roi  et  le  cardinal  de  Richelieu3, 
ce  dernier  repondit :  «  Tout  ce  que  je  pourrai  en  faveur  de  la 
Compagnie,  je  le  ferai  volontiers4.  »  Quelques  mois  plus  tard  il 
assistait  avec  les  principaux  seigneurs  de  la  cour  a  une  repre- 
sentation theatrale  au  college  de  Clermont  :  parmi  les  acteurs  on 
remarquait  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  et  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie,  due  de  Nemours,  heureux  de  se  meler  aux 
recreations  de  leurs  condisciples,  apres  avoir  peine  dans  les 
memes  etudes. 

Il  serait  impossible  de  noter  tous  les  bienfaits  de  Louis  XIII  en 
faveur  de  la  Compagnie ;  signalons  du  moins  Tun  des  derniers  par 
ordre  de  dates,  et  dont  le  college  de  Metz  fut  Fobjet.  Cet  etablis- 
sement  avait  deja  change  une  fois  de  place5.  Lorsqu'en  1637  le 
P.  Lecazre,  alors  recteur,  le  transfera  dans  deux  maisons  qu'il 
venait  d'acheter  rue  de  la  Chevre.  A  cote  se  trouvait  un  hangar 
en  planches  qui,  apres  avoir  servi  de  temple  aux  Reformes,  etait 
devenu  un  magasin.  En  16i2  le  P.  Lelorrain  successeur  du 
P.  Lecazre,  convoita  cette  batisse,  sur  l'emplacement  de  laquelle 
il  songeait  a  construire  l'eglise.  A  sa  requete0,  au  mois  de 
fevrier,  Louis  XIII  fit  don  du  terrain  aux  Jesuites  «  tant  po\ur 
l'agrandissement  et  embellissement  que  commodite  »  du  college  , 
a  condition  de  «  desdommager...  d'une  somme  moderee  ceux 
auxquels  les  demolitions  dudit  temple  peuvent  appartenir7  ».  Les 
Protestants  ayant  obtenu,  au  mois  de  juin,  un  arret  de  surseance, 
le  P.  Recteur  partit  pour  Paris,  porteur  des  suppliques  les  plus 


1.  Gazette  de  France,  11  rnai  1641. 

2.  Recit  de  ce  qui  se  passa  le  jour  de  l'Ascension  dans  l'eglise  neufve  de  Saint- 
Louis  au  moys  demai  1641  (Bibl.  nat.,  francais  23061,  fol.  97-100). 

3.  Lettre  de  Vitelleschi  a  Louis  XIII,  ler  juin  1641  (Epist.  Gen.  ad  diversos,  t.  II); 
lettre  du  meme  a  Richelieu,  lEr  juin  1641  (Archiv.  du  min.  des  All.  Etrangeres,  Rome, 
corresp.,  vol.  76,  fol.  390}. 

4.  Lettre  de  Richelieu  a  Vitelleschi,  s.  d.  (Bibl.  del'lnstitut.  coll.  Godefroy,  t.  XV, 
fol.  322). 

5.  Installe  d'abord  dans  l'ancienne  abbaye  Saint-Eloi.  le  college  de  Metz  avait  ete 
transports  en  1635  au  dela  de  la  Seille  dans  une  maison  situee  rue  Mazelle.  Cf. 
Viansson-Ponte,  Les  Jesuites  a  Metz,  p.  34. 

6.  Requete  du  P.  Recteur  et  des  Jesuites  de  Metz,  1642  (Archiv.  prov.  de 
France,  3). 

7.  Lettres  patentes  du  roi,  fevrier  1643  [Ibidem). 
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pressantes  de  la  part  des  catholiques  de  la  ville  et  de  l'assem- 
blee  des  trois  ordres1.  «  Ceuxde  la  Religion  Pretendue  Reformee, 
disaient-ils,  n'ont  aucun  droit  d'empescher  ce  bon  dessein,  puis- 
qu'en  effetce  lieu  leurest  inutile  depuis  quarante-cinq  ans,  n'ap- 
partenant  a  aucun  particulier,  et  que  d'ailleurs  on  lestolere  dans 
deux  autres  temples  qu'ils  ont,  l'un  dedans,  l'autre  aux  portes  de 
la  ville 2.  »  De  nouvelles  lettres  de  Louis  XIII  leverent  l'arret  de 
surseance  et  charge-rent  le  gouverneur  de  Metz,  M.  de  Lambert, 
de  mettre  les  Jesuites  en  possession  de  I'ancien  preche3.  L'ins- 
tallation  eut  lieu,  le  22  Janvier  16i3,  en  presence  de  Mgr  Meurisse, 
administrateur  de  l'eveche,  duP.  Jacquinot,  provincial  de  Cham- 
pagne, et  de  nombreux  representants  du  clerge,  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie4.  A  la  suite  d'une  expertise  le  temple  fut 
evalue  a  cinq  mille  sept  cent  quarante  livres,  et  une  petite  mai- 
son  attenante,  a  quatorze  cent  soixante-quatre  livres.  Louis  XIV, 
imitant  la  generosite  de  son  pere,  voulut  solder  lui-meme  la 
depense 5. 

5.  Apres  le  roi  et  le  cardinal  de  Richelieu,  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Conde,  restera  dans  les  annales  de  la  Compagnie  au 
premier  rang  de  ses  amis  et  bienfaiteurs.  Nous  avons  dit  plus  haut 
comme  il  favorisade  tout  sonpouvoir  l'etablissementde  plusieurs 
maisons  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne.  Mais  la  plus 
grande  preuve  d'estime  qu'il  donna  aux  Jesuites  fut  de  leur  con- 
fier  l'education  de  son  fils  aine,  le  jeune  due  d'Enghien.  «  Une 
reciprocite  de  bons  offices,  observe  le  due  d'Aumale,  avait  etabli 
entre  lui  et  FOrdre  des  liens  etroits,  une  veritable  solidarite  d'in- 
terets...  Partout  il  avait  servi  la  cause  des  Peres... ;  aussi  peut-on 
dire  que  l'Ordre  entier  se  mit  a  sa  disposition  pour  repondre  a  sa 
confiance6.  »  Les  Jesuites  francais,  en  particulier,  lui  rendirent  le 
signale  service  de  former  le  coeur  et  l'esprit  de  celui  qui  devait 
etre  un  jourle  grand  Conde. 

Louis  de  Bourbon,  due  d'Enghien,  parut  des  le  jeune  age  doue 
de  qualites  exceptionnelles.  Il  n'avait  pas  encore  cinq  ans  accom- 
plis  qu'a  la  ceremonie  de  son  bapteme  (5  mai   1626),    dans  la 

1.  Leltre  des  representants  catholiques  des  trois  ordres  a  M.  de  >Toyers  'Archives 
de  la  Moselle,  G,  145). 

2.  Lettre  des  memes  a  M.  de  Chavigny  (Archiv.  prov.  de  France,  3). 

3.  Lettres  de  Louis  XIII,  24  dec.  1642  (Archives  de  la  Moselle.  G,  145). 

4.  Litterae  annuae  1643  (Campaniae  historia,  t.  II,  n.  19).  Cf.  Viansson-Ponte,  op.  cit., 
p.  36. 

5.  Patentes  du  14  oct.  1644  (Archiv.  de  la  Moselle,  G,  145). 

6.  Due  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Conde,  t.  Ill,  p.  316. 
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cathedrale  de  Bourges,  il  recitait  sans  hesitation  tout  le  credo  en 
latin  et  en  francais1.  Bientot  son  etonnante  facilite  et  son  intelli- 
gence  superieure  lui  permettant  d'etudier,  deux  Peres  lui  furent 
donnes  com  me  repetiteurs.  lis  lui  enseignerent  a  lire  et  aecrire, 
avec  les  premiers  rudiments  du  latin;  pendant  trois  ans  Tenfant 
recut  des  lecons  particulieres  grace  auxquelles  il  apprit  vite  et 
bien2.  A  neuf  ans  il  etait  en  etat  de  suivre  des  cours  publics.  Son 
pere,  voulant  qu'ilreciit  aussi  l'education  commune,  lui  fit  quitter 
Montrond  pour  le  mettre  a  Bourges.  Le  jeune  due  y  arriva  au 
mois  de  decembre  1629  et  fut  loge  avec  ses  precepteurs  et  domes- 
tiques  dans  la  maison  de  Jacques   Cceur,  tout  pres  du  college 
Sainte-Marie,  ou  il  fit  sa  premiere  apparition  le  2  Janvier  1630.  II 
entra  en  quatrieme  dont  le  P.  Ragueneau,  futur  ap6tre  du  Canada, 
etait  professeur,  et  prit  place  «  dans  une  chaire  environnee  d'un 
balustre  »,  unique  distinction  accordee  a  son  rang" .  Aussi  bien  ce 
fut  par  son  merite  personnel  qu'il  depassa  sans  tarder  tous  ses 
condisciples...  «  Personne,  lisons-nous  dans  les  Lettres  annuelles 
de  1630,  najete  un  plus  vif  eclat  que  l'illustre  prince  Louis  de 
Bourbon,  due  d'Enghien    dont  Fexemple  a  ete  entrainant  pour 
tous.  Eleve  en  la  seconde  classe  de  grammaire,  il  a  montre  autant 
de  diligence  et  d'assiduite  que  les  autres  ecoliers.  Il  se  livre  avec 
une  ardeur  merveilleuse  aux  exercices  d'explication,  de  compo- 
sition et  de  diction.  Dans  les  concertations  journalieres  il  anime 
et  enilamme  tous  les  autres4.  »  Quand  vint  l'examen  de  fin  d'an- 
nee,  il  enleva,  comme  a  la  pointe,  sa  promotion  &  la  classe  supe- 
rieure. Ses  debuts  sur  le  theatre  ou  Ton  joua  le  Ryaeinthw  libe~ 
ratus'0,  furent  tres  applaudis,  et,  de  l'avis  general,  il  eclipsa  tous 
les  autres  acteurs  par  sa  grace   et  sa  modestie  lj.   A  la   fin  de  sa 
seconde  annee  d'etudes  sous  le  meme  professeur,  il  remporta  le 
prix  de  prose  latine,  repute  alors  le  plus  beau. 

G'etait  une  joie  profonde  pour  le  prince  de  Conde  d'etre  tenu 
au  courant  des  progres  de  son  fils.  Un  jour,  ne  pouvant  contenir 
son  impatience  d'avoirde  plus  amples  renseignements,  il  accourt 

1.  D'Aumale,  op.  cit.,  p.  3 1 '2. 

2.  *Historia  sfudioru»i...princijjis  Anguietiiiciisium  ducis...  [auctore]  Francisco 
(iilrieuf,  dodore  medico,  Biturigum  academiae  rectore  (Archives  de  la  province 
de  France,  Papiers  Rolland).  Cf.  Souciet,  De  vita,  moribus  el  operibus  R.  P.  Stephani 
de  Chiuiips,  S.  J.,  en  tete  du  stephani  Dechamps  IHturici,  De  Hueresl  Janseniaria, 
libri  tres. 

3.  *Historia  studiorum...  Cf.  Memoires  de  Pierre  Lenet,  p.  424. 

4.  Litterae  annuae  1630  (Franciae  historia,  t.  IV,  n.  2. 

5.  Raynal,  Histoire  du  Berry,  t.  IV,  p.  282  et  suiv. 

6.  Lettre  duP.  General  au  prince  de  Conde,  7  dec.  1630  (Gall.  Epist.  Gen.  adexter- 
nos,  t.  1613-1672). 
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a  Bourges ;  en  constatant  par  lui-meme  que  la  realite  depassait 
son  attente,  il  se  montra  au  comble  du  bonheur.  Comme  preuve 
de  satisfaction  il  voulut  s'asseoir  a  la  table  de  communaute,  et 
pendant  tout  le  repas  il  ne  tarit  point  en  paroles  de  reconnaissance 
pour  les  Peres1.  Vers  l'epoque  du  carnaval  de  1632,  il  reparut 
au  college  Sainte-Marie  ou  il  fut  temoin  des  succes  de  son  enfant 
dans  la  tragedie  &"Asiion,  martyr.  «  Mes  supplices,  disait  lejeune 
acteur  dans  le  compliment  adresse  a  son  «  tres  illustre  seigneur 
et  pere  »,  feront  les  delices  de  votre  affection;  mes  larmes,  votre 
joie;  mes  sanglots  exciteront  vos  applaudissements-.  »  A  la  dis- 
tribution des  prix  le  due  d'Enghien  remporta  en  humanites, 
comme  l'annee  precedente  en  troisieme,  le  premier  prix  de  prose 
latine:;.  Le  P.  General,  a  qui  le  brillant  eleve  avait  exprime  ses 
sentiments  de  gratitude,  lui  repondit  en  l'encourageant  k  mar- 
cher resolument  dans  la  voie  ou  il  etait  entre,  la  seule,  ajoutait- 
il,  «  qui  conduise  au  veritable  honneur  et  a  Dieu4  ». 

Au  mois  d'octobre  1632,  le  due  d'Enghien,  a  peine  age  de 
douzeans,  passait  en  rhetorique,  ou,  comme  ill'ecrivait  en  latin 
k  son  pere  «  dans  le  pays  de  la  poesie  et  de  Teloquence 5  » .  Pour  exci- 
ter chez  lejeune  prince  le  gout  des  etudes  historiques,  le  P.  Petau, 
ancien  regent  de  philosophic  a  Bourges,  lui  fit  hommage  en  1633 
du  Rationarium  temporwn  accompagne  d'une  epitre  dedicatoire 
danslaquelleil  vantait  ses  dons  de  l'esprit,  ses  qualites  de  cceur, 
sa  piete  sincere ;  portrait  moral  si  ressemblant  que  personne  n'osa 
contredire,;.  En  cette  meme  annee,  Louis  de  Bourbon  sollicita  la 
faveur  d'etre  admis  dans  la  congregation  de  la  Sainte  Vierge  etr 
apres  les  epreuves  ordinaires,  prononya  la  formule  solennelle  de 
consecration  a  Marie  ..A  la  fin  de  sa  rhetorique,  un  prix  special 
lui  fut  decerne  «  pour  sa  grace  merveilleuse  dans  Tart  de  dire  et 
sa  superiorite  dans  l'art  d'ecrire7». 

Ses  etudes  litteraires  terminees,  le  due  d'Enghien  suivit  pen- 

1.  Litterae  annuae  1631  (Franciae  historia,  t.  IV,  n.  9,.  Cordara,  Hist,  Soc.  Jesu. 
P.  VI,  1.  XVI,  n.  256. 

2.  Cherot,  Trots  educations  princieres  au  XV11°  s.,  p.  27-31. 

3.  Litterae  annuae,  1632  (Francia,  historia,  t.  IV,  n.  18). 

4.  Lettre  du  P.  General  au  due  d'Enghien,  29  juillet  1632  (Gall.,  Epist.  Gen.  ad 
Externos,  t.  1613-1672). 

5.  Lettre  de  M.  le  due  a  son  pere,  23  oct.  1632  (D'Aurnale,  op.  cit.,  t.  Ill,  documents, 
p.   561). 

6.  Cherot,  op.  cit.,  p.  37  et  suiv. 

7.  Litterae  annuae  1633  (Franciae  historia,  t.  IV,  n.  23-24). 

8.  Inscription  inanuscrite  latine  qui  se  voit  encore  sur  ce  prix,  Traicte  de  I'amour 
de  Lieu  par  St  Francois  de  Sales  (ftibl.  nat.,  Keserve,  D,  17599).  Cf.  Cherot,  op.  cit., 
p.  43-44. 
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dant  deux  ans  le  cours  de  philosophie.  II  eut  pour  professeur 
lc  P.  Claude  Boucher1,  et,  a  la  fin  de  la  premiere  annee,  il 
soutint  des  theses  publiques  auxquelles  le  prince  de  Conde  voulut 
assister,  moins  pour  encourager  le  defendant  que  pour  contr6ler 
le  serieux  de  la  dispute.  Afiu  d'eviter  tout  soupcon  de  conni- 
vence, ildesigna  lui-meme  seance  tenante  ceux  qui  devaient  argu- 
menter  contre  son  fils.  Le  jeune  philosophe  sortit  vainqueur  du 
tournoi 2.  Le  19  juin  163i,  le  P.  General  felicitait  le  P.  Jean- 
Baptiste  Kollin,  recteur  de  Sainte-Marie,  de  posseder  un  tel 
eleve.  «  Le  principal  ornement  de  votre  college  est  ce  jeune  due 
dont  le  talent  et  le  savoir  frappent  tout  le  monde  d'etonnement. 
Pour  moi,  j'ai  pris  un  vif  plaisir  au  recit  que  Votre  Reverence  m'a 
envoye  de  ses  disputes  publiques  que  son  pere  en  personne  etait 
venu  relever  par  sa  presence.  De  ses  debuts  nous  pouvons  espe- 
rer,  avec  la  grace  de  Dieu,  quelque  chose  de  grand  lorsque 
Page  et  Fhabitude  du  bien  auront  affermi  sa  vertu  3.  » 

Une  soutenance  de  Universa  Philisophia  devait  clore  la  der- 
niere  annee  du  cours.  Le  due  d'Enghien  s'y  prepara  plusieurs 
mois  d'avance  et  dedia  ses  theses  au  roi,  a  qui  il  offrait,  disait-il, 
«  les  premices  d'une  vie  impatiente  de  lui  etre  devouee  4  ».  Cette 
nouvelle  dispute,  a  laquelle  prirent  part  des  prelats  et  des  per- 
sonnages  de  distinction,  eut  un  grand  retentisseraent\  Le  prince 
de  Conde  y  assista,  «  non  en  spectateur,  mais  en  juge  ».  Le 
triomphe  depassa  de  si  loin  les  attentes  que,  dans  un  recueil  de 
felicitations  adressees  a  M.  le  Due,  I'Universite  de  Bourges  ne 
craignait  pas  de  le  comparer,  pour  sa  precoce  sagesse,  au 
roi  Salomon0.  Les  lettres  annuelles  de  1635  renferment  un  bel 
eloge  du  jeune  prince  qui  venait  de  terminer  si  brillamment  ses 
etudes  :  on  dirait  comme  une  prophetie  de  sa  gloire  future. 
«  Instruit,  esprit  et  caractere  formes  ou  domine  une  piete  digne 
d'un  prince  tres  chretien;  il  en  est  tellement  imbu  qu'elle  epa- 
nouit  en  lui  toutes  les  vertus.  Debuts  d'un  heureux  augure  qui 
promettent,  pour  la  suite,  des  prodiges.  Sa  culture  avancee  et 
les  solides  fondements  de  ses   progres  feront  de  lui,  quand  il 

1.  *Historia  studiorum...  dejci  cilee. 

'.».  Litterae  annuae  1634  (Franciae  historia,  t.  IV,  n.  25).   . 

3.  Lettre  du   P.  General  au  P.   J.  B.  Rollin,   19  juin  1634  (Francia,  Epist.   Gen., 
t.  V). 

4.  Epitre  dedicatoire  des  theses.  Cf.  Cherot,  op.  tit.,  p.  48. 

5.  Litterae  annuae  1635  (Franciae  historia,   t.   IV,   n.  30).   ^Historia  studiorum, 
deja  citee. 

6.  1'ublica  gratulatio  Academiae  Biluricensis  ob  felicem  studiorum  apolysim 
Illustrissimi...  Emjuinensium  Ducis...  (1635). 
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sera    un    homme,    le  puissant  soutien    de  la    religion    et    du 
royaume'.  » 

Accompagne  du  P.  Pelletier,  son  principal  precepteur,  le 
due  d'Enghien  avait  quitte  Bourges  pour  se  retirer  a  Montrond. 
II  y  resta  jusqu'a  la  fin  de  l'annee  1635,  etudiant  sous  des 
maitres  particuliers  le  droit,  les  mathematiques  et  l'histoire  ?. 
Le  29  Janvier  1636  il  arrivait  a  Paris  «  pour  faire  sa  premiere 
reverence  au  roi  »,  a  quoi,  ajoute  Lenet,  «  il  ne  se  trouva  nulle- 
ment  embarrasse  !  ».  C'est  a  ce  moment  que,  sur  la  demande  du 
prince  de  Conde,  le  P.  General  mit  a  la  disposition  de  celui-ci, 
pour  P education  de  ses  enfants,  le  P.  Nicolas  Caussin,  qu'il  adjoi- 
gnit  au  P.  Pelletier  4.  Au  mois  de  fevrier,  nous  retrouvons  le 
due  d'Enghien  en  Bourgogne  ou  «  son  pere  lui  lit  faire  un  petit 
voyage...  pour  le  deslasser  de  tant  d'application  qu'il  avoit  eue 
a  de  diffe rentes  estudes  5  ».  Les  Peres  du  college  des  Godrans 
ne  furent  pas  des  derniers  a  saluer  le  fils  du  gouverneur  de  la 
province.  Le  P.  Mottet,  recteur,  ecrivait  le  20  fevrier  a  M.  le  prince  : 
«  Nous  avons  eu  l'honneur  de  faire  la  reverence  a  monseigneur 
le  due  et  luy  offrir  nos  cceurs  et  nos  services  com  me  bien  pater- 
nels,  et  je  ne  scais  dire  k  Votre  Altesse  [ce]  que  j'ay  pleure  de 
joye,  le  voyant,  et  beaucoup  avec  moy.  Nos  muses  se  preparent 
a  le  recevoir  6.  »  Une  piece  fut  en  effet  representee,  le  2  mars, 
devant  le  due  d'Enghien,  et  pour  donner  plus  d'eclat  k  la  fete 
les  Peres  emprunterent  au  chapitre  de  Saint-Etienne  les  enfants 
de  chceur  7.  Le  P.  Pelletier  qui  avait  accompagne  le  jeune  prince 
dans  son  voyage,  repassait  avec  lui  la  philosophic  et  l'histoire. 
«  Je  lis  avec  contentement  les  hero'iques  actions  de  nos  Boys, 
ecrivait  Louis  de  Bourbon  a  son  pere,  pendant  que  vous  en 
faittes  de  tresdignes,  en  me  laissant  un  bel  exemple  et  une  sainte 
ambition  de  les  imiter  et  ensuivre  quand  I'age  et  la  capacite 
m'auront  rendu  tel  que  vous  desirez  s.  »  Le  16  Janvier  1637,  le 
due  etait  de  retour  a  Paris  ou  il  devait  commencer  ses  etudes 

1.  Litterae  ann.  1635,  deja  citees. 

2.  Lettre  du  P.  Pelletier  au  prince  de  Conde,  2  septenibre  1635,  publiee  par  Cherot, 
op.  cit.,  p.  51.  Son  professeur  de  droit  fut  le  D1"  Edmond  Merille.  —  +Historia  stu- 
diorum...  deja  citee. 

3.  Mdmoires  de  Lenet,  p.  447. 

4.  Lettre  du  P.  Charlet  a  M.  le  Prince,  28  Janvier  1636  ( Archiv.  de  Chantilly, 
papiers  de  Conde\  M,  t.  VII,  fol.  59). 

5.  Memoir es  de  Lenet,  p.  447. 

6.  Lettre  du  P.  Mottet  au  prince  de  Conde,  28  fevrier  1636  (Archives  de  Chantilly, 
papiers  de  Conde,  M,  t.  VI,  fol.   118). 

7.  Extraits  des  Registres  de  St-Etienne,  reg.  4,  fol.  4  v. 

8.  Lettre  du  due  d'Enghien  a  son  pere,  28  rnai  1636  (D'Aumale,  op.  cit.,  p.  332). 
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militaires  a  1'Academie  royale.  Le  P.  Pelletier  resta  cependant 
pres  de  lui,  s'occupant  de  son  instruction  religieuse  avec  le 
concours  dti  P.  Caussin,  jusqu'au  moment  ou  eelui-ci  fut  choisi 
pour  confesseur  du  roi  *. 

Au  printemps  de  1638,  le  prince  de  Conde  partant  pour  se 
mettre  k  la  tete  de  l'armee  du  midi  laissa  le  gouvernement  de 
la  Bourgogne  a  son  fils.  Le  due  d'Enghien  n'avait  encore  que 
seize  ans;  mais,  comme  il  1'avait  ecrit  un  jour,  il  etait  desor- 
mais  en  etat  de  rendre  tous  les  services  auxquels  «  Dieu  et  la 
nature  lobligeaient2  ».  Toutef'ois  le  jeune  gouverneur  ne  devait 
prendre  aucune  resolution  importante  sans  i'avis  dun  conseil 
dont  son  pere  avait  nomme  les  membres.  Le  P.  Pelletier  n'avait 
pasjuge  a  propos  de  suivre  en  Bourgogne  l'illustre  eleve  dont 
il  avait  durant  neuf  ans  partage  la  vie:  il  avait  prie  respectueu- 
sement  le  prince  de  Conde  d'agreer  ses  droits  a  la  retraite,  afin 
«  de  se  disposer  a  bienmourir3  ».  Monsieur  le  prince  neconsentit 
pas  a  une  separation  definitive;  il  lui  confia  le  soin  de  son  jeune 
fils,  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  eleve  du  college  de 
Clermont,  tandis  que  le  P.  Hubert  Mugnier  entrait  dans  le  conseil 
du  vice-gouverneur  a  Dijon4. 

Pendant  son  sejour  en  cette  ville  le  due  aimait  k  frequenter 
les  .lesuites.  Leur  college  des  Godrans  possedait  alors  cinq  con- 
gregations llorissantes  :  celles  des  Messieurs,  des  Pretres,  des 
Ecoliers.  des  Ecrivains  et  des  Artisans.  La  premiere,  disent  les 
Lettres  annuelles  de  16i0,  «  ajete  un  eclat  particulier  pour  avoir 
ete  honoree  de  la  presence  de  l'lllustrissime  prince  Louis  de  Bour- 
bon 5  ».  Cette  annee  meme,  rappele  dans  la  capitale,  il  s'enga- 
geait  comme  volontaire  dans  l'armee  de  Picardie  :  e'etait  le 
chemin  de  Kocroi. 

6.  A  l'exemple  du  prince  de  Conde,  les  plusgrandes  families  du 
rovaume  tenaient  a  honneur  de  faire  elever  leurs  enfants  par  les 
Jesuites.  Ainsi  le  frere  du  due  d'Enghien  se  trouvait  au  college 
de  Clermont  avec  les  trois  fils  du  due  d'Elbeuf  qui  y  avaient  ete 

1.  Du  inline  au  rn6me,  29  mars  1637  (Archiv.  de  Chantilly,  papiers  Conde,  M,  t.  XI 
fol.  381). 

2.  Lettre  de  M.  le  Due  a  son  pere,  decembre  1637  (Archives  de  Chantilly.  Papiers 
de  Conde,  M.  t.  XII.  fol.  409). 

3.  Lettre  du  P.  Pelletier  au  prince  de  Conde,  s.  d.  [Ibidem,  t.  XXXIV,  fol.  264). 

I.  Lettres  du  P.  lieneral  au  P.  Tiphaine,  4  fevrier  1638;  au  P.  Mugnier,  3  juin, 
15  nov.  1638  larnpan.  Epist.  Gen.,  t.  1).  Sur  le  role  du  P.  Mugnier,  voir  Cherot, 
op.  cit.,  p.  96  et  suivant  - 

5.  Litterae  annuae  1640  (Campaniae  historia,  t.  II,  n.  32). 
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admis  en  1632  >.  L'annee  precedente,  le  jeune  abbe  Francois-Paul 
de  Gondi,  le  futur  cardinal  de  Retz,  y  avait  soutenu,  le  6  juillet, 
son  premier  acte  public.  Ses  theses,  dediees  a  son  oncle  l'ar- 
cheveque  de  Paris,  embrassaient  toutes  les  branches  de  la  philo- 
sophic 2. 

Henri  de  Lorraine,  second  fils  du  due  de  Guise,  gouverneur  de 
Provence,  etudiait  au  college  des  Jesuites  de  Reims  lorsqu'il  fut 
nomme,  en  16-29,  archeveque  de  cette  ville.  Parvenu  a  la  fin  de  sa 
theologie  a  Page  de  18  ans,  il  soutint  avec  eclat,  pendant  trois 
jours  (les  25,  26  et  27  aout  1632),  des  theses  publiques  compre- 
nant  cent  propositions  de  Deo  uno  et  trino  3.  «  Le  sieur  Du  Val, 
neveu  du  professeur  de  Sorbonne  et  qui  lui  avait  succede  dans  la 
chaire,  vint  expres  a  Reims  avec  deux  autres  docteurs  et  un 
bachelier  deTholose  pour  assister  aux  disputes  quifnrent  omrertes 
par  le  recteur  de  Funiversite.  Apres  que  le  prince  eut  prononce 
sa  harangue  en  latin,  les  Sorbonistes  disputerent,  puis  les 
docteurs  de  Reims  tant  reguliers  que  seculiers  suivant  Pordre  de 
leur  reception.  L'action  finit  au  troisieme  jour  par  un  remer- 
ciement  que  l'archeveque  tit  en  latin,  ou  rien  ne  manquoit  pour 
Velegance,  la  justesse  des  periodes,  le  choix  des  beaux  mots  et 
la  prononciation  4.  » 

Le  28  mars  1635,  Henri  de  Maupas,  alors  abbe  de  Saint-Denis  de 
Reims  et  plus  tard  eveque  du  Puy,  qui  avait  subi  toutes  les 
epreuves  et  pris  tous  ses  grades  a  Pont-a-Mousson,  tut  promu  au 
doctorat  par  procureur.  «  Le  merite  exceptionnel  du  candidat 
justifia  aux  yeux  de  tous  cette  faveur  inou'i'e  j usque-la  dans  cette] 
Universite,  bien  qu'elle  eut  des  precedents  en  celle  de  Paris  \  » 

A  cote  de  ces  descendants  de  nobles  families  nous  citerons 
quelques  autres  eleves,  illustres  par  leur  merite  personnel  et 
devenus,  a  des  titres  divers,  la  gloire  des  colleges  ouils  etudiaient 
de  1631  a  16i3.  Ainsi  nous  trouvons  au  college  de  Clermont 
Jean-Baptiste  Poquehn,  dit  Moliere  6,  et  Jean  Domat  que  le  P.  Sir- 

1.  Lettre  du  P.  Binet  au  P.  General,  7  dec.  1632  Francia.  Epist.  ad.  Gen.,  f.  I, 
n.  94). 

2.  Bibl.  Mazarine,  5,  A,  in-fol. 

3.  Litt.  annuae  1632  (Campan.  hist.,  t.  I,  n.  18).  Cordara,  Hist.  Sac.  Jesu,  P.  VI, 
1.  XVII,  n.  212.  —  Cauly,  Hist,  ducollbge  des  Bqns-Enfants,  p.  355-3.V,. 

4.  Bistoire  de  fa  ville,  die  et  Vmversiti  de  Reims,  t.  IV.  p.  543.  Henri  de  Lorraine 
n'entra  pas  dans  les  ordres:  devenu  due  de  Guise  par  la  mort  de  son  frere  aine,  il 
renonca  a  ses  benefices. 

5.  Abram,  Hist.  del'Universiie  de  Pont-a-Mousson  (Carayon,  Doc.  in&i.,  V,510). 
Cf.  Martin,  L' Universite  de  Pont-a-Mousson,  p.  99. 

6.  Moliere  eut  comme  professeur  de  seconde  en  1640-1641  le  P.  Pierre  Salleneufve, 
peut-etre  aussi  en  rhetorique,  car  ce  Pere  monta  l'annee  suivante  a  cette  classe;  mais 
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mond,  son  parent,  avait  appele  a  Paris  pour  se  charger  de  son 
education.  Thomas  Corneille,  ne  en  1025,  fut  eleve  du  college  de 
Rouen ;  etant  encore  en  rhetorique,  il  composa  en  vers  latins  une 
piece  dont  son  professeur  fut  si  satisfait  qu'il  la  fit  jouer  a  la 
distribution  des  prix1.  En  1044,  Daniel  Huet,  alors  age  de  qua- 
torze  ans,  achevait  au  college  de  Caen  ses  etudes  litteraires 2. 
Etienne  Baluze,  ne  en  1630,  fut  eleve  au  college  de  Tulle  qu'il 
quitta  vers  l'age  de  seize  ans  pour  aller  finir  sa  philosophic  chez 
les  Jesuites  de  Toulouse3. 

Au-dessus  deces  noms  celehres  plane  celui  de  Yaigle  de  Meanx. 
Jacques-Benigne  Bossuet  entra  en  1630  au  college  des  Godrans  a 
Dijon  et  y  resta  jusqu'a  la  fin  de  sa  rhetorique  qu'il  terminait  en 
1642  4.  II  se  signala  entre  tous,  disent  ses  biographes,  par  une 
application  singuliere,  unie  a  un  esprit  tres  vif  et  tres  penetrant. 
Un  de  ses  professeurs,  temoin  de  sa  tenacite  au  travail,  le  com- 
para  un  jour  au  bceuf  qui  courbe  sous  le  joug  trace  un  profond 
sillon,  Bos  suetus  aratro,  et  le  jeu  de  mots  fit  fortune  parmi  ses 
condisciples  5.  Tout  le  cours  de  sa  vie,  Bossuet  garda  un  recon- 
naissant  souvenir  des  soins  qu'il  avait  recus  des  Jesuites.  Prechant 
le  1"  Janvier  1087  dans  l'eglise  de  la  maison  professe  de  Paris, 
il  fit  l'eloge  de  ces  religieux  «  a  qui  la  grace  a  inspire  ce  grand 
dessein  de  conduire  les  enfants  de  Dieu  des  leur  has  age  jusqu'a 
la  maturile  de  l'homme  parfait  en  Jesus-Christ,  et  qui  y  font 
servir  tous  les  talents  de  l'esprit,  l'eloquence,  la  politesse,  la 
litterature  °  ». 

Parmi  les  anciens  eleves  de  la  Compagnie,  quelques-uns  avaient 
publie,  dans  le  meme  intervalle  de  1031  a  1043,  des  ouvrages 
qui  leur  conquirent  une  juste  renommee.  Un  eleve  de  LaFleche, 
Mersenne,  devenu  religieux  Minime  et  deja  connu  dans  le  monde 
savant,  accrut  encore  sa  reputation  par  de  nouveaux  travaux  scien- 


comine  il  y  avait  deux  sections,  nous  ne  pouvons  rien  aflirmer.  Ce  fut  au  college 
de  Clermont  que  le  celebre  comedien  gagna  les  bonnes  graces  du  prince  de  Conti  son 
condisciple.  M.  Dupont-Ferrier  nomme,  parmi  les  professeurs  de  Moliere.  les  PP.  Briet 
et  Nau  (op.  cit.,  p.  224). 

1.  Nouvelle  Bibliographie  generate,  t.  II,  col.  867. 

2.  Masselin,  Le  college  des  Jesuites  de  Caen,  p.  38. 

3.  Clement-Simon,  Hlstoire  du  college  de  Tulle,  p.  81,  82. 

4.  Ses  professeurs  furent  de  1636  a  1638  le  P.  Ch.  Servain,  —  de  1638  a  1641,  le 
P.  Pierre  de  Mouchy,  — en  1641-42,  le  P.  Henri  Bacio  (Carrez,  Catalogi  Prov.  Cam- 
pan.,  t.  IV,  p.  xxi). 

5.  L'un  d'eux,  Pierre  Dumay,  conta  l'anecdote  a  Tabbe"  Papillon,  lequel  nous  l'a 
conservee  dans  sa  Bibliotheque  des  auteurs  de  Bourgogne  (t.  I,  p.  63). 

6  Deuxieme  sermon  pour  le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion  (CEuvres,  edit, 
de  Versailles,  t.  XIII,  p.  238). 
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'  tifiques1.  Henri  de  Valois,  eleve  avec  sonfrere  Adrien  des  PP.  Sir- 
mond  et  Petau,  commencait  en  1C36  cette  serie  d'^crits  qui  le  pla- 
cerent  au  premier  rang  des  plus  celebres  erudits  de  cette  epoque-. 
En  1636  et  1637  parurent  deux  chefs-d'oeuvre  de  la  langue 
francaise  :  le  Cid  de  Pierre  Corneille,  eleve  de  Rouen3,  et  le 
Discours  sur  la  methode  de  Rene  Descartes,  eleve  de  La  Fleche. 
La  pole'mique  que  souleva  l'apparition  de  Cartesianisme  nous 
oblige  a  insister  quelque  peu  sur  le  createur  de  ce  systeme. 

7.  Le  Discours  sur  la  methode,  ou  sont  exposes  la  theorie  du 
doute  methodique  et  les  moyens  de  parvenir  k  la  verite,  formait, 
avec  la  Dioptrique,  les  Meteores  et  la  Geometrie,  les  Essais 
de  philosophie  de  Descartes.  Les  Essais  furent  suivis  des  Medita- 
tions metaphysiques  en  16il  et  des  Principes  de  philosophie  en 
16ii.  L'auteur,  on  le  sait,  avait  en  estime  l'enseignement  philo- 
sophique  de  ses  anciens  maitres.  A  un  ami  qui  lui  parlait  d'envo- 
yerson  fils  etudier  enHollande,  il  ecrivait  :  «  Encore  que  mon  opi- 
nion ne  soit  pas  que  toutes  ces  choses  qu'on  enseigne  en  philosophie 
soient  aussi  vraies  quel'evangile,  toutefois,  a  cause  qu'elle  est  la 
clef  des  autres  sciences,  je  crois  qu'il  est  tres  utile  d'en  avoir  etudie 
le  cours  entier  de  la  maniere  qu'on  Fenseigne  dans  les  ecoles 
des  Jesuites...  Je  dois  rendre  cet  honneur  a  mes  maitres  de  dire 
qu'il  n'y  a  lieu  au  monde  ou  je  juge  qu'elle  s'enseigne  mieux 
qua  La  Fleche4.  »  On  congoit  des  lors  que  Descartes  tienne  avant 
tout  a  leur  approbation  pour  ses  propres  ouvrages.  Rien  plus, 
il  les  soumet  a  leur  critique.  En  adressant  Fun  de  ses  livres  au 
P.  Etienne  Noel,  alors  recteur  de  La  Fleche  et  autrefois  repetiteur 
de  philosophie,  il  lui  dit  aimablement  :  «  Je  suis  bien  aise  de 
vous  l'offrir  comme  un  fruit  qui  vous  appartient  et  duquel  vous 
avez  jete  les  premieres  semences  en  mon  esprit...  que  si  vous 
prenez  la  peine  de  lire  ce  livre  ou  que  vous  le  fassiez  lire  par 
ceux  des  votres  qui  en  auront  le  plus  de  loisir,  et  qu'y  ayant 
remarque  des  fautes...  vous  me  veuillez  faire  la  faveur  de  m'en 


1.  Niceron,  Memoires,  t.  XXXIII,  p.  150-11.  —  Hurter,  JSomenclator  litterarius, 
t.  1,  p.  802. 

2.  Niceron,  t.  V,  p.  234.  —  Hurter,  t.  II,  p.   154. 

3.  Nous  avons  dit  plus  haut  la  reconnaissance  de  Pierre  Corneille  pour  ses  maitres; 
il  leur  fera  un  jour  hommage  dune  edition  complete  de  ses  oeuvres  avec  cette  d6di- 
cace  ecrite  de  sa  main  :  «  Patribus  Soc.  Jesu  colendissimis  praeceptoribus  suis  grati 
animi  pignus  DD.  Petrus  Corneille  »,  et  cette  belle  inscription  empruntee  a  la  VIle 
satire  de  Juvenal  :  «  Dii...  qui  praeceptorem  sancti  voluere  parentis  —  Esse  loco...  » 

Cf  :  (Euvres  de  Corneille,  edit.  Regnier,  t.  1,  notice  biographique,  p.  xx. 

4.  Cite  par  Baillet,   Viede  Descartes,  p.  32. 
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avertir  et  ainsi  de  contimier  encore  a  m'enseigner,  je  vous  en 
aurai  urie  tres  grande  obligation  et  ferai  le  mieux  qui  me  sera 
possible  pour  les  corriger  suivant  vos  bonnes  instructions1.  » 

Ainsi  Descartes  desirait  qu'on  examinat  son  ouvrage  la  plume 
a  la  main  et  qu'on  lui  envoyat  des  observations.  Le  professeur 
charge  de  ce  travail  ne  s'etant  point  hate  de  repondre,  l'auteur 
eut  recours  par  deux  fois  a  son  ami  Mersenne  et  le  pria  de  rap- 
peler  incidemmentaux  Peres  de  La  Fleche  son  desir  etson  attente. 
«  Je  voudrais  bien  savoir  de  quelle  faeon  ils  traitentmes  Meteores 
en  leur  philosophic ;  savoir  sils  les  refutent  ou  sils  s'en  taisent ; 
car  je  n'ose  encore  penser  qu'ils  les  suivent,  et  cela  se  peut  voir 
par  leurs  theses  publiques2.  » 

Le  fait  est  qu'au  college  Henri  IV,  apres  lecture  et  examen  des 
Essais,  les  esprits  se  trouvaient  tres  partages.  Tous  admiraient 
sans  doute  le  beau  talent  de  Descartes,  mais  beaucoup  formu- 
laient  contre  ses  theories  les  plus  graves  critiques.  Ils  lui  repro- 
chaient  d'attaquer  outre  mesure  l'ecole  d'Aristote  et  de  secouer 
imprudemment  le  joug  du  passe;  ils  signalaient  aussi  dans  ses 
ouvrages  plus  d'une  proposition  dont  leur  orthodoxie  s'alarmait. 
Gependant  quelques-uns,  tout  en  faisant  des  reserves,  se  mon- 
traient  plus  favorables.  Le  P.  Antoine  Vatier  ecrivit  a  Descartes 
pour  le  feliciter  de  ses  vues  nouvelles  et  lui  indiquer,  a  cote  de 
verites  de  premier  ordre,  quelques  erreurs  par  rapport  a 
l'existence  de  Dieu  et  a  latranssubtantiation.  «  Votre  approbation, 
repondit  l'auteur,  m'est  particulierement  chere  etagreable  parce 
quelle  vient  d'une  personne  de  votre  merite  et  du  lieu  ou  j'ai  eu 
le  bonheur  de  recevoir  toutes  les  instructions  de  ma  jeunesse3.  » 
II  avoue  ensuite  quelques  obscurites  touchant  l'existence  de  Dieu, 
mais,  ajoute-t-il,  «  je  ne  crains  nullement  qu'il  se  trouve  rien 
contre  la  foi  dans  mon  traite  sur  la  Methods,  car  au  contraire, 
j'ose  me  vanter  que  jamais  elle  n'a  ete  si  fort  appuyee  par  les 
raisons  humaines  qu'elle  peut  etre  si  Ton  suit  mes  principes,  et 
particulierement  la  transsubstantiation4.  »  Presse  de  s'expliquer 
davantage,  Descartesle  lit  d'une  faeon  peu  satisfaisante  et  il  s'en- 
suivit  d'interminables  discussions5. 


1.  Lettre  de  Descartes  au  P.  Et,.  Noel,  (Euvres  de  Desca r tcs,  publiee  par  Adam  et 
Tannery,  t.  I,  p.  382.  —  Cf.  Schimberg,  L'education  morale  dans  les  colleges  de  la 
Compagnie  de  Jesus,  p.  491. 

2.  Lettres  de  Descartes  a  Mersenne,  27  juillet  1638  ((Euvres  de  Descartes,  t.  II,  p.  226). 

3.  Lettre  de  Descartes  au  P.  Vatier,  22  fevrier  1638  (Ibidem),  t.  I,  p.  558. 

4.  Ibidem,  p.  564. 

5.  Cf.  de  Rochemonleix,  Le  college  Henri-IV  de  La  Fleche,  t.  IV,  p.  75. 
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Parmi  les  Jesuites  que  n'effarouchaient  point  les  Essais  de 
philosophic  Baillet,  le  biographe  de  Descartes,  nomme  encore  le 
P.  Denis  Mesland,  collegue  du  P.  Vatier  a  La  Fleche,  le  P.  Gharlet, 
assistant  de  France,  et  le  P.  Dinet,  provincial  de  Paris1.  Un  pro- 
fesseur  du  college  de  Clermont,  le  P.  Pierre  Bourdin,  fut  le 
premier  a  se  declarer  ouvertement  l'adversaire  ducartesianisme, 
dans  des  theses  qa'il  fit  imprimer  et  soutint  «  avec  une  pompe  et 
un  appareil  extraordinaires  »  pendant  trois  jours.  Avant  la 
dispute,  il  avait  lu  lui-meme  une  dissertation  ou,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  Fauteur  des  Essais  etait  fort  malmene'.  Descartes, 
alors  en  Hollande,  crut  voir  dans  cette  attaque  une  declaration 
de  guerre  detoute  laCompagnie.  Il  s'enplaignit  au  P.  Hayneufve, 
recteur  du  college,  et  lui  demanda  un  examen  serieux  de  son 
systeme  :  «  Ayant  ete  instruit  pres  de  neuf  ans  clans  un  de  vos 
colleges...  j'ai  concu  depuis  ma  jeunesse  tant  de  respect  pour 
votre  vertu  et  pour  votre  doctrine,  que  j'aime  beaucoup  mieux 
etre  repris  par  vous  que  par  cFautres3.  »  Le  P.  Bourdin,  ne  crai- 
gnant  point  de  le  «  reprendre  »,  publia  le  7  aout  lGiO,  ses 
Septiemes  objections  ou  dissertations  sur  la  philosophic  premiere 
auxquelles  Descartes  reponditle  17  novembre  par  les  Remarques 
ou  refutations.  Celles-ci  etaient  adressees  au  P.  Dinet,  que  Fau- 
teur priait  d'examiner  lui-meme  Fobjet  du  litige.  Le  P.  Provin- 
cial crut  preferable  de  reconcilier  les  deux  adversaires4.  lis  se 
rencontrerent  au  college  de  Clermont  en  16i4,  et,  au  sortir  de 
Fentrevue,  Descartes  remerciait  en  ces  termes  celui  qui  Favait 
menagee  :  «  J'ai  eu  beaucoup  de  satisfaction  d'avoir  eu  l'honneur 
de  voir  le  B.  P.  Bourdin  et  de  ce  qu'il  m'a  fait  esperer  la  faveur 
de  ses  bonnes  graces.  Je  sais  que  c'est  particulierement  a  vous 
que  je  dois  le  bonheur  de  cet  accommodement,  aussi  vous  en  ai-je 
une  tres  particuFiere  obligation5.  »  Peut-etre  sa  reconciliation 
avec  le  P.  Bourdin  permit-elle  a  Fauteur  du  Discours  sur  la 
methode  de  conserver  avec  plusieurs  Jesuites  des  liaisons  d'estime 
et  d'amitie  :  elle  ne  gagna  point  a  son  systeme  la  Compagnie  tout 
entiere.  LaXIF'  congregation  generale,  en  effet,  defendit  d'ensei- 
gner  et  de  publier  «  les  doctrines  nouvelles  » ;  la  XIV0  recom- 
manda  au  General  de  veiller  k  l'execution  des  decrets  proscrivant 

1.  Baillet,   Vie  de  Descartes,  t.  II,  p.  160. 

2.  Baillet,  op.  cit.,  p.  70,  78. 

3.  Lettre  de  Descartes  au  P.  Hayneufve,  22  juillet  1640  (OEuvres  de  Descartes,  t.  III. 
p.  97-100). 

4.  Baillet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  71-88,  239. 

5.  Lettre  de  Descartes  au  P.  Dinet  (Cousin,  (Euvres  de  Descartes,  t.  IX,  p.   178). 
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les  «  nouveautes  ».  Enfin  le  P.  Michel-Ange  Tamburini  promul- 
gua  un  catalogue  de  30  propositions  qu'il  etait  forrnellement 
interdit  d'enseigner1. 


8.  Proteges  par  le  roi,  honores  de  la  confiance  des  grands, 
illustres  par  le  prestige  de  leurs  aneiens  eleves,  les  colleges  de 
la  Compagnie,  a  cette  epoque,  etaient  pour  la  plupart  en  voie 
de  prosperite.  Ici  et  la  cependant  surgirent  quelques  diffi- 
cultes,  d'ordre  interieur,  et  qui  eurent  alors  un  certain  retentis- 
sement. 

Une  lutte  d'influence  et  d'interets  existtt.it  depuis  longtemps 
entre  D6le  et  Besancon,  cites  rivales,  aspirant  toutes  deux  au  pre- 
mier rang  dans  la  Franche-Comte  :  ce  fut  la  source  d'une  foule 
d'embarras  pour  les  colleges  etablis  dans  ces  deux  villes.  Ddle, 
capitale  de  la  province,  ayant  Parlement,  Chambre  des  Comptes 
et  Gour  des  Aides,  possedait  en  outre  une  Universite.  Besancon 
n'en  avait  point;,  et  fiere  de  son  titre  de  ville  imperiale  et  de  son 
archeveche,  elle  pretendait  en  fonder  une2.  Dans  la  seconde 
moitie  du  xvi1  siecle,  elle  obtint  du  pape  Pie  IV  une  Etude  de 
theologie,  de  droit  et  de  medecine;  mais  Pie  V  revoqua  cette  con- 
cession sur  les  instances  du  Parlement  de  Dole,  et,  com  me  les 
gouverneurs  de  Besancon,  renonc-ant  au  titre  d'Universite,  n'en 
continuaient  pas  moins  a  faire  enseigner  publiquement  par  des 
religieux  la  pbilosopbie  et  la  theologie,  les  papes  Sixte  V,  Gre- 
goire  XIV  et  Clement  VIII  durent  renouveler  la  prohibition  de 
Pie  V.  En  1611,  Paul  V  a  son  tour  interdit  a  la  cite  bisontine, 
non  seulement  l'erection  d'une  Universite,  mais  encore  tout  ensei- 
gnement  public  capable  de  porter  prejudice  aux  facultes  de  D6le3. 
De  la  le  refus,  par  le  P.  General,  en  1611  et  en  1612,  d'un  cours 
de  philosophic  au  college  de  Besancon 4.  Les  officiers  municipaux 
revinrent  a  la  charge  en  1630  sans  plus  de  succes5.  L'Universite 
de  D6le  se  croyant  de  nouveau  menacee  rentra  en  campagne  et 


1.  Institut  S.  J.  Congr.  XII,  deer.  28.  —  Congr.  XIV,  deer.  5.  Sur  le  differend  entre 
Descartes  et  les  Jesuites,  voir  Dupont-Ferrier,  op.  cit.,  p.  178. 

2.  Labbey  de  Billy,  Hist,  de  VUniversite  du  Comte  de  Bourgognc,  t.  I.  p.  79. 

3.  Beaune  el  d'Arbaumont,  Les  Universites  de  franche-Comte,  p.  cclx. 

4.  Lettres  des  gouverneurs  de  Besancon  au  P.  General,  20  juillet  1611,  15  mars  1612 
(Lugdun.  fundat.  coll.,  t.  II,  n.  7,  8). 

5.  Des  m6mes  au  rneme,  1630  (Lugdun.  Epist.  ad  Gen.,  t.  1605-1754,  n.  66,  68). 
Lettre  du  P.  General  aux  Gouverneurs,  15  fevrier  1650  (Gallia,  Epist.  Gen.  ad  exter- 
nos,  t.  1613-1672).  Voir  Deliberations  de  la  chambre  de  ville  (Archiv.  comm.  de  Besan- 
con, Delib.,  an.  1611,  fol.  110,  111,  117;  —  an.  1612,  fol.  151). 
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Urbain    VIII  confirma  par  un  Bref  les  defenses    fulminees  sous 
peine  d'excommunication  par  Paul  V  '. 

II  faut  croire  que  dans  leur  contrat  de  fondation  les  Jesuites 
bisontins  avaient  fait  esperer,  pour  une  epoque  plus  ou  moins 
lointaine,  un  coups  d'enseignement  superieur  2  ;  en  effet,  le 
31  mars  1631  les  gouverneurs  de  Besancon  deputerent  auP.  Pro- 
vincial des  Jesuites  MM.  Nardin  et  Gaudot  pour  «  luy  parler  de  la 
Bulle  obtenue  de  Sa  Saintete  par  ceulx  de  l'Universite  [Doloise], 
portant  inhibition  aux  Jesuites  et  Minimes  d'enseigner  en  cette 
cite  la  theologie  et  la  philosophic,  et  luy  dire  quil  ait  a  y  mettre 
ordre  et  satisfaire  au  contenu  du  traite  auquel  y  (sic)  sont  obli- 
ges, et  faire  revoquer  la  dite  Bulle,  autrement  que  messieurs  y 
pourvoieroient  par  autre  voye3  ».  C'etait  une  sorte  de  menace  qui 
n'emut  point  les  superieurs.  Le  P.  Vitelleschi,  bien  que  sollicite 
en  sens  inverse  par  les  Magistrats  des  deux  villes,  se  tint  en  dehors 
du  debat,  sachant  que  son  intervention  ne  pouvait  satisfaire  a  la 
fois  les  deux  parties4.  Les  discussions  se  prolongerent  bien  au  dela 
de  l'arret  du  Parlement  du  6  juiliet  16i8  qui  defendit,  sous  peine 
de  saisie  du  temporel  et  de  mille  livres  d'amende,  a  tous  les  sujets 
du  Comte  d'enseigner  publiquement  la  philosophic  et  la  theolo- 
gie ailleurs  qu'a  Dole5. 

9.  Vers  la  meme  epoque,  les  Jesuites  de  Besancon  eurent  a 
soutenir,  devant  le  Parlement  dolois,  un  proces  qui  fit  grand 
tapage.  Les  debats  relatifs  au  testament  de  M.  d'Ancier  furent 
longtemps  une  source  de  calomnies.  M.  Droz,  dans  son  Histoire 
du  college  de  Besancon,  les  a  deja  refutees,  pieces  en  mains. 
Nous  confirmerons  son  plaidoyer  par  quelques  documents 
inedits. 

Antoine-Francois  Gauthiot  d'Ancier,  ne  a  Besancon,  d'une 
famille  patricienne.  en  1591,  fut  eleve  chez  les  Jesuites  de  cette 
ville.  II  parut  un  instant  a  la  cour  des  archiducs  Albert  et  Isabelle, 


1.  Bref  d'Urbaia  VIII,  1630  (Beaune  et  d'Arbaumoat,  op.  cit.,  Pieces  justificatives, 
p.  177). 

2.  lis  avaient  promis  dans  le  contrat  de  1597  un  cours  de  philosophie,  en  cas 
d'augmentalion  du  revenu  (Contrat  du  26  rnai.  Archives  du  Doubs,  D,  7). 

3.  Deliberation  du  31  mars  1631  (Archives  comm.  de  Besancon,  DeMib.,  an.  1631, 
fol.  23). 

4.  Lettres  des  magistrats  de  Dole  au  P.  General,  13  jauvier  1630;  des  Gouverneurs  de 
Besancon  au  meme,  4  mai  1631  (Lugd.  Epist.  ad  Gen.,  n.  66,  74).  Lettresdu  P,  Gene- 
ral aux  magistrats  de  Dole,  15  fevrier  1630,  8  mars  1631  ;  —  aux  gouverneurs  de 
Besancon,  28  juin  1631  (Gall.  Espit.  Gen.  ad  externos,  1613-1972). 

5.  Beaune  et  d'Arbaumont,  op.  cit.,  p.  cclxv. 
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et  servit  ensuite  dans  l'arniee  espagnole.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  devint  en  1627  un  des  co-gouverneurs  de  la  cite1. 
L'annee  suivante,  la  peste  eclatait  a  Besancon;  tous  ceux  que  ne 
retenait  pas  une  obligation  ou  la  necessite  chercherent  au  loin 
un  refuge.  M.  d'Ancier  entreprit  un  voyage  en  Italie,  fit  un 
pelerinage  a  Notre-Dame  de  Lorette,  et,  apres  un  court  sejour  a 
Tivoli,  vint  setablir  a  Rome  dans  une  maison  situee  au-dessous 
de  la  Trinite-du-Mont2.  Se  sentant  pres  de  sa  fin,  le  17  octobre 
1629,  en  presence  du  notaire  Jandel  et  de  sept  temoins,  il  dicta 
son  testament,  dans  lequel,  apres  les  preambules  d'usage  et 
quelques  legs  particuliers,  on  lit  les  dispositions  suivantes  : 

«  Et  au  surplus  de  touts  et  un  chascun  ses  biens  meubles  et 
immeubles,  en  quelque  espece  qu1ils  puissent  estre,  presents  et 
advenir et  quelque  part  quils  se  trouveront,  ledit  Sgl  testateur  a 
institue  et  norame  de  sa  pro  pre  bouche  ses  heritiers  universaux, 
seuls  et  pour  le  tout,  les  R.  P.  Jesuites  de  la  Gompagnie  de  Jesus 
de  Besangon;  a  charge  de  bastir  leur  eglise  et  reste  de  leur 
bastiment  a  la  forme  qu'il  est  commence.  En  laquelle  leur  dite 
eglise,  ils  seront  obliges  eriger  une  chapelle,  pour...  y  faire 
celebrer  une  messe  quotidienne  a  perpetuite  par  un  prestre 
quils  choisiront,  pour  lame  du  Ssr  testateur... 

«  Et  en  outre  veut  et  entend  ledit  Sgr  le  present  sien  testament 
estre  solennellement  publie  par  devant  le  Sg>r  Official  de  la  court 
archiepiscopale  de  Besancon  et  ailleurs  ou  besoin  sera...  Et  pour 
executeur  de  ce  testament  [il]  a  esleu  et  nomme  Mrc  Jean-Jacques 
de  La  Tour,  baron  de  Monteley,  son  cousin  3...  » 

Apres  la  publication  du  testament  les  Jesuites  furent  mis,  le 
19  novembree  1629,  en  possession  de  1'heritage.  L'acceptation 
du  P.  General  est  du  9  novembre  1630  4.  Les  Montaigu,  cousins 
du  defunt,  reclamerent  aussitot  et  demanderent  le  sequestre  de 
la  succession;  deboutes  de  leur  instance,  ils  attaquerent  le  testa- 
ment. Ils  pretendaient  que  cet  acte  n'avait  pas  ete  entoure  des 
formalites  requises,  que  le  testateur  n'avait  jamais  nomme  ses 
heritiers,  et  qu'il  etait  atteint  d'alienation  mentale.  Gomme  les 
Montaigu  n'apportaient  qu'un  assemblage  de  faits  incoherents, 

1.  Droz,  Hist.du  coll.  de  Besmiro/i,  p.  132-138.  — Le  testament  de  *f.  d'Ancier, 
par  l'abbe  Besson  Bibl.  du  col.  de  Poitiers,  Pieces  sur  les  Jesuites  .  Cf.  Revue  des 
questions  historiques,  1869. 

2.  Notes  sur  la  vie  et  la  mort  de  H.  d'Ancier  (Archir.  du  Doubs,  D,  10  .  Cf.  Droz, 
p.  127. 

3.  Testament  d'Ancier  (Archives  du  Doubs,  D,  7  .  Cf.  Droz,  p.  100-102. 

4.  Acceptation  par  le  P.  General,  9  nov.  1630  (Gallia,  Variae  facultates). 
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le  Parlement  de  Dole,  saisi  de  V affaire,  voulut  des  arguments 
plus  circonstanciels  et  ordonna  des  enquetes.  II  y  en  eut  cinq 
principales.  Le  conseiller  Champvans  dirigea  la  premiere  en 
Franehe-Comte;  Fauditeur  general  des  causes  apostoliques  les 
trois  suivantes,  qui  se  firent  a  Rome,  a  la  requete  du  notaire 
Jandel  et  des  Jesuites;  le  professeur,  Tornielli,  la  derniere  qui 
eut  lieu  partie  a  Rome  partie  a  Dole,  a  la  requisition  des 
Montaigu  ' . 

Les  enquetes  relatives  a  la  folie  demandaient  un  examen 
detaille  et  minutieux.  Elles  porterent  sur  le  temps  qui  avait 
precede  le  voyage  a  Rome,  le  sejour  dans  cette  ville  et  l'epoque 
du  testament.  Trente-trois  temoins  attesterent  le  bon  sens  de 
M.  d'Ancier,  «  disans  qu'il  etoit  bien  advise,  de  bon  jugement, 
de  bonne  conduite,  fort  accort  et  qu'il  se  comportoit  avec  grande 
discretion2  ».  Deux  parents  du  defunct,  les  sieurs  d'Antorpes  et 
et  de  Chauvirey,  affirmerent  qu'ils  lui  auraient  donne  un  cura- 
teur  si  la  folie  eut  ete  aussi  evidente  quoique  accidentelle.  Par 
contre  la  partie  adverse  exhiba  une  attestation  collective  de 
folie ;  mais  auand  on  voulut  rechercher  les  sisnataires,  aucun  ne 
put  etre  retrouve.  Cette  piece,  arguee  de  mensonge,  porta  une 
grave  atteinte  a  la  loyaute  de  Faccusation  3. 

Le  chef  de  folie  nayant  pu  prevaloir,  les  Montaigu  atta- 
querent  la  validite  du  testament  et  apporterent  deux  causes  de 
nullite,  savoir  :  que  les  formalites  n'avaient  pas  ete  remplies 
devant  un  nombre  suffisant  de  temoins ;  que  le  testateur  n'avait 
norame  ses  heritiers  ni  expressement  ni  implicitement.  Le  notaire 
Jandel,  qui  avait  recu  le  testament,  ne  voulut  pas  laisser  peser 
sur  sa  memoire  le  soupcon  d'un  acte  irregulier ;  il  fit  annoncer 
l'enquetepar  des  placards  affiches  durant  vingt  jours  aux  carre- 
fours  de  Rome.  Un  incident  inattendu  vint  compliquer  l'instruc- 
tion.  Trois  des  sept  temoins  qui  avaient  assiste  au  testament, 
Gaudoul,  Varenne  et  Thomas,  subornes  par  les  Montaigu,  se 
rangerent  de  leur  cote  et  renierent  leurs  propres  signatures; 
puis,  afin  de  se  constituer  en  majorite,  quatre  contre  trois,  ils  se 
mirent  a  la  recherche  d'un  quatrieme  auxiliaire.  Varenne  venu  a 
Dole  pour  deposer  en  faveur  des  Montaigu,  ecrivit  ci  Loys  Tho- 
massin,  Tun  des  temoins  testamentaires,  demeurant   a  Flange- 


1.  Affaire  du  Testament  d'Aacier  (Lugd.,  fundat.  eolleg.,  t.  II,  n.  11,  12).  Cf.  Droz. 
p.  105-110. 

2.  T6raoignage  cite  par  Droz,  p.  110. 

3.  Besson,  op.  cit.,  p.  93.  — Droz,  p.  112. 
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bouche  dans  la  Franche-Comte,  «  de  venir  deposer  comme  luy 
pour  ledit  suppliant,  le  conviant  et  l'invitant  a  ce  de  tout  son 
coeur  »,  et  lui  faisant  esperer  de  grands  avantages  comme  fruits 
de  sa  complaisance.  Thomassin,  indigne  du  procede,  livra  la 
lettre.  Thomas  se  retracta  pour  «  l'acquit  de  sa  conscience  »,  et 
justifia  de  sa  presence  au  testament.  Quant  a  Varenne,  on  apprit 
qu'il  s'etait  prevalu  dans  le  protocole  du  testament  de  titres 
usurpes  :  il  n'etait  pas  chanoine,  mais  sous-diacre;  il  n'etait  pas 
docteur  en  theologie,  mais  seulement  maitre  es  arts.  De  plus  on 
le  mit  en  contradiction  avec  lui-meme,  car  il  avait  affirme  a 
Rome,  ce  qu'il  niait  a  D61e,  sa  presence  au  testament  et  celle 
des  sept  temoins  qui  l'avaient  signe  l. 

Le  proces  durait  depuis  dix  ans  et  ses  peripeties  avaient  divise 
l'opinion  publique.  Le  Parlement  lui-meme  etait  fort  partage  ; 
un  conseiller  se  recusa  et  il  fut  resolu  que  la  cause  «  se  vuyde- 
roit  a  onze  juges  sans  en  admettre  davantage  2  ».  Le  rapport  ne 
tint  pas  moins  de  trois  audiences.  Enfin,  le  21  mai  1640,  on 
conclut  par  six  voix  contre  cinq  a  la  nullite  du  testament 3.  «  Le 
chevalier  de  Poictiers,  qui  fit  la  pluralite,  dit  qu'il  vouloit  tenir 
pour  la  noblesse,  et  le  president  Boyvin,  nonobstant  qu'il  vit  la 
pluralite  faite,  dit  qu'il  vouloit  estre  juge  de  Dieu  comme  il  alloit 
juger  en  ce  moment  »;  et  il  declara  «  que  le  testament  estoit 
fort  bon  et  qu'il  devoit  valoir  en  touts  ses  points4  ».  Cet  avis  de 
Boyvin  etait  fort  grave;  car  il  avait  hesite  a  se  rallier  a  la 
majorite,  et  n'emit  un  vote  contraire  que  sur  une  intime  convic- 
tion, apres  examen  tres  approfondi. 

Les  Jesuites  croyant  avoir  a  se  plaindre  du  parti  pris  de  certains 
magistrats,  appelerent  du  jugement  devant  le  Gonseil  de  Marines. 
A  D6le,  comptant  sur  l'excellence  de  leur  cause,  ils  avaient  refuse 
toutes  offres  de  service;  a  Malines,  ils  solliciterent  les  bons 
offices  de  leurs  amis.  Un  arret  du  2  decembre  16i2,  declara  le 
testament  bon  et  valable  et  obligea  les  Montaigu  a  se  departir 
des  biens  qu'ils  avaient  usurpes5.  A  leur  tour  ils  en  appelerent 
au  Conseil  du  roi  a  Bruxelles,  et  celui-ci  par  un  arret  du  17  mars 
1643  les  declara  non  recevables  dans  leur  pretention.  11  renou- 
velerent  leurs  instances  en  1648  et  ne  furent  pas  plus  heureux ; 


1.  Droz,  p.  114-118.  —  Besson,  op.  cit.,  p.  94. 

2.  Extrait  des  registres  du  Parlement  de  Ddle,  dans  Droz,  p.  120-123. 

3.  Arr6t  du  21  mai  1640  (Archives  du  Doubs,  D,  10). 

4.  Note  du  temps,  trouvee  par  Droz  dans  les  papiersdes  Jesuites  (Droz,  p.  122). 

5.  Arr6t  du  Conseil  de  Malines,  2  decembre  1642  (Archives  du  Doubs,  D,  10). 
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si  bien  qu'apres  avoir  repousse  toute  transaction [  et  refuse 
soixante  mille  livres,  ils  n'en  recurent  que  quatre  mille.  Deja 
presque  mines  avant  le  proces,  ils  l'avaient  engage  dans  I'espoir 
de  s'enrichir;  apres  l'avoir  perdu,  il  leur.  fallut  vendre  leurs 
terres  i<  pour  acquitter  les  dettes  quits  avaient  contractees  en 
subornant  de  faux  temoins  et  en  sollicitant  d'interminables 
enquetes  ~  ». 

10.  A  Rouen,  ce  furent  des  difficultes  d'un  autre  ordre  :  elles 
vinrent  de  Farcheveque  dont  nous  connaissous  deja  le  galli- 
eanisme  intransigeant.  Le  differeud  enfcre  Francois  de  Harlay  et 
les  Jesuites  de  son  diocese  paraissait  assoupi  apres  la  lettre 
deferente  que  lui  avait  ecrite  le  P.  General  en  1639,  quand  il  se 
reveilla,  plus  vif  que  jamais,  des  Fannee  suivante,  menacant 
sinon  Fexistence  au  moins  la  prosperity  du  college. 

Le  prelat  s'etait  avise  de  publier  un  mandement  ou  il  disait 
que  «  ceux  qui  manqueraient  a  la  messe  de  paroisse  trois 
dimanches  consecutifs,  sans  excuse  legitime,  et  ceux  qui  defen- 
draient  d'y  aller,  seraient  excommunies  ».  Le  P.  Beaumer,  dont 
le  zele  n'etait  pas  toujours  mesure,  parut  blamer  ce  passage  dans 
un  sermon  preclie  a  l'eglise  Saint-Ouen.  Mgr  de  Harlay  vit  dans 
cette  critique  publique  une  atteinte  a  son  autorite.  Au  lieu  de 
se  plaindre  aux  superieurs  de  la  Compagnie,  il  s'adressa  au  roi 
directement,  et  Richelieu  exigea  une  reparation  solennelle3. 

Le  P.  Louis  Cellot  etait  alors  recteur  du  college.  Selon  les 
instruction  recues  du  P.  General,  il  essaya  de  calmer  la  colere 
de  Farcheveque  qui  ne  voulut  rien  entendre 4.  Le  P.  de  Seguiran, 
superieur  de  la  maison  pi-ofesse,  intervint  sans  plus  de  succes 
aupres  du  cardinal  ministre5.  Il  fallut  se  soumettre  ^l  tous  les 
caprices  de  Francois  de  Harlay.  «  Soyez  persuades,  dit-il  a  son 
chapitre,  qu'en  mettant  les  Jesuites  a  la  raisou,  je  n'ai  desire  que 
la  gloire  de  Sa  Majeste  et  de  Son  Eminence  le  Cardinal0.  »  Le 
chancelier  Seguier,  charge  de  regler  Facte  de  reparation,  ecrivait 
le  ler  septembre  a  Richelieu  :  «  J'ai  faict  voir  aux  Peres  Jesuites 

1.  Pieces  diverses  sur  la  succession  de  M.  d'Ancier  (Lugd.,  fundat.  colleg.,  t.  II, 
n.  15,  17,  18,  23). 

2.  Besson,  op.  cit.,  p.  95. 

3.  Floquet,  Hist,  du  Parlement  de  Normandie,  t.  IV,  p.  435-436. 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Cellot,  15  juillet  1640  (Franeia,  Epist.  Gen., 
t.  VI). 

5.  Lettre  du  P.  General  au  P.  de  Seguiran.  8  sept.  1640  {Ibidem). 

6.  Fallue,  Hisioire...  de  l'eglise  metropolilaine  et  du  diocese  de  Rouen,  t.  IV, 
p.  135. 
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les  lettres  quil  a  pleu  a  Votre  Eminence  envoyer ;  ils  se  resolvent 
d'obeir  et  oat  recu  ordre  de  leur  Provincial  d'executer  ce  qui 
avoit  este  resolu.  Je  juge  bien  que  le  P.  Beaumer  n'est  plus  a 
Rouen,  ainsy  qu'ils  en  parlent ;  Ton  fera  la  satisfaction  par  un 
autre...  Cet  affaire  estoit  considere  de  tous  les  evesques  qui  croi- 
oient  que  la  dignite  du  caractere  estoit  blessee1.  »  Le  chancelier 
cependant  ne  pensait  pas  que  MCT  de  Harlay  flit  sans  reproche, 
car  il  ajoute  :  «  II  faut  a  Fadvenir  que  M.  Farcheveque  de  Rouen 
soit  plus  retenu  et  n'entreprenne  pas  si  facilement  des  choses 
extraordinaires  et  inu tiles.  » 

Un  arret  du  Conseil  avait  ordonne  que  les  Jesuites  lui  feraient 
des  excuses  et  desavoueraient  en  chaire  la  conduite  du  P.  Beau- 
mer. En  consequence,  le  P.  Cellot  se  rendit  au  chateau  de  Gaillon. 
Devant  une  nombreuse  assistance,  ilexprima  au  prelatles  regrets 
de  la  Compagnie  et  promit  d'honorer  Sa  Grandeur  avec  le  res- 
pect que  des  enfants  doivent  a  leur  pere.  Ce  premier  acte  de 
satisfaction  fut  suivi  dun  autre  dans  la  chapelle  du  college.  Un 
predicateur  lut  du  haut  de  la  chaire,  en  presence  dun  des  grands 
vicaires  et  du  procureur  general,  une  retractation  des  paroles 
attributes  au  P.  Beaumer  dans  Feglise  Saint-Ouen2. 

Francois  de  Harlax,  a  la  suite  de  cette  amende  honorable, 
avait  promis  aux  Jesuites  de  les  traiter  desormais  en  «  toute 
douceur  et  faveur  ».  Neanmoins  en  16il,  apres  la  publication  du 
De  Hierarehia  du  P.  Cellot,  qui  etait  devenu  recteur  de  La 
Fleche,  et  sous  pretexte  de  maintenir  parmi  son  clerge  les  habi- 
tudes de  subordination  et  de  respect,  il  resolut  d'etablir  dans 
son  palais,  en  concurrence  avec  la  Compagnie,  un  college  au- 
quel  il  donna  le  titre  d'archie'piscopal.  Voulant  en  faire  une  ins- 
titution de  premier  ordre,  il  y  appela  des  maitres  eminents.  A 
Fouverture  des  cours,  le  2i  octobre,  de  nombreux  eleves  se 
grouperent  autour  de  savants  professeurs.  Lun  d'eux,  Jacques 
Pierius  exposait  les  questions  de  physique  alors  en  vogue  :  «  la 
densite  de  Fair  et  le  vide  possible  dans  la  nature  »,  sur  lesquelles 
de  recentes  experiences  avaient  attire  Fattention  publique.  Tout 
porte  a  croire  que  Pascal,  demeurant  a  Rouen  avec  son  pere  et 
deja  passionne  pour  la  science,  assista  et  prit  interet  aux  cours 


1.  Lettre  de  Seguier  k  Richelieu.  ler  sept.  1640  (Bibl.  de  l'lnstitut.  coll.  Godefioy, 
vol.  XV,  fol.  103). 

2.  Les  pieces  concernant  cette  affaire  ont  ete  imprimees  dans  Concilia  Rolo- 
magensis  Eeclesiae  de  Doin  Bessin,  2e  Partie.  619-620.  Voir  aussi  Annates  des  Soi- 
disans  Jesuites,  t.  Ill,  674-677,  note. 
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de  Tarcheveche  >   :  n'y  puisa-t-il  point  aussi,  pres  du  prelat,  sa 
mortelle  antipathie  pour  la  Compagnie  de  Jesus2? 

La  concurrence  entre  les  deux  institutions  dura  sept  ans.  En 
16i8,  Francois  de  Harlay  reconcilie  avec  les  Jesuites  ferma  son 
college,  a  condition  que  celui  des  religieux  prendrait  le  nom 
d'archiepiscopal.  Quelques  mecontents  s'adresserent  aux  eche- 
vins  et  reclamerent  la  continuation  des  cours  de  physique  a 
l'archeveche  :  le  couseil  de  ville  refusa3. 

11.  Dans  certaines  villes  ou.  la  Compagnie  aurait  pu  couler  des 
jours  heureux,  elle  vit  parfois  ses  maisons  ou  colleges  reduits 
a  une  existence  precaire.  Ainsi  en  1636  fut-elle  sur  le  point  de 
quitter  Grenoble.  «  A  mon  arrivee  ici,  ecrivait  au  P.  General  le 
P.  Jean  Lheritier,  nouveau  superieur,  j'ai  ete  fort  surpris  que  nos 
Peres  aient  eu  l'idee  d'etablir  une  maison  professe  dans  une  ville 
si  petite,  a  moitie  heretique,  deja  incapable  de  pourvoir  a  la  sub- 
sistance  des  religieux  mendiants  qui  s'y  etaient  fixes  avantnous... 
Telle  est  la  penurie  des  notres  que  plusieurs  milliers  de  francs, 
destines  a  l'achat  d'une  nouvelle  maison,  ont  du  etre  depenses 
pour  des  besoins  urgents.  Un  grand  nombre  d'habitants  nous 
voient  utilement  occupes  dans  la  vigne  du  Seigneur,  assister  les 
malades,  consoler  les  af'fliges  dans  les  prisons  et  les  hopitaux, 
enseigner  le  catechisme  dans  les  villes  et  les  bourgades,  precher, 
confesser...,  ils  nous  approuvent,  nous  felicitent,  mais  il  leur 
deplait  et  ils  ont  de  la  peine  a  ne  pas  blamer  que  nous  deman- 
dions  chaque  semaiRe  des  aumones  qui  sont  pour  plusieurs  une 
charge  troplourde4.  » 

Gomme  remede  a  cette  situation,  les  amis  des  Jesuites  leur 
conseillaient  d'etablir  a  Grenoble  un  college  ou  les  catholiques 
enverraient  leurs  enfants  au  lieu  de  les  entretenir  a  grands  frais 
a  Lyon,  a  Vienne,  a  Tournon.  lis  mettaient  aussi  en  avant  les 
interets  de  la  religion.  «  Si  la  Gompagnie  avait  un  college  a  Gre- 
noble, la  plupart  des  calvinistes,  a  l'exemple  de  ceux  de  Montpel- 
lier  y  mettraient  leurs  enfants,  et  les  soins  donnes  a  ces  derniers 
gagneraient  les  parents  eux-memes  au  catholicisme5.  »  Le  chan- 

1.  De  Beaurepaire.  Reckerehes  sur  t  Instruction  pubKque  dans  le  diocese  de 
Reuen,  t.  II,  p.  90,  91. 

2.  Fallue,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  136,  137. 

P3.  Gautier,  Le  college  de  Rouen,  p.  15.  —  De  Beaurepaire,  I.e. 

4.  Lettre  du  P.  Lheritier  au  P.  General  (Arehiv.  de  llsere,  H,  Jesuites).  Cf.  Pra, 
Les  Jesuites,  a  Grenoble,  p.  84. 

I.  «  Collegii  Gratianopolitani  institutio  »  (Lugdun.  fundat.  colleg.;t.  IV,  n.  80).  Cf. 
Pra,  op.  cit.,  p.  87,  98. 
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gement  de  la  maison  professe  en  college  etait  de  toutes   facons 
une  solution  raisonnable ;  on  nes'y  decida  qu'en  1651. 

A  Lyon,  le  tout  nouveau  petit  college  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  s'etait  trouve  jusqu'en  163i  a  la  charge  du  grand  college 
de  la  Trinite.  Celui-ci  avait  souffert  de  ce  chef  un  assez  grave 
detriment.  Les consuls,  auxquelsles  Peres  exposerentleur  detresse, 
ayant  fait  la  sourde  oreille,  le  secretaire  d'Etat,  Sublet  de  Noyers 
les  pressa  de  se  montrer  plus  genereux.  «  Messieurs,  avant  que 
mes  chers  amys  les  RR.  PP.  Jesuites  ayent  recoursau  conseil  pour 
obtenirde  vous  de  quoy  vivre,  j'ai  recours  a  vous,  messires,  pour 
vousinviter  a  leur  continuer  les  offices  de  peres  et  de  fondateurs, 
et  de  ne  permettre  qu'il  soit  dit  que  dans  Lyon,  ou  la  charite 
exclut  la  mendicite  des  personnes  de  nulle  consideration.  Ton 
voye  en  extreme  misere  et  derniere  necessite  une  si  sainte,  si 
celebre  et  si  utile  Compagnie.  La  seule  pensee  m'en  offense  et 
donneroit  atteinte  a  l'affection  que  j'ay  de  tout  temps  pour  cette 
belle  et  florissante  ville,  si  elle  estoit  capable  d'alteration,  et  bien 
que  je  ne  semble  employer  icy,  pour  obtenir  ce  que  je  vous 
demande,  aultre  consideration  que  celle  de  la  justice  et  de  la 
charite  chretienne  et  encores  la  croyance  que  j'ay  que  vous  m'ai- 
mez,  si  est  que  les  grands  services  que  tant  de  bons  religieux 
rendent  a  votre  ville  et  les  advantages  spirituels  et  temporels 
qu'elle  en  retire  meritent  bien  que  des  gens  sages  et  bien  advises, 
comme  vous,  les  mettent  en  balance,  j'adjoints  a  ces  conside- 
rations la  reputation  d' une  ville  ;  j'y  adjoints  la  priere  la  plus 
ardente,  que  je  puis  en  faire,  avec  les  assurances  que  les  ressen- 
timents  des  faveurs  qu'ils  recevront  de  vous  produiront  en  moi 
tous  les  effets  que  Ton  pourra  desirer  ' .  » 

Les  consuls  de  Lyon  furent-ils  dociles  a  la  voix  du  puissant 
solliciteur?  Nous  le  croyons,  sans  pouvoir  laffinner  faute  de 
preuves.  Toujours  est-ilqu'a  partirde  ce  moment  jusqu'al'expul- 
sion  de  la  Compagnie,  le  college  de  la  Trinite  a  toujours  joui  de 
revenus  suffisants. 

Tout  au  contraire  les  colleges  du  Puy  et  de  Tulle  furent  con- 
tracts, par  manque  de  ressources,  d'interrompre  leurs  classes. 
Le  16juillet  1633  les  Jesuites  du  Puy  avaient  somme  le  conseil 
de  ville  de  reconstruire  les    batiments  qui   menacaient  ruine2. 


l.Lettrede  M.  de  Noyers  aux  consuls  de  Lyon,  3t  mai  1637  (Arcfaiv.  du  Rhone,  D, 
2,  n.  34).  Cf.  Clerc,  De  I' Instruction  publique  a  Lyon,  p.  92. 

2.  Requete  des  Jesuites  aux  consuls  du  Puy,  16  juillet  1633  (Archiv.  de  la  Haute- 
Loire,  D,  non  inventoriee). 
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N'etant  pas  ecoutes,  ils  mirent  eux-memes  la  main  a  l'ceuvre  en 
1634,  et  pour  cela  emprunterent  de  fortes  sommes,  sauf  a  recla- 
me r  le  remboursement  par  laville.  Les  consuls  consentirent  le 
3  novembre  a  payer  trente-deux  mille  cent  cinquante  livres1 ; 
mais  ils  ne  purent  faire  honneur  a  leur  engagement,  pas  raeme 
pour  solder  la  pension  ordinaire  des  professeurs.  En  consequence 
la  rentree  des  classes  n'eut  pas  lieu  le  18  octobre  1639.  Les  consuls 
voulurent  contraindre  les  Peres,  par  voie  de  procedure,  a  les 
ouvrir le  24 2.  A  leur  sommation  le  P.  Recteur,  Ignace  Arnoux, 
fit  repondre  que  la  Compagnie  de  son  cote  n'avait  jamais  manque 
aux  obligations  du  contrat  et  que  si  la  ville  en  avait  fait  autant 
«  il  ne  seroit  pas  du,  comme  il  est,  au  syndicq  dudit  college  la 
somme  de  quatre  mil  sept  cents  livres 3  ».  Cependant  il  se  declara 
pret  a  recommencer  les  etudes  avec  tous  les  exercices  ordinaires 
des  que  les  consuls  auraient  paye  les  pensions  de  l'annee  prece- 
dents echues  au  ler  juillet,  et  le  premier  quartier  dela  presente 
annee.  Apres  deliberation  prise  dans  la  maison  consulaire,  le 
syndic  de  la  ville  menaga  les  Peres  de  se  pourvoir  devant  le  con- 
seil  du  roi  pour  faire  casser  le  contrat  de  fondation,  et  dappeler 
d'autres  regents.  11  s'etonnait,  disait-il,  que  le  college,  auquel 
etaient  unis  quatre  prieures  de  la  valeur  globale  de  quatre  mille 
livres,  eut  encore  besoin  d'unepension.  Ces  prieures,  fut-il  repondu, 
«  n'ont  rien  de  commun  avec  ladite  pension,  et  d' autre  part  le 
revenu  en  est  si  petit  que,  apres  avoir  paye  les  charges  courantes 
et  ordinaires.  iln'y  a  pas  mil  livres  de  rente4  ».  On  unit  par  en 
venir  &  une  transaction,  etles  consuls  contracterent  un  emprunt 
pour  payer  leurs  dettes. 

A  Tulle  egalement  les  officiers  municipaux  ne  s'acquittaient 
de  leurs  obligations  qu'avec  la  plus  grande  difficulty ;  ils  en 
arriverent  a  laisser  en  retard  plusieurs  termes  de  la  pension.  Les 
religieux,  tant  qu'ils  purent  se  suffire  avec  d'autres  ressources, 
accepterent  toutes  les  combinaisons  qui  pouvaient  soulager  leurs 
debiteurs.  Mais  quand  la  pension  se  trouva  tout  &  fait  suspendue, 
ils  durent  actionner  la  ville  en  justice  pour  regler  l'arriere  et 
assurer  l'avenir.  L'affaire  vint  en  1638  devant  le  Parlement  de 
Bordeaux.  Le  13  novembre,  la  cour  ordonna  que  les  habitants 

1.  Transaction  avec  la  ville,  3  novembre  1634  (Archiv.  de  la  Haule-Loire,  D).  CI. 
Charvet,  Etienne  Martellange,  p.  21. 

2.  Plainte  du  syndic  de  la  ville  reclarnant  l'ouverture  des  classes,  24  octobre  1639 
(Archiv.  de  la  Haute-Loire,  Dj. 

3.  Reponse  des  Jesuites  au  syndic  de  la  ville  {Ibidem). 

4.  Tablettes  du   Velay,  p.  382-384. 
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seraient  convoques  pour  deliberer  sur  le  mo  yen  d'assurer  par 
un  fonds  certain  la  somme  de  deux  mille  cent  livresdue  annuel- 
lement  au  college1;  a  defaut  de  paiement  les  classes  seraient 
fermees2.  Les  consuls,  genes  par  d'autres  depenses  imprevues, 
eurent  en  vain  recours  a  des  emprunts,  ils  ne  parvinrent  pas 
meme  a  payer  Tarriere.  Les  Peres,  dit  M.  Clement-Simon,  avaient 
montre  «  unepatience  fort  meritoire  J,»;mais  eette  longanimite 
ne  pouvait  toujours  durer.  Les  classes  suspendues  a  la  rentree 
de  1639,  cesserent  completement  en  1640. 

De  grands  personnages  intervinrent  pour  empecher  la  ruine 
complete.  A  la  priere  de  If.  de  Fremyn.  intendant  de  la  gene- 
rality de  Limoges,  le  roi  accorda  de  lever  sur  lelection  un 
impdt  de  sept  mille  cinq  cents  livres  pour  etre  employees  a 
la  dotation  du  college4.  Le  due  de  Ventadour  fit  plusieurs  voyages 
a  Tulle  et  exhorta  les  plus  notables  habitants  a  s'entendre  k  pour 
trouver  quelque  fonds  par  contribution  volontaire  ou  autre- 
ment  ».  Les  Jesuites  consentirent  a  rouvrir  les  classes  a  cer- 
taines  conditions  qui  furent  soumises  le  12  mars  a  une  assem- 
blee  generale.  Celle-ci,  d'une  voix  unanime,  resolut  de  ne  point 
laisser  tomber  le  college3.  Les  maire  et  consuls,  charges  d  y 
pourvoir,  signerent  avec  les  Jesuites,  le  -26  mars  1640,  un  nou- 
veau  contrat,  par  lequel  ils  affecterent  un  fonds  special  au 
paiement  de  la  pension  con  venue,  et  s'obligerent  a  la  servir 
exactement,  dussent-ils  pour  ccla  engager  les  revenus  de  la 
ville6. 

Un  college  etait  toujours  plus  facile  a  sauver  de  la  ruine 
qu'une  maison  professe.  Celle  de  Bordeaux  ne  dut  son  maintien 
qu'ala  generosite  de  Louis  XIV.  Apres  unefondation  laborieuse7, 
elle  se  trouvait  en  1631  dans  une  situation  tres  critique8.  In 
compte  rendu  de  son  etat  financier  a  cette  epoque  accuse  un 
passifde  vingt-six  mille  six  cents  livres'1.  Comme  on  ne  vivait  que 

1.  D'apr^s  le  contrat  la  pension  etait  de  2.500  livres,  mais  elle  avait  ete  plus  tard 
diminuGe  de  400  par  suite  de  l'union  de  la  cure  de  St-Pardoux. 

2.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Jacquinot,  9  juillet  1639;  au  P.  Doamlup,    15  sept. 
1639  (Aquitan.  Epist.  Gen.,  t.  II). 

3.  Clement-Simon,  Histoire  du  college  dc  Tulle,  p.  72-73.  —  Fage,  Le  vieux  Tulle, 
Le  college,  p.  21. 

4.  Attestation  concernant   l'impot   de    7.500  livres   accordees   par  le  roi  en   1039 
(Archives  de  M.  Clement- Simon,  original). 

5.  Proces-verbal  de  l' Assembles  du  12  mars  1640  (Archiv.  comra.,  GG,  8"  . 

6.  Contrat  du  26  mars  1640  (Ibidem,  BB,  livre  noir,   fol.  94  v  et  suiv.  .  Cf.  Cle- 
ment-Simon, op.  cit.,  pieces  justif..  n.  IX,  p.  291. 

7.  Voir  t.  IV,  chap,  vm,  n.  3,  p.  198. 

8.  Lettres  du  P.  General,  8  fevrier  et  9  octobre  1631  'Aquitan.,  Epist.  Gen.,  t.  II). 

9.  Status  Domus  prof.  Burdigalensis,  1631    Aquitan.,  fund,  coll.,  t.  1,  n.  98). 
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d'aum6nes  la  penurie  ne  fit  que  s'accroitre  d'annee  en  annee. 
Prives  de  la  dotation  de  l'eglise  de  Sainte-Colombe  et  de  ses 
dependances,  que  leur  avait  faite  Louis  XIII  au  debut  de  son 
regne,  les  Jesuites  n'avaient  point  encore  en  16i3  «  d' habita- 
tion suffisante  pour  le  nombre  des  ouvriers  qui  vaquaient  a 
la  conversion  des  ames  ».  lis  etaient  meme  contraints  d'exercer 
le  ministere  dans  «  de  vieux  batiments  tout  ruineux  »,  et, 
«  contre  la  decence  et  l'honneur  de  la  religion,  d'employer 
pour  le  service  divin  des  maisons  destinees  de  tout  temps  a 
des  usages  profanes  ».  Touche  de  ces  considerations,  le  jeune 
roi  vint  a  leur  secours.  Afin  qu'ils  puissent  «  faire  leurs  fonc- 
tions  dans  une  eglise  convenable  »  et  acquerir  «  l'espace  neces- 
saire  pour  leur  logement  »,  il  leur  donna,  a  titre  de  fondation 
royale,  la  somme  de  quinze  mille  livres  a  prendre  sur  la  recette 
erenerale  des  finances  de  Bordeaux. 

Les  difficultes  de  divers  genres  dont  nous  venons  de  parler 
etaient  des  exceptions.  Les  autres  domiciles  de  la  Compagnie 
de  Jesus  en  France  jouissaient  a  cette  epoque  d'une  securite 
feconde  :  constructions  nouvelles,  augmentation  du  nombre 
des  classes,  union  de  benefices,  acquisitions  importantes,  tels 
sont  presque  partout  les  signes  d'une  evidente  prosperite. 

1.  Lettres  patentes  de  Louis  XIV,  16  i5  (Archiv.  Prov.  de  France).  Apres  beau- 
coup  d'hesitations.  les  Jesuites  acquirent  en  1658  l'ancien  hotel  de  la  h  Mairerie  » 
et  commencerent  les  travaux;  la  nouvelle  eglise,  dite  de  Saint-Paul,  fut  benite  le 
22  mai  1676  (Lamothe,  Cotnpte  rendu  des  travaux  de  la  commission  ties  monu- 
ments et  documents  kistoriques,  p.  45). 
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Sommaire  :  1.  Differend  avec  Michel  Amassard.  recteur  de  l'Universite  de  Poi- 
tiers. —  2.  Fondation  de  deux  chaires  de  theologie  au  college  Sainte-Marthe, 
et  <|uerelle  qui  s'ensuivit  avec  l'Universite.  —  3.  Difficulty  avec  l'Universite  de 
Bourges.  —  4.  L'Universite  de  Paris  empeche  les  Jesuites  d'acheter  le  college 
du  Mans.  — 5.  Elle  s'oppose  a  leur  etablissement  au  college  de  Senlis.  —  6.  Elle 
s'efforce  en  vain  de  faire  interdire  aux  Jesuites  de  la  rue  Saint-Jacques  l"aequi- 
sition  du  college  de  Marmoutiers.  —  7.  Elle  refuse  les  grades  academiques  aux 
(Moves  du  college  de  Clermont. 

Sources  manuscrites  :  1  Rerueils  <le  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Fran- 
cia.  Epistolae  Generalium ;  —  b)  Aquitania,  Epistolae  Generalium:  —  c)  Aquitania,  Fun- 
dationes  eollegiorum;  —  a)  Gallia.  Epistolae  Generalium  ad  externos;  —  f;  Variae  Facul- 
tales. 

II.  Archives  de  la  province  de  France:  papiers  Rolland. 

III.  Paris,  Archives  nationales.  MM.  38",  3*8. 

IV.  Paris,  Archives  du  ministere  des  Affaires  Etrangeres.  France,  vol.  88. 

V.  Paris.  Bibliotheque  nationale,  Cinq  cents  Colbert,  vol.  460. 

VI.  Archives  du  departement  de  la  Vienne. 

Sources  imprimees  :  D'Argentre,  Collectio  judiciorum,  t.  III.  —  Annates  des  soi-disans 
Jesuites.  t.  III.  —  Comptes  rendus  au  Parlement,  t.  VII.  —  Baillet,  Vie  de  Godefroy 
Hermant.  —  Jourdain.  Histoire  de  l'Universite  de  Paris  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siecles.  — 
Feret,  La  Faculte  de  theologie  de  Paris,  epoque  moderne.  —  Douarche,  L'Universite  de 
Paris  et  les  Jesuites.  —  Emond,  Histoire  du  Lycee  Louis-leGrand.  —  Delfour,  Les 
Jesuites  a  Poitiers.  —  Cherot,  Trois  Educations princieres.  —  Gevry,  Abrege  de  V histoire 
du  convent  des  Freres  Precheurs  de  la  ville  de  Bourges.  —  Raynal,  Histoire  du  Berry. 
—  Dupont-Ferrier,  Du  college  de  Clermont  au  Lycee  Louis-le-Grand. 


1.  La  faveur  dont  jouissait  La  Compagnie  de  Jesus  dans  le 
domaine  de  l'eiiseignement  eveilla  plus  d'une  fois,  durant  la 
periode  qui  nous  occupe,  la  jalousie  de  ses  rivales,  les  Uni- 
versities. Peu  graves  et  peu  frequents  avec  celles  de  province, 
les  conflits  furent  plus  serieux  et  presque  continuels  avec  celle 
de  Paris.  Nous  consacrerons  ce  chapitre  a  les  raconter. 

En  1633  eclata  un  difierend  entre  les  Jesuites  et  l'Universite 
de  Poitiers.  Le  president  Rolland,  dont  on  connatt  Fhostilite 
envers  la  Compagnie  de  Jesus,  a  donne  dans  son  Compte  rendu 
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au  Parlement  un  recit  detaille  de  cette  querelle,  mais  en  ne 
consultant  que  les  pieces  de  provenance  universitaire.  M.  Delfour, 
dans  son  ouvrage  les  Jesuites  a  Poitiers,  s'est  contente,  com  me 
il  l'avoue,  de  reproduire  le  recit  du  Conipte  rendu,  augmente 
de  quelques  documents  puises  a  la  meme  source.  Or  il  eut 
ete  facile  a  Tun  et  a  1'autre  de  preter  quelque  attention  a  la 
contre-partie.  Il  existe  en  effet  aux  archives  departementales 
de  la  Vienne  un  document,  assez  etendu,  portant  pour  litre 
Veritable  narre  de  ce  qiiont  faict  et  souffert  les  Peres  Jesuites 
du  college  de  Poictiers,  en  leur  differend  premie rement  avec 
Michel  A?nassard,  recteur  de  r  Universite  de  ladite  ville,  puis  avec 
ledit  sieur  Recteur  et  la  dite  Universite .  Nous  verserons  au  debat 
cette  piece  inedite  et  quelques  autres,  afin  de  mettre  dans  tout 
son  jour  un  fait  d'histoire  locale  sciemment  denature  par 
l'omission  des  temoignages  provenant  de  la  Compagnie  de 
Jesus1. 

Le  college  Sainte-Marthe  des  son  origine  et  du  consentement 
da  P.  General,  avait  ete  incorpore  a  l'Universite  avec  promesse 
que  les  Peres  se  soumettraient  a  ses  lois  et  statuts  dans  ce 
qui  ne  repugnerait  pas  a  leurs  voeux  et  a  leurs  regies  salvo 
voto  et  regula  ipsorum.  Depuis  lors,  lisons-nous  dans  le  Veri- 
table narre,  «  le  college  s'est  tousjours  maintenu  en  parfaite 
paix  et  tres  bonne  intelligence  avec  ladite  Universite,  Fesp3.ce 
de  vingt-cinq  ans  et  plus.  Pendant  lequel  temps,  messieurs  les 
Recteurs  venant  quelquefois  visiter  par  honneur  les  classes,  ont 
tousjours  este  receus  honorablement  et  ont  donne  vacances  aux 
escholiers  en  ces  visites  d'honneur ;  ce  qui  s'est  passe  diverse- 
ment  selon  lmclination  et  volonte  desdits  Recteurs2  *>. 

D'apres  un  tres  ancien  usage,  les  Facultes  choisissaient  tour 
a  tour  pour  Recteur,  de  trois  mois  en  trois  mois,  des  jeunes 
gens  qui  n'avaient  pas  encore  termine  leurs  etudes.  11  suffisait 
pour  1'eligibilite  d'etre  maitre  es  arts  ou  bachelier  dans  une  des 
trois  autres  Facultes3;  on  exigeait  seulement  que  les  candidats 
ne  fussent  pas  mal  fames  :  nisi  tales  sint  infamati.  C'etait  vrai- 
ment  trop  peu.  II  arrivait  souvent  que  les  jeunes  Recteurs 
manquaient  de  plusieurs  des  qualites  requises  pour  une  si  haute 
charge;  dans  leur  desir  d'etre  populaire,  ils  prodiguaient  aux 

1.  M.  Delfour  n'a  m^ine  pas  signalele  Veritable  narre  dans  son  avant-propos  biblio- 
graphique. 

2.  *  Veritable  narre...  Archives  de  la  Vienne,  D.  196. 

3.  Comjjtes  rendus  au  Parlement,  t.  VII,  p.  53,  113.  Cf.  Memoires  de  la  Societe 
des  Antiquaires  de  I'Ouest,  t.  XXVII,  p.  277. 
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eleves,  lors  de  la  visite  des  colleges,  des  vacances  d'un  jour  et 
demi  qui  desorganisaient  les  etudes1. 

«  La  frequence  d'icelles,  recherchees  par  les  escholiers  et 
autres  qui  en  sollicitoient  messieurs  les  Recteurs,  vint,  il  y  a 
quelques  ans,  a  estre  si  souvent  et  importunement  reiteree  que 
pour  moderer  ces  exces  le  college  demanda  et  obtint  de  l'Dni- 
versite  un  decret  verbal  reglant  ledit  Recteur  a  ne  pouvoir 
donner  lesdites  vacances  dun  jour  et  demy,  oultre  les  ordi- 
naires  du  college,  quune  fois  de  trois  mois  en  trois  mois.  Cela, 
com  me  tres  raisonnable,  estoit  garde  et  pratique  sans  bruict 
ni  contention  depuis  plusieurs  annees,  quand  M.  Michel  Amas- 
sard,  Recteur  de  l'Universite,  contrevenant  a  1'ordonnance  et 
coustume  susdite,  ayant  deja  donne  ces  vacances  une  fois  dans 
le  second  trimestre  de  sa  charge  comme  il  avoit  faict  au  pre- 
mier, vint  dans  ledit  second  trimestre  une  seconde  fois  pour 
faire  vaquer  le  college2.    » 

C'etait  dans  les  premiers  jours  de  mai  1633;  Amassard,  ancien 
eleve  de  Sainte-Marthe,  avait  annonce  sa  visite  par  un  mande- 
ment  affiche  a  la  porte  du  college.  D'apres  son  rapport,  les 
Jesuites  s'opposerent  violemment  a  cette  visite  :  a  deux  reprises, 
le  lundi  et  le  mardi,  9  et  10  mai,  il  se  presenta  et  deux  fois  il 
fut  mai  recu;  on  laurait  meme  accable  d'injureset  de  coups, 
et  on  aurait  dechire  sa  robe  rectorale  3.  D'apres  le  Veritable 
narre  les  choses  se  seraient  passees  tout  autrement.  Les  Jesuites 
refuserent  une  premiere  fois  «  avec  toutes  les  courtoisies  et 
excuses  possibles  »  de  recevoir  la  visite  du  Recteur  comme  con- 
traire  a  la  pratique  habituelle.  La  seconde  fois,  Michel  Amassard, 
accompagne  de  bedeaux  et  d'un  grand  nombre  de  gens  armes, 
se  livra  a  des  voies  de  fait  pour  empecher  l'exercice  des  classes, 
et  s'emporta  jusqu'a  frapper  de  sa  propre  main  un  religieux 
pretre.  «  Deux  autres  religieux  furent  blesses  et  ensanglantes; 
tous  outrages  et  la  grande  porte  du  college  brisee  et  enlevee  ». 

A  la  requete  du  procureur  de  Sa  Majeste,  le  lieutenant  cri- 
minel  fut  charge  de  prendre  des  informations  sur  les  violences 
commises  par  le  Recteur  et  sa  troupe.  Voici,  entre  autres,  la 
deposition  que  fit,  apres  serment  de  dire  la  verite,  un  etudiant 
«  aage  de  vingt-trois  ans,  Jehan  Renoist,  natif  de  Pommeraye 


1.  Les  Peres  de  la  Compagnie  sen  plaignirent  plus  dune  fois  dans  les  congregations 
provinciales  (Acta  congr.  prov.,  1633-1636). 

2.  *  Veritable  narre... 

3.  Complex  rendus,  p.  51,  note  3. 
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en  Bas-Poitou  ».  «  Dit  et  depose  que  lundi  et  mardi  dernyers,  le 
Kecteur  de  1' University  de  ceste  ville,  vint,  assiste  de  plusieurs 
personnes,  a  lui  incongnues,  dedans  le  college  des  Peres 
Jesuystes,  estant  en  classes;  ledict  recteur  avec  sa  troupe  incon- 
gnue  entra  de  viollence  daus  la  classe  de  troisiesme,  ou  il  depo- 
santi  faict  ses  etudes,  frappant  le  P.  Prefet,  et  vit  jetter  le  regent 
hors  de  sa  chesre  par  le  frere  du  recteur  a  ce  qu'il  a  ouy  dire, 
appelant  ledit  regent  chaudronnier  et  plusieurs  insollences,  et 
mettant  en  desordre  tous  les  escholliers  de  ladite  classe;  qui 
est  tout  ce  qu'il  diet  savoir,  et  s'est  soubsigne  luy  somme  de 
ce  faire,  Jehan  Benoist1.  » 

Afin  de  tout  pacifier,  l'Universite  convoqua  pour  le  ler  mai 
une  assemblee  particuliere  ou  furent  mandes  ceux  dont  Michel 
Amassard  pretend  ait  avoir  a  se  plaindre.  Le  P.  Jacques  Gou- 
toulas,  prefet  des  etudes,  y  assista  en  qualite  de  docteur.  Apres 
avoir  entendu  les  deux  parties,  l'assemblee  universitaire  rendit 
un  decret  portant  «  que  le  Recteur  n'avoit  qu'use  de  son  droit 
en  faisant  la  visite  du  college  de  Sainte-Marthe,  que  pour  mieux 
etablir  ce  droit,  il  se  transporteroit  le  lendemain  audit  college, 
precede  des  bedeaux  et  d'un  docteur  de  chaque  Faculte  »,  et 
qu'il  ferait  lire  dans  chaque  classe  les  articles  de  l'ordonnance 
de  Blois  qui  etablissait  le  droit  des  Universites.  Le  P.  Goutoulas 
promit,  au  nom  de  ses  confreres,  de  se  conformer  a  cette  deci- 
sion, de  recevoir  le  Recteur  a  la  porte  du  college  et  de  se 
desister  du  proces  intente  par  devant  le  lieutenant  criminel. 

Le  decret  du  12  mai  fut  execute  le  lendemain.  Le  proces- verbal 
de  la  visite  rapporte  que  le  Recteur,  apres  avoir  fait  lire  en 
premiere  classe  les  articles  soixante-dix  et  soixante-quinze  de 
l'Ordonnance  de  Blois,  avait  interroge  le  professeur  surle  dernier 
devoir  dicte,  et  qu'il  s'etait  montre  satisfait  de  ses  reponses2. 
Mais,  observe  le  Veritable  narre,  le  P.  Recteur  du  college  n'eut 
jamais  permis  au  P.  Prefet  de  signer  ce  decret,  si  on  lui  eut 
declare  qu'il  contenait  des  articles  contraires  a  l'acte  d'agregation 
comme  d'interroger  et  examiner  publiquement  un  regent  en  sa 
classe  devant  ses  ecoliers,  ce  dont  l'Ordonnance  de  Blois,  si 
souvent  alleguee,  ne  dit  pas  un  mot.  «  Cela  fut  neantmoins 
attente  et  faict  dans  la  premiere  classe  en  1'absence  et  au  deceu 

1.  Information  contre  le  recteur  de  l'Universite  (Archiv.  de  la  Vienne,  D.  24).  Cf. 
nelfour,  ')/'■  ciL,  pieces  justiticatives,  n.  5.  11  ne  faut  pas  s'etonner  decet  age  de  23  ans; 
a  cette  epoijue,  a  cote  d'enfants  tres  precoces,  il  y  avait  des  jeunes  gens  qui  conimen- 
(•aient  tard  leurs  etudes  pour  entrer  dans  les  ordres  ou  pour  d'autres  motifs. 

2.  Compt.es,  rendus,  p.  51-52. 
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du  P.  Recteur,  qui  se  trouva  tres  indigne  et  injuste  quaud  il  le 
sgeut.  Neantmoins,  la  chose  estant  faicte,  voulut  prendre  patience 
pour  n'alterer  la  paix,  scachant  d'ailleurs  que  ce  decret  avoit  este 
faict  en  Assemblee  particuliere  et  n'avoit  point  de  suite,  s'il 
n'estoit  confirme  en  la  generalle  en  laquelle  il  esperoit  qu'on 
le  corrigeroit...;  autrement  qu'il  protesteroit  de  nullite.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Michel  Amassard,  Recteur  depuis  six  mois, 
fut  confirme  danss'a  charge  pour  le  trimestre  de  juillet.  Beaucoup 
s'etonnerent  qu'un  liomme  cause  de  taut  de  tumultes  «  fust 
nomme  chef  d'une  si  sage  et  si  celebre  compaignie  pour  Ja 
troisiesme  fois  ».  Des  le  commencement  du  mois  il  resolyt  de 
faire  line  nouvelle  visite  au  college  de  Saiute-Marthe.  Les  Jesuites 
persuades  qu'il  ne  cherchait  qu'a  les  molester,  formerent 
opposition  par  acte  du  i  juillet,  et  le  procureur  du  roi  fit  defense 
a  l'Universite  de  proceder  a  cette  visite.  Le  meme  jour,  le  lieute- 
nant criminel  de  Poitiers,  sur  la  requete  du  P.  Antonin  Forest, 
syndic  du  college,  signifia  au  Recteur  «  de  ne  rien  attenter  ou 
entreprendre  par  voie  de  fait  ni  autrement,  jusqu'a  ce  qu'il  en 
fut  ordonne  par  Sa  Majeste  ou  par  le  Parlement1  ».  Nonobstant 
l'opposition  formee  par  les  Jesuites  et  les  defenses  faites  par  le 
procureur  du  roi,  l'Universite  decreta  dans  une  assemblee  du 
5  juillet  «  que  pour  obeir  aux  Ordonnances  du  royaume,  le 
Recteur  feroit  des  le  lendemain  la  visite  non  settlement  du 
college  de  Sainte-Marthe,  mais  de  celui  du  Puygarreau  et  de 
celui  de  Saint-Pierre,  vulgairement  dit  des  Deux-Freres2  ».  Dans 
le  proces-verbal  de  la  visite,  le  Recteur  constata  que  personne 
n'etait  a  la  porte  du  college  des  Jesuites  pour  le  recevoir,  et  qu'il 
ne  trouva  pas  de  professeurs  dans  les  classes  mais  seulement  des 
ecoliers. 

L'Universite,  informee  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  ordonna 
au  Recteur  de  faire  une  seconde  visite  et  enjoignit  aux  professeurs 
et  regents  de  rester  dans  leurs  classes.  Ce  nouveau  decret  fut 
signifie  le  9  juillet  au  P.  Goutoulas,  prefet  des  etudes;  mais 
derechef  le  P.  Forest,  en  qualite  de  syndic,  forma  opposition  : 
«  Au  nom  de  tout  le  college,  il  protestait  de  nullite  et  d'attentat 
du  susdit  decret  et  de  tous  autres  ci-devant  faits  concernant  cette 
affaire...  et  que  sauf  l'honneur  qu'il  voulait  toujours  rendre  a 
l'Universite,  il  prenait,  comme  il  avait  ci-devant  pris,  a  partie, 
en  son  propre  et  prive  nom,  Reverend  M.  Michel  Amassard,  a 


1.  Delfour,  op.  cit.,  p.  133. 

2.  Comptes  rendus,  p.  52. 
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present  continue  pour  la  seconde  fois  (sic),  attendu  ses  exces  et 
violences  dont  il  troublait  le  college  depuis  deux  mois;  et  que 
jusqu'a  ce  qu  il  ait  plu  a  Messieurs  du  Gonseil  regler  les  difterends, 
il  ne  le  reconnaitrait  point,  et  que  si  lundi  prochain  les  Regents 
demeuraient  en  classe  de  trois  a  quatre  heures,  ce  serait  pour 
continuer  le  service  que  le  college  rend  au  public,  et  non  pour 
reconnaitre  le  sieur  Amassard  a  present  Recteur.  »  Le  lendemain, 
10  juillet,  le  decret  fut  de  nouveau  signifie  aux  Jesuites;  mais 
le  P.  Forest  repondit  qu'il  persistait  dans  son  opposition1. 

Malgre  cette  resistance,  le  Recteur  accompagne  d'un  docteur 
de  chaque  Faculte,  se  transporta  le  11  juillet  au  college  Sainte- 
Marthe.  lis  trouverent  la  porte  fermee  et  au  dehors  le  P.  Forest 
qui  refusa  de  l'ouvrir,  disant  qu'il  avait  pris  a  partie  M.  Michel 
Amassard.  En  vain  lui  objecta-t-on  que  la  prise  a  partie  du 
sieur  Amassard  comme  homrae  prive,  ne  pouvait  dispenser  les 
Jesuites  dobeir  au  Recteur,  le  Pere  ne  voulut  rien  entendre  et  la 
porte  resta  close.  Les  deputes  de  FUniversite  dresserent  acte  de 
tout  ce  qui  s'etait  passe,  puis  se  retirerent.  Le  meme  jour,  FUni- 
versite assemblee  au  college  de  Puygarreau,  et  non  au  lieu 
ordinaire  de  ses  reunions,  rendit  un  decret  privant  le  P.  Goutoulas 
ainsi  que  tous  ses  successeurs  des  privileges  attaches  au  titre 
de  docteur  es  arts  et  declarant  le  college  Sainte-Marthe  retranche 
de  FUniversite  :  sauf  toutefois  le  bon  plaisir  du  roi  Tres  Chretien, 
du  Gonseil  prive  et  du  Parlement  de  Paris. 

Tandis  que  ce  decret  etait  signifie  au  P.  Goutoulas  par  le 
secretaire  de  FUniversite,  le  Recteur  Amassard  recevait  de 
M.  de  Villemontee,  intendant  de  la  justice  en  Poitou,  un  comman- 
dement  porlant  defense  de  mettre  a  execution  la  sentence  rendue 
contre  le  prefet  et  le  college  de  Sainte-Marthe,  et  ordre  a  lui  de 
venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  M.  de  Parabere,  gouverneur 
de  la  province,  s'interposa  pour  menager  un  accommodementqui 
fut  accepte  des  Jesuites.  Mais  FUniversite  ne  voulut  pas  se 
soumettre;  elle  nomma  des  deputes  pour  inviter  M.  Flntendant  a 
ne  pas  s'opposer  a  Fexecution  des  decrets  et  appela  de  ses 
ordonnances  a  la  cour  du  Parlement.  Les  Jesuites,  de  leur  cote, 
presenterent  la  cause  au  Gonseil  du  roi  ou  elle  fut  jugee  Fannee 
suivante2. 

Le  P.  General,  dans  une  lettre  au  P.  ArnaudRohyre,  provincial 
d'Aquitaine,  avait  blame  les  concessions  faites  par  le  Pr&fet  des 

1.  Contptes  rendus,  I.  c,  note  2. 

2.  *  Veritable  narre...  et  *  Memoirs  sommaire  (Archiv.    de  la  Vienne,  D,  19G). 
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etudes,  mais  il  eiit  ete  d'avis  de  ceder  sur  la  question  des  vacances, 
afm  d'eviter  une  regrettable  querelle1. 

Le  11  avril  163i,  uu  arret  du  Gonseil  cassa  et  annula  les  decrets 
de  FUniversite,  declara  Michel  Amassard  «  indigne  d'estre  cy 
apres  admis  aux  grands  offices  et  charges  »,  et  Fassigna  a  compa- 
raitre  en  personne  audit  Conseil  «  pour  etre  ou'i  et  interroge  sur 
les  faicts  delictueux  »  signales  dans  Finl'ormation  du  lieutenant 
criniinel.  Le  meme  arret  supprima  Fancien  usage  de  prendre 
pour  recteurs  des  jeunes  gens  n'ayant  pas  encore  termine  leurs 
etudes  :  desormais  cette  dignite  serait  confiee  a  l'un  des 
docteurs  catholiques,  professeurs  de  droit2.  Mais  les  docteurs  en 
theologie,  en  medecine  et  es  arts  reclamerent,  et  un  nouvel 
arret  du  Conseil  ordonna  le  19  mai  1634  que  les  «  Recteurs  de 
FUniversite  de  Poitiers  seroient  a  Favenir  pris  du  corps  des 
Docteurs  Regens  des  quatre  Facultes:i  ». 

Sous  le  rectorat  de  M.  Levasseur,  docteuren  theologie,  le  corps 
universitaire  essaya  d'arreter  les  pouisuites  contre  Fex-recteur 
Amassard,  en  consentant  a  une  transaction  avec  les  Jesuites. 
Grace  a  l'intervention  de  M.  de  Villemontee  qui  prit  le  role  de 
conciliateur,  il  hit  convenu  :  1°  que  les  Peres  de  Sainte-Marthe 
n'etaient  tenus  a  aucune  reparation  envers  FUniversite;  2°  que  le 
Recteur  n'irait  qu'une  fois  par  trimestre  au  college  pour  donner 
conge  aux  eleves,  en  avertissant  d'avance  le  Prel'et  des  classes. 
Les  Jesuites  se  desisterent  du  proces  intente  a  M.  Amassard4.  Sur 
la  requete  de  l'Universite,  un  arret  du  Conseil,  du  5  Janvier  1635, 
annula  les  precedents,  du  11  avril  et  du  19  mai  163i,  et  Ton 
continua  d'elire  pour  Recteurs  de  jeunes  gradues.  Depuis  cette 
epoque  toutes  leurs  visites  se  bornerent  «  a  entrer  dans  la 
premiere  classe,  a  y  recevoir  les  complimens...  et  donner  conge0  ». 
Chose  digue  de  remarque ;  grace  au  bon  esprit  des  eleves,  la 
discipline  n'eut  point  asouil'rir  de  tous  ces  troubles;  le  P.  General 
put  meme  feliciter  le  P.  Gilbert  Rousseau,  Recteur,  de  la  bonne 
reputation  dont  jouissait  le  college  de  Sainte-Mar!he,;. 

1.  A  cet  etablissement,  «  un  des  plus  celebres  de  la  province  ». 

1.  Leltre  du  P.  Vitelleschi  au  P.  A.  Bohyre,  8  oct.  1633  (Aquitan.,  Epist.  Gen.,  t.  II). 

2.  Extraits  des  registres  du  conseil  prive,  arret  du  11  avril  1634  (Aquitan.,  lundat. 
colleg.,  t.  II,  n.  4). 

3.  *  Metnoire  deja  cite. 

4.  Ibidem. 

5.  Ibidem. 

<>.  Lettre  du  P.  Vitelleschi  au  P.  G.  Rousseau,  10  mars  1634  (Aquitan.,  Epist.  Gen., 
t.    U. 
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il  ne  manquait,  pour  etre  grand  college  dans  le  sens  de  Flnsti- 
tut,  «   que  l'exercice  de  la  theologie   ».  Deux  chaires   de  cette 
science  furent  erigees  en  16i0,  et  ce  fut  Foccasion  d'un  second 
differend  avec  FFniversite.  Avant  d'en  fa-ire  le  recit,   quelques 
mots  sur  la  fondalion  des  nouveaux  cours. 

M.  Jean  Bardin  «  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  et  president 
en  sa  chambre  des  comptes  et  cour  des  aydes  de  Bourgogne  », 
avait  connu  les  Peres  de  la  Gompagnie  et  suivi  leur  direction 
durant  un  sejour  a  Paris  oil  il  assistait  le  surintendant  des 
finances.  Quelques  annees  avant  sa  mort,  retire  a  Poitiers,  il  con- 
tinua  d'avoir  des  relations  avec  les  Jesuites,  frequentant  la  con- 
gregation des  messieurs,  secourant  les  pauvres  et  s'adonnant  a 
toutes  sortes  de  bonnes  oeuvres.  Il  n'oublia  point  le  college  et 
resolut  d'y  etablir  1'enseignement  de  la  science  sacree  «  pour  la 
grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  mieux  faire  cognoistre,  aimer  et 
servir  '  »,  Le  10  novembre  1639,  il  donna  deux  mille  livres  de 
rente  annuelle  «  a  l'effet  de  l'entretenement  de  deux  professeurs 
en  theologie  scolastique  etautres  personnes  deladite  Compagnie 
a  ce  necessaires  ».  Conformement  aux  Constitutions  de  saint 
Ignace,  iln'entendait  pas  creer  par  cette  donation  une  obligation 
civile,  mais  faire  une  simple  aumone;  il  exprima  cependant  le 
desir  que  le  P.  General  ordonnat,  par  un  acte  en  bonne  forme,  au 
P.  Recteur  et  a  ses  successeurs  d'entretenir  a  perpetuite  le  per- 
sonnel exige  pour  les  nouvelles  classes2.  Le  P.  Mutius  Vitelleschi, 
ayant  egarcl  aux  merites  de  M.  Bardin  et  a  l'importance  de  l'Uni- 
versite  poitevine,  accorda  au  college Sainte-Marthe,  par  ses  lettres 
patentes  du  18  juin  16i0,  deux  lecteurs  de  theologie  scolastique 
«  sans  pretendre  neanmoins,  disait-il,  se  lier  a  cette  charge  par 
une  obligation  de  droit,  ni  par  cette  concession  deroger  aux  regies 
de  Flnstitut'1  ». 

Les  deux  chaires  furent  inaugurees  au  commencement  de  l'an- 
nee  scolaire  16V0-1641,  et  les  Jesuites  profiterent  de  la  circons- 
tance  pour  reclamer  1'execution  complete  d'une  des  clauses  con- 
signees dans  Facte  d'incorporation  du  college  Sainthe-Marthe  a 
l'Universite  de  Poitiers.  Il  y  avait  ete  stipule  qu'un  Pere  de  la 
Compagnie  serait  agrege  a  la  Faculte  de  Theologie  et  un  autre  a 
la  Faculte  des  Arts.  De  fait,  des  le  debut  et  toujours,  le  doctorat 


1.  Fondation  de  la  theologie  par  M.  Bardin,  14  mars  et  10  nov.  1639  (Arcliiv.  de  la 
province  de  France,  Papiers  Rolland). 

2.  Ibidem. 

3.  Patentes  du  P.  General,  18  juin  1640  (Variae  Facultates). 
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es  arts  fut  accorde  sans  la  moindre  objection  a  Fun  des  regents 
des  classes  de  lettres.  Apres  Fetablissement  de  la  theologie,  les 
Peres  trouverent  tout  naturel  de  presenter  Tun  des  nouveaux  pro- 
fesseurs  A  Fagregation.  Mais  la  Faculte  rejeta  leur  demande 
«  disant  n'y  avoir  lieu  d'admettre  aucunes  personnes  au  doctorat 
qui  n'eust  fait  les  actes  et  les  disputes  publiques  conformement 
aux  statuts  de  I'Universite l  ».  Onmontrait  assez  par  cerefus  quon 
voulait  ignorer  ou  qu'on  interpretait  mal  les  termes  du  contrat. 
Aussi  les  Jesuites,  forts  de  leur  droit,  eurent-ils  recours  a 
Louis  XIII  tout  en  s'efforcjant  de  concilier  les  usages  universitaires 
avec  les  prescriptions  de  Flnstitut.  Voici  done  ce  qu'ils  propose- 
rent  :  1°  lis  ne  presenteraient  aucun  sujet  pour  etre  recu  au  doc- 
torat, qu'il  n'eut  fait  profession  et  lecture  publique  de  theologie 
une  annee  entiere;  2°  les  docteurs  de  I'Universite  viendraient 
assister,  si  bon  leur  seinblait,  aux  lecons  des  professeurs  et  autres 
exercices  equipolants  aux  actes  qui  sont  necessaires  pour  parvenir 
audict  doctorat.  Mais,  cette  double  concession  faite,  les  Peres 
exigeaient  en  retour  «  qu'au  lieu  dun  docteur  qui  leur  estoit 
accorde  par  ledit  acte  d'agregation,  il  en  fiit  regu  deux,  scavoir 
le  prefet  des  escholes  de  ladite  theologie  et  un  des  professeurs 
d'icelle  ».  Louis  XIII  fit  droit  a  leur  requete,  etpar  lettres  patentes 
du  18  Janvier  16i2  il  autorisa  cette  combinaison ;  de  plus  il 
accorda  que  les  religieux  docteurs  qui  devraient  quitter  Poitiers, 
appeles  ailleurs  par  Fobeissance,  jouiraient  de  nouveau  de  leurs 
privileges  d'agreges  en  cas  de  rentree  au  college  Sainte-Marthe2. 
Les  lettres  patentes  du  roi  rencontrerent  de  Fopposition  parmi 
les  docteurs  de  la  Faculte  de  Theologie.  «  lis  ne  pouvoient, 
disaient-ils,  acquiescer  au  nombre  de  deux  Lecteurs  [du  college] 
pour  estre  unis  a  leur  corps,  non  plus  qu'au  rang  qu'il  leur  estoit 
permis  de  reprendre,  lorsqu'ils  estoient  remis  et  appliques  de 
nouveau  a  la  lecture  apres  une  notable  intermission  d'icelle...  Il 
semble  en  consequence,  ajoutaient-ils,  que  les  Peres  Jesuites  veu- 
lent  reprendre  leur  rang  parmi  les  docteurs  apres  en  avoir  quitte 
la  qualite  et  pretendre  au  decanat,  ce  qui  ne  peut  convenir  aux 
reguliers  et  n'a  jamais  este  pratique  en  cette  Universite  non  plus 
qu'en  celle  de  Paris,  &  Finstar  de  laquelle  elle  a  este  creee  et  ins- 
tituee.  »  Les  Jesuites  repondaient  «  que  SaMajeste  avoit  jugerai- 


1.  *  Histoire  del '  establissement  du  college  (Archiv.  de  la  prov.  de  France,  Papiers 
Rolland). 

1.  Ordonnancede  M.  de  Villemont6e  (15  fevrier  1642)  pour  l'execution  des  patentes 
du  19  Janvier  (Arcuiv.  de  la  Vienne,  D,  22). 
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sonnable  et  advantageux  a  ladite  Faculte  qu'il  y  eut  deux  doc- 
teurs, affin  qu'ils  prennent  plus  de  soing  d'instruire  et  donner 
courage  aux  escoliers  de  s'avancer  aux  degres ;  d'ailleurs  ils  ne 
desiroient  d'estre  admis  audoctorat  qu'avec  les  bonnes  graces  et 
bienveillance  de  ceux  de  la  Faculte  etpar  leur  consentement,  et 
ils  ne  pretendoient,  en  cas  de  retour  dans  l'exercice  de  la  theo- 
logie, reprendrelerang  qu'ils  avoientquitte  »,  ni  aspirer  au  deca- 
nat  «  non  plus  que  les  autres  reguliers  ». 

M.  de  Villemontee,  charge  par  le  roi  de  l'execution  des  lettres 
patentes,  s'etait  entremis  pour  un  accommodement.  II  y  reussit  a 
merveille,  comme  en  fait  foi  le  proces-verbal  d'une  reunion  con- 
voquee  ace  sujet.  Les  docteurs  de  FUniversite  s'y  declarent  desi- 
reux  «  de  faire  paroistre  en  toute  occasion  aux  PP.  Jesuites  com- 
bienla  Compagnie  leur  est  considerable  »  ;  ils  reconnaissent  «  Fas- 
sistance  que  [ses  religieux]  donnentau  public  par  Finstruction  de 
la  jeunesse,  particulierement  en  la  sacree  theologie  dont  lespro- 
fesseurs  ont  donne  grande  satisfaction  depuis  le  nouvel  establis- 
sement  de  leurs  classes  ».  Cest  pourquoi  «  avec  affection  et  plai- 
sir  »  ils  les  admettront  dans  leur  corps.  II  fut  done  arrete,  par 
ordonnance  du  15  fevrier  16'r2,  que  les  lettres  patentes  du  roi 
seraient  enregistrees  «  es  registres  de  la  Faculte  »  et  que,  confor- 
mement  a  ces  lettres,  deux  professeurs  de  theologie  du  college 
seraient  recus  au  grade  de  docteur  apres  avoir  fait  une  annee  de 
lecture  publique,  «  scavoir  Fung  en  consequence  de  Facte  d'agre- 
gation  du  2i  juillet  1607,  et  Fautre  de  nouvelle  concession;  les- 
quels  docteurs  (Jesuites)  jureront  d'observer  inviolablement  les 
statuts  de  ladite  Faculte  de  Theologie,  comme  aussy  de  ne 
prendre  aucun  rang  que  le  jour  qu'ils  seront  receus  ou  rentres 
dans  ladite  Faculte...  et  sans  aussy  pouvoir  prendre  aucuns  emo- 
lumens...  ny  pretendre  au  decanat1  ». 

Le  premier  historien  du  college,  apres  avoir  constate  que 
ce  reglement  fut  tres  bien  observe  par  les  deux  parties,  ajoute 
avec  un  sentiment  de  gratitude  :  «  II  importe  de  faire  scavoir  a 
la  posterite  que  tout  ce  succes  est  dheu  a  la  sage  conduite  de 
M.  de  Villemontee.  laquelle,  jointe  a  Faffection  qu'il  a  tous- 
jours  portee  pour  les  interets  de  la  Compagnie  et  au  pouvoir 
qu'il  a  eu  sur  Fesprit  des  docteurs,  a  obtenu  leur  consente- 
ment pour  cette  aggregation,  qui  est  un  bieufaict  dont  on  ne 
doibt   jamais    perdre    le    souvenir  et    pour    lequel   on    doibt 

1.  Ibidem. 
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une  perpetuelle  reconnaissance  a  sa  personne  et  a  sa  famille  *.  » 

3.  A  Bourses,  comme  a  Poitiers,  le  college  avait  ete  des  sa 
fondation  (1575)  incorpore  a  l'Universite,  dans  la  Faculte  des 
Arts;  le  P.  Recteur  de  Sainte-Marie  y  exercait  meme  les  fonclions 
de  doyen.  Grace  k  la  liberality  de  Henri  II  prince  de  Conde, 
l'etablissement  etait  devenu  de  plein  exercice  en  1625  par  la 
creation  des  cours  de  Theolosie,  d'Ecriture  sainte  et  d'Hebreu. 
Afin  de  pouvoir  conferer  eux-memes  les  grades  theologiques, 
les  Jesuites  solliciterent  alors  l'agregation  de  l'enseignement 
superieur;  mais,  pendant  dix  ans,  malgre  l'entremise  de  puis- 
sants  protecteurs,  ils  ne  purent  Fobtenir  2.  La  resistance  venait? 
semble-t-il,  plutot  des  Jacobins  que  de  l'Universite. 

Le  11  aout  1634,  a  la  priere  du  prince  de  Conde,  une  transac- 
tion fut  signee  entre  les  religicux  de  saint  Ignace  et  ceux  de 
saint  Dominique  :  chacun  des  deux  ordres  aurait  quatre  voix  dans 
les  assemblies  universitaires;  le  deeanat  de  la  Faculte  de  Theo- 
logie  serait  partage  entre  les  reguliers  et  les  seculiers ;  il  appar- 
tiendrait  une  annee  au  Superieur  des  Jacobins,  une  autre  au 
Recteur  de  Sainte-Marie,  et  la  troisieme  a  un  docteur  etranger 
aux  deux  maisons  3.  A  vrai  dire,  le  P.  Matburin  Regien,  repre- 
sentant  des  Freres  Precheurs,  n'avait  consenti  qu'avec  peine  a 
cefc  accord,  et  seulement  en  consideration  de  monsieur  le  prince, 
bienfaiteur  du  couvent.  Dans  la  suite,  il  fit  tout  pour  en  retarder 
l'executioii i.  Les  Jesuites,  au  coutraire,  se  sentant  soutenus  par 
le  Recteur  de  FUniversite,  Francois  Broe,  avaient  hate  de 
terminer  le  contlit  '.  Dans  une  assemblee  generale  a  laquelle  il 
assistait  comme  doyen  des  Arts,  le  P.  Louis  Le  Mairat,  recteur 
de  Sainte-Marie,  exposa  son  projet  d'union  approuve  par  le 
P.  General;  mais,  sur  sa  declaration  que  le  serment  prete  par 
les  futurs  docteurs  de  la  Compagnie  ne  les  obligerait  a  rien  de 
contraire  a  rinstitut,  il  fut  accueilli  par  une  fin  de  non-rece- 
voir  6. 

1.  *  Histoire  de  I'establissement... 

2.  Lettre  du  P.  (leneral  au  due  d'Enghien,  27  Janvier  1634  (Gall.  Epist.  Gen.  ad 
Evtenios,  t.  1613-1(>72).  —  Dumemeau  P.  Rolin  et  au  P.  Jacquinot,  27  Janvier  1634 
(Francia,  Epist.  Gen.,   t.  V). 

3.  Gevrv,  AbregS  de  I'Histeire  da  couvent  des  Freres  Precheurs  de  hi  ville  dc 
Bourges,  p.  I6i.  —  Cherot,  Trois  educations  princieres,  p.  ~>9. 

4.  Gevry,  /.  c. 

5.  Lettres  du  P.  Vitelleschi  a  M.  Bro6,  8  fevrier  et  5  juin  1636  (Archives  de  la  pro- 
vince de  France,  Papiers  Holland). 

6.  Lettre  du  P.  Le  Mairat  au  prince  de  Conde,  21  novembre  1635  (Archives  de  Chan- 
tilly,  papiers  Conde,  M,  t.  VI,  fol.  445). 
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A  cette  epoque  le  due  d'Enghien,  eleve  de  philosophic,  elait 
sur  le  point  de  terminer  ses  etudes;  il  desira  temoigner  sa  recon- 
naissance a  ses  maitres  en  contribuant  a  Incorporation  tant 
souhaitee.  Le  21  novembre  1635,  par  une  lettre  en  latin,  il 
supplia  son  pere  d'intervenir1,  puis  lui-meme  il  convoqua  pour 
le  7  decembre  a  la  maison  de  Jacques  Cceur,  ou  il  logeait,  les 
principalis:  membres  de  FUniversite.  Le  Recteur  Francois  Broe 
y  amena  le  chancelier  Perrot  et  Fassesseur  Voillard  :  le  P.  Le  Mai- 
rat  se  fit  accompagner  des  PP.  Rene  Chassebras  et  Jean  Alexan- 
dre, docteurs  es  arts.  On  comptait  en  outre  sept  docteurs  parmi 
lesquels  Merille,  doyen  de  la  Faculte  de  droit  civil,  et  Pinson, 
doyen  de  la  Faculte  de  droit  pontifical.  Tous  reconnurent,  par 
acte  signe,  que  le  serment  des  Peres  Jesuites,  deja  agreges  ou  qui 
le  seraient  dans  la  suite,  ne  pouvait  deroger  aux  lois  et  regies 
de  la  Compagnie  de  Jesus2.  Ainsi  seniblait  leve  le  principal 
obstacle  oppose  jusqu'alors  a  la  reception  des  professeurs  de 
theologie  au  grade  de  docteur  :  la  seule  presence  du  due  d'En- 
ghien avait  suffi  pour  decider  la  victoire.  Cependant  tout  n'etait 
pas  dit. 

Les  docteurs  en  medecine  s'etaient  abstenus  de  paraitre  a  la 
reunion;  ils  n'oserent  protester  contre  une  decision  prise  sous 
Fautorite  du  jeune  prince,  mais  ils  consignerent  leurs  plaintes 
dans  les  registres  de  la  Faculte,  pretendant  qu'on  avait  neglige 
toutes  les  regies  prescrites  pour  les  assemblies  universitaires. 
«  En  effet,  disaient-ils,  ce  n'est  pas  par  Fautorite  du  Recteur, 
mais  par  celle  de  l'lllustrissime  Prince  que  celle-ci  a  ete  convo- 
quee;  ce  n'est  pas  dans  les  salles  ordinaires  ou  en  1'hotel  de 
M.  le  Recteur  qu'elle  s'est  tenue,  mais  dans  le  cabinet  du  Prince, 
afin  que  tous  les  docteurs  surpris  par  la  nouveaute  de  la  chose 
comprissent  qu'ils  n'avaient  pas  ete  convoques  pour  refuser 
leur  voix,  mais  pour  la  donner  sans  hesitation.  Enfin,  ajoutaient- 
ils,  comment  souffrir  que  les  Statuts  d'une  Universite  entiere 
soient  exposes  a  etre  enfreints  par  les  Constitutions  d'une 
espece  d'hommes  qui  tous  les  ans  peuvent  les  changer  J>.  » 

Tandis  que  s'elevaient  ces  critiques,  le  P.  Mathurin  Regien, 
de  son  coter  continuait  son  opposition.  On  pouvait  done  craindre 

1.  Lettre  du  due  d'Enghien  a  son  pere,  dans  Raynal,  Histoire  du  Berry,  t.  IV, 
p.  298,  note  3. 

2.  Acte  passe  le  7  decembre  1635,  publie  dans  les  Comptes  rendus  au  Parlement, 
t.  VII,  p.  151. 

3.  Protestation  de  la  Faculte  de  medecine  (Ibidem).  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
les  usages  de  la  Compagnie  ne  lesaient  en  rien  les  int£rets  de  l'Universite. 
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quelques  demonstrations  hostiies  au  college  Sainte-Marie  dans 
l'assemblee  du  6  avril  1636,  ou  les  nouveaux  professeurs  devaient 
recevoir  le  bonnet.  Heureusement  M.  le  Prince  etait  de  retour. 
Gouverneur  du  Berry  et,  a  ce  litre,  conservateur  des  privileges 
royaux  de  lTniversite  de  Bourges,  il  resolut  de  presider  lui-meme 
la  ceremonie.  Afin  de  la  rendre  plus  solennelle,  il  ordonna 
qu'outre  les  docteurs,  avocats  et  procureurs  de  ladite  University, 
les  maire  et  echevins  de  la  ville  et  les  gens  du  roi  y  seraient 
pareillement  convoques.  A  quatre  heures  de  relevee  on  se  reunit 
dans  la  chambre  du  P.  Jacques  Barbier,  prieur  des  Jacobins.  Le 
doyen  de  la  Faculte  de  theologie  presenta  au  chancelier  les 
PP.  Le  Mairat,  recteur  du  college,  Jacques  de  Saint- K em y,  pre- 
fet  des  hautes-etudes,  Mathurin  Moreau  et  Nicolas  de  Sainte-Gene- 
vieve,  lecteurs  de  theologie  scolastique,  pouretre  recusau  docto- 
rat,  «leur  eapacite  etant  connue  de  tous  ».  Les  Peres  se  mirent  a 
genoux,  et  le  chancelier,  apres  une  courte  admonition,  leur 
confera  le  degre  de  docteur  et  leur  donna  le  bonnet  «  en  la 
forme  et  maniere  accoutumees  ».  Cela  fait,  le  Recteur,  a  son  tour, 
dut  presenter  a  l'assemblee  les  nouveaux  docteurs,  pour  etre 
agreges  au  corps  de  TUniversite,  «  requerant  un  chacun  d1en 
dire  et  bailler  son  sentiment  ».  Une  contestation  s'etant  elevee 
pour  savoir  si  Ton  opinerait  individuellement  ou  par  Faculte, 
le  president  ordonna  que  les  parties  donneraient  leur  suffrage 
en  la  forme  qu'ils  voudraient  «  sans  tirer  a  consequence  »  et  sans 
prejudice  de  leurs  droits.  Les  docteurs  en  droit  civil  et  canon 
opinerent  en  corps;  les  docteurs  en  medecine  et  les  docteurs  es 
arts  chacun  en  particulier;  mais  tous  consentirent  a  I'admission 
pure  et  simple  des  Peres  Jesuites  en  l'Cniversite.  Les  nouveaux 
agreges  preterent  alors  le  serment  d'usage;  puis  on  se  rendit  a 
l'eglise  des  Jacobins  pour  y  chanter  le  Te  Deum  pendant  Jequel 
les  Peres  prierent  agenouilles  devant  le  grand  autel.  «  Et  ce  fait, 
furent  conduits  par  le  bedeau  de  ladite  Faculte  en  leurs  rangs  et 
places,  dans  les  hautes  chaires  du  cute  dudit  sieur  Recteur,  lieu 
destine  pour  ladite  Faculte  de  theologie  '.  » 

Des  qu'il  connut  le  denouement,  le  P.  Etienne  Binet,  provin- 
cial de  France,  s'empressa  de  remercier  monsieur  le  Prince. 
«  G'estoit  un  coup  reserve  a  Votre  Altesse  et  je  croi  que  nul 
autre  ne  l'eiit  sceu  faire  ni  si  bien  ni  de  si  bon  coaur.  k  la  verite 
tant  de  bienfaits  les  uns  sur  les  autres  nous  accablent,  et  je  ne 

t.  Agregation  des  PP.  Jesuites  en  la  Faculte  de  Theologie  (Annates  des  soi-dis/ms 
Jesuites,  t.  Ill,  p.  717-719,  note  1). 
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scai  ce  que  nous  pourrons  faire  pour  n'estre  point  ingrats1.  » 
Le  P.  General,  qui  s'etait  toujours  montre  favorable  a  l'agrega- 
tion,  adressa  au  corps  academique  une  lettre  tres  respectueuse 
et  pleine  de  reconnaissance,  en  ajoutant  «  qu  on  avait  choisi 
quatre  sujets  tels  qu'il  lesaurait  presenters  lui-meme  s'il  en  eut  eu 
le  pouvoir  -  ». 

V.  Dans  les  villes  de  province,  sauf  les  tiraillements  que  nous 
venons  de  signaler,  les  Jesuites  vivaient  en  bons  termes  avec  les 
Universites  :  on  eprouvait  de  part  et  d'autre  que,  loin  de  se 
nuire,  on  pouvait  s'entr'aider  utilement.  Mais  k  Paris,  ce  fut  le 
contraire  :  l'histoire  du  college  de  Clermont  est  pleine  des  luttes 
qu'il  eut  a  soutenir  contre  une  injuste  et  puissante  rivale,  soit 
pour  son  existence,  soit  pour  son  developpement. 

Nous  avons  dit  deja  comment  en  1625  l'Universite  s'etait 
opposee  a  1' achat  du  college  du  Mans;  le  P.  Filleau  avait  ete 
contraint  de  resilier  le  contrat  passe  avec  Mgr  Charles  de  Beau- 
manoir.  En  1631  le  prelat  entra  une  seconde  fois  en  negotiations 
avec  les  Jesuites.  Le  11  octobre,  par  devant  notaire,  le  desiste- 
ment  fut  declare  nul,  Facte  de  vente  renouvele  3,  puis  on  obtint 
du  roi  des  lettres  patentes  qui  en  ordonnaient  l'execution  4. 
Le  secret  avait  ete  si  bien  garde  que  l'Universite  ne  se  doutait 
de  rien.  Au  mois  de  novembre  un  maitre  des  requetes,  M.  Man- 
got,  seigneur  de  Villarceaux,  se  presenta  au  college  du  Mans 
avec  trois  sergents  et  une  escorte  pour  en  prendre  possession 
au  nom  de  la  Compagnie  et  somma  le  principal,  le  procureur  et 
les  boursiers  de  se  retirer  5.  Aussitot  que  le  Recteur  de  l'Uni- 
versite eut  connaissance  de  la  chose,  il  s'empressa  de  faire  oppo- 
sition. II  ecrivit  aux  maire  et  echevins  de  la  ville  du  Mans,  aux 
chanoines  et  chapitre  de  l'eglise  cathedrale  6,  pour  les  engager 
•a  se  porter  partie  au  proces,  et,  dans  une  supplique  au  roi,  il 
demanda  que  la  cause  fut  renvoyee  au  Parlement,  juge  naturel 
de  l'Universite.  Mais  on  n'eut  aucun  egard  a  sa  requete,  et  le 

1.  Lettre  du  P.  Binet  au  prince  de  Conde,  citee  par  Cherot,  op.  cit.,  p.  61. 

2.  Leitre  du  P.  Vitelleschi  a  l'Universite  de  Bourges,  5  juin  1636  (Archives  de  la 
prov.  de  France,  papiers  Rolland).  Cf.  Comptes  rendus  au  Parlement,  t.  VII,  p.  152. 

3.  Renouvellement  du  contrat  de  vente  du  college  du  Mans  aux  Jesuites.  (Archives 
nat.,  MM,  388,  fol.  258)  publiedans  les  Annates  des  soi-disans  Jesuites,  t.  Ill,  p.  38, 
note. 

4.  Patentes  d'octobre  1631  (Bibl.  nat.,  fr.   15722,  f.  43). 

5.  Cf.  Etnond,  Histoire  du  college  Louis-le-Grand,  p.  114.  —  Coudrette,  Histoire 
generate  de  la  naissance  et  des  progres  de  la  Compagnie  de  Jesus,  t.  Ill,  p.  213. 

6.  Lettre  du  Recteur  de  l'Universite  aux  echevins  du  Mans,  13  nov.  1631  (D'Argen- 
tre,  Collect.  Judic,  t.  II,  P.  11,  p.  355);  —  aux  chanoines,  13  d^cembre  1631  {Ibidem). 
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Conseil,  auquel  les  Jesuites  avaient  appele  resta  charge  de 
1'  affaire. 

Cependant  le  contrat  de  vente  avait  ete  soumis  aux  docteurs 
en  theologie  et  en  droit  canon,  avec  priere  d'en  donner  leur  avis. 
Apres  avoir  consacre  a  cet  examen  plusieurs  deliberations1,  la 
Faculte  de  Theologie  declara,  par  sa  conclusion  du  ler  septembre 
1632,  qu'elle  jugeait  le  contrat  «  vitieux,  illicite,  illegitime, 
illusoire,  iulidele,  injuste,  honteux,  irreligieux  et  enfin  simonia- 
que  »,  et  que  par  consequent  il  ne  pouvait  transmetlre  aux 
Jesuites  aucune  propriete  2.  La  Faculte  des  Decrets  fut  du  meme 
sentiment  et  proposa  le  3  octobre  que  l'Universite  tout  entiere 
supplierait  le  Pape  de  n'accorder,  ni  a  l'eveque  du  Mans  ni  aux 
Jesuites,  aucune  dispense  de  la  «  simonie  »  contenue  dans  Facte 
de  vente'.  Peu  de  temps  apres,  parut  un  memoire  adresse  au 
roi  sous  ce  titre  :  Defense  de  l'Universite  de  Paris  et  du  college 
du  Mans  contre  I' usurpation  que  les  Jesuites  veulent  faire  de  ce 
college  et  de  la  chap  el  le  7/  fondee. 

Le  Conseil,  appele  a  se  prononcer,  reconnut  le  bon  droit  des 
Peres  du  college  de  Clermont;  mais  ceux-ci,  en  presence  de  tant 
de  difficultes,  renoncerent  d'eux-memes  a  l'execution  du  contrat 
passe  avec  Mgr  de  Beaumanoir.  Une  treve  s'ensuivit,  mais  incer- 
taiue  et  que  le  moindre  incident  pouvait  rompre. 

5.  La  rupture  se  fit  en  1638  quand  l'eveque  de  Senlis,  Nicolas 
Sanguin,  et  une  partie  des  habitants  offrirent  a  la  Compagnie 
leur  college  dont  la  fondation  remontait  au  commencement  du 
xvie  siecle'1.  Au  mois  de  mars  Louis  XIII  accordait  des  lettres 
patentes  que  le  bailliage  de  Senlis  enregistra,  en  vertu  d'un  arret 
du  conseil  prive  du  20  avril.  L'Universite  prit  peur  de  ce  nouvel 
etablissement  des  Jesuites  a  une  faible  distance  de  Paris :  elle  y 
vit  une  menace  de  concurrence  pour  ses  colleges  de  la  capitale, 
et  formant  opposition  elle  adressa  une  supplique  cauteleuse  a 
Richelieu  (8  juin). 

«  Plaise  a  Son  Eminence  de  vouloir  considerer  que  le  Roi  peut, 
au  grand  bien  de  TEglise  et  de  l'Etat  et  sans  aucune  depense, 
retablir  et  conserver  ses  Lniversites...  les  faisant  jouir  de  quatre 
droits  qui  lui  appartiennent...   Le  second  est  que  les  colleges 

1.  Deliberations  des  2,  3,  12  et  17  aoiit  1632  (Ibidem,  p.  365  . 

2.  Conclusion  <le  la  Faculte  de  Tueologie.  lcr  septembre  1632  (Ibidem,  p.  366  . 

3.  Ibidem,  p.  3»;7.  Cf.  Feret,  La  Faculte  de  Theologie  de  Paris,  epoque  moderne, 
t.  HI,  p.  124-126. 

4.  Comptes  rendus  au  Parlement,  t.  VII,  2e  partie,  p.  129. 
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fondes  pour  les  eleves  et  freres  seculiers,  leur  soient  conserves, 
sans  qu'aucune  autre  societe,  se  disant  reguliere,  les  puisse 
usurper,  ni  en  batir  de  nouveau  k  leur  prejudice,  ainsi  que  pre- 
tendent  encore  a  present  les  freres  Jesuites  en  la  ville  de  Troie 
et  en  celle  de  Senlis,  qui  n'est  plus  guere  eloigne  de  Paris  que 
Pontoise  dont  ils  ont  ete  exclus  par  arret l.  » 

Richelieu  repondit  par  de  vagues  assurances,  sans  cacber  qu'il 
serait  difficile  de  ramener  le  roi  preveuu  en  faveur  de  la  Com- 
pagnie  de  Jesus  3.  L'affaire  demeura  en  suspens  jusqu'a  la  fin  de 
1639  ou  un  arret  du  conseil,  du  13  decembre,  donna  gain  de 
cause  aux  Jesuites.  Aussit6t  nouvelle  requete  de  l'Universite  au 
cardinal  ministre;  mais,  cette  fois,  c'est  une  veritable  diatribe. 

((  L'Universite  de  Paris  supplie  tres  humblement  V.  E.  de  vou- 
loir  considerer  :  1°  que  la  Faculte  de  Theologie  assemblee  en 
Sorbonne...  a  predict  des  Tan  1554  ce  qui  se  voit  aujourd'huy 
par  les  evenements  et  actions,  scavoir  et  entr§  autres  choses,  que 
la  Societe  de  Jesus  alloit  au  prejudice  de  l'ordre  hierarchique  et 
des  Universites,  d'ou  s'ensuit  la  ruine  de  la  clericature  seculiere 
qui  subsiste  par  icelles.  A  ceste  fin  ceux  de  ceste  Societe,  depuis 
quelle  est  formee,  ont  faict  toutes  sortes  d'efforts  pour  eriger 
universites  contre  universites ;  ainsi  appellent-ils  leurs  colleges 
universites  par  leurs  constitutions  secretes...  2°  que  leur  but  est 
de  s'acquerir  par  ce  moien  l'empire  des  esprits  et  dominer  sur 
chacun  d'iceux,  se  donnant  mesme  ce  pouvoir,  en  enseignant  la 
jeunesse  par  tous  les  lieux  ou  ils  peuvent  s'establir,  de  choisir 
pour  leurs  ecoles  les  meilleurs  esprits,  et  n'enseigner  bien  aux 
lettres  et  sciences  que  ceux  qu'ils  estiment  pouvoir  attirer  en  leur 
societe.  Et  ainsy,  ostant  au  roy  et  au  public  les  meilleurs  hommes 
et  plus  capables  de  les  servir,  et  les  soubsmettant  a  leur  supo- 
rieur  general,  qui  jusques  a  present  n'a  point  este  Francois  ains 
tousjours  en  des  terres  etrangeresetsubjectesa  TEspagne  :  lequel 
superieur  general  les  envoie  et  emploie  a  quoy  bon  luy  semble 
et  bien  souvent  au  service  des  estranaers  et  ennemis  des  Francois. 
A  ceste  fin,  depuis  quelques  annees,  en  s'establissant  et  faisant 
college  en  toutte  sorte  de  villes...  ils  ont  ruine  et  rendu  deserts 
tous  les  colleges  des  clercs  seculiers  fondes  es  universites,  temoins 
Bourses  et  Poitiers,  Orleans  et  Angers,  et  mesmes  ils  ont  oblige 
les  villes,  entre  autres  celles  de  Sens  et  d'Angouleme  [a  decider] 

1.  Requete  de  l'Universite  a  Richelieu.  8  juin  1638  Archives  du  Minist.  des  Affaires 
Etrangeres,  France,  f.  88,  fol.  280  . 

2.  Jourdain,  Hist,  de  l'Universite  de  Paris,  t.  I.  p.  137. 


240  SOUS  RICHELIEU.  —  SECONDE  PARTIE. 

qu'il  ny  auroit  point  de  college  de  1'ordre  seculier,  et  ne  seroit 
permis  a  aucuns  que  de  leur  societe  d'y  enseigner  et  faire  lecons. 

«  Pour  parvenir  a  l'accomplissement  de  leur  desir  et  voeu  qui 
est  principalement  de  miner  l'Universite  de  Paris,  ils  ont,  abu- 
sant  du  temps,  faict  en  sorte  qu'ils  ont  este  restitues  au  college 
de  Clermoat,  fonde  en  icelle  Uaiversite  et  par  eux  usurpe,  et 
encore  non  contents  d'y  estre  et  enseigner  la  jeunesse  et  avoir 
soubs  eux  une  grande  partie  des  enfans  des  meilleures  famillesr 
qu'ils  obtiennent  par  leurs  brigues  et  menees,  allant  de  maison 
en  maison  les  mandier  et  medire  des  clercs  seculiers,  ils  ont 
depuis  quelques  annees  tente  de  doubler  leurs  classes,  scavoir  est 
deux  sixiem.es,  deux  cinquiemes  et  ainsi  aux  autres  classes,  non 
pour  autre  subject  que  pour  oster  les  escholiers  des  autres  col- 
leges... et  par  ce  moien  les  rendi*e  deserts.  Et  ayant  vu  que  ceste 
invention  ne  leur  reussissoit  pas,  mesme  qu'elle  estoit  condamnee 
par  les  juges  ordinaires,  ils  ont  entrepris  de  pratiquer  un  autre 
moien  tendant  a  mesme  fin,  qui  est  la  ruine  de  l'Universite  de 
Paris  et  ensuite  celle  de  la  clericature  seculiere  et  ordre  hierar- 
chique.  Ils  ont  emploie  leurs  fauteurs  et  adherents  pour  faire  et 
establir  des  colleges  de  leur  Societe  en  villes  voisines  de  Paris  et 
ont  commence  par  Pontoise...  Depuis  ils  ont  manifesto  leur  des- 
sein  sur  Senlis,  et  par  surprise,  sans  evoquer  l'instance  pendante 
en  Parlement  et  sans  advertir  l'Universite,  sans  mesme  qu'elle 
ait  produict  plusieurs  pieces  justificatives  de  la  faussete  des  pieces 
sur  lesquelles  ils  se  fondent,  ils  ont  obtenu  arrest  le  13  decembre 
1639  *.  » 

Apres  l'cxpose  de  ces  griefs,  on  suppliait  le  cardinal  de  faire 
casser  le  susdit  arret,  l'assurant  que  cela  obligerait  de  plus  en 
plus  toute  l'Universite  et  la  ville  de  Paris  a  prier  Dieu  pour  la 
precieuse  sante  de  Son  Eminence.  La  contestation  dura  quelque 
temps  encore,  puis  les  Jesuites  finirent  par  renoncer  d'eux-memes 
a  Senlis.  L'Universite  restait  maitresse  du  terrain2. 

6.  A  son  tour  elle  eut  le  dessous  dans  un  nouveau  differend 
survenu  en  1641.  Gette  annee-la  les  Jesuites  voulurent  acquerir 
le  college  de  Marmoutiers  contigu  au  leur,  comme  celui  du  Mans ; 
ils  en  avaient  besoin  pour  s'agrandir  et  batir  leur  eglise.  Ge  col- 
lege, fonde  en  1329,  avait  ete  donne  aux  moines  de  Marmoutiers 

1.  Requete  de   l'Universite  a  Richelieu,  (in   1639  ou  debut  de   1640,  publiSe  par 
Jourdain.  op.cit.,  pieces  just.  n.,XCl. 

2.  Jourdain.  op.  cit.,  p.  138. 
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pour  y  loger  les  jeunes  religieux  qui  viendraient  etudier  a  Paris; 
mais  il  etait  devenu  inutile  depuis  la  grande  reforme  de  la  Con- 
gregation de  Saint-Maur.  Les  Benedictins  consentirent  done  a  le 
cederpour  la  somme  de  quatre-vingt  mille  livres1,  et  les  Jesuites 
en  prirent  possession  par  arret  du  Conseil  du  22  juin  1641 2.  Ce 
ne  fut  pas  sans  l'agrement  de  Richelieu  qui  joignait  a  tous  ses 
autres  titres  celui  d'abbe  de  Marmoutiers;  il  avait  meme  contri- 
bue  pour  trente  mille  livres  a  cet  achat3. 

Aussi  recut-il  froidement  les  plaintes  duRecteur  et  les  deputes 
de  YAlma  Mater  auxquels  il  «  repeta  ce  qu'il  avait  si  souvent 
exprime,  e'est  que  l'Universite  avait  trop  de  colleges  et  que  leur 
nombre  devait  etre  reduit  k  six,  a  choisir  entre  les  plus  florissants 4  » . 
Loin  d'abandonner  ses  pretentions,  le  Recteur,  Louis  Gorin  de 
Saint-Amour,  engagea  devant  le  Parlement  une  instance  judi- 
ciaire  contre  la  vente  faite  a  la  Compagnie  de  Jesus.  L'afl'aire, 
presque  aussitdt  evoquee  au  Conseil,  fut  tranchee  le  28  avril  16i3 
par  un  arret  qui  confirma  les  Jesuites  dans  la  possession  du  college 
de  Marmoutiers.  lis  y  placerent  d'abord  une  imprimerie  dont  la 
necessite  s'imposait,  attendu  que  le  Recteur  de  l'Universite  avait 
defendu  aux  libraires  places  sous  sa  juridiction  de  leur  vendre 
des  livres  classiques  5. 

7.  Entre  temps  couvait  to uj ours  sous  la  cendre,  et  se  reveillait 
parfois,  une  vieille  querelle  qui  n'avait  pas  encore  recu  de 
solution. 

On  se  rappelle  qu'en  1618,  lors  du  retablissement  du  college 
de  Clermont'',  les  Facultes  de  Th^ologie  et  des  Arts  avaient  voulu 
interdire  aux  eleves  des  Jesuites  Faeces  des  grades  academiques, 
mais  que  cette  pretention  avait  ete  repoussee  par  un  arret  du 
Conseil.  L'Universite  n'en  persista  pas  moins  a  frapper  d'exclu- 
sion  les  etudiants  qui  avaient  frequente  les  cours  de  la  Compagnie. 
Bien  plus,  par  un  decret  du  13  novembre  1626,  la  Faculte  des 
Arts  menaca  de  la  perte  de  leurs  privileges  les  maltres  de  pensions 
et  les  principaux  des  petits  colleges  qui  enverraient  leurs  eleves 
aux  Jesuites7.  11  est  vrai,  ce  reglement  draconien  ne  tarda  pas  a 

1.  Vente  du  coll.  de  Marmoutiers  aux  Jesuites  (Archiv.  nat.,  MM.  387,  fol.  89). 

2.  Jourdain,  op.  cit.,  pieces  justif.,  n.  XCIII. 

3.  M.  deNoyers  avait  donne  7.000  (Archiv.  nat.,  M,  140).  Cf.  Emond,  op.  cit.,  p.  117, 
et  Dupont-Ferrier,  op.  c>(.,  p.  86. 

4.  Jourdain,  op.  cit.,  et  pieces  justificatives,  n.  XCII. 

5.  Eraond,  op.  cit.,  p.  118. 

6.  Voir  tome  III,  p.  425  et  suiv. 

7.  Quicherat,  Histoire  de  Sainte-Barbe,  t.  I,  p.  140,  note  1. 
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tomber  en  desuetude.  Beaucoup  de  families  no  confiaient  leurs 
enfants  aux  pedagogues  qua  la  condition  expresse  de  lear  faire 
suivre  les  classes  de  Clermont,  et  Ton  voyait  chaque  jour  une 
partie  des  ecoliers  gagner  le  college  de  la  rue  Saint-Jacques, 
pendant  que  l'autre  se  dirigeait  vers  quelque  college  de  l'l'niver- 
site.  Les  Recteurs  qui  se  succederent  de  1626  a  1642  constats  rent 
plus  d'une  fois  ces  infractions;  mais  ne  pouvant  se  resoudre  a 
frapper  les  chefs  d'etablissement  d'une  peine  aussi  grave  que  la 
perte  de  leurs  privileges,  ils  se  contenterent  de  refuser  de  temps 
en  temps  d'admettre  aux  examens  les  candidal s  convaincus 
d'avoir  fait  leurs  etudes  chez  les  Jesuites  l.  Ce  fut  a  l'occasion  de 
l'un  de  ces  refus  que  les  religieux  renouvelerent  leur  tentative 
d'incorporation  a  1'Universite  de  Paris. 

A  la  fin  de  l'annee  1642  quatre  etudiants  de  philosophic  du 
college  de  Clermont  se  presenterent  devant  le  Recteur  de  1'Uni- 
versite pour  etre  reeus  au  degre  de  maitre  es  arts.  Louis  de  Saint- 
Amour,  ennemi  declare  de  la  Compagnie2,  les  ayant  elimines,  ils 
se  pourvurent  devant  le  Conseil  du  roi  et  somnierentles  Peres  du 
college  d'intervenir  dans  la  cause,  comme  interesses  au  gain  du 
proces.  Le  11  mars  1643,  les  Jesuites  adresserent  au  roi  et  a  son 
Conseil  une  requeteence  sens.  Longtemps.  disaient-ils,  ilsavaient 
dissiinule  autant  que  possible  les  tracassseries  dont  ils,  etaient 
l'objetdelapart  des  Recteurs  etsuppotsde  1'Universite,  « esperant 
que  le  profit  de  leurs  exercices  et  de  leurs  instructions  dont  le  pu- 
blic temoigne  srande  satisfaction,  et  leur  moderation  et  leur  res- 
pect  verslesdits  suppots  feroient  cesser  ce  qui  leur  restoit  d'adver- 
sion  contrelesdits  suppliants  ».  Mais  le  refus  d'admettre  quatre  de 
leurs  ecoliers  au  degre  de  maitre  es  arts,  par  la  seule  raison 
qu'ils  avaient  etudie  la  philosophic  au  college  de  Clermont,  les 
forcait  d'intervenir  pour  empecher  que  leur  etablissement  ne 
fut  abandonne  au  prejudice  du  public,  s'il  n'y  etait  pourvu3.  lis 
demandaient  en  consequence  «  que  le  college  de  Clermont  fut 
declare  estre  du  corps  de  rUniversite ;  le  principal  et  les  profes- 
seurs  d'iceluy  fondez  en  pareils  droits,  privileges  et  prerogatives 
que  les  j>rofesseurs  des  autres  colleges;  les  escolliets  recevables 

1.  Douarclie,  L'Universitt  de  J'uris  et  les  Jesuites,  p.  285,  286.  —  Jourduin,  op. 
cit.,  p.  1 42  et  suiv. 

2.  Louis  Gorin  de  Saint-Amour  etait  «  (ils  du  cocher  de  Louis  XIII  que  Sa  Majeste 
airnoit  fort  a  cause  de  son  addresse  a  bien  mener  soncarrosse  ».  (Brienne,  Anecdotes 
de  Port- Hoy  a  I.)  Cf.  Ste-Beuve,  J'orl-Roijal,  11,  507. 

3.  Extraits  de  la  requete  des  Jesuites  au  roi,  11  mars  1643,  dans  les  Annates 
soi-disuns  Jesuites,  t.  HI,  p.  717. 
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aux  degrez  et  fondez  aux  mesmes  droits  que  les  autres  sans  dis- 
tinction. «  Et  pour  ce  quil  est  evident,  ajoutait  la  requete,  que 
lesdits  recteurs  et  suppostssont  suspects  pour  l'examen  des  escol- 
liers  des  supplians,  plaise  a  Vostre  Majeste  ordonner  qu'apres  un 
examen  valable,  fait  pardevant  lesdits  supplians,  leursdits  escol- 
liers  trouvez  capables,  seront  par  eux  rereus  aux  degrez  des 
Facultes  de  theologie  et  des  arts  en  ladite  Universite,  dont  iceux 
supplians  pourront  leur  expedier  toutes  lettres  necessaires,  en 
consequence  desquelies  ils  jouiront  de  tous  privileges,  tant  pour 
la  nomination  aux  benefices  qu'autres  actes  quelconques  dedans 
et  dehors  ladite  Universite,  ainsi  que  les  autres  graduez  d'icelle, 
avec  defense  aux  dits  recteurs.  snpposts  et  graduez  de  leur  appor- 
ter  aucun  trouble.  Et  en  cas  d'opposition  ou  d'empeschement, 
plaise  a  Vostre  Ma  jeste  s'en  reserver  et  a  son  conseil  la  cognois- 
sance,  avec  interdiction  a  tous  autres  juges,  a  peine  de  dix  mille 
livres  d'amende,  cassation  des  procedures,  despens,  dommages 
et  interets  des  parties.  Et  lesdits  supplians  continueront  leurs 
prierespour  la  prosperity  et  sante  de  Vostre  Majeste1.  » 

Sur  cette  requete,  les  Peres  du  college  de  Clermont  furent 
recus  partie  intervenante  au  proces.  Quant  a  l'Universite  elle  se 
garda  bien  deproduire  ses  moyens  de  defense  devant  le  Conseil  : 
I'ayant  trouve  sou  vent  peu  favorable  a  ses  pretentions,  elle 
demanda  le  renvoi  de  l'affaire  au  Parlement.  Puis  elle  entreprit 
d'exposer  au  public  les  raisons  quelle  avait  de  s'opposer  a  Tin- 
corporation  sollicitee.  Ala  priere  du  Recteur,  un  jeune  regent 
de  philosophic,  chanoine  de  Beauvais,  Godefroy  Hermant,  qui 
avait  suivi  les  cours  de  rhetorique  au  college  de  Clermont,  con- 
sents «  apres  s'etre  defendu  longtemps  »,  a  se  faire  le  champion 
de  l'Universite  contre  ses  anciens  maitres. 

II  publia  d'abord  sous  le  titre  d' Observations  important  >>$  quel- 
ques  remarques  sur  la  requete  des  Jesuites  au  roi.  Apres  ce  pream- 
bule,  parut  au  mois  d'avril  16i3  1' Apologie  pour  I 'Universite ' dt 
Paris  contre  le  discours  d'un  'p'suite,  par  une  personne  affec- 
tionnee  au  bien  public".  En  realite  aucun  Pere  de  la  Compagnic 
navait  ecrit  sur  la  question;  c'etait  une  malicieuse  invention  de 
l'apologiste,  et  il  repondait  au  discours  suppose  en  montrant  que 
la  ruine  de  l'Universite  serait   pr^judiciable   a  la  Religion  et  a 


1.  Cite  par  Jourdain.  op.  cit.,  p.  150.  La  requete  des  Jesuites  au  roi  et  a  son  Con- 
seil a  ete  publieepour  la  premiere  fois  par  Godefroy  Hermant  dans  ses  Observations 
import antes. 

2.  Baillet,  Vie  de  Godefroy  Hermant,  p.  i  i. 
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UEtat;  or,  ajoutait-il,  accorder  aux  Jesuites    les  privileges   uni- 
versitaires    serait  s'exposer  infailliblement  a   cette  ruine. 

Jusque-la  Godefroy  Hermant  avait  garde  une  certaine  mesure 
dans  ses  attaques ;  son  troisieme  opuscule  est  une  oeuvre  de  mau- 
vaise  foi.  Il  parut  au  mois  de  juin  avec  ce  titre  :  Verites  acade- 
miques  ou  refutation  des  prejucjes  populaires  dont  les  Jesuites  se 
servent  contre  rUniversite  de  ParisK  Voici  quelques  echantillons 
des  «  verites  academiques  »  de  ce  temps-la  :  les  Jesuites  profes- 
sent  avec moinsdesolidite  que  d'apparat ;  —  illeur  est  impossible, 
vu  le  trop  grand  nombre  de  leurs  ecoliers,  de  bien  enseigner  la 
grammaire;  —  leur  methode  de  rhetorique  est  fautive;  leur  phi- 
losophic faible  et  sterile  ;  —  leur  tbeologie,  une  doctrine  dange- 
reuse  ;  —  il  n'est  pas  prudent  de  confier  a  leur  direction  la  cons- 
cience des  jeunes  gens. 

Non  contente  d'eclairer  k  sa  maniere  l'opinion  publique, 
FUniversite,  qui  avait  si  sou  vent  confondu  dans  un  meme  senti- 
ment d'aversion  le  Saint-Siege  et  l'Ordre  de  saint  Ignace,  ne 
dedaigna  pas  d'implorer  l'ent remise  du  pape  UrbainVIll.  Dans 
une  lettre  latine  du  13  mars  16i3,  elle  denonca  les  menees  des 
Jesuites,  coupables,  disait-elle,d'avoir  invoque,  dans  une  question 
de  discipline  scolastique  relevant  du  pouvoir  spirituel,  le  bras 
seculier  plutot  que  Fautorite  de  l'Eglise-. 

Les  tendances  de  TUniversite  de  Paris  etaient  trop  connues  du 
Souverain  Pontife  pour  que  sa  bonne  foi  put  etre  surprise;  par 
contre,  les  ecrits  de  Godefroy  Hermant,  repandus  a  profusion, 
creerent  une  vive  agitation  dans  le  monde  des  ecoles.  Au  college 
d'Harcourt,  les  eleves  prirent  comme  sujet  d'une  declamation 
publique  la  querelle  des  Jesuites  et  de  TUniversite,  et  termi- 
nerent  par  une  sentence  en  regie  contre  la  Compagnie.  Au  meme 
temps,  soit  coincidence,  soit  complot,  les  Peres  furent  accuses, 
dans  les  milieux  populaires,  d'avoir  cause  la  cherte  du  pain  par 
l'accaparement  du  ble ;  ils  ne  pouvaient  plus  se  montrer  dans 
les  rues  sans  provoquer  des  attroupements  et  recevoir  des 
injures.  Les  desordres  allerent  si  loin,  que  le  roi  dut  en  ecrire 
au  prevot  des  marchands,  au  chancelier  et  au  procureur  general 
Mathieu  Mole  :  «  Ayant  este  adverti  depuis  quelque  temps  qu'au- 
cunes    personnes,  poussees  de  haine  et  d'animosite   contre  les 

1.  Voir  un  exlrait  analytique  de  cet  ouvra^e  dans  les  Annates  des  soi-disans 
Jtsuites,  t.  Ill,  p.  374.  Cf.  Feret,  op.  cit.,  t.  Ill,  p.  129. 

2.  Lettre  de  TUniversite  a  Urbain  VIII,  13  mars  1643  (Bibl.  Sat.,  Barberini  lat. 
4729)  publiee  par  Jourdain,  op.  cit.,  pieces  justif.,  n.  XCIV. 
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Jesuites.  les  ont  publiquement  poursuivis  par  les  rues  de  paroles 
et  de  menaces,  leur  imputant  qu'ils  estoient  cause  de  la  cherte 
du  pain  pour  avoir  enleve  quantite  de  bleds  et  iceulx  trans- 
portez  es  pais  estrangers,  bien  que  ce  soit  une  pure  calomnie 
inventee  par  les  ennemis  de  leur  Compagnie...  Nous  desirons 
que  vous  employiez  le  pouvoir  de  vos  charges  parmy  le  peuple 
pour  empescher  la  continuation  de  lelles  insolences1.  »  Apres 
la  reception  de  la  lettre  royale,  le  Parlement  rendit  un  arret 
portant  «  defenses  a  toutes  personnes  d'userd'aucunes  mauvaises 
paroles  et  voyes  de  faict  contre  les  Peres  Jesuites,  leur  mefaire 
ny  medire  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  sous  peine  de  puni- 
tion  2  » . 

Les  religieux  n'avaient  d'abord  repondu  que  par  le  dedain  aux 
attaques  de  leurs  adversaires ;  ils  comptaient  sur  la  faveur  de  la 
cour ;  mais  ayant  perdu  par  la  disgrace  de  M.  de  Noyers  un 
de  leurs  plus  chauds  protecteurs,  ils  se  deeiderent  a  rompre  le 
silence.  Vers  le  mois  de  juillet  16i3,  parut  la  Response  au  livre 
intitule  Apologie  pour  V  Universite  de  Paris  contre  le  discours 
d'unJesuite.  Lauteur,  le  P.  Jacques  de  La  Have,  s'efforcait  de 
toucher  le  vrai  point  du  d£bat.  «  II  nest  question  d'autre  chose 
que  de  faire  recevoir  aux  degrez  de  l'Universite  de  Paris  les 
escholiers  des  Jesuites  qui  seront  trouvez  capables ;  et  puisqu'il 
sont  catholiques,  Francois  naturels  et  subjects  du  Roy  aussi  bien 
que  ceux  qui  estudient  sous  les  professeurs  de  FFniversite,  qu'ils 
ne  soient  pas  de  pire  condition  et  plus  mal  traictez  que  ne  sont 
mesme  les  estrangers  et  ennemis  de  la  France,  qui,  sous  queLjues 
professeurs  et  en  quelques  colleges  et  Universitez  qu'ils  ayent 
faict  leurs  estudes,  fussent-ils  heretiques,  sont  rereus  aux  degrez 
en  vertu  (ce  qui  est  bien  remarquable)  du  mesme  decret  de  la 
Faculte  de  theologie  de  Fan  1618,  par  lequel  les  subjects  du 
Roy  en  sont  exclus  pour  ce  nouveau  crime  d'avoir  estudie  chez 
les  Jesuites'.  » 

Apres  avoir  releve  les  allegations  d'Hermant  contre  la  Com- 
pagnie de  Jesus  au  sujet  des  methodes  d'enseignement  et  de  la 
doctrine,  le  P.  de  La  Have  raillait  Fhypocrite  invocation  de  son 
adversaire  au  Souverain  Pontile.  «  Ah  I  disait-il,  que  certaines 
supposts  de  FUniversite  souhaiteroient  qu'en  ce  cas  les  Jesuites 

1.  Lettre  du  roi    a  ilathieu  Mole,    1643  (Bibl.   nat.,    Cinq  cents  Colbert,  t.   160 
fol.  245). 

2.  Cite  par  Jourdain,  p.  152.  Cf.  Journal  d'Olivier  d'Ormesson,  [.  I,  p.  23. 

3.  Response...  (Paris,  MDCXLIII),  p.  53-54. 
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du  college  de  Clermont  et  leurs  escholiers  se  fussent  adressez  & 
quelque  puissance  estrangere  et  hors  du  royaume !  0  qu'ils 
auroient  este  heureux  et  comme  ils  auroient  triomphe !  Bon 
Dieu,  que  n'auroient-ils  point  dit  et  fait  contre  la  Societe? 
Peut-on  douter  qu'ils  n'eussent  aussi-tost  trouve  de  bons  advocats, 
tirez  sur  le  modele  de  Pasquier,  La  Martilliere  et  autres,  qui 
auroient  declame  contre  tout  l'Ordre  et  demande  leur  bannisse- 
ment  hors  de  la  France  et  qu'on  leur  fit  le  proces  comme  crimi- 
nels  de  lese-majeste?  Et  ceux  mesme  qui  font  maintenant  les 
chiens  couchans  aux  pieds  du  Pape...  qui  doute  qu'en  tels  cas, 
pour  mordre  les  Jesuites,  ils  n'abayassent }  contre  le  Saint-Siege 
et  ne  flattassent  les  puissances  temporelles  contre  lesquelles  main- 
tenant  ils  abayent?  Certainement  ils  n'oublieroient  pas  le  vers 
du  Satyrique  qu'ils  ont  si  bien  employe  Fan  1624  en  leur  bel 
advertissement  au  Roy  : 

Et  spes  et  ratio  studiorum  in  Caesare  tantitm.  » 
Le  P.  de  La  Haye  prenait  ensuite  Foflensive  en  evoquant  con- 
tre l'Universite  des  souvenirs  accusateurs,  entre  autres  sa  cons- 
tante  opposition  aux  bulles  des  Pontifes  romains   et  sa  partici- 
pation a  l'inique  condamnation  de  Jeanne  d'Arc.  Les  docteurs  de 
Sorbonne  «  ne  se  sont-ils  pas  accordez  tous  et  bandez  unanime- 
ment  contre  le  Pape  Alexandre  IV,  s'opposant  aux   bulles  qu'il 
avoit  donne  aux  religieux  de  saint  Dominique  pour  les   unir  a 
leur  corps?  et  ce  jusques  a  contraindre  le  S.  Pere  de  les  excom- 
munier  ?  Nos    histoires  ne   disent-elles  pas    que,   du    regne   de 
Charles  VI  et  de  Charles  VII,  ils  se  mesloient  de  toutes  choses,  non 
seulement  du   gouvernement  de  FEstat,   mais  aussi  de  celuy  de 
l'Eglise;  qu'ils  tenoient  teste  aux  Papes,  qu'ils  osoient  bien  les 
censurer  et  condamner  et  vouloient  entreprendre  de  les  deposer 
et  demettre  de  leurs  sieges?  N'ont-ils  pas  condamne  les  bulles  de 
deux  Souverains  Pontifes  Paul  III  et  Jules  III,   en  condamnant 
l'Institut   et    l'Ordre    des    Jesuites   etably  et    confirme  par   ces 
bulles — ?  N'ont-ils  pas  conspire  contre   la    Pucelle   d'Orleans, 
envoyee    de   Dieu  miraculeusement  pour  le  salut  du  royaume 
tres  chrestien?  Et  dans  une  assemblee  generale  des  Mathurins, 
fait  lettres  au  Roy  d'Angleterre  Henri  VI  pour  le  supplier  avec 
toutes  les  instances  possibles  de  la  faire  punir?  Ce  que  ce  Roy  en 
ses  lettres  patentes  dit  avoir  accord e  bien  volontiers  a  sa   tres 
saincte  et  tres  chere  fille  VUnwersite  de  Pains,   voulant  devote- 

l.  De  abayer.  forme  primitive  d'aboijcr. 
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tnent  obe'ir  aux  exhortations  des  Docteurs  et  Maistres  de  sadite 
tres  saiiicte  et  tres  chere  fille.  Ne  l'ont-ils  pas  condamnee  ceste 
saincte  vierg-e,  apres  de  longues  consultations,  et  declaree  sor- 
ciere,  invoquant  les  diables,  idolatre,  schism ati que  et  heretique? 
Et  les  juges  qui  lui  firent  ensuite  son  procez,  ne  disent-ils  pas 
dans  ceste  inique  et  cruelle  sentence  portee  contre  son  innocence, 
son  honneur  et  sa  vie,  quils  en  out  use  ainsi,  ayans  egard  et 
respect  mix  deliberations  des  Maistres  des  Facultez  de  theologie 
et  dec  ret  en  I Universite  de  Paris,  voire  et  de  tout  le  corps  d'icelle 
universitex .  » 

L'auteur  de  la  Response  a  FApologie  concluait  que  l'Universite, 
aveuglee  par  la  liaine,  sacrifiait  ses  veritables  interets  en  repous- 
sant  des  auxiliaires  qui  ne  demandaient  qu'a  vivre  en  paix  avec 
elle.  «  D'ou  vient,  disait-ila  lavocat  des  universitaires,  que  vous 
combattez  si  opiniastrement  les  escholiers  des  Jesuites,  et  pour- 
quoy  avez-vous  tant  d'horreur  de  les  recevoir  aux  degrez  comme 
les  autres  qui  estudient  dans  riniversite?  Vos  professeurs  tra- 
vailleroieut  avec  beaucoup  plus  d'ardeur,  voyant  qu'il  n'y 
auroitplus  que  la  doctrine,  la  reputation  et  les  veritables  merites 
qui  leur  pourroient  donner  des  auditeurs.  Et  pour  finir  par  le 
sentiment  de  ce  judicieux  Romain  que  vous  allegues,  souvenez- 
vous  que  son  advis  estoit  non  seulement  de  ne  pas  ruiner  Car- 
thage, mais  mesme  de  la  laisser  en  sa  splendeur,  et  qu'il  ne 
vouloit  point  que  les  Romains  eussent  d'autres  avantag-es  sur 
elle,  sinon  ceux  que  le  courage  et  la  vertu  leur  donneroient'2.  » 

Hermant  repliqua  dans  une  Seconde  Apologie  pour  VUniversite 
de  Paris  qui  futimprimee  par  mandement  du  Recteur  et  repan- 
due  avec  profusion  comme  la  premiere.  On  y  repondit  par  la 
Chimere  des  Ve'rite's  academiques ,  dont  l'auteur  anonyme  eut  le 
tort  de  faire  degenerer  la  lutte  en  attaques  personnelles 3. 
Louis  de  Saint-Amour,  toujourssur  le  qui-vive,  ne  cherchait  plus 
qua  se  venger.  Au  mois  d'aout  16i3,  tomberent  entre  ses  mains 
deux  cahiers  d'eleves  ecrits  sous  la  dictee  du  professeur  de  cas  de 
conscience 4.  II  y  decouvrit  plusieurs  propositions  qui,  mal  inter- 
pretees  et  isolees  de  tout  commentaire,  lui  permirent  d'incriminer 
Tenseignemeni  du  college  de  Clermont,  d'abord  devant  le  tribu- 
nal de  l'Universite.  Celle-ci,  apres  examen  de  Faffaire,  resolutde 

1.  Ibidem,  p.  96-98. 

2.  Ibidem,  p.  2i0. 

:>.  Demarche,  op.  fit.,  p.  294. 

4.  Cf.  d'Argentre,  Coll.  Jiidie.,  t.  Ill,  P.  I,  p.  49.  —  Annates  des  soi-disans  Jesuites, 
I.  Ill,  p.  844.  —  Feret,  op.  cit.,  p.  133,  134. 
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denoncer  au  Parlement  la  doctrine  du  P.  Hereau,  comme  «  per- 
nicieuse  a  la  societe  humaine,  contraire  a  la  parole  de  Dieu, 
prejudiciable  a  la  securite  de  la  vie  de  tous  les  hommes  et  parti- 
culierement  des  rois  et  princes  souverains '  ».  Ce  fut  le  signal  d'un 
nouvel  echange  d'apologies,  de  manifestes  et  de  repliques.  La 
lutte,  soutenue  d'un  coi:e  par  Godefroy  Hermant  et  le  nouveau 
Recteur,  Francois  Dumonstier,  et  de  L  autre  par  les  PP.  Caussin 
et  Le  Moyne,  se  termina  le  3  mars  1644.  A  cette  date  un  arret  du 
Conseil  blamaformellement  les  maximes  incriminees  2.  Nous  n'en- 
trerons  dans  aucun  detail  sur  cette  seconde  phase  de  la  querelle, 
car  elle  appartient  au  regne  de  Louis  XIV;  nousdironsseulement 
qu'il  ne  fut  plus  question  ni  de  la  collation  des  grades  academi- 
ques,  ni  de  l'incorporation  du  college  de  Clermont  a  l'Universite 
de  Paris. 

1.  Requeste  presentee  a  Nos  Seigneurs  de  la  cour  du  Parlement  par  l'Universite'  de 
Paris,  5  decembre  1643  (Jourdain.  op.  tit.,  pieces  justif.,  n.  XCV). 

2.  Arr6t  du  Conseil  d'Etat,  3  mai  1644      innales  des  soi-disans  Jesuiles,   t.  Ill, 
p.  929). 
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apotres  de  la  plume.  Les  erudits.  —  12.  Lestheologienset  les  ascetes.  —  13.  Les 
historiens,  les  litterateurs,  les  mathematiciens. 

Sources  manuscrites  :  1.  Recueils  tie  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a) 
Francia,  Epistolae  ad  Generalem;  b)  Francia,  Epistolae  Generalium :  —  c  Aquitania 
Epistolae  Generalium;  d)  I.ugdunensis,  Epistolae  Generalium;  —  e)  Tolosaua,  Epistolae 
Generalium;  -  f)  Gallia,  Epistolae  Generalium  ad  externos;  —  g)  Franciae  historia;  - 
h)  Lugdunensis  historia;  — i  Tolosana,  Fundationes  collegiorum; —  j]  Variae  faculates 
pro  variis  collegiis. 

II.  Archives  de  la  province  de  France,  Kecueil  de  Rybeyrete. 

III.  Paris,  Bibliotheque  Sainte-Genevieve,  ins.  3-238. 

IV.  Roma.  Archivio  Vaticano,  Nuziature  di  Francia,  u.  74. 

V.  Archives  departementales  de  la  Seine-In.ferieure  et  de  la  Vienne. 

VI.  Archives  communales  de  Rennes  et  d'Amiens. 

Sources  imprimees .-  Le  Mercure  franco  is,  annee  1634. — Avenel,  Lettresdu  cardinal  de 
Riche.lieu.  —  Sommevogel.  Bibliothrijue  de  la  Compagnie  de  Jesus.  —  Mechin,  Annates 
du  college  royal  Bourbon  d'Aix.  —  Roverius,  De  Vita  et  rebus  gestis  Francisci  de  La  Ro- 
chefoucauld cardinalis.  —  Abram,  Histoire  de  I'Universite  de  Pont-d-Mousion.  —  Cordara, 
Historia  Societatis  Jesus,  P.  VI.  —  Menologe  de  I' Assistance  de  France.  —  Soullier,  Les 
Jesuites  a  Marseille.  —  Pra,  Les  Jesuites  a  Grenoble.  —  Chaussat,  Les  Jesuites  et  leurs 
ceuvres  a  Avignon.  —  Comples  rendusau  Parlemenl.  —  Clair,  La  confrerie  du  Saint-Sa- 
crement  {Etudes,  t.  XLV).  —  Rebelliau,  Un  episode  de  I'histoire  religieuse  du  XVIIe  siecle 
{Revue  des  Deux  Mondes,  1903).  —  M.assip,  Le  college  de  Tournon.  —  Floquet,  Histoire  du 
Parlemenl  de  Normandie.—  d'Avrigny,  Memoires  chronologiques...  —  De  Curley,  Saint 
Jean-Francois  Regis.  —  Roschet,  Vie  du  P.  Julien  Maunoir.  —  JSejourne.  Histoire  du 
venerable  serviteur  de  Dieu  Julien  Maunoir.  —  Nadasi,  Annus  dierum  memorabilium. — 
Algambe,  Heroes  et  victimae.  —  Niceron,  Memoires...  —  Hurter.  Nomenclator  littera- 
rius.  —  R.  Mere  Saint-Pierre  de  Jesus.  Vie  de  la  Mere  Jeanne  Chezard  de  Matel.  —  De 
Rochemonteix,   Le  college  Henri-IV  de  La  Flecke.   —    Pingaud,  Saint  Pierre  Fourier. 

E.  Bouchard,  Les  Lingendes.  —  Bougaud,  Histoire   de  sainte    Chantal.  —  Chatellain. 

Denis  Petau. 

1.  Dans  les  annales  des  residences  et  des  colleges,  de  1631  a 
1643,  nous  trouvons  partout  relatee  la  continuation  des  oeuvres 
apostoliques  deja  signalees  dans  les  periodes  precedentes.  Si  Ton 
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veut  connaitre  l'activite  interieure  d'une  maison  de  la  Compagnie 
en  ce  temps-la,  qu'on  lise  seulement  la  supplique    adressee  au 
P.  General,  vers  1037,  par  les  habitants  de  Marseille,  reclamant  le 
maintien  de  la  residence.  «  Dans  l'eglise  Sainte-Croix,  ecrivaient- 
ils  au  P.   Vitelleschi,   on   preche  avec  un   merveilleux  concours 
tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fete...  On  celebre  dans  cette 
meme  eg  lise  vingt-cinq  a  trente    messes  par  jour  :  les  Jesuites 
nen  recoivent  pas  les  honoraires,  ils  ont  seulement  la  charge  de 
veiller  a  ce  quelles  soient    dites  par  des  pretres  seculiers   qui 
seuls   en  retirent  toute  la   contribution.  II  y  a  cinq  confesseurs 
assidus,  gens  d'age,  de  savoir  et  de  probite  connue...  qui  tous 
les  matins  des  fetes  sont  a  leur  confessionnal  de  six  heures  a  midi 
et  demi,   et  les  autres  jours   se  tiennent  constamment  prets   a 
repondre  al'appel  des  penitents  et  entendent  les  confessions  avec 
grande  charite  et  patience.  Les  malades  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition  sont  saintement  soulages  par  les  religieux  qui  resident 
en  cette  maison;  il  n'y  a  presque  pas  de  semaine  ou  les  Peres  ne 
soient  demandes,  la  nuit,  trois  et  quatre  fois  pour  consoler,  con- 
fesser  ou  assister  les  monrants.  La  reconciliation  et  la  paixqu'ils 
procurent  frequement   entre  membres   d'une  meme  famille,  le 
courage  qu'ils  donnent  aux  malheureux  dans  les  afflictions  publi- 
ques  ou  particulieres,  leur  habilete  a  dejouer  sans  cesse  les  intri- 
gues des  calvinistes,   les  conversions  qu'ils  obtiennent,  tous  ces 
fruits  de  leurs  labeurs  ne  sont  pas  de  petits  avantanges  pour  la 
gloire  de  Dieu...  Nous  ne  dirons  rien  de  la  sainte  direction  donnee 
aux  personnes  de  la  plus   haute  piete,    qui  viennent    en    cette 
maison  faire  des  retraites  de  huit  a  dix  jours  :  ceux-la  seuls  qui  y 
ont  passe  ce  saint  temps  peuvent  dire  quel  bien  ils  en  ont  retire 
pour  leur  ame,  quel  zele  pour  leregne  de  Notre-Seigneur  *.  » 

■2.  L'ffiuvre  par  excellence  et  la  plus  chere  a  la  Compagnie  de 
Jesus  etait  sans  contredit  celle  des  Exercices  spirituels.  De  tous 
les  points  de  la  France  les  Superieures  des  communautes  de  femmes 
s'adressaient  au  P.  General  pour  demander  des  predicateurs  de 
retraite,  et  leurs  requetes  etaient  toujours  accueillies  favora- 
blement.  Les  communautes  d'hommes  recouraient  aussi  a  ce 
moyen  de  sanctification.  Quelques  exemples  nous  montreront 
combien  il  fut  efficace. 

L'abbaye  Augustine    de  Sixt,   pres  de  Sallanches,   dans    une 

1.  Lettre  des  habitants  de  Marseille  au  P.  General  )637  (Lugdun.,    fundat.  colleg., 
t.  IV.  n.  I27j.  Cf.  Soullier.  Les  Jesuites  a  Marseille,  p.  25-27. 
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vallee  remarquable  parses  beautes  alpestres,  avait  ete  etablie  en 
115G  par  le  Bienheureux  Pontius.  Long-temps  fidele  a  Eesprit  du 
saint  fondateur,  elle  tomba  ensuite  pea  a  peu  dansun  deplorable 
relachement.  Les  abbes  s'y  succedaient  sans  parvenir  a  la 
reformer,  quand  Tun  d'eux  resolut  davoir  recours  aux  disciples 
de  saint  lgnace.  Dans  les  Exercices  spirituels  qu'ils  firent  sous  la 
direction  des  missionnaires  du  college  de  Chambery,  les  moines 
retrouverent  la  ferveur.  lis  continuerent  depuis  lors  a  la  ranimer 
chaque  annee  parune  longue  retraite,  et  bientotl'exemple  de  ieur 
sainte  vie  edifiait  toute  la  contree.  En  1632  le  Bienheureux 
Pontius,  comme  pour  payer  sa  dette  de  reconnaissance,  guerit 
miraculeusement  le  compagnon  du  Pere  qui  etait  venu  precher 
la  retraite  annuelle1. 

In  Jesuite,  le  P.  Ansel  me  Andre,  prit  une  part  importance  a 
la  reforme  de  l'Ordre  de  saint  Norbert.  C'est  lui,  en  eii'et,  qui 
dirigea  dans  les  voies  de  la  perfection  Tillustre  serviteur  de  Dieu 
Servais  de  Lairuels  ;  il  le  soutint  aussi  dans  son  entrepiise.  lui 
gagna  ses  premiers  disciples  et  leur  communiqua  la  ferveur  dela 
regie  primitive.  Depuis  lors,  l'abbe  de  Sainte-Marie  des  Premon- 
tres  s'adressait  toujours  aux  Peres  de  Pont-a-Mousson  quand 
il  voulait  faire  donner  a  ses  religieux  les  Exercices  de  saint 
lgnace  ~. 

La  reforme  des  Chanoines  reguliers  de  Sainte-Croix  de  la  Bre- 
tonnerie,  a  Paris,  fut  confiee  au  P.  Charles  Paulin.  Vainement, 
depuis  un  siecle,  l'autorite  ecclesiastique  avait  essaye  de  raviver 
les  vertus  religieuses  dans  ce  couvent,  fondation  du  roi  saint 
Louis.  La  discipline  retablie  en  lGil  par  le  cardinal  de  La  Boche- 
foucauld  ne  s'etait  pas  niaintenue  plus  de  trois  mois  :  les  cha- 
noines de  Sainte-Croix,  supportant  mal  la  presence  des  Chanoines 
de  la  Congregation  de  France  introduits  dans  leur  monastere,  les 
avaient  bientot  renvoyes  et  pretendaient  se  reformer  eux- 
memes3.  Toutefois,  sur  les  instances  du  cardinal,  ils  accepterent 
l'aide  de  religieux  etrangers  a  leur  Ordre.  Vers  la  fin  de  164.-2, 
le  P.  Charles  Paulin,  accompagne  du  P.  Jean  de  La  Croix  et  de 
deux  freres  coadjuteurs,  fut  installe  au  couvent  en  qualite  de 
superieur.    Par  sa  douceur,  sa  franchise   et  sa  prudence,  il  se 

1.  Cordara,  Hist.  Sc.  Jesu,  VI.  1.  XVII,  n.  2Ui. 

2.  Abram,  Histoire  de  V Universite'de  Pont-a-Moitsson,  p.  J16.  427.  Cf.  Menbloge 

dc  France,  t.  I,  p.  776. 

3.  Cf.  Lebreuf.  Histoire  de  Id  villc  et  <lx  diocese  de  Paris,  t.  I.  p.  332.  365.  368.  — 
Sauval,  Anliquites  de  Paris,  1. 1,  p.  426.  —  Felibien.  Hist,  de  la  ville  de  Paris,  t.  I, 
p.  372. 
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concilia  facilement  les  esprits;  ses  bons  exemples  firent  le  reste, 
surtout  quand  les  Exercices  spirituels,  suivis  sous  son  habile 
direction,  eurent  convaincu  chacun  de  la  beaute  du  sacrifice.  Au 
bout  de  trois  ans  le  P.  Paulin  laissa  Sainte-Croix  de  la  Breton- 
nerie  totalement  transformee  l,  et  la  regularity  s'y  conserva  si 
bien  que,  dans  la  suite,  cette  communaute  passa  toujours  pour  la 
plus  fervente  de  l'Ordre  des  Croisiers  2. 

3.  On  ne  saurait  dire  combien,  a  cette  epoque  de  renaissance 
ascetique,  les  Exercices  de  saint  Ignace  susciterent  de  vocations, 
non  seulement  a  la  Compagnie  de  Jesus,  mais  a  toutes  les  autres 
families  religieuses.  Signalons  quelques  personnages  de  marque 
conduits  par  cette  voie  a  La  perfection  chretienne. 

Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  connu  pour  son  devouement 
a  la  Compagnie,  passait  aussi  pour  lui  appartenir  par  des  liens 
intimes  et  secrets.  Qu'en  fut-il  reellement?  II  est  certain  que 
lillustre  prelat  demanda  au  pape  Urbain  VIII  la  grace  de  deposer 
la  mitre  et  la  pourpre  romaine  afin  de  pouvoir  s'enr6ler  parmi 
les  enfants  de  saint  Ignace.  C'etait  en  1636,  a  Tepoque  du  jubile 
accorde  par  le  Souverain  Pontife  a  reflet  d'obtenir  du  ciel  la 
concorde  entre  les  princes  chretiens3.  Le  cardinal,  alors  age  de 
soixaute-dix-huit  ans,  voulut  se  preparer  par  une  retraite  & 
gagner  les  indulgences,  et  Dieu  lui  inspira  la  pensee  de  renoncer 
a  toutes  les  dignitesecclesiastiques  pour  seretirer  dans  la  solitude. 
La  Compagnie  de  Jesus  lui  parat  alors  un  siir  asile  ou  il  pourrait 
vivre  en  repos,  uniquement  occupe  de  son  salut.  II  en  parla  aux 
deux  Jesuites  qui  lui  servaient  de  secretaires,  et  au  P.  Binet, 
provincial.  Ce  dernier,  sur  sa  demande,  pria  le  P.  General  de 
traiter  directement  cette  affaire  avec  le  Souverain  Pontife.  Les 
interets  de  la  Sainte  Eglise  ne  parurent  pas  au  Vicaire  de  Jesus- 
Christ  pouvoir  s'accorder  avec  un  pareil  exemple  d'humilite. 
«  Mon  Reverend  Pere,  repondit  le  P.  Vitelleschi  au  P.  Binet,  je 
suis  alle  trouver  le  Saint  Pere  et  lEminentissime  cardinal  l^arberini 
auxquels  j'ai  demande  de  leur  exposer  sous  le  sceau  du  secret  le 

1.  Notice  necrologique  duP.  Ch.  Paulin  (Archiv.  de  la  prov.  de  France,  Recueil  de 
Rybeyrete,  n.  54).  Cf.  Cherot,  Lajeunesse  de  Louis  XIV,  p.  33-35.  —  Menologe  de 
France,  t.  I,  p.  487-488. 

2.  Par  lettres  patentes  du  2  fevrier  1645,  le  general  de  1  Ordre  entier  de  Sainte- 
Croix.  en  remerciant  le  P.  Paulin  de  sa  charite,  le  faisait  participant  a  tous  les 
meYites  des  Freres  presents  et  a  venir  I  Cherot,  I.  c). 

3.  Lettre  du  P.  Vitelleschi  au  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  8  fevr.  1636  (Rib.  de 
Ste-Genevieve,  ins.  3283,   fol.  244). 
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pieux  desir  que  manifeste  l'Eminentissime  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld d'entrer  dans  la  Compagnie.  Tous  deux  ont  ete  gran- 
dement  edifies  de  cette  pieuse  et  sainte  pensee;  mais  le  Sou- 
verain  Pontife  n'a  pas  cru  que  le  moment  fut  opportun  pour  songer 
a  un  tel  changement  de  vie.  Comme  le  cardinal  Barberini  parais- 
sait  favorable  an  dessein  de  l'Eminent  prelat,  j'ai  insiste  pardeux 
reprises,  mais  inutile  ment,  aupres  de  Sa  Saintete.  II  vous  reste 
done,  mon  Reverend  Pere,  puisque  nous  n'avons  pu  obtenir 
davantage,  apromettre  a  l'Eminentissime  cardinal  tout  ce  qui  peut 
etre  utile  a  sa  consolation,  principalement  ce  qu'il  souhaite,  me 
dites  -vous,  par-dessus  tout  :  l'autorisation  de  faire  a  l'heure  de 
la  mort  les  voeux  simples  de  la  Compagnie  et  celle  de  participer 
auxmemes  suffrages  que  ceux  qui  meurent  dans  son  sein ;  j'ajoute  : 
et  a  beaucoup  d'autres  qu'il  a  merites  par  les  bienfaits  dont  il  nous  a 
combles.  Quant  au  precieux  depot  de  son  corps,  il  pourra  etre 
en  secret  revetu  de  notre  habit  et  enterre  d'apresnos  usages  dans 
une  de  nos  eglises  oil  Ton  elevera  a  sa  memoire  un  modeste 
tombeau.  En  attendant,  toutes  nos  maisons  lui  seront  ouvertes  et 
il  pourra  y  habiter  aussi  souvent  et  aussi  longtemps  qu'il  le 
voudra.  Son  souvenir  vivra  eternellement  dans  nos  coeurs.  Yoila, 
mon  Reverend  Pere,  ce  que  vous  pouvez  promettre  et  confirmer 
en  mon  nom  a  l'Eminentissime  cardinal,  aux  Saints  Sacrifices  et 
aux  prieres  duquel  je  me  recommande  devant  Dieu1.  » 

Le  cardinal  de  La  Piochefoucaud  accepta  la  decision  du  Sou- 
verain  Pontife  comme  une  manifestation  de  la  volonte  divine  et 
ne  tenta  plus  aucune  demarche;  mais  il  ne  voulut  pas  se  priver 
des  graces  attachees  aux  voeux  de  devotion  :  il  les  fit  l'annee 
suivante,  en  meme  temps  qu'il  prononcait  a  la  maison  professe 
de  Saint-Louis,  comme  congreganiste,  son  acte  de  consecration  a 
la  Sainte  Vierge2. 

Semblable  faveur  fut  accordee  par  le  P.  General  a  un  autre 
insigne  bienfaiteur  de  la  Compagnie,  Francois  Sublet  de  Noyers, 
secretaire  d'Etat  au  departement  de  la  guerre.  «  II  avait  ete  eleve 
des  Jesuites,  dit  M.  de  Meaux,  il  demeura  leur  disciple,  au  point 
qu'on  le  soupconnait  a  la  cour  d'etre  affilie  a  leur  Ordre  par  je 
ne  sais  quel  lien  mysterieux3  ».  Le  soupcon  etait  fonde,  comme 

1.  Roverius,   De  vita   et  reOus  gestis  Francisci  de  La   Rochefoucauld,  S.  R.  E. 
cardinalis,  libri  tres,  p.  85-88. 

2.  Ibidem,  p.  89,  95.  —  Caravon,  Bistoire  abregee  des  Congregations,  p.  118, 
119. 

3.  T)a  Meaux,  La  reformc  et  la  politique  franeaise  en  Europe,  t.  II,  p.  99,  100. 
Cf.  Tallemant  des  Keaux,   Hislorieltes,  t.  I.  p.  249. 
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nous  l'apprend  une  lettre  du  P.  Vitelleschi  au  P.  Kinet.  «  Quant 
a  M.  de  Xoyers,  lui  ecrivait-il  le  25  fevrier  1637,  j'avais  deja,  il 
y  a  presque  une  annee  si  je  ne  me  trompe,  accorde  mon  autori- 
sation  pour  qu'il  put  a  ses  derniers  moments  emettre  les  yoeus 
de  la  Compagnie;  je  la  renouvelle  et  confirme  aujourd'hui  tres 
volontiers ' .  » 

Pendant  la  longue  duree  de  son  ministere,  la  devotion  fervente 
de  M.  de  Xoyers,  entretenue  par  ses  rapports  intimes  avec  les 
Jesuites,  ne  se  dementit  jamais,  non  plus  que  son  zele  pour  la 
cause  de  EEglise. 

Hercule  de  Yentadour,  frere  du  due,  avait  sollicite  des  1636  son 
admission  dans  la  Compagnie  de  Jesus  2.  C'etait  un  jeune  homme 
d'une  rare  piete  et  dont  l'exemple  pouvait  exercer  une  heureuse 
influence.  Gependant  le  P.  General  ne  voulut  prendre  aucune 
decision  avant  deconnaitre  l'avis  du  P.  Provincial  et  de  sesconsul- 
teurs.  Lorsqu'il  apprit  que  le  candidat,  impatient  de  se  consacrer 
a  Notre-Seigneur,  avait  deja  fait  ses  adieux  au  roi  et  a  la  reine  et 
au  prince  de  Conde,  il  donna  tout  de  suite  son  consentement  ;. 
et  Hercule  entra  au  noviciat  dans  le  mois  de  decembre  1636.  En 
pronom-ant  ses  premiers  voeux  le  ler  Janvier  1639  il  prit,  par  devo- 
tion, le  nom  de  Louis.  Applique  ensuite  aux  etudes  il  ne  perdit 
rien  de  sa  premiere  ferveur.  On  le  vit  meme  solliciter  les  missions 
de  laNouvelle  France.  Le  P.  General,  pour  toute  reponse,  l'encou- 
ragea  dans  son  genereux  dessein,  mais  en  remit  Tex^cution  a  plus 
tard.  Le  P.  Louis  profita  de  sa  troisieme  annee  de  probation  pour 
renouveler  sa  demande.  et  cette  fois  encore  il  ne  fut  pas  exauce. 
Enfant  d'obeissance,  il  sut  se  resigner  et  depensa  au  service  de 
la  mere-patrie  les  tresors  de  son  devouement  4. 

Son  frere,  le  due  de  Yentadour,  s'etait  toujours  montre  favo- 
rable a  sa  vocation.  On  peut  meme  croire  qu'il  en  aurait  ambi- 
tionne  une  semblable  :  afin  de  rester  plus  uni  de  coaur  a  celui 
dont  il  enviait  le  renoncement,  il  obtint  du  P.  General  la  partici- 
pation a  toutes  les  bonnes  ceuvres  dela  Compagnie  '. 

Tout  autres  etaient,  sur  le  bonheur  dela  vie  religieuse,  les  idees 
du  marquis  de  La  Vieuville.  Retire  en  Angleterre  depuis  sa  dis- 
grace, i'ancien  surintendant  des  finances  apprit  avec  peine,  en 

1.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Binet.  24  fevrier  1637  (Francia.  Epist.  Gen.,  t.  V  . 
•>.  Lettre  du  P.  General  a  Hercule  de  Ventadour,  5  juin    lfi.jn  (Gallia,  Epist.  Gen.  ad 
Externos,  1613-1672). 

3.  Lettre  du  meme,  9  octobre  1636  {Ibidem  . 

4.  Dumerue  au  meme,  25  fevrier  1640,  8  mai  1644  i  Francia,  Epist.  Gen.,  t.  VI 

5.  Lettredu  P.  General  au  due  de  Ventadour,  30  mai  1637  I  Gal.  Epist.  Gen.  ad  externos .- 
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16i0,  que  son  fils  Francois,  reste  en  France,  venait  de  revetir  les 
livrees  de  saint  Ignace.  Un  Jesuite  anglais,  le  P.  Henry  More, 
s'etant  fait  l'interprete  de  ses  plaintes  aupres  du  P.  General,  en 
recutune  reponse  des  plus  conciliantes.  «  Pourtemoignercombien 
je  desire  etre  agreable  au  marquis  de  La  Vieuville  et  lui  donner 
toute  satisfaction  permise,  je  ferai  venir  a  Rome  son  filsentre  dans 
la  Compagnie  a  Lyon,  et  je  le  remettrai  entre  les  mains  de  l'abbe 
de  La  Vieuville  qui  est  ici  :  il  pourra  examiner  et  eprouver  la  voca- 
tion de  son  frere,  si  toutefois  le  cardinal  Barberini  consent  a 
accorder  cette  autorisation.  Mais,  bien  qu'il  faille  tenir  compte 
de  l'amour  paternel  du  marquis,  c'est  pour  moi  un  devoir  de 
conscience  de  ne  point  reponsser  malgre  lui  un  jeune  homme 
deja  recu  parmi  nous  et  dont  la  vocation  divine  ne  parait  pas 
douteuse1.  » 

Francois  se  croyait  en  surete  a  Lyon;  penible  done  fut  sa  sur- 
prise quand  on  lui  annonca  qu'il  etait  appele  a  Rome.  Craignant 
un  piege,  les  entreprises  de  sa  famille  et  sa  propre  faiblesse,  il 
jeta  un  cri  d'alarme  et  supplia  le  P.  Vitelleschi  de  le  prendre 
sous  sa  protection.  «  Mon  tres  Reverend  Pere,  je  recus  une  extreme 
affliction,  lorsque  nostre  Reverend  Pere  Recteur  me  leust  la 
lettre  de  Votre  Paternite,  qui  portoit  que  je  fusse  incontinent 
remis  entre  les  mains  des  gents  de  Monsieur  mon  pere  pour  estre 
conduit  a  Rome.  Je  ne  peux  jamais  me  resoudre  a  cela,  me  trou- 
vant  dans  une  resolution  de  plustost  souffrir  toute  sorte  de  violence 
que  de  sortir  du  noviciat.  Je  ne  pouvois  croire  que  Vostre  Pater- 
nite, qui  est  toute  pleine  de  charite.  voulut  abandonner  un  novice 
et  exposer  un  enfant  de  la  Compagnie  a  des  dangers  si  evidents  de 
perdre  sa  vocation...  Je  n'ay  jamais  peu  croire  pourtant  que 
Vostre  Paternite  voulut  manquer  de  charite  en  mon  endroit,  et 
preferer  la  passion  de  mes  parents  a  la  volonte  de  Dieu  qui  m'ap- 
pelle  a  la  Compagnie  et  a  mon  salut  eternel.  J'ai  sceu  que  Vostre 
Paternite  a  este  mal  informee  de  mon  aage  et  de  ma  vocation 
et  de  ma  retraitte  dans  le  college  de  la  Compagnie.  J'en  dirois 
icy  toutes  les  eirconstances,  si  je  ne  croyois  d'estre  importun;  je 
ne  doubte  point  que  nos  Peres  n'en  informent  Vostre  Paternite.  Je 
la  supplieray  seulement  en  toute  humilite,  et  prosterne  de  co-ur 
et  d 'esprit  a  ses  pieds,  les  larmes  aux  yeux  que  j'ay  versees 
souvent  en  abondance  parmi  les  afflictions  qui  me  pressent,  qu'il 
luy  plaise  de  proteger  un  pauvre  enfant  delaisse  de  tout  le  monde, 

1.  Lettre  du  P.  General  au    P.  Henry  More,  ler  dec.  1640  (Anglia,  Epist.  Gen., 

1605-1641). 
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persecute  de  ses  plus  proches  pourle  desir  qu'ila  de  servir  Dieu, 
et  de  ne  point  ckasser  de  la  Compagnie  un  novice  qui,  y  ayant 
este  bien  recu,  desire  d'y  vivre  et  d'y  mourir.  J'espere  que  sa 
charite  ne  me  rendra  pas  ce  desplaisir,  et  qu'elle  ne  voudra  pas 
m'exposer  au  danger  de  me  perdre  ou  par  la  violence  de  mes  gents, 
ou  par  la  fragilite  de  monnaturel,  dans  un  delay  dangereux,  pour 
contenter  la  passion  de  mes  parents. 

«  G'est  ce  que  j'espere  de  Vostre  Paternite,  me  recommandant 
a  ses  SS.  Sacrifices1.  » 

Que  se  passa-t-il  a  Rome  ou  le  novice  fut  conduit?  S'il  suc- 
comba  aux  embuches,  faut-il  en  accuser  ce  qu'il  appelait  hum- 
blement  « la  fragilite  de  sonnaturel  »  ?  Nous  ne  saurions  l'alfirmer ; 
le  denouement  seul  nous  est  suggere  par  cette  note  enigmatique 
du  P.  Vitelleschi  au  P.  More  :  «  Le  marquis  de  La  Vieuville  n'a 
plus  aucune  raison  de  se  plaindre  de  moi  :  il  a  recu  toute  satis- 
faction etpeut-etre  meme  plus  qu'il  ne  desirait2.  »  Il  est  a  croire 
que  le  jeune  novice  sortit  de  la  Compagnie.  car  son  nom  ne  se 
trouve  pas  sur  les  catalogues  de  cette  epoque. 

4.  Avec  les  Exercices  Spirituels,  les  Congregations  dela  Sainte 
Vierge,  erigees  dans  les  colleges  et  les  residences,  etaient  tou- 
jours  1'une  des  formes  d'apostolat  que  la  Compagnie  employait 
de  preference,  tant  les  resultats  etaient  heureux  :  ainsi  vit-on, 
une  annee,  quarante  eleves  de  la  seule  classe  de  rhetorique  du 
college  de  Clermont  quitter  le  monde  pour  embrasser  la  vie 
parfaite  dans  ditferents  ordres  religieux3.  D'apres  les  lettres 
adressees  au  P.  General  par  les  PP.  Provinciaux  k  la  fin  de  leurs 
visites  annuelles,  on  peut  constater  que  les  congregations  etaient 
presque  partout  nombreuses  et  florissantes.  On  en  comptait  dans 
chaque  college  au  moins  deux  (celle  des  eleves  et  celle  des 
hommes),  quelquefois  trois  et  meme  davantage.  Les  pensionnats, 
dans  les  lieux  ou  ils  etaient  etablis,  avaient  une  congregation  dis- 
tincte.  Dans  les  grands  colleges  les  congreganistes  des  classes 
superieures  et  ceux  des  classes  inferieures  formaient  deux  groupes 
separes,  sous  des  vocables  diflerents.  Dans  les  villes  importantes 
on  distinguait  la  congregation  des  Messieurs  de  celles  des  Arti- 
sans, des  Marchands,  des  Ecclesiastiqes.  Elles  ne  se  proposaient 

1.  Lettre  de  Franrois  de  La  Vieuville  au  P.  General,  1641  (Lugdun.,  Epist.  ad  Gen., 
1605-1754,  n.  93). 

2.  Lettre  du  P.  General  au  P.  More,  16  mars  1641  (Anglia,   Epist.  Gen.,  1605-1641). 

3.  Lettre  du  P.  Binet  au  P.  General,  15  Janvier  1632  (Francia,  Epist.  ad   Gen.,  t.  1). 
Cf.  Cordara,  op.  cit.,  1.  XVII,  n.  210. 
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pas  seulement  la  piete  envers  Marie  et  la  pratique  de  la  vie 
chretienne,  raais  encore  l'exercice  de  la  charite  envers  le  pro- 
chain  sous  toutes  ses  formes,  l'aide  mutuelle  entre  les  confreres, 
le  soulagement  des  pauvres,  la  visite  des  malades  et  des  prison- 
niers. 

Plusieurs  fois  les  Peres  deputes  aux  assemblies  Provinciales  de 
la  Compagnie  s'occuperent  des  congregations  de  la  Sainte  Vierge. 
La  Province  de  France  en  1633  voulut  qu'on  redigeat  des  regies 
speciales  pour  la  Congregation  des  Messieurs,  les  reg'les  ordinaires 
etant  plutut  appropriees  aux  besoins  des  eleves.  Le  P.  General  le 
permit  et  se  reserva  de  les  approuver1.  Dans  la  Province  de  Lyon 
la  coutume  s'etait  etablie  de  renouveler  chaque  annee  l'acte  de 
consecration  a  la  Sainte  Vierge;  le  P.  General  consulte  repondit 
de  s'en  tenir  aux  anciennes  prescriptions  du  P.  Laurent  Maggio 
qui  n'autorisaient  pas  cet  usage2.  Dans  des  manuels  des  congrega- 
nistes  imprimes  a  Liege  et  a  Pont-a-Mousson  on  avait  insere  un 
chapitre  sur  la  vocation  religieuse.  Les  Peres  de  la  Province  de 
Toulouse,  avec  raison,  blame-rent  cette  nouveaute  :  elle  etait  en 
opposition  avec  le  Ratio  Studiorum  d'apres  lequel  on  doit 
s'abstenir  d'attirer  les  eleves  a  la  Compagnie^.  Le  P.  General, 
tenant  compte  de  leurs  observations,  fit  supprimer  ce  chapitre4, 
capable  de  nuire  non  seulement  aux  congregations  mais  aux 
colleges  eux-memes. 

Comme  toutes  les  ceuvres  fertiles  en  fruits  de  salut,  les  congre- 
gations de  la  Sainte  Vierge  eurent  des  contradicteurs;  elles  en 
trouverent  entre  autres  dans  le  milieu  parlementaire:  pourtant 
elles  comptaient  partout  dans  leur  sein  bon  nombre  de  con- 
seillers,  voire  des  presidents.  A  Rouen,  dans  la  seule  grand'cham- 
bre,  le  president  d'Anfreville  et  huit  conseillers  faisaient  partie 
de  la  congregation  des  Messieurs5.  L'avocat  general  Du  Vicquet 
eleva  la-dessus  des  reclamations,  comme  si  la  liberte  des  juges 
etait  compromise.  Sur  son  initiative  on  invita  les  magistrats 
congreganistes  a  s'abstenir  dans  un  proces  pendant  devant  la 
grand' chambre  et  ou  la  Compagnie  de  Jesus  etait  interessee.  «  II 
sera  reconnu  par  ces  Messieurs  eux-memes,  disait  la  requete,  que 
tous  ceulxqui  sont  reeeus  en  ladite  congregation,  dont  le  Recteur 
des  Jesuites  est  legouverneur  et  le  directeur  absolu,  font,  lors  de 

1.  Acta  congr.  provinc,  1633. 

2.  Ibidem. 

3.  Regula  6a  inter  communes  scholar,  infer. 

4.  Acta  congr.  prov.,  1636. 

5.  Floquet,  Hist,  du  Parlemcnt  de  Normandie,  t.  IV,  p.  416. 
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leur  reception,  un  serment  d'obeissance  filiale  a  ce  Recteur  et  cle 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  ladite  congregation  en  general  et 
tous  leurs  confreres  en  particulier1.  »  Le  Parlement  demanda 
communication  des  Regies  et  Statuts  de  la  Congregation;  elle  lui 
fut  refusee.  «  Les  devotions  sont  libres,  disait  le  president 
d'Anfreville;  je  vais  souvent  porter  les  miennes  dans  l'eglise  des 
Peres  Jesuites  comme  aux  autres  monasteres,  et  estime  le  pouvoir 
faire,  puisqu'ils  sont  approuves  du  roy,  de  l'Eglise  et  des  Parle- 
lements  du  royaume.  » 

Les  Jesuites,  forts  de  leur  droit,  recourtirent  a  l'autorite  royale. 
Louis  XIII,  parses  lettres  patentes  du  9  mai  1632  adressees  au 
Parlement  de  Rouen,  declara  que  «  les  presidents  et  conseillers 
de  ce  Parlement  estantde  la  congregation  de  la  Sainte  Vierge  et 
autres  institutes  en.la  maison  des  Jesuites  ne  pourroient  a  l'ad- 
venir,  sous  ce  pretexte,  estre  recusez  ny  empeschez  d'etre  rappor- 
teurs ou  juges  des  proces  auxquels  les  Jesuites  auroient  inte- 
rest2 ».  Le  Parlement  ne  pouvant  se  resigner  a  obeir,  ordonnaen 
vain  qu'avant  toute  deliberation  les  Jesuites  produiraient  les 
Regies  des  Congreganistes.  Le  9  mai  1635  un  arret  du  Conseil 
enjoignit  a  la  Gour  de  Rouen  d'avoir  a  enregistrer  sans  delai  la 
declaration  royale  du  9  mai  1632  :  apres  trois  ans  de  resistance 
elle  s'y  decida,  mais  en  se  reservant  «  de  pourveoir  sur  les  cas 
particuliers3  ». 

L'utilite  des  congregations  etait  si  generalement  reconnue 
quon  en  vit  s'etablir  meme  dans  des  villes  ou  il  n'y  avait  pas  de 
maisonsde  la  Compagnie.  A  Tours,  parexemple,  les  Peres  trouve- 
rent  a  leur  arrivee  une  de  ces  sodalites  dont  l'organisation  sem- 
blait  parfaite.  «  Ungroupe  d'hommes  honorables  etzeles,  raconte 
le  premier  annaliste  du  college,  desirant  s'associer  et  impatients 
dattendre  les  Jesuites,  allerent  a  La  Fleche  et  se  firent  inscrire  a 
la  congregation  de  notre  college  en  cette  ville  ;  puis  revenant  a 
Tours  ils  r6solurent  de  remplir  fidelement  tous  leurs  devoirs  de 
congreganistes.  Plusieurs  fois,  chaque  annee,  aux  fetes  de  la  Tres 
Sainte  Vierge,  ils  se  rendaient  a  La  Fleche,  surs  d'y  obtenir  de 
nouvelles  graces,  de  mieux  honorer  leur  divine  Mere  et  d'editier 
leurs  confreres  par  l'exemple  de  leur  ferveur;  ils  y  joignaient 
l'hommage  d'uneaumone,  gage  et  assurance  de  leur  fidelite.  Le 
nombre  des  associes,  saccrut  a  tel  point  que,  saufla  presence  d'un 

1.  Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  IV,  p.  417. 

2.  Lettres  patentes  du  9  mai  1632  (Arclriv.  de  la  Seine-lnferieure,  D,  3i  . 

3.  Floquet,  op.  cit.,  p.  418. 
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Pere  Directeur,  on  eut  dit  une  veritable  congregation.  A  ces  pre- 
miers membres  se  reunirent  danciens  eleves  qui  avaient  ete  con- 
srreffanistes  clans  les  colleges  ou  ils  avaient  etudie.  Au  coramen- 

CO  ^ 

cement  de  chaque  mois  tous  s'assemblaient  :  on  distribuait  les 
images  des  Saints  et  on  faisait  une  quete  dont  le  produit  etait 
distribue  en  aumones.  Si  quelque  Jesuite  passait  par  la  ville,  on 
Tinvitait  a  presider  les  reunions  et  a  donner  l'exhortation  spiri- 
tuelle.  Des  que  les  Peres  furent  mstalles  a  Tours  en  1632,  on  trans- 
porta  le  siege  de  1' association  dans  la  maison  de  la  Compagnie 
comme  cela  se  pratique  ailleurs1.  » 

5.  Les  congregations,  ainsi  que  lesretraites  spirituelles,  grou- 
paient  surtout  les  Chretiens  fervents,  les  elites.  Par  les  predications 
ordinaires  ou  de  circonstance,  par  les  stations  d'avent  et  de 
careme  on  atteignait  la  foule  des  fideles.  Nombreux  furent  les 
predicateurs  de  la  Compagnie  entre  1631  et  16i3.  Signalons  seu- 
lement  les  plus  en  vue. 

Le  P.  Jean  Arnoux  touchait  a  la  fin  de  sa  carriere,  mais  con- 
nut  encore  de  beaux  succes.  Sa  disgrace  et  son  eloignement  de 
Paris  avaient  laisse  de  vifs  regrets  aux  auditoires  de  la  capitale. 
On  le  reclama  par  des  lettres  si  pressantes  que  le  P.  General, 
malgre  son  desir  de  le  conserver  dans  le  gouvernement,  lui 
ordonna  d'accepter  l'avent  de  1630  a  Saint-Eustache.  L'affluence 
desauditeurs,  appartenant  surtout  aux  hautes  classes  de  la  societe, 
fut  considerable.  La  reine  mere  et  le  due  d'Orleans  assisterent 
souvent  a  ses  sermons2,  en  F absence  de  Louis  XIII,  retire  depuis 
la  Journee  des  dupes  a  Versailles  ou  a  Saint-Germain.  Les  cures  de 
la  ville,  enthousiasmes,  se  le  disputerent  pour  les  predications 
des  annees  suivantes3.  Afin  de  satisfaire  aux  desirs  de  tous,  les 
Jesuites  de  Paris  obtinrent  du  P.  General  de  le  garder  desormais 
dans  la  province  de  France4.  Louis  XIII  ne  parut  pas  desap- 
prouver  cette  disposition,  et  Richelieu  lui-meme  en  temoigna  son 
contentement.  Plusieurs  i'ois  dans  le  cours  de  Fannee  1631  le  roi 
et  son  ministre  eurent  des  entretiens  avec  Feloquent  religieux; 
ils  allerent  Fentendre  et  firent  son  eloge  ouvertement"'. 

Gependant  le  P.  Arnoux  ne  se  laissa  pas  eblouir  par  la  satisfac- 

1.  *  Collegii  Tunuiciis/s  Institutio  (Franciae  historia,  t.  IV,  n.  36). 

2.  Cordara,  Hist.  $<>(■■  Jem.  P.  VI,  1.  XVI,  n.  253. 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Arnoux,  8  mars  1631  (Lugdun.,  Epist.  Gen.,  t.  II). 

4.  Lettres  du  &.  General  au  P.  Jacquinot  et  au  P.  Arnoux,  30  avril,  22  rnai  J631 
(Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V). 

5.  Cordara,  I.  c. 
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tion  generate;  il  sentait  endormie,  mais  non  eteinte,  l'hostilite  de 
ses  envieux,  et  il  n'apprit  pas  sans  apprehension  que  Sa  Majeste 
songeait  a  ]ui  pour  l'emploi  de  predicateur  de  la  cour,  devenu 
vacant  par  le  depart  du  P.  Suffren1.  Cette  marque  de  distinction 
n'allait-elle  pas  susciter  des  coleres  parmi  les  anciens  partisans  du 
due  de  Luynes?  En  homme  prudent,  le  Pere  evitait  de  paraitre  en 
public  et  de  frequenter  la  noblesse  :  le  ministere  de  la  parole  etait 
sonseul  souci  et  occupait  tout  son  temps.  Malgre  ces  precautions, 
de  vieilles  defiances  se  reveillerent.  Dix  mois  s'etaient  a  peine 
ecoules  depuis  son  retour  a  Paris,  quand  il  recut  l'ordre  d'aller 
a  Toulouse  comme  superieur  de  la  maison  professe*.  «  Personne, 
ecrivait  le  P.  Vitelleschi,  n'avait  semble  plus  capable  de  rempla- 
cer  le  P.  Charles  de  Lorraine  qui  venait  de  mourir2.  »  Le 
P.  Arnoux  comprit  que  sous  ce  pretexte  honorable  on  voulait 
FeToigner  de  la  capitale3.  Quand  il  vint  prendre  conge  du  roiet 
du  cardinal,  ceux-ci  se  montrerentaffables,  mais  avec  une  nuance 
de  froideur;  l'indift'erence  qu'ils  temoignerent  a  la  nouvelle  de 
sou  deplacement  lui  fit  supposer  quils  en  avaient  eu  Finitia- 
tive4.  Et  e'etait  vrai.  On  Favait  accuse  de  prendre  parti  pour  la 
reine  mere,  et  done  de  nuire  au  repos  de  FEtat.  Louis  XIII  sans 
doute  n'ajouta  pas  foi  a  ces  plaintes  exagerees,  mais  pour  sous- 
traire  le  jesuite  et  lui-meme  a  de  plus  grands  ennuis,  il  resolut 
de  l'eloigner  en  sauvant  les  apparences.  Par  le  moyen  de  son 
ambassadeur  a  Rome,  il  pria  le  P.  General  de  vouloirbien  le  rap- 
peler  de  telle  sorte  que  le  changement  parut  motive  par  une  pro- 
motion plus  importante5.  Le  P.  Arnoux  faisait  fonction  de  provin- 
cial de  Toulouse,  quand  il  mourut  au  mois  de  mai  1636°. 

Le  P.  Gaspard  de  Seguiran,  lui  aussi  ancien  confesseur  et  predi- 
cateur du  roi,  avait  repris  ses  courses  apostoliques  dans  toute  la 
France  aussit6t  qu'ileut  retrouve  sa  liberte;  beaucoup  d'eveques 
l'appelaient  dans  leurs  dioceses ;  mais  plus  que  son  eloquence,  le 
bien  qu'il  operait  nous  explique  sa  renommee.  II  travailla  ainsi 
jusqu'a  sa  mort,  arrivee  le  21  novembre  1644. 

1.  A  la  suite  de  la  reine  mere-,  voir  Tome  IV,  chap,  xv,  n.  5,  p.  401. 

2.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Arnoux,  21  juin  1G31  (Francia,  Epist  Gen.,  t.  V). 

3.  Lettres  du  P.  Arnoux  au  P.  General,  6  aoflt  (Tolos.,  Epist.  ad  Gen.,  n.  23); 
14  aout  1631  (Francia,  Epist.  ad  Gen.,  t.  V). 

4.  Lettre  du  cardinal  Barberini  au  nonce,  30  aoiit  1631  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di 
Francia,  n.  74,  fol.  46).  Cf.  Cordara,  op.  cit.,  1.  XVI,  n.  255. 

5.  Cordara,  I.  c. 

6.  Ses  ennemis  pretendirent  qu'il  etait  sujet  depuis  quelque  temps  a  des  acces  de 
folie;  fable  sans  aucun  fondement  :  le  Pere  garda  sa  raison  jusqu'a  la  fin  et  e'est  en 
pleine  connaissance  qu'il  transmit  ses  pouvoirs  de  provincial  au  P.  de  Mauleon. 
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Le  P.  Nicolas  Caussin  avait  paru  avec  d'eclatants  succes  dans 
les  principales  chaires  des  provinces  et  de  la  capitale,  quand  il 
fut  charge  en  1637  de  dinger  la  conscience  de  Louis  XIII.  Son 
exil  priva  le  royaume  d'un  predicateur  convaincu,  instruit  et 
disert. 

Bien  que  Tart  de  la  parole  n'eut  pas  encore  atteint  sa  perfec- 
tion, deja  quelques  Jesuites  faisaient  prevoir  la  langue  du  grand 
siecle.  Tel  le  P.  Andre  Castillon,  celebre  parmi  ses  contempo- 
rains  pour  sa  «  belle  facon  »  de  precher1 ;  tel  surtout  le  P.  Claude 
de  Lingendes  qui,  des  son  premier  avent  a  la  cour  en  1643, 
apparut  comme  un  reformateur  de  la  chaire  chretienne2. 

Au-dessous  de  ces  maitresde  l'eloquence  sacree,  brillerent,  au 
second  rang-,  plusieurs  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus,  dontles 
noms  moins  connus  de  nos  jours  eurent  dans  le  temps  quelque 
celebrite.  Avec  le  P.  Paul  de  Barry  dont  nous  avons  deja  parle, 
nous  citerons  encore  le  P.  Marc  de  Billy,  recteur  du  college  d'Aix 
en  1638,  les  PP.Christophe  Le  Jeune,  Balthazar  de  Bus,  Balthazar 
Flotte  et  le  P.  Alexandre  Fichet.  Ce  dernier,  l'un  des  plus  vaillants 
confesseurs  de  la  religion  orthodoxe  dans  les  provinces  du  niidi, 
evangelisa  Lyon,  Grenoble,  Toulouse,  Marseille,  Aix,  D6le,  Dijon 
et  beaucoup  d'autres  villes  ou  il  attirait  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs.  Les  temoignages  contemporains  nous  assurent  que  peu 
d'eglises  pouvaient  contenir  la  foule  venue  de  loin  au  seul  bruit 
de  sa  renommee  :  alors  une  tribune  improvisee  sur  la  place 
publique  lui  servait  de  chaire,  et  Ton  voyait  dans  son  auditoire 
des  calvinistes  meles  aux  catholiques,  malgre  la  defense  des 
ministres3. 

D'autres  noms  meriteraient  egalement  une  mention  speciale 
s1il  ne  fallait  nous  borner.  Le  P.  Beaumer  avait  toutes  les  qualites 
d'un  veritable  orateur;  mais  les  hardiesses  et  les  temerites  de  sa 
parole  obligeaient  souvent  les  superieurs  a  resteindre  ses  minis- 
teres ;  on  faillit  meme  lui  interdire  tout  a  fait  la  predication  apres  de 
graves  imprudences  a  Bouen  en  16i0,  et  a  Blois  I'annee  snivante4. 
Les  PP.  Bobert  Guyart,  Georges  de  La  Haye,  Jean-Baptiste  de  La 
Barre  et  Jean  Motet  parurent  avec  honneur  dans  les  principales 
villes  du  royaume.  Le  P.  Jean  de  Brisacier  qui  debuta  en  1640  a 

1.  Menologede  V Assist,  de  France,  t.  I,  p.  40-406. 

2.  Lettres  du  P.  General  au  P.  CI.  de  Lingendes,  12  novembrc  1643,  20  fevrier  1644 
(Francia,  Epist.  Gen.,  t.  VI). 

3.  M4nologe  de  V Assist,  de  France,  t.  I.  p.  431. 

4.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Dinet  et  au  P.  Paulin,  25  aout  1641  (Francia,  Epist. 
Gen.,  t.  II). 
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La  Fleche,  dut  surtout  sa  reputation  a  la  guerre  sans  merci  qu'il 
declara  aux  doctrines  de  Port-Roval  U 


6.  Les  missions  a  l'interieur  du  royaume  prirent  a  cette  epoque 
un  developpement  considerable.  En  163i  Louis  XIII  assigna  un 
revenu  annuel  de  quatre  mille  livres  a  celles  qu'il  avait  fondees 
dans  la  province  d'Aquitaine  et  auxquelles,  nous  l'avons  dit, 
etaient  employes  dix  Peres,  deux  scoslastiques  et  deux  freres 
coadjuteurs -.  A  l'exemple  du  roi,  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
de  La  Rochefoucauld,  plusieurs  eveques,  des  abbes  et  autres 
illustres  personnages.  voulurent  etablir  des  missions  en  diffe- 
rentes  contrees.  Le  P.  General  encourageait  les  superieurs  a 
favoriser  un  mouvement  dontil  n'ignorait  pas  les  a  vantages  pour 
le  bien  des  antes.  Aussi  les  fondations  de  ce  genre  furent-elles 
nombreuses.  Il  serait  infini  de  les  enumerer  toutes;  quelques 
exemples  suffiront. 

On  rencontre  souvent  parmi  les  documents  relatifs  aux  colleges 
des  donations  faites  aux  Jesuites  par  des  particuliers  pour  l'envoi 
de  missionnaires  dans  les  campagnes  ;  ainsi  au  college  de  Metz 
par  le  chanoine  Bontemps.  au  college  d7 Avignon  par  le  chanoine 
de  Serres  et  les  demoiselles  de  Rieu,  au  college  de  Dijon  par 
Jean  de  Yilliers!.  En  1031  Jean-Baptiste  de  Mornat,  aumonier  du 
roi  et  abbe  commendataire  de  Saint-Michel  en  Thierache,  fit  don  au 
college  de  Charleville  d'un  revenu  de  cent  cinquante  livres ;  en 
reconnaissance  de  cette  aumone  quelques  Peres  seraient  envoyes 
chaque  annee  a  Saint-Michel  ou  aux  environs  pour  precher  ou 
catechiser  pendant  l'espace  dedouze  ou  quinze  jours'1.  Lameme 
annee  une  pieuse  dame  gratifiait  le  college  de  Rennes  d'une 
somme  de  mille  ecus  pour  l'envoi  de  missionnaires  dans  le  diocese 
de  Saint-Malo5.  Le  siege  episcopal  etant  alors  vacant,  le  chapitre 
accorda  aux  Jesuites,  le  26  aout,  «  la  chapelle  de  Saint- Aaron  et 
un  petit  logis  y  joignant  »,  a  la  charge  de  payer  une  rente 
annuelle  de  trente  livres0.  Cette  transaction  fut  confirmee  par  le 


1.  Cf.  de  Rochemonteix,  Le  college  royal  Henri-IV  de  La  Fleche,  t.  IV,  p.  238. 

2.  Lettres  duP.  General  au  P.  Arnoux,  24 mars,  19juin  1634  (Tol.,Epist.  Gen.,  t.  I). 
Voir  t.  IV,  chap,  x,  n.  3,  p.  259. 

3.  Patentesdu  P.  General,  17  oct.  1(536,  14  juillet  1636,  26  juin  1642  i  Variae  facul- 
tates  pro  variis  collegiis). 

4.  Acceplation  du  P.  General,  27  nov.  1631  (Variae  facultatesi.  Cf.  Comptes  rendns 
au  Parlement,  t.  VII,  p.  29. 

5.  Donation  de  mille  ecus  (Francia,  Fundat.  coll..  t.  II,  n.  101). 

6.  Cession  de  la  chapelle  Saint-Aaron  [Ibidem,  n.  106). 
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nouvel  eveque,  Achille  de  Harlay  de  Sancy,  le  20  juin  de  1'annee 
suivante '. 

En  103*2,  le  marquis  de  Molac  donna  au  college  de  Quimper 
douze  cents  livres  en  demandant  des  religieux  pour  evangeliser  les 
paysans  de  ses  terres.  Cette  annee  encore,  Bertrand  Dacier  prieur 
de  Saint-Girons,  offrit,  avec  la  somme  de  six  mille  quatre 
cents  livres,  la  resignation  de  son  prieure  au  college  de  Toulouse  ; 
son  premier  dessein  etait  l'etablissement  a  Saint-Girons  meme 
dune  maison  de  noviciat  ou  de  troisieme  an:  le  projet  n'ayant 
pas  eu  de  suite  ;  il  abandonna  le  tout  pour  rentretien  des  scolas- 
tiques  du  college2,  et  le  P.  General  ordonna  au  Recteur,  le 
P.  La  Gaze,  d'envoyer  deux  ou  trois  fois  par  an  desmissionnaires 
dans  la  ville  de  Saint-Girons3. 

L'ancien  garde  des  sceaux  Chateauneuf.  peudant  sa  deten- 
tion a  Angxmleme  1033-10i3),  fonda  une  mission  dans  le  mar- 
quisat  de  RufFec  qui  lui  appartenait  :  deux  Peres  devaient  y 
sojourner  tous  les  ans  «  durant  un  mois  consecutif  ou  a  diverses 
fois4  ».  Le  25  mai  103i,  le  P.  General  autorisa  le  P.  Recteur  du 
college  de  Rouen  a  envoyer  des  missionnaires,  pendant  dix  ou 
douze  jours  chaque  annee.  evangeliser  une  paroisse  du  diocese, 
selon  le  desir  de  M.  Jean  de  Dannemarche  qui  avait  donne  un 
revenu  de  deux  cents  livres  a  cette  intention  '.  La  meme  autori- 
sation  fut  accordee  au  Recteur  du  noviciat  de  Paris  a  la  priere  de 
M.  Rardin  qui  avait  offert,  par  un  acte  du  30  decembre  1634,  une 
rente  de  trois  cents  livres  «  pour  l'instruction  et  les  secours  spiri- 
tuels  des  pauvres  villageois1'  ». 

Le  12  novembre  1635,  Anne  de  Caumont,  veuve  du  comte  de 
Saint-Paul,  avait  donne  aux  Jesuites  d'Orleans  six  mille  livres, 
a  la  charge  de  faire  tous  les  ans  une  mission  dans  la  paroisse 
de  Chateauneuf  et  l'archidiacone  de  Sully.  Le  P.  General  pres- 
crivit  au  P.  Recteur  du  college  dy  employer  chaque  annee  deux 
Peres  durant  Fespace  dun  mois 7.  Au  meme  etablissement  la 
marquise  d'Estampes  octroyait,  en  1036,  une  rente  annuelle  de 
cent  livres  pour  fonder  une  mission   dans  sa  paroisse  de  Cha- 

1.  Cf.  Guillotin  de  Courson,  Pouille  hislorique  de  I'arcl/eveclii •  de  Rennes,  t.  VI, 
p.  13U-140. 

2.  Donations  de  Bertrand  Dacier  (Tolos.,  Fundat.  colleg.,  t.  III.  n.  62,  64). 

3.  Patentes  du  16  aout  1633  (Variae  facultatesi. 

4.  Comptes  rend  us  mi  I'urlement,  t.  VI,  p.  267. 

5.  Patentes  du  2i>  mai  1635   Variae  facultates). 

6.  Comptes  rendus  au  Parlement,  t.  VI,  p.  70. 

7.  Patentes  du  13  fevrier  1636  (Variae  facultates). 
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tillon-le-Roi,  et  deux  ans  plus  tard  elle  y  ajoutait  le  don  d'une 
maison  pour  le  logement  des  predicateurs  l. 

Outre  ces  missions  periodiques  et  regulieres,  nombreuses 
etaient  les  expeditions  apostoliques  entreprises  soit  sur  la  propre 
initiative  des  Jesuites,  soit  sur  la  demande  d'eveques  ou  de  cures 
qui  faisaient  appel  pour  une  fois  a  leur  concours  desinteresse. 
Ainsi  fut  evangelise  le  diocese  de  Vienne  avec  l'autorisation  de 
Mgr  Pierre  de  Villars2;  Tile  de  Re,  a  la  priere  du  cure  de  Saint- 
Martin3;  le  diocese  de  Perigueux,  pour  remplir  les  vceux  de 
M.  Richard,  chanoine  de  la  cathedrale,  qui  avaitlaisse  a  cettefin, 
par  testament,  quatre  cents  livres  de  rente4. 

A  cette  epoque  l'utilite  des  missions  ne  faisait  de  doute  pour 
personne.  Richelieu  la  comprenait  si  bien  qu'il  songea  en  1638  a 
en  organiser  dans  tout  le  royaume ;  regardant  la  Compagnie  de 
Jesus  comme  la  plus  propre  a  1'execution  de  son  dessein,  ce  fut 
a  elle  qu'il  s'adressa ;  il  promit  d'entretenir  pendant  six  mois 
de  Fannee  cinquante  religieux  destines  a  cet  important  minis- 
tere5.  Apres  avoir  bien  muri  son  projet,  il  le  soumit  a  1' appro- 
bation du  roi.  Louis  XIII  y  consentit  avec  empressement,  voire 
meme  recommanda  l'entreprise  par  une  lettre  collective  aux 
eveques.  «  Monsieur  Teveque,  disait-il,  mon  cousin  le  cardinal 
de  Richelieu  m'ayant  faict  entendre  le  dessein  qu'il  a  d'establir 
des  missions  des  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  tous  les  lieux 
de  mon  royaume  ou  ils  pourront  s'employer  utilement  a  Ins- 
truction chrestienne  et  a  l'edification  de  mes  sujets,  et  de  pour  voir 
de  son  bien  a  tous  les  frais  de  ces  missions,  en  sorte  qu'elles  ne 
seront  &  aucune  charge  ny  despense  au  peuple  ny  a  quelque 
personne  que  ce  puisse  estre,  j'ay  grandement  approuve  un  sy 
louable  et  sy  utile  establissement. 

«  Et  bien  que  je  ne  doubte  pas  que  vous  ne  soyes  de  vous- 
mesme  assez  dispose  a  le  faire  reussir  en  tout  ce  qui  peut  des- 
pendre  de  vous,  neantmoins  j'ay  bien  voulu  vous  tesmoigner  par 
cette  lettre,  comme  je  desire  grandement  d'en  voir  les  bons 
effects...  et  que  mon  intention  est  que  vous  recevies  sans  aucune 


1.  Patentes  du  5  avril  1638  (Ibidem).  Cf.  Comptes  rendus,  t.  VI,  p.  608-609. 

2.  Cf.  Massip,   Le  College  de  Tournon,  p.  90. 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Malescot,  3  Janvier  1632  (Aquitinia,  Epist.  ('.en., 
t.  II). 

4.  Patentes  du  18juin  1636  (Variae  facultates). 

5.  «  Miscellanea  de  Missionibus  institutis  ab  E.  C.  duce  Richelio  »  (Franciae  bistoria, 
t.  IV,  n.  50).  Lettres  du  P.  General  au  P.  Binet,  11  nov.  1638,  15  mars  1639  (Francia, 
Epist.  Gen.,  t.  VI).  _ 
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difficulte  les  Peres  de  ladicte  Compagnie  qui  seront  envoyes  en 
vostre  dioceze  par  leurs  superieurs  pour  l'exercice  de  ladite  mis- 
sion ;  que  vous  leur  donniez  toute  l'assistance  et  l'apuy  es  choses 
qui  sont  de  vostre  autorite,  dont  ils  auront  besoin  et  dont  ils 
vous  pourront  requerir,  et  que  vous  les  favorisies  en  tout  ce  qui 
sera  de  vostre  pouvoir,  pour  leur  donner  moyen  de  s'acquitter 
aussy  dignement  de  ce  saint  employ  que  la  capacite  et  bonne 
eonduite  de  ceux  de  cet  ordre  le  peuvent  faire  esperer.  A  quoy 
ne  doubtant  pas  que  vous  ne  soyes  bien  ayse  de  contribuer, 
et  de  prendre  part  au  merite  de  ce  bon  oeuvre,  je  ne  vous  en 
diray  pas  d'avantage  et  ne  vous  feray  la  presente  plus  longue 
que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mr  l'evesque  de  X,  en  sa 
sainte  garde ' .   » 

Les  missions  organisees  par  Richelieu  eurent  partout,  grace  a 
lappui  des  eveques,  un  prodigieux  succes.  Une  relation  envoyee 
a  Rome  par  un  missionnaire  de  la  province  de  Lyon,  nous  per- 
mettra  d'en  donner  une  idee.  «  On  ne  pourroit,  dit-il,  eviter 
des  redites  ennuyeuses  si  Ton  racontoit  tout  ce  qui  s'y  fait 
ordinairement...  Il  seroit  pareillement  inutile  de  rapporter 
combien  Ton  peyne  dans  ces  voyages,  ny  combien  d'ames  ont 
change  de  moeurs  et  de  pecheurs  confesse  leurs  fautes,  com- 
bien d'ennemys  ont  quitte  leurs  choleres  inveterees  et  d'eglises 
ont  repris  leur  lustre  et  leur  service.  De  meme  en  vain  rediroit- 
on  combien  de  fois  le  jour  on  a  preche  ou  cathechise,  combien 
d'heures  on  aouy  les  confessions,  combien  de  jours  on  a  sejourne 
en  chaque  bourg,  parce  qu'il  est  constant  que  les  six  mois  entiers 
se  consument  en  oeuvres  sans  relache  ny  perte  dun  moment.  Je 
marqueray  done  seulement  les  particularitez  qui  n'ont  leurs 
semblables,  apres  avoir  dit  ou  a  este  l'employ  de  cette 
campagne. 

«  Trois  Peres  ont  travaille  au  diocese  d'Aix,  trois  au  diocese 
d'Embrun,  trois  en  levesche  de  Die,  autant  en  celuy  de  Mascon. 
Au  diocese  d'Aix,  en  dix-sept  bourgs,  villes  ou  villages,  en  moins 
de  deux  mois,  plus  de  six  mille  personnes  ont  gagne  l'indulgence 
pleniere,  plus  de  deux  cents  on  repare  des  defauts  importants 
de  dix,  vingt,  trente  et  cinquante  ans...  On  a  estably  en  plusieurs 
endroits  la  confrerie  de  la  Doctrine  chrestienne  avec  tant  de 
succes  que  Ton  espere  par  ce  moyen  d'eterniser  le  fruit  de  ces 
missions  passageres  :   les  grands  repondent  comme  les  enfants, 

1.  Avenel,  Lettres  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  VI,  p.  757. 
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les  enfants  instruisent  les  grands,  les  villages  disputent  les  uns 
contre  les  autres,  les  bergers  durant  la  semaine  font  la  lecon  aux 
antres;  tous  les  soirs  on  leur  enseignoit  des  cantiques  spirituels, 
et  le  Pater,  Ave,  etc.,  en  frangois...  On  a  tire  un  grand  fruit  des 
veillees  d'hiver  ou  six  heretiques  ont  reconnu  leurs  erreurs...  Le 
plus  grand  bien  de  tous  ces  travaux  est  connu  a  Dieu  seul,  puis- 
que  les  Peres  qui  tiennent  sa  place  n'en  sea  vent  que  ce  qui  leur 
est  dit  au  confessionnal.  Nous  ne  doutons  point  que  ceux  qui  ont 
invente  ces  courses,  et  Son  Eminence  qui  fournit  aux  fraizs,  ne 
trouvent  le  ciel  ouvert  par  cent  mille  portes,  puisqu'ils  en  ouvrent 
autant,  toutes  les  annees,  a  autant  dames  qui  estoient  desja  sur 
le  seuil  de  1'enfer1.  » 

En  1642  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  ancien  eveque  de 
Clermont,  voulant  donner  a  ce  diocese  une  marque  particuliere 
de  bienveillance,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  lui  procurer 
l'avantage  de  frequentes  missions;  a  cette  fin  il  donna  aux 
colleges  de  Mauriac  et  de  Montferrand  la  somme  de  quatorze 
mille  quatre  cents  livres  a  departir  entre  eux  au  gre  du  P.  Pro- 
vincial -. 

Aux  fondations  que  nous  venons  d'indiquer  il  faut  ajouter, 
pour  etre  complet,  les  nouvelles  missions  commencees  par  les 
Peres  de  Beziers  a  Adge  et  par  ceux  de  Chambery  dans  le  Valais, 
en  1631;  par  les  Peres  de  Grenoble  a  Chabeuil  et  par  ceux  du 
college  de  la  Trinite  a  Trevoux,  en  1632 :  par  les  Peres  d'Aubenas 
a  Privas,  et  par  ceux  de  iMontpellier  a  Lunel,  en  1635;  par  les 
Peres  de  la  maison  professe  de  Toulouse  a  Vabres,  et  par  ceux  de 
Poitiers  &  Fontevrault  et  a  Loudun,  en  1636;  par  les  Peres  de 
Chambery  a  La  Roche,  en  1638 ;  par  les  Peres  d'Aubenas  &  Viviers, 
en  1639;  par  les  Peres  de  Chambery  dans  le  diocese  de  Geneve, 
en  1642,  etc... 

7.  Parmi  les  infatigables  ouvriers  occupes  a  l'apostolat  des 
missions  interieures,  quelques-uns  meritent  d'etre  nommes  dans 
cette  histoire. 

Le  P.  Bertrand  Parra  6vangelisa  surtout  le  diocese  de  Rodez. 
A  la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivee  a  Saint-All'rique  en  1639,  le 
chapitre  de  la  cathedrale  et  le  conseil  de  ville  envoyerent  des 


1.  Relation  d'un  missionnaire  (Lugd.  Historia,  t.  1639-1699.  n.  9). 

2.  Donation  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  1642  (Bibl.  de  Ste-Genevieve, 
ms.  3238,  fol.  277-278,  285-290).  Cf.  Comptes  rendus  au  Parlement,  t.  VI,  p.  409- 
410. 
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deputes  reclamer  le  corps  de  l'homme  de  Dieu  qu'ils  avaient  en 
veneration1.  Le  P.  .lean  Broquin,  habile  controversiste,  parcou- 
rut  le  diocese  de  Yiviers,  livrant  a  l'heresie  une  guerre  incessante 
et  inlligeant  aux  ministres  calvinistes  de  redoutables  defaites -. 
Le  P.  Pierre  Dagonel  avait  fait  voeu  de  se  consacrer  au  service  des 
pauvres.  Dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  il  s'employait  a 
toutes  les  ceuvres  de  misericorde.  Dijon  surtout  et  Nancy  furent  le 
theatre  de  ses  exploits  :  on  l'y  voyait  a  l'approche  des  fetes, 
alter  sur  les  grandes  routes  a  la  rencontre  des  mendiants ;  il  les 
ahordait  par  de  charitables  paroles,  gagnait  vite  leur  confiance, 
entendait  leurs  confessions  et  les  remettait  en  grace  avec  Dieu3. 
Ce  fut  en  1632  que  le  celebre  P.  Jean-Francois  Regis  entra  clans 
la  carriere  apostolique4.  Fontcouverte  son  pays  natal  entendit 
ses  premieres  predications.  Apres  avoir  evangelise  Montpellier, 
Sommieres  et  les  campagnes  avoisinantes,  il  vint  en  1633  dans  le 
diocese  de  Yiviers,  appele  par  l'eveque,  et,  de  bourgade  en 
bourgade,  il  parcourut  ces  contrees  devastees  par  les  guerres 
civiles  et  l'heresie.  Le  Vivarais  renouvele,  il  passa  vers  la  fin  de 
163+  dans  le  Velay  ou  les  populations  s'ebranlerent  et  se  conver- 
tirent  a  sa  voix.  L'apostolat  en  pays  chretien  ne  suMisant  pas  a 
son  zele,  il  ambitionnait  d'evangeliser  les  peuplades  du  Canada. 
Deux  fois  (en  decembre  163i  et  en  novembre  1635)  il  supplia 
•le  P.  General  d'exaucer  ses  voeux.  La  Providence  ne  le  permit 
point.  Dans  sa  propre  nation,  par  le  prestige  de  sa  saintete  et 
les  nombreux  prodiges  qui  donnaient  a  sa  parole  une  autorite 
surnaturelle,  Francois  Regis  fat  un  merveilleux  instrument  de 
salut.  Il  y  avait  a  peine  huit  ans  quit  se  consumait  a  la  conquete 
des  ames,  quand  ses  forces  trahirent  son  courage.  Il  succomba  le 
31  decembre  16i0.  Mais,  corame  sa  mort,  son  tombeau  sera  glo- 
rieux;  les  peuples  du  Velay  et  du  Vivarais  y  accourront  en  foule; 
Dieu  y  multipliera  les  miracles ;  bientot  La  Louvesc  sera  connu  de 
toute  la  France,  et  le  convertisseur  d 'autre fois,  inscrit  au  cata- 

1.  Litterae  annuae  1639  Aquitaniae  Historia.  n.  49  .  Cf.  Menologe  de  VAssist.  de 
Fiance,  t.  I,  p.  417. 

2.  Menologe,  t.  II,  p.  325. 

:',.  Abram.  Histoire  de  VTJniversite  de  Pont-a-Mousson,  p.  541-5^2. 

4.  Ne  le  3  Janvier  1597,  acheve  ses  etudes  litteraires  au  college  de  Beziers  (1613- 
1615);  entre  au  noviciat  le  8  decembre  1616.  Apres  ses  premiers  vceux  (Cahors,  1618) 
protesseur  degrammaire  a  Billom  '1620-1623);  fait  sa  philosophie  a  Tournon  1623-1625  ; 
professeur  de  troisieme  au  Puy  eta  Auch  1626-1628;;  commence  a  Toulouse  sa  theo- 
logie  et  celebre  sa  premiere  messe  le  26  mai  1630.  Envoye  an  college  de  Pamiers  au 
mois  d'octobre  1631  pour  y  professer  la  premiere  classe.  il  revient  en  1632  a  Tou- 
louse oil  il  fait  sa  troisieme  annee  de  probation.  II  prononca  ses  derniers  aojux  a 
Montpellier  en  1633. 
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logue    des    saints,    continuera  jusqu'a    nos   jours    son    oauvre 
d'apotre  par  sa  puissante  intercession1. 

L'annee  meme  ou  mourut  Jean-Francois  Regis,  le  P.  Julien 
Maunoir  etait  envoye  a  Quimper  avec  Fordre  de  se  consacrer  a 
FevangeTisation  de  la  Basse-Bretagne.  11  avait  deja  vecu  au 
college  de  cette  ville,  comme  regent  de  grammaire,  de  1630  a 
1633  et  s'y  etait  livre,  par  esprit  de  zele,  a.  l'etude  de  la  langue 
bretonne.  On  sait  avec  quelle  merveilleuse  facilite  il  Fapprit, 
grace  au  secours  de  la  Mere  de  Dieu2,  et  combien  Notre-Seigneur 
benit  les  catechismes  qu'il  fit  ensuite  au  pauvre  peuple  :  «  Vingt- 
trois  paroisses,  dit-il  lui-meme,  changerent  de  face  et  vingt 
mi  lie  ames  apprirent  a  connaitre  et  A  servir  Celui  qui  les  avait 
creees3.  »  Maintenant,  ses  etudes  theologiques  terminees,  il  venait 
poursuivre  et  developper  Foeuvre  du  venerable  Michel  Le  Nobletz, 
lequel  d'ailleurs  avait  declare  plusieursfois,  du  haut  de  la  chaire, 
etre  le  simple  precurseur  d'un  ap6tre  plus  grand  que  lui.  La  car- 
riere  de  Julien  Maunoir  ne  dura  pas  moins  de  quarante-trois  ans 
et  par  consequent  elle  sort  du  cadre  qui  nous  est  trace.  Nous 
dirons  seulement  qu'on  vit  renaitre,  des  le  debut  de  son  minis- 
tere,  toutesjes  merveilles  des  grands  thaumaturges  '.  Besumant 
alors  les  resultats  d'une  seule  annee,  il  ecrivait  :  «  Cinquante 
mille  ames  ont  appris  la  doctrine  chretienne  et  cinq  mille 
pecheurs  insignes  sont  revenus  a  Dieur\  »  Il  eutde  precieux  colla- 
borateurs  :  au  premier  rang,  celui  dont  Notre-Seigneur  s'etait 
servi  pour  le  determiner  a  se  consacrer  aux  missions  bretonnes, 
le  P.  Pierre  Bernard  que  lui-meme,  temoin  de  ses  vertus  et  de 
ses  miracles,  osait  appeler  «  un  homme  divin  ,;  »;  le  P.  Guillaume 
Thomas  que,  malgre  son  grand  age,  ne  rebuterent  point  les 
difficultes  de  la  langue  bretonne7 ;  le  P.  Francois  Le  Grand  que 
la  Providence  associa  teut  jeune  encore  aux  premiers  mission- 
naires  et  qui  travailla  surtout  a  la  formation  du  clerge  de  Gor- 
nouaille,  comme  leP.  Jean  Rigoleuca  celle  du  clerge  de  Yannes8. 

1.  Cf.   De  Curley,    Saint  Jean-Frangois  Reyis; —  Cros,  Saint  Francois  Regis, 
documents  nouveaux. 

2.  Apres  huit  jours  d'etudes  il  put   parler  une  des  langues  les  plus  difficiles  du 
monde  (Boschet,  Vie  du  P.  Maunoir,  p.  43;. 

3.  Journal  latin   du  P.  Maunoir    Sejourne,   JUsloire  du    V.  Serviteur  de    Dieu, 
Julien  Maunoir,  t.  I,  p.  41,  42). 

4.  Litteiae  annuae  1641,  1642,  1643   Franciae  historia,  t.  IV.  n.  IV,  44,  48,  53).  Cf. 
Sejourne.  op.  cit.,  passim. 

5.  Journal  latin  du  P.  Maunoir. 

6.  Necrologie  du  P.  Bernard  (Recueil  de  Rybeyrete,  n.  57). 

7.  Menologe  de  ['Assistance  de  France,  t.  I,  p.  39. 

8.  Lettre  du  P.  Filleau  au  P.  General,  23  aout  1643  (Francia,  Epist.  ad  Gen.,  t.  I). 
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Pendant  que  les  Jesuites  en  grand  nombre  se  livraient 
a  l'apostolat  des  missions,  plusieurs  faisaient  fonctions  d'au- 
moniers  aupres  des  troupes  qui  combattaient  sur  toutes  les 
frontieres  du  royaume.  Ceux-ci  suivaient  les  armees  en  cam- 
pagne  ;  ceux-la  restaient  dans  les  camps  ou  les  hopitaux  pour 
le  soulagement  des  malades  et  des  blesses;  d'autres  encore 
naviguaient  avec  lesescadresde  la  Mediterranee  ou  de  FOcean1. 
Le  P.  General  ne  cessa  d'encourager  un  si  fructueux  ministere. 
Le  roi,  le  cardinal  ministre.  le  due  de  Bellegarde,  le  cardinal  de 
La  Valette,  l'archeveque  de  Bordeaux  temoignerent  a  plusieurs 
reprises  leur  satisfaction  pour  les  services  rendus  aux  soldats  et 
aux  marins  par  les  disciples  de  saint  Ignace. 

8.  Un  emploi  tout  special  fut  aussi  confie  en  ce  temps-la 
par  Louis  XIII  et  Richelieu  aux  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus. 
Nous  voulons  parler  des  exorcismes  de  Loudun.  Quelques  mots 
d'abord  sur  les  faits  extraordinaires  qui  rendirent  a  jamais 
celebre  la  petite  ville  du  Poitou. 

Le  cure  de  la  paroisse  Saint-Pierre,  Urbain  Grandier,  denonce 
pour  le  scandale  de  ses  moeurs  a  l'autorite  ecclesiastique, 
avait  ete  condamne  par  l'eveque  de  Poitiers  le  22  octobre  1629 
a  jeuner  au  pain  et  a  l'eau  tous  les  vendredis  pendant  trois 
mois,  et  interdit  des  fonctions  sacrees  dans  le  diocese  pen- 
dant cinq  ans,  dans  la  ville  de  Loudun  pour  toujours.  II  en 
appela  au  tribunal  du  metropolitan!  de  Bordeaux  qui  leva 
l'interdit2.  En  1632,  l'aumonier  des  Ursulines  etant  venu  a 
mourir,  Urbain  Grandier  intrigua,  si  Ton  en  croit  Le  Mercure 
Francois,  pour  obtenir  la  direction  de  la  communaute  :  ses 
menees  n'aboutirent  point,  et,  a  quelque  temps  de  la,  le  bruit 
se  repandit  que  les  religieuses  etaient  possedees  du  demon3.  Le 
premier  exorcisme  public  eut  lieu  le  11  octobre  en  presence  du 
bailli  du  Loudunois,  du  lieutenant  civil,  de  plusieurs  medecins 
et  d'un  grand  concours  de  peuple.  Le  demon,  par  l'organe  de 
la  superieure,  Mere  Jeanne  des  Anges,  accusa  le  cure  de  Saint- 
Pierre  d'etre  l'auteur  de  la  possession4. 


1.  Litterae  annuae  provinciae  Tolosanae  1630-1645  ;  —  provinciae  Companiae  1635- 
1639;  —  provinciae  Aquitaniae,  1635;  —  provinciae  Franciae,  1639. 

2.  D'Avrigny,  Memoires  chronologiques...  I.  II,  p.  41,  42. 

3.  Le  Mercure  Francois,  t.  XX,  an.  1634,  p.  747,  748. 

4.  Extraits  de  la   Vie  du  fameux  Pere  Josef,  capucin  (Archiv.  cur.  de  Vhistoire 
de  France,  2°  s.,  t.  V,  p.  194,  note). 
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Sup  ces  entrefaites,  Laubardemont,  intendant  militaire  des 
provinces  de  la  Touraine,  de  l'Anjou  et  du  Maine,  se  rendit  a 
Loudun  avec  commission  de  raser  les  murailles  du  chateau, 
suivant  la  resolution  prise,  pour  en  finir  avec  les  guerres  civiles; 
de  demolir  toutes  les  forteresses  de  l'interieur  du  rovaume. 
Emu  des  phenomenes  qui  bouleversaientle  couvent  des  Ursulines, 
troublaient  toute  la  ville,  et  dont  il  fut  temoin,  il  en  rendit 
compte  a  Richelieu,  lequel  lui  donna  tout  pouvoir  pour  informer. 
Le  16  decembre  1633,  Urbain  Grandier  etaitarrete.  Le  18  aout  1631 
il  fut  condamne  «  comme  diiment  atteint  de  crime  de  magie, 
malefices  et  possessions  arrivees  par  son  fait  es  personnes  d'au- 
cunes  religieuses  Ursulines...  et  autres  seculieres  »,  a  faire 
amende  honorable  et  a  etre  brule  vif  sur  la  place  Sainte-Croiv, 
apres  avoir  ete  applique  a  la  question.  Le  me  me  jour  il  subit 
le  supplice  du  feu,  en  protestant  de  son  innocence  *.  «  II  est 
certain,  dit  le  P.  Griffet,  que  l'arret  fut  rendu  sur  des  preuves 
qui  ne  seraient  pas  admises  aujourd'hui;  mais  tous  les  tribunaux 
etaient  alors  dans  l'usage  de  les  admettre  2.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouvait  dans  le  cas  particulier  des 
Ursulines  tous  les  caracteres  d'une  veritable  possession,  des 
prodiges  depassant  les  forces  de  la  nature.  On  etait  done  en 
droit  de  leur  opposer  les  moyens  surnaturels  employes  par 
l'Eglise  pour  combattre  le  demon3.  Le  P.  Jean  Surin,  de  la 
Compag-nie  de  Jesus,  qui  jouissait  deja  d'une  haute  reputation 
de  saintete,  fut  envoye  a  Loudun  a  la  fin  de  1634.  II  devait 
exorciser  la  Mere  Jeanne  des  Anges.  Son  premier  soin  fut  de 
reconnaitre  avec  evidence  la  realite  de  la  possession.  Or,  a  voir 
les  resultats  de  son  entreprise,  il  n'est  pas  permis  d'en  douter. 
Les  mauvais  esprits  Leviathan,  Hehemoth,  Isacaron  et  Balam  qui 
tourmentaient  la  Mere  superieure,'  menacerent  le  Pere  de  lui 
faire  subir  a  lui-meme  les  plus  cruels  tourments;  ilstinrent 
parole,    mais    sans    pouvoir   le    contraindre   a    abandonner  sa 

i.  Le  Mercure  Francois,  p.  770-772. 

2.  Griffet,  Hist,  du  rsgne  de  Louis  XIII,  t.  IF.  p.  534.  —  Dans  les  tortures  de  la 
question  Grandier  avoua  les  scandales  de  sa  vie,  mais  nia  jusqu'a  la  fin  etre  cou- 
pable  de  la  possession  des  religieuses.  Voir  Alphonse  Bleau,  Precis  d'histoire  sur  In 
ville  et  Irs  possedres  de  Loudun,  p.117-119.  Le  jesuite  d'Avrigny  (1720)  croyait  a 
l'innocence  de  Grandier,  et  telle  est  de  nos  jours  l'oidnion  de  beaucoup  d'historiens 
seneux.  Cf.  H.  Bremond,  op.  oil.,  t.  V,  p.  179-180;  —  Lecanu,  Histoire  de  Satan, 
p.  380,  381.  —  Leriche,  Etude  sur  les  possessions... 

3.  Les  faits  de  surnaturel  diabolique  rapportes  par  l'Evangile  nous  obligeht  a 
admettre  la  possibilite  de  la  possession  en  general.  Ci'.  de  Bonniol,  Le  miracle  el 
ses  contrefacons,  p.  392. 
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tache.  Leviathan,  le  premier  demon  qu'il  reussit  a  chasser, 
le  5  novembre  1635,  grava,  comme  signe  de  sa  defaite,  nne  croix 
sanglante  sur  le  front  de  la  religieuse;  Balam  sortit  le  27  du 
meme  mois,  eu  imprimant  le  nora  de  Joseph  sur  la  main  gauche ; 
Isacaron,  le  6  Janvier  16:36,  en  ecrivant  le  nom  de  Marie  au- 
dessus  de  celui  de  Joseph1.  Vain6u  par  la  fatigue,  le  P.  Surin  se 
vit  oblige  de  suspendre  ses  fonctions  d'exorciste  2  et  ne  revint 
a  Loudun  qu'en  1637.  Le  15  octobre  de  cette  annee,  en  la  fete 
de  sainte  Therese,  il  expulsa  le  demon  Behemoth  qui  inscrivit 
le  nom  de  Jesus  et  celui  de  saint  Francois  de  Sales  au-des- 
sus  de  ceux  de  Marie  et  de  Joseph3.  De  retour  a  Bordeaux 
apres  cette  quatrieme  victoire,  le  saint  jesuite  demeura  ving-t 
ans  le  martyr  des  anges  maudits  ;  torture  par  eux  clans  son 
corps,  il  ressentait  en  son  esprit  leur  desespoir  eternel;  mais 
au  fond  de  Fame  il  restait  paisible  et  conliant  en  Dieu.  «  Qu'il 
est  bon,  ecrivait-il  a  un  Pere  de  Bennes,  d'avoir  ensemble  la 
capacite  de  penetrer  ce  malheur  [de  Fenferl  et  de  remercier 
la  bonte  divine  qui  nous  en  a  delivres 4.  » 

En  1635  plusieurs  autres  Peres  etaient  venus  a  Loudun  en 
qualite  d'exorcistes  '.  Le  P.  General  n'avait  pu  s'opposer  a  la 
voloute  formelle  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Bichelieu ;  mais 
il  aurait  desire  qu'un  tel  fardeau  ne  fut  que  transitoire.  Des  le 
mois  de  juin  1636,  il  recommauda  au  P.  Binet,  provincial  de 
France,  d'examiner  avec  le  confesseur  du  roi,  s'il  ne  serait  pas 
possible  d'obtenir  de  Sa  Majeste  et  du  cardinal  que  les  Peres 
fussent,  decharges  d'un  emploi  si  delicat0.  II  le  desirait  vive- 
ment,  car  les  lettres  qu'il  recevait  des  religieux  les  plus  graves, 
lui  apportaot  des  jugements  contradictoires,  le  rendaient  per- 
plexe:.  Quelques-uns,  sur  des  rapports  pas  toujours  exacts,  cri- 
tiquaient  les  exorcistes;  au  contraire,  le  P.  BarthelemyJacquinot, 


1.  Hisloire  abre'gee  de  la  possession,  p.  164,  167,  173. 

'1.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Binet,  15  aout  1636  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  VI);  — 
au  P.  Jacquinot,  rr  Janvier  1637  (Aquit.  Epist.  ad  Cen.,  t.  II). 

3.  Lettre  du  P.  Anginot  au  P.  General,  4  nov.  1637  (Aquit.  Epist.  ad  Cen..  t.  II, 
n.  41). 

4.  Menologe  de  I'Assistruice  de  France,  t.  I,  p.  527. 

5.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Bohyre,  20  juin  1635  (Aquitania,  Epist.  Gen.,  t.  II). 
Citons  parmi  ces  Jesuites  les  PP.  Anginot,  Baslide  et  Bachellerie.  Le  premier  occupa 
dans  la  Compagnie  des  charges  importantes  :  il  fut  recteur  du  college  de  Poitiers, 
prepose  de  la  inaison  professe  de  Bordeaux  et  socius  du  Provincial  d'Aquitaine. 

6.  Lettre  du  P.  Cen.  au  P.  Binet,  6  juin  1696  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  VI). 

7.  Lettres  du  P.  Cen.  au  P.  Jacquinot,  15  aout  1636,  JO  mai,  9  juillet,  lel"  nov.  1637 
(Aquitan.,  Epist.  Gen.,  t.  II).  —  Lettres  duP.  Lescaze  au  P.  Gen.,  21  mai  1637,  8  sept. 
1639  (Aquitan.,  Epist.  ad  Gen.,  t.  II). 
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provincial  d'Aquitaine,  leur  etait  favorable1.  Vitelleschi  ne 
sachant  &  qui  entendre  conseillait  la  reserve  et  la  circonspection  2, 
defeodait  de  publier  sans  son  consentement  le  recit  de  ces  faits 
etranges3  et  demandait  avec  instances  que  les  exorcismes  ne  se 
fissent  pas  en  public  4.  Sur  ce  dernier  point  l'autorite  ecclesias- 
tique  persista  dans  ses  errements,  et  les  Peres  durent  se  resigner 
&  une  mise  en  scene  dont  les  inconvenients  etaient  manifestes. 
En  1640  seulement,  a  la  visible  satisfaction  du  P.  General5,  le 
roi  consentit  a  liberer  les  Jesuites  d'un  ministere  dont  Futilite 
paraissait  de  jour  en  jour  plus  contestable.  Dailleurs  la  plupart 
des  relisieuses  avaient  ete  delivrees,  et  bientot  le  silence  se  fit 
sur  les  possedees  de  Loudun. 

9.  Tandis  que  le  P.  Surin  et  plusieurs  de  ses  confreres  affron- 
taient  intrepidement  les  represailles  du  demon  pour  arracher 
desames  al'enfer,  d'autres,  occupes  ausoulagement  des  maladies 
corporelles,  mouraient  victimesde  leur  charite.  Qu'on  se  rappelle 
l'acte  heroiique  du  P.  Garasse,  succombant,  en  1631,  au  chevet 
des  malades  pendant  la  peste  qui  sevissait  a  Poitiers0.  La  meme 
annee  les  Jesuites  de  Limoges,  de  Rodez,  de  Montpellier  s'offrirent 
volontairement  pour  servir  les  pestiferes 7  :  c'etait  briguer  une 
mort  certaine,  mais  l'amour  a-t-il  peur  de  la  moit?  A  Auxerre, 
le  P.  Etienne  Voisin8,  a  Rennes,  le  Frere  coadjuteur  Guil- 
laume  Pacot  °,  la  chercherent  et  la  trouverent  en  donnant  leurs 
soins  aux  contamines.  En  1632,  les  Jesuites  de  Tournon  allerent 
au-devant  d?elle  dans  les  h6pitaux;  elle  frappa  le  P.  Louis 
Lacoste,  professeur  d'Hebreu,  et  le  Frere  scolastique  Micbel 
Oilier10.  A  Rar-le-Duc,  on  vit  le  P.  Claude  Viole,  par  respect  pour 
la  Sainte  Eucharistie,  recueillir  a  genoux  les  parcelles  rejetees 
par  un  mourant  et  s'en  communier  lui-meme;  cet  acte  hero'ique 

1.  Lettres  du  P.  Gen.  au  P.  Doamloup,  8  oct.  1637;  au  P.  Jacquinot,  ler  nov.  1637 
(Aquitan.,  Epist.  Gen.,  t.  II). 

2.  Lettres  du  P.  Gen.  au  P.  Jacquinot,  15  aout  1636.  20  mai  et  ler  nov.  1637,  deja 
citees). 

3.  Ibidem  et  lettre  du  P.  Gen.  au  P.  de  Brangelie,  20  mai  1697  (Aquitan.,  Epist. 
Gen.,  t.  II). 

4.  Lettre  du  P.  Gen.  au  P.  Jacquinot,  15  juin  1637  {Ibidem). 

5.  Lettre  du  P.  Gen.  au  roi,  26  mai  1640  (Epist.  Gen.  ad  diversos,  t.  II). 

6.  Voir  tome  IV,  chap,  iv,  n.  6,  p.  103,  note. 

7.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Lebret  et  au  P.  Carrel,  8  mars  1631  (Tolos.,  Epist. 

Gen.,  t.  I). 

8.  Menologe  de  V Assist,  de  France,  t.  II,  p.  297. 

9.  Deliberation  de  la  chambre  de  ville  de  Rennes,  12  mars  1632  (Archiv.  coram., 
490,  B,  fol.  28). 

10.  Massip,  Le  College  de  Tournon,  p.  35. 
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lui  valut  la  grace  du  martyre  de  la  charite  '.  En  1633  le  P   Jean 
Colignon,  qui  s'etait  devoue  deux  fois  aux  secours  des  pestiferes, 
fut  terrasse  lui-meme  par  le  fleau  a  Ykge  de  quatre-vingts  ans, 
et  les  habitants  de  Pont-a-Mousson  voulurent,  en  reconnaissance, 
lui  rendre  les  honneurs  funebres  dans  la  principale  eglise  de  la 
ville2.  Ge  fut  aussi  par  un  motif  de  gratitude,  le  li  mars,  que 
la  municipalite  de  Poitiers   alloua  aux  Jesuites,  sur  les  fonds 
accordes  par  le  roi  aux  hopitaux,  une  somme  de  cinquante  ecus 
pour  les  services  qu'ils  avaient  rendus  pendant  la  contagion3. 
En  163i,  le  P.  Michel  Fortier,  du  college  d' Amiens,  gagnait  la 
peste  au  confessionnal  et  succombait  a  la  fleur  de  Tage  en  benis- 
sant  Dieu  de  son  sort 4.  A  Rennes,  le  P.  Guillaume  de  La  Rongere, 
frappe  a  mort  aupres  du  lit  d'un  malade  et  transports  au  college, 
y  expirait  avec  le  seul  regret  de  ne  pas  rendre  le  dernier  soupir 
a  l'h6pital 5.  En  1635,  avec  la  meme  joie  de  souffrir  pour  Jesus- 
Christ   et  pour  les    ames.    le   Frere   coadjuteur  Jacques  Desses 
mourait    a    Yesoul  d'une    maladie    douloureuse    contracted    au 
chevet  des  moribonds  °.  La  meme  annee  les  Peres  de  Salins  se 
firent  remarquer  par  leur  zele  au  milieu  de  Fepidemie.  «  lis  ne 
se  refusoient  a  aucun  malade,  dit  un  ancien  memoire;  le  jour  et 
la  nuit  ils  estoient  aupres  [d'eux]  et  leur  intrepidite  attiroit  la 
confiance  de  touts  ceux  qui  estoient   atteints.   »  Le  P.   Etienne 
Guyon,  superieur  de  la  residence,  paya  de  sa  vie  ce  devouement :. 
En  1636,  quatre  Freres  coadjuteurs  perirent  en  moins  de  vingt 
jours,  victimes  du  terrible  fleau.  L'un  d'eux,  le  Fr.  Nicolas  Regi- 
nald,  rencontra  son  pere    et  sa  mere  parmi  les  malades  que 
Fobeissance  lui  avait  confies;  c'est  apres  leur  avoir  prodigue  tous 
les  soins  d'une  tendresse  filiale   et   les   avoir   ensevelis  l'un  et 
Fautre    qu'il  tomba  lui-meme.    a   Fage  de   vingt-quatre    ans8. 
Quatre  Jesuites  de  Nancy  trouverent  aussi  un  glorieux  trepas  en 
assistant  leur  prochain  durant  les  epidemies  '.  Dans  un  lazaret 
d' Amiens  tel  fut  le  devouement  de  deux  religieux,  un  Pere   et 

1.  Menologe,  t.  III.  p.  104. 

2.  Abram.  Histoire  de  Waiver  site  de  Pont-a-Mousson,  p.  507. 

3.  Extrait  d'une  deliberation  du  conseil  de  ville.  24  mars   1633    (Archiv.  de  la 
Vienne,  D,  22). 

4.  Litterae  ann.  1634  (Franciae  historia.  t.  IV.  n.  25).  —  Menologe,  II.  389. 

5.  Menologe,  II,  392.  Nadasi.  A»/i.  dier.  memor.,  P.  2,  p.  222. 

6.  Litterae  ann.  1635  (Lugd.  bistoria.  t.  1,  p.  72);  Alegarnbe,  Heroes  et  victimae, 
p.  383. 

7.  Memoire  pour  l'establissement    des  Jesuites  a  Salins  (Lugd.,  Fundat.    colleg,, 
t.  VI.  n.  1). 

8.  Alegambe.  op.  tit.,  p.  386.  Menologe,  II,  336. 

9.  Provinciae  Cornpaniae  necrologium,  passim. 
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un  Frere,  que  les  echevins  trouvant  trop  peude  faire  leur  eloge, 
y  ajouterent  une  bonne  gratification  pour  le  college  *. 

10.  Non  contents  de  se  depenser  eux-memes  au  salut  du  pro- 
chain,  les  Jesuites  continuaient  a  favoriser  efficacement  toute 
association  apostolicpie,  toute  societe  religieuse  que  Dieu  susci- 
tait  dans  le  royaume.  Quand  le  due  de  Ventadour  et  le  P.  Capu- 
cin  Philippe  d'Angoumois  eurent  la  premiere  idee  de  la  fameuse 
Compagnie  du  Saint-Sacrement  qui  prit  naissance  au  couvent  de 
Saint-Honore  a  Paris,  ce  fut  a  un  Jesuite,  au  P.  Jean  Suffren, 
qu'ils  soumirent  leur  projet.  II  l'approuva  pleinement,  promit 
d'etre  assidu  aux  assemblies  et  d'y  faire  des  exhortations  spiri- 
tuelles.  Force  de  s'eloigner  de  la  capitate  pour  suivre  la  reine 
mere,  il  resta  en  correspondance  avec  les  premiers  membres,  ses 
amis2,  les  aidant  de  ses  conseils  et  de  son  influence  :!.  Ce  fut,  on 
n'en  peut  douter,  parmi  les  anciens  eleves  des  Jesuites,  parmi 
leurs  congreganistes  surtout,  que  se  recruta  la  nouvelle  confrerie 
bientdt  repandue  par  toute  la  France  ,£.  Elle  s'adressait  a  l'elite 
des  gens  du  monde  et  les  menait  par  la  sanctitication  person- 
nelle  a  raccomplisseraent  de  tout  devoir  social ;  elle  leur  prescri- 
vait  l'oraison  et  la  devotion  au  Saint  Sacrement  comme  sources 
du  zele;  elle  englobait  dans  leur  sphere  d'action  tout  ce  qui 
touche  aux  interets  de  Dieu  et  du  prochain.  But  magnifique  et 
excellent,  dont  les  ennemis  de  la  religion  s'efforcerent  de  la 
detourner  jusqu'a  ce  qu'ils  aient  obtenu,  en  1066,  sa  suppression 
par  Mazarin. 

Il  est  peu  de  congregations  de  femmes  etablies  a  cette  epoque 
qui  n'aient  recu  le  secours  des  Jesuites.  Nous  avons  vu  plus  haut 
comment  ils  aiderent,  a  ses  debuts  difiiciles,  l'Ordre  du  Yerbe 
Incarne.  Une  fois  obtenue  la  Hulle  du  Pape  pour  l'erection  d'un 
monastere  k  Paris  (1629),  de  nouveaux  obstacles  surgirent  et  la 
Mere  Jeanne  Chezard  de  Matel  fut  rappelee  a  Lyon  par  ses  pre- 


1.  Deliberation  du  15  Janvier  1637  (Archiv.  comm.  d'Amiens,  BB,  C3,  fol.  97v). 

2.  Les  quatre  premiers  membres  furent  Henri  de  Levis,  due  de  Ventadour,  le 
P.  Philippe,  Henri  de  Pichery  et  l'abbe  de  r.rignon. 

3.  Cf.  Clair,  La  Compagnie  (hi  S^-Sacrement  (Etudes  religieuses,  t.  XLV,  p.  356, 
546 ;  t.  XL VI,  p.  1 10,  272).  —  A.  Rebelliau,  /  n  episode  du  A  F//e  siecle  ( Revue  des  Deux 
Mondes,  1903,  t.  XVI  et  XVII).  —  Allier,  La  cabale  des  Devots.  —  Beauchet-Filleau, 
Annates  de  la  Compagnie  du  Saint- Sacrement. 

4.  Dans  toutes  les  villes  oil  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  fut  etablie  de  1632  a 
1644,  il  y  avait  deja  college  ou  residence  des  Jesuites  ;  ce  sont  :  Lyon.  Origans,  Biois, 
Aix,  Marseille,  Aries,  Cahors,  Tours  Toulouse,  Poiliers,  Caen,  Dijon,  Grenoble.  La 
Bochelle,  Le  Puy,  Melz. 
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mieres  filles  qui  vivaient  dans  cette  ville  en  communaute.  Elle  y 
trouva  une  maison  bien  pauvre  (pie  les  Peres  de  la  Compagnie 
avaient  secourue  de  leurs  aurn6nes,  «  pourvue  meme  d'aliments 
et  de  remedes  »  pendant  une  epidemie  de  cholera1.  Les  postu- 
lantes  etaient  alors  sous  la  direction  spirituelle  du  P.  Poire.  Un  de 
ses  confreres,  le  P.  Joseph  Gibalin,  liomme  tres  influent-,  se 
montra  d'abord  tres  oppose  aux  projets  de  la  fondatrice ;  il  se 
defiait  des  voies  extraordinaires  parou  Dieu  semblait  la  conduire ; 
puis  son  antipathie  augmenta  encore  quand  une  de  ses  nieces, 
ame  d'elite,  religieuse  ursuline  dirigee  par  le  P.  du  Crest,  mani- 
festa  rintention  de  quitter  son  Ordre  pour  s'attacher  a  la  Mere 
de  Matel.  Grace  aux  prieres  de  celle-ci,  Notre-Seigneur  changea 
si  bien  le  cceur  de  l'oncle  jesuite,  que  non  seulement  il  reconnut 
la  vocation  de  Marguerite  Gibalin,  mais  encore  il  se  fit  1'un  des 
plusardents  promoteurs  de  la  nouvelleSociete3.  Cependant  ni  lui 
ni  les  nombreux  admirateurs  que  la  fondatrice  avait  a  Lyon,  ne 
purent  vaincre  la  resistance  de  Farcheveque  Alphonse  de  Riche- 
lieu, qui  jusqu'a  sa  mort  (mars  1053)  refusa  son  consentement. 
Cette  defaveur  eloigna  bien  des  novices;  malgre  cela,  le  14  juin 
1635,  le  P.  Gibalin  eut  la  consolation  d'en  admettre  une  vingtaine 
au  voeu  de  chastete  perpetuelle  et  de  perseverance  dans  la  con- 
gregation 4. 

En  fait,  ce  sera  la  ville  d'Aviguon  qui  possedera  le  premier 
monastere  du  Verbe  Incarne,  et  la  encore  se  manifestera  Faction 
des  Jesuites.  LeP.  Guesnay,  recteur,  fit  toutes  les  demarches  pour 
obtenir  les  autorisations  necessaires  a  Fetablissement  des  reli- 
gieuses.  Quand,  par  prudence,  le  procureur  fiscal,  M.  de  Salvador, 
essay  a  de  le  retarder,  une  assemblee  extraordinaire  se  reunit  au 
college  de  la  Compagnie.  Elle  comprenait  les  consuls,  plusieurs 
docteurs  entheologie,  M.  de  Salvador,  les  PP.  Guesnay  et  Donyol, 
et  le  grand-vicaire  en  Fabsence  de  l'archeveque,  Philonardi, 
charge  d'une  legation  en  Pologne.  Tous,  apres  avoir  examine 
Faiiaire,  donnerent  un  avis  favorable  et  triompherent  sans  peine 
des  scrupules  du   procureur  fiscal.   Le    15  decembre   1639,    en 

1.  R,lf'  Mere  Saint-Pierre  de  Jesus,  Vie  de  la  Mere   Jeanne  Chezard  de  Mold, 
p.  101-170. 

2.  Son  frere,  M.  Gibalin  du  Villars,  etait  gouverneur  de  la  petite  ville  de  Malzieu 
dans  le  Languedoc. 

3.  Sur  «  l'enthousiasrne  et  la  conviction  passionnee  »  du  P.  Gibalin,  voir  Brernond. 
op.  cil.,  t.  VI,  p.  273-282. 

4.  Vie  de  la  Mere  de  Matel,  p.    172  et  suiv.,  180  et  suiv.,    193  et    suiv..  210  et 
suiv. 
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l'octave  de  Plmmaculee  Conception,  dans  une  modeste  demeure, 
mais  devant  de  nombreux  temoins,  cinq  religieuses  recurent 
1  habit  des  mains  de  Mgr  Cohon,  eveque  de  Nimes.  Le  sermon 
fut  preche  par  le  P.  Le  Jeune,  jesuite;  on  remarquait  la  pre 
sence  du  P.  Gibalin,  dont  la  niece,  desormais  Sceur  Marguerite 
de  Jesus,  se  trouvait  parmi  les  nouvelles  professes1. 

II  etait  bien  revenu  de  ses  preventions2,  aussi  le  voyons-nous 
encourager  de  tout  son  pouvoir  Terection  d'un  second  monastere 
a  Grenoble;  lui-meme  avait  vivement  presse  la  Mere  de  Matel 
de  se  rendre  dans  cette  ville,  et  quand  la  aussi  se  leverent  des 
contradicteurs,  personne  mieux  que  lui  ne  sut  les  persuader  de 
l'esprit  surnaturel  de  la  fondatrice.  II  ecrivit  en  sa  faveur  un 
long  plaidoyer,  qui  circula  dans  Grenoble  et  produisit  le  meilleur 
effet.  Les  amis  de  la  servante  de  Dieu,  parmi  lesquels  on  voyait 
l'eveque  Pierre  Scarron,  Tavocat  general  de  Revel,  la  comtesse 
sa  femme,  bienfaitrice  du  futur  monastere,  et  M.  de  Bouffin, 
prieur  du  Croixil,  finirent  par  avoir  le  dessus.  Le  Parlement  du 
Dauphine,  d'abord  divise,  consentit  a  enteriner  leslettres  patentes 
donnees  par  Anne  d'Autriche,  et,  le  i  juin  1643,  en  la  fete  du 
Saint  Sacrement,  eut  lieu  la  ceremonie  de  l'etablissement  cano- 
nique;  le  soir  apres  vepres,  un  jesuite,  le  P.  Ignace  Arnoux,  fit 
une  exhortation  devant  un  auditoire  nombreux  et  choisi3. 

Quelques  annees  plus  tot,  les  Peres  de  la  inaison  professe  de 
Grenoble  avaient  favorise  une  ceuvre  d'un  autre  genre,  maisnon 
moins  utile.  En  163i,  sur  leur  initiative,  de  pieuses  dames  s'asso- 
ci«'-rent  et  adopterent  un  reglement  pour  la  distribution  reguliere 
et  permanente  de  secours  temporels  et  spirituels  aux  indigents, 
aux  malades  et  aux  prisonniers.  Ce  fut  l'origine  des  Dames  de 
la  Misericorde,  association  grandement  louee  par  le  cardinal 
Pacca4. 

A  Aix-en-Provence,  la  meme  annee,  «  par  la  bonne  assistance 


1.  Vic  de  In  M.  de  Matel,  p.  249-270. 

2.  En  1639  il  6crivait  d'elle  a  la  marquise  deLaFlotte.  dame  dhonneur  de  la  reine  : 
«  J'avoue  ing^nuement  qu'ayant  gouvern^  six  ans  sa  conscience  et  remarque  se- 
rieusement  ce  qui  se  passait  en  sa  vie  et  ses  oraisons,  j'ai  admire  les  lumieres  que 
le  Verbe  Incarn^  lui  a  donnees.  et  qu'apres  avoir  enseigne  la  theologie  pendant 
huit  ans,  je  me  trouve  bien  eloigne  des  lumieres  de  cette  fille  que  j'ai  trouvee  aussi 
veritable  qu'admirable  »  {Ibidem,  p.  350,  note). 

3.  Ne  pas  cont'ondre  avec  le  P.  Jean  Arnoux,  confesseur  du  roi,  mort  en  1636,  qui 
dailleurs  lui  aussi  fut  un  des  soutiens  de  la  M.  de  Matel.  Sur  cette  fondalion  de 
Grenoble,  voir  Vie,  deja  citee,  p.  341-390. 

4.  Litterae  annuae  1634  (Lugduii.  histor..  t.  I,  n.  69).  Cf.  Pra,  Les  Jesuites  a  Gre- 
noble, p.  77. 
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du  P.  Voisin  »,  rapportent  les  annales  du  college,  trente-cinq 
jeunes  filles  de  ]a  ville  «  prindrent  le  voile  de  novices  pour  estre 
desormais  Ursulines  relisieuses  soubs  la  resrle  de  saint  Auerus- 
tin [  » . 

En  1635,  les  Peres  du  college  d'Avignon  introduisirent  dans 
cette  ville  les  Filles  de  Notre-Dame  ~,  creant  ainsi  un  nouveau  lien 
entre  la  Compagnie  de  Jesus  et  la  famille  de  la  Bienheureuse 
Jeanne  de  Lestonnac. 

La  congregation  des  Filles  Hospitalieres  de  Saint-Joseph  de 
La  Fleche,  fondee,  en  1639,  par  M11''  Marie  de  La  Fere  et  Jer6me 
Le  Rover,  ancien  eleve  dn  college,  fut  singulierement  encou- 
ragee  a  ses  debuts  par  les  PP.  Chauveau,  Valogne  et  Dubreuii. 
En  1642,  le  P.  Vimont,  superieur  de  la  mission  du  Canada, 
ecrivit  au  P.  Cellot,  recteur  de  La  Fleche,  pour  obtenir  un 
groupe  de  ces  religieuses.  Leur  venerable  fondateur,  qui  avait 
acquis  six  ans  auparavant  Pile  de  Montreal,  se  montrait  tout 
dispose  a  le  satisfaire ;  mais  des  evenements  plus  forts  que  sa 
volonte  empecherent  l'execution  de  son  genereux  dessein  :  ce 
fut  seulement  en  1659  qu'il  put  envoyer  une  colonie  d'Hospita- 
lieres  au  Canada3. 

En  1642,  les  Religieuses  de  la  Misericorde  s'etablireot  a  Aix, 
grace  au  P.  Monnier,  procureur  du  college,  qui  obtint  Fassenti- 
ment  de  l'archeveque,  d'abord  oppose  a  cette  fondation4. 

Rappelons  enfin  que  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  en  1641, 
et  la  Congregation  de  Jesus  et  de  Marie,  en  1642,  furent  fondees 
par  deux  anciens  eleves  des  Jesuites  :  M.  Olier  et  le  Bienheureux 
Pere  Eudes. 

Deux  autres  fondateurs  d'Ordre,  saint  Pierre  Fourier  et  sainte 
Jeanne  de  Chantal,  qui  avaient  toujours  eu  des  rapports  intimes 
avec  les  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus,  reclamerent  au  lit  de 
la  mort  l'assistance  de  leur  ministere.  On  connait  deja  les  senti- 
ments d'estime  et  d'affection  dont  le  reformateur  des  Chanoines 
de  Saint-Augustin  etait  anime  a  I'egard  de  ses  anciens  maitres. 
Se  sentant  pres  de  mourir,  a  Gray  oii  il  s'etait  retire  en  quittant 
la  Lorraine,  il  appela  le  superieur  de  la  residence  et  lui  fit  une 
confession  generale  5.  «  Vous  me  demandez,  ecdvait  le  P.  Authe- 
leret  a  un  Pere  de  Pont-a-Mousson,  des  details  sur  la  mort  du 

1.  Annates  du  college  Royal  Bourbon  d' Aix,  t.  I,  p.  89. 

2.  Chossat,  Les  Jesuites  a  Avignon,  p.  182. 

3.  De  Rochemonteix,  Le  college  Henri-lV  de  La  Fleche,  t.  IV,  p.  272,  278. 
4. Annales  du  college  Royal  Bourbon  d' Aix,  t.  I,  p.  127. 

5.  Pingaud,  Saint  Pierre  Fourier,  p.  153. 
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P.  Pierre  Fourier...  II  m'a  dit  qu'il  avait  toujours  sollicite  la  grace 
de  mourir  entre  les  bras  de  quelqu'un  de  notre  Compagnie,  et 
c'est  pourquoi  il  m'a  prie  souvent  de  ne  pas  l'abandonner  au 
moment  de  la  derniere  lutte.  Dieu  voulut  cependant  qu'il  mou- 
rut,  la  nuit,  durant  mon  absence  [le  9  decembre  1640];  Il  em- 
porte  avec  lui  la  reputation  dun  saint  etje  le  prie  d'interceder 
pour  nous  aupres  de  Dieu  '.  » 

L'annee  suivante,  presque  le  meme  jour  (13  decembre  164-1), 
mourait  a  Moulins  la  fondatrice  de  la  Visitation,  assistee  par  le 
P.  Claude  de  Lingendes.  L'abbe  Marsollier  dans  sa  Vie  de  la  Ve- 
nerahle  Mijre  de  Chanted,  nous  a  conserve  les  pieux  entretiens 
qu'elle  eut  pendant  sa  maladie  avec  cet  eminent  directeur2.  Il 
nous  suffira  de  rappeler  qu'alors  la  Mere  Jeanne  de  Chantal, 
reconnaissante  de  ce  qu'elle  lui  devait,  et  a  toute  la  Compagnie 
de  Jesus,  le  remerciaplusieurs  ibis  pour  «  taut  d'assistances  »  ren- 
dues  a  elle-meme  et  a  toute  sa  communaute  3. 

1 1.  Avec  des  ap6tres  puissants  en  paroles  ou  en  oeuvres,  avec 
des  directeurs  d'ames  favorisant  lessor  de  la  vie  chretienne  ou 
religieuse,  la  Compagnie  de  Jesus  comptait  un  bon  nombre 
dathletes  qui,  la  plume  en  main,  defendaient  ou  propageaient 
la  verite  4. 

Le  P.  Sirmond,  devenu  confesseur  du  roi  a  la  fin  de  1637, 
n'en  continua  pas  moins  les  travaux  qui  le  rendaient  si  utile  a 
l'Kglise.  En  1641,  il  tit  paraitre  une  dissertation  sur  saint  Denys 
dans  laquelle  il  montrait  que  l'Areopagite,  converti  par  saint 
Paul,  et  le  premier  eveque  de  Paris  etaient  deux  personnages 
distincts.  Cet  opuscule  choquait  l'opinion  commune;  il  souleva 
des  tempetes.  Le  P.  General  lui-meme  avait  averti  l'auteur  des 
contradictions  qui  l'attendaient  \  Mais  Sirmond  avait  appuye  sa 

1.  Abram,  Hist,  de  Univ.  de  Pont-o-Moussoii,  p.  327. 

2.T.  II,  p.  189. 

3.  Cf.  Bouchard,  Les  Lingendes  dans  le  Bulletin  de  la  Socie'te  d'EmulUtion  de 
I'Allier,  t.  X    1868  .  p.  ::'2::-.;82.  — Bougaud,  Bis/,  de  Sainte  Chantal,  t.  II,  p. 472-474. 

i.  II  y  a  peu  de  chose  a  dire  sur  la  controverse  a  cetle  epoque.  Signalons  cependant 
une  conference  du  P.  Duneau  contre  le  ministre  Durnoulin  a  Sedan,  en  1634;  une 
autre  du  P.  Fichet  contre  le  ministre  Eustache,  a  Aspres  en  1636.  Le  resultat  de  cette 
derniere  fut  la  conversion  de  Mmo  d'Avani  on.  soeur  de  Mmo  du  Poet  que  nous  avons 
vue  abjurer  le  calvinisme  entre  les  mains  du  P.  Isnard.  En  1638,  MUo  de  Pardies 
enibrassa  le  catholicisme,  a  la  suite  d'une  dispute  du  P.  Audebert  contre  le  ministre 
d'Abbadie  a  Pau.  En  1639,  a  Grenoble,  le  P.  Fichet  reduisait  au  silence  le  ministre 
Vulson  qui  eut  la  loyaute  de  reconnaitre  sa  defaite  :  «  Le  P.  Fichet.  dit-il  un  jour, 
est  un  savant  homme,  nous  avons  tort  d'en  medire.  »  Pra.  op.  cit.,  p.  71.) 

5.  Lettre  du  P.  General  au-  P.  Sirmond,  15  octobre  1641  ^Francia,  Epist.  Gen., 
t.  VI). 
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these  sur  des  preuves  solides  :  il  forea  la  conviction  de  beaucoup 
de  savants.  II  songeait  aussi  a  controler  les  fondements  de  la 
tradition  touchant  la  Saiate  Maison  de  Lorette  et  le  sejour  de 
sainte  Marie-Madeleine  a  Marseille.  Sur  l'observation  du  P.  Yitel- 
leschi  que  de  telles  recherches,  capables  de  troubler  la  piete  des 
iideles,  etaient  eloignees  de  lesprit  de  la  Conipagnie,  il  aban- 
donna  son  projet l. 

Le  P.  Petau,  parvenu  a  l'apogee  de  sa  reputation,  voulut  en 
1633,  mettre  a  la  portee  du  public  et  surtout  de  la  jeunesse  ses 
vastes  connaissances  historiques,  en  resumant  l'histoire  de  tous 
les  peuples  depuis  la  creation  du  monde.  Il  reussit  a  souhait  dans 
cette  entreprise  difficile,  a  peu  pres  sans  precedent.  Le  Rationa- 
rium  temporum  recut  1'approbation  universelle  et  fut  bientot  tra- 
duit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  «  Ce  livre,  dit 
le  P.  Jouvancy,  sera  souverainement  utile  au  jeune  professeur;  il 
y  trouvera  largement  tout  ce  qu'il  lui  importe  de  savoir  depuis  le 
commencement  des  temps  jusqu'a  nos  jours2.  »  Le  P.  Lami,  de 
l'Oratoire,  n'est  pas  moins  explicite;  il  conseille  a  ceux  qui  debu- 
tent  «  de  se  contenter  de  l'excellent  abrege  »  du  P.  Petau,  car 
c'est  «  l'histoire  universelle  »  resumee  selon  l'ordre  des  temps 
«  dans  un  tres  beau  style  '6  » . 

En  1636  le  savant  Jesuite  fit  paraitre  La  Pierre  de  touche  chro- 
nologique,  son  premier  ouvrage  en  francais.  et  aussi  son  dernier 
mot  dans  une  polemique  qu'il  soutenait  depuis  quelques  annees 
contre  Jacques  d'Auzol  deLa  Peyre,  l'auteur  de  Job  ou  sa  veritable 
genealogie.  Petau  y  avait  releve  plusieurs  erreurs  qu'il  signala 
daus  sa  Doctrina  temporum.  D'Auzoles  repondit  par  Le  Disciple 
des  temps,  ou  Libre  et  tres  humble  replique  touchant  Vorigine  et 
genealagie  de  Job.  Sur  quoi  le  jesuite  essaya  de  convaincre  son 
contradicteur  en  quelques  pag'es  de  son  Rationarium  temporum. 
Mais  ce  fut  en  vain ;  d'Auzoles  s'escrima  dans  plusieurs  ouvrages 
«  contre  le  pretendu  Geant  de  la  science  des  temps  ».  Alors,  pour 
en  finir,  Petau  publia  la  Pierre  de  touche  chronologique,  ou  il 
exposait  les  principes  certains  de  cette  science.  «  Et  d'autant, 
disait-il,  que  les  preceptes  reduits  en  pratique  se  rendent  plus 
intclligibles  que  quand  ils  sont  nus  et  sans  exemple,  nous  en  avons 
fait  Tapplication  reelle  sur  une  chronologie  que  nous  avons  jugee 


1.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Dinet.  I01'  fevrier  et  le''  mars  1642  {Ibidem). 

2.  Jouvancy,  Ratio  discendi,  chap,  n,  art.  3,  n.  1. 

3.  Lami,  Entretiens  sur  lea  sciences,  entretien  VI.  —  Cf.  Dupont-Ferrier,  op.  cit., 
p.  142. 
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la  plus  propre  a  notre  dessein,  comme  etant  la  plus  defectueuse 
de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'ici,  qui  est  celle  d'Auzoles  de 
La  Peyre1.  » 

Le  pape  Urbain  VIII  appreciait  dans  Petau  non  seulement  le 
savant  et  l'erudit,  mais  encore  le  litterateur  et  le  poete  :  il  lui 
demanda  de  traduire  en  vers  grecs  les  Psaumes  de  David2.  Le 
P.  Petau,  sans  interrompre  ses  autres  travaux,  s'occupa  de  celui- 
la.  dans  ses  loisirs,  et  s'en  lit  une  distraction.  La  Paraphrase  en 
vers  grecs  de  tous  les  Psaumes  de  David  parut  en  1637.  Elle  fut 
beaucoup  lue  et  tres  admiree.  Urbain  VIII,  a  qui  elle  etait  dediee, 
ecrivit  a  l'auteur  :  «  G'est  avec  un  grand  plaisir  que  nous  venons 
de  recevoir  votre  David...  II  est  admirable  dans  son  costume  grec, 
brillant  d'elegance  et  de  splendour;  et  tout  ce  qu'il  nous  apporte 
avec  lui  de  louanges  et  d'hommages  ne  peut  que  nous  aller  au 
cceur...  Quiconque  lira  vos  vers  en  recueillera  un  grand  fruit  et 
en  eprouvera  une  grande  jouissance3.  »  Grotius,  bon  connaisseur, 
disait  a  un  de  ses  amis  :  «  J'ai  toujours  ce  livre  a  cote  de  moi,  sur 
ma  table  de  travail,  pour  nourrir  mon  ame  de  ses  pensees  et  de 
son  style.  G'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grec  et  une  veritable  poesie 
native4.  » 

Les  Psaumes  de  David furent  suivis  dune  traduction  en  vers 
grecs  des  hymnes  du  breviaire  romain,  d'un  poeme  grec  et  latin 
enl'honneur  de  sainte  Genevieve,  et  dun  bymne  grec  a  la  louange 
des  oeuvres  poetiques  d'Urbain  VIII  qu'on  venait  d'editer5.  Gette 
derni ere  piece,  sorte  de  panegyrique,  avait  ete  composee  a  la 
demande  du  P.  Vitelleschi.  Le  pape  en  fut  si  charme  qu'il  resolut 
de  faire  venir  l'auteur  a  Rome ;  peut-etre  songeait-il  a  l'honorer 
de  la  pourpre  cardinalice.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  General,  pour 
repondre  aux  intentions  du  Souveram  Pontile,  ecrivit  au  P.  Petau 
que  lui-meme  souhaitait  l'avoir  aupres  de  lui  comme  reviseur, 
fonction  compatible  avec  ses  autres  travaux;  ce  n'etait  pas  un 
ordre,  mais  l'expression  d'un  desir6.  Apres  avoir  consulte  le 
P.  Provincial,  apres  avoir  beaucoup  reflechi  et  prie,  le  P.  Petau 
fit  valoir  les  raisons  de  sante  qui  s'etaient  jadis  opposees  a 
son  voyage  ^l  Madrid.  Il  persuada  facilement   Vitelleschi,    mais 

1.  Chatellain,  Le  P.  Denis  Petau,  p.  233. 

2.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Petau,  10  mars,  27  nov.  1631  (Francia,  Epist.   Gen., 
t.  V). 

3.  Chatellain,  op.  cit.,  p.  274-275.  Cf.  Sommervogel,  op.  cit:,  t.  VI,  col.  605,  n.  33. 

4.  Cite  par  Niceron,  Memoires...,  t.  XXXVII,  134. 

5.  Lettrede  M.  Fontenai-Bouchardau  P.  Petau,  24  fevrier  1639(Archiv.  de  la  province 
de  France.  Lettres  diverses  au  P.  Petau).  Cf.  Sommervogel,  t.  VI,  col.  605,  n.  34-36. 

6.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Petau,  ler  Janvier  1638  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V). 
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Urbain  VIII  et  le  cardinal  Barberini  insisterent  de  telle  sorte  qu'il 
ne  crut  pas  devoir  resister  plus  longtemps  a  leurs  sollicitations1. 

Sur  ces  entrefaites  le  bruit  de  son  elevation  au  cardinalat  se 
repandit.  «  Le  bon  Pere  qui  avait  autant  de  simplicite  que  d'eru- 
dition,  fut  si  em-aye  d'apprendre  que  le  Pape  voulait  le  faire  car- 
dinal, qu'il  en  tomba  malade  tres  dangereusement.  »  Ses  amis 
touches  de  l'etat  011  ils  le  voyaient  reduit  recoururent  a  rinfluence 
du  roi.  Louis  XIII  s'empressa  d'intervenir  aupres  d'Urbain  VIII  et 
meme  d'interposer  son  autorite.  «  II  ne  vouloit  pas,  declara-t-il, 
qu'un  homme  qui  faisoit  tant  d'honneur  a  son  royaume,  en  fut 
tire2.  »  Des  lors  tout  le  monde  s'inclina.  «  Quant  au  voyage  du 
P,  Petau,  ecrivit  le  P.  General  au  P.  Binet,  il  n'y  faut  plus  penser; 
le  cardinal  Barberini  ne  peut  manquer  de  se  ranger  a  l'avis  du 
roi  tres  chretien 3.  »  Cette  nouvelle  produisit  plus  d'etl'et  que  tous 
les  remedes  des  medecins,  et  le  malade  guerit  rapidement. 

II  devait  encore  publier  bon  nombre  d'ouvrages.  Rappelons, 
en  quelques  mots,  ceux  qui  parurent  avant  la  mort  de  Louis  XIII. 
G'est,  en  1638,  un  poeme  latin  sur  la  Naissance  du  Dauphin,  qui 
lui  valut  les  felicitations  du  P.  General4;  en  1639  un  livre  sur  le 
Pouvoir  de  consacrer  et  de  sacrifier,  ou  il  prouve  contre  Grotius 
que  ce  pouvoir  ne  peut  appartenir  aux  laiques;  en  1641  des  Disser- 
tations ecclesiastiques contre  Saumaise,  oil  celui-ci  «  est  rudement 
traite  »,  mais  dont  Grotius  fit  un  bel  eloge5.  En  1643,  pour 
repondre  a  un  opuscule  de  Saumaise  sur  les  eveques  et  les  pre- 
tres,  Denis  Petau  publia  un  traite  tres  etendu  de  la  Hier archie 
ecclesiastique ;  chef-d'oeuvre  de  science  solide  et  claire,  c'etait 
comme  le  prelude  des  Dogmes  theologiques  auxquels  l'auteur 
travaillait  depuis  longtemps. 

Marchant  sur  les  traces  des  PP.  Sirmond  et  Petau,  maitres 
incontestes,  plusieurs  autres  ecrivains  se  distinguaient  deja, 
qui  acquerront  dans  la  suite  une  juste  celebrite.  En  1643,  le 
P.  Philippe  Lab  be,  le  premier  editeur  de  la  grande  collection 
des  Conciles,  n'etait  encore  connu  que  par  des  travaux  secon- 
dares0. Le  P.  Theophile  Raynaud,  doue  d'une  memoire  prodi- 
gieuse,   touchait  d'une  plume  acerbe  a  tous  les  sujets ;  mais  on 


1.  Du  meme  au  meme,  15  aout  1638  {Ibidem). 

2.  jNiceron,  p.  135-136. 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Binet,  9  mars  1639  (Franciae,  Epist.  Gen.,  t.  VI). 

4.  Leltre  du  P.  General  au  P.  Petau,  4  Janvier  1639  (Ihidem). 

5.  Niceron,  p.  140.  —  Cf.  Sommervogel,  op.  cit.,  t.  VI,  col.  605,  n.  38,  39;  col.  606, 
n.  40. 

6.  Sommervogel,  t.  IV,  col.  1295-1296,  n.  1-3. 
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lui  reprochait  de  manquer  de  critique  et  de  defigurer  son  style 
par  lemploi  d'expressions  de  basse  latinite l.  Le  P.  Pierre  Bullioud 
achevait  son  Lugdunum  sacro-profanum  ou  histoire  litteraire 
de  Lyon,  qui  ne  paraitra  qu'en  16i72.  Le  P.  Pierre  Poussines,  le 
futur  continuateur  du  P.  Sacchini,  etait  fort  verse  dans  les 
langues  savantes;  il  publia  en  1637  les  traductions  de  Nicetas  et 
du  sophiste  Polemon,  et  en  1639  les  oeuvres  inedites  de  saint  Nil 
qui  commencerent  sa  reputation.  Il  aura  plus  tard  l'honneur  de 
collaborer  a  la  collection  de  la  Byzantine3. 

12.  La  theologie  etait  dignement  representee  par  les  PP.  Cellot, 
Bauny,  Rabardeau  dont  nous  avons  deja  paile,  et  par  les 
PP.  Louis  Le  Mairat  et  Claude  Tiphaine.  Le  P.  Le  Mairat,  professeur 
remarquable  «  par  la  solidite  de  sa  science  et  la  clarte  de  ses 
lecons4  »,  publia,  en  1633,  trois  volumes  in-folio  de  Comtnen- 
taires  sur  la  Somme  de  Saint  Thomas.  C'etait  le  fruit  d'un  brillant 
enseignement  de  vingt-quatre  annees  a  Pont-a-Mousson  et  a  La 
Fleche.  La  reelle  valeur  de  cet  ouvrage  ne  le  mit  pas  a  l'abri 
d'injustes  attaques,  et  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  prit  en 
main  la  defense  de  l'auteur.  «  Je  peux  et  doibs  dire  en  verite, 
ecrivait-il  au  cardinal  de  Bagni,  qu'il  est  religieux  de  tresgrande 
reputation  pour  la  doctrine  et  la  piete,  que  son  ceuvre  a  este 
receu  avec  universelle  satisfaction  des  personnes  qui  aiment  la 
religion  catholique,  qui  n'y  ont  rien  remarque  que  tres  sincere. 
La  part  que  ledit  Pere  a  voulu  que  j'y  eusse  par  l'adresse  qu'il 
m'en  a  faite,  doit  tirer  de  moy  ce  tesmoignage  en  faveur  de  la 
verite3.  »  Apres  un  serieux  examen  on  reconnut  que  les  Com- 
mentuires  ne  meritaient  que  des  eloges.  La  passion  seule  avait  pu 
trouver  a  redire  sur  «  des  points  libres  a  un  chascun  ». 

Le  P.  Claude  Tiphaine  avait  enseigne  plusieurs  annees  la  phi- 
losophie  et  la  theologie  a  Pont-a-Mousson,  avec  un  succes  de  bon 
aloi.  II  tit  paraitre  en  1634  sa  Defense  scolastique  de  la  doctrine 
des  Saints  Peres  sur  les  mysteres  de  la  Trinite  et  de  l'lncarnation, 
et  en  1640  son  Traite  De  or  dine  ou  explication  des  plus  celebres 
questions    discutees   en  philosophic  et  en  theologie1'.  II  s'etait 

1.  Journal  des  Savants,  1667,   p.  79.   —   Hurter.    Xomenclator  litkrarius,   t.  I. 
\).  748,  754. 

2.  Sommervogel,  t.  II,  col.  372,  n.  2. 

3.  Eloge  historique  du  P.  Poussines  (Memoires  (!/■  Trevoux),  1750,  p.  2536. 

4.  Abram,  Hist. del' Vniversite  de  l><>nt-a-Mousson,  p.  441. 

5.  Lettre  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld  au  card,  de  Bagni  (Bibl.  Sainte-Gene- 
vieve,  ins.  3238,  fol.  326). 

6.  Soininervogel,  t.  VIII,  col.  33,  n.  2,  3.  —  Hurter,  I,  721. 
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tellement  approprie  la  doctrine  du  Stagirite  et  celle  du  Docteur 
Angelique,  que  Msr  Coeffeteau,  eveque  de  Marseille,  une  des 
gloiresde  FOrdre  dominicain,  disait  :  «  Si  Aristote  et  saint  Thomas 
venaient  a  perir,  on  pourrait  retrouver  toute  leur  doctrine  dans 
la  tete  du  seul  P.  Tiphaine  lt  » 

A  cdte  des  theologiens  scolastiques,  placons  les  auteurs  de 
spirituality  les  plus  marquants,  ceux  dont  les  ouvrages  ont  ete 
longtemps  populaires.  Nous  citerons  du  P.  Suffren,  Uannee 
chrestienne  (1640) ;  du  P.  Binet,  Le  grand  chef-d'oeuvre  de  Dieu 
on  les  perfections  de  la  Saintc  Vierge  (1634) ;  Quel  est  le  meilleur 
gouvernement,  le  rigoureux  ou  le  doux?  (1636);  Le  tableau  des 
divines  faveurs  faictes  a  saint  Joseph  (1639) ;  du  P.  Caussin,  La 
sag  esse  evangelique,  pour  les  sacrez  entretiens  du  caresme  (1635) ; 
Le  Traicte  de  la  conduite  spirituelle  selon  I 'esprit  du  B.  Francois 
de  Sales  (1637)  ;  du  P.  Saint-Jure,  De  la  Connaissance  et  de 
Vamour  du  Fils  de  Dieu  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  (1634  ; 
Meditations  sur  les  grandes  veritez  (1637) ;  Le  livre  des  eluz 
(1643);  —  du  P.  Le  Gaudier,  De  perfectione  vitae  spiritualis 
(1643) ;  —  du  P.  Hayneufve,  Meditations  sur  la  vie  de  Jesus- 
Christ  (1641);  —  du  P.  de  Barry,  La  devotion  a  saint  Joseph 
(1640);  Uannee  sainte  (1641),  La  devotion  aux  Anges  (1641); 
—  du  P.  Poire,  La  maniere  de  se  disposer  a  bien  mourir  (1637) ; 
La  science  des  saints  (1638)2.  Ajoutons  de  tres  nombreux 
ouvrages  hagiographiques  qui  avaient  surtout  pour  but  Fedifi- 
cation  deslideles3: 

Xos  auteurs  spirituels  de  la  premiere  moitie  du  xvne  siecle 
sont  encore  connus  des  personnes  pieuses.  Certains  ouvrages  des 
PP.  Le  Gaudier,  Saint-Jure  et  Binet,  ont  eu  jusqu'a  ces  derniers 
temps  des  renditions  vite  epuisees. 

Predicateur,  directeur  d'ames,  hagiographe,  le  P.  Etienne 
Binet  a  publie  des  livres  de  piete  et  des  traites  ascetiques  de 
valeur  tres  inegale.  Dans  ses  meilleurs,  comme  Le  grand  chef- 
d'ceuvre  de  Dieu  ou  les  perfections  de  la  Sainte  Vierge  et  la 
Pratique  solide  du  saint  amour  de  Dieu,  il  rappelle  sous  plus 
d'un  rapport  saint  Francois  de  Sales  son  contemporain  et  son 
ami.  Comme  Feveque  de  Geneve,  il  a  Fesprit  tout  impregne  de 
surnaturel,  l'amour  et  le  zcle  des  ames,  la  connaissance  des  Theo- 
logiens,  des  Peres  et  des  grands  Mystiques,  la  science  de  la  Sainte 

1.  Abram,  Hist.  del'UniversUi  de  Poui-a-Mousson,  p.  518. 

2.  Voir  Sormnervogel  aux  noms  designes. 

3.  Voir  t.  X,  de  Soramervogel,    Tables  generates,  par  le  P.  Bliard,  Hagiographie. 
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Ecriture  dont  les  textes  tombent  de  sa  plume  a  tout  propos,  le 
style  image  et  affectif,  l'aimable  bonhomie,  la  simplicity  realiste 
et  l'experience  du  coeur  humain.  Comme  Fauteur  de  la  Vie 
devote,  il  connait  admirablement  les  tresors  de  la  langue  fran- 
eaise  et  utilise  avec  une  etonnante  aisance  sou  riche  vocabulaire1. 
]\Iais  —  et  ce  sera  la  cause  de  son  infcriorite  —  il  manque 
parfois  de  gout  et  de  mesure;  il  ne  peut  retenirunjeu  de  mots 
ou  une  expression  vulgaire;  il  ne  sait  se  restreindre,  et  emporte 
par  son  abondance  verbale,  par  le  mouvement  oratoire,  naturel 
chez  lui,  il  s'attardeen  des  developpements  trop  touffus2.  Disons  a 
sa  decharge  que,  tres  longtemps  superieur,  il  ecrivait  dans  ses 
loisirs,  au  courant  de  la  plume,  plus  soucieux  de  toucher  les 
ames  que  d'af finer  son  style. 

Le  P.  Antoine  Le  Gaudier,  lui,  a  compose  ses  traites  en  latin 
afin  d'atteindre  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs;  ceux  qu'il 
visait  specialement  etaient  ses  freres  de  la  Compagnie  de  Jesus, 
puis  les  religieux  de  tous  pays.  Son  grand  ouvrage,  edite  apres 
sa  mort,  De  perfectione  vitae  Spirt  tun  lis,  est  peut-etre  ce  qui  a  ete 
publie  en  ce  genre  de  plus  complet  et  de  plus  philosophique; 
tres  personnel  et  nullement  livresque,  il  nous  sort  enfin  de  tant 
d'ingenieuses  compilations  parues  jusque-lasur  la  meme  matiere. 
Le  P.  Roothaan  le  regardait  comme  un  des  plus  beaux  monu- 
ments eleves  a  la  gloire  de  Dieu  par  les  enfants  de  la  Compa- 
gnie et  en  desirait  vivement  une  nouvelle  edition.  Elle  parut  en 
1855  par  les  soins  du  P.  Martinov.  Le  P.  Bizeul  l'a  traduite  en 
francais  en  1909. 

Le  P.  Le  Gaudier  n'elaitpas  seulementun  theoricien  de  la  spiri- 
tualite.  Il  connaissait  par  la  pratique,  il  avait  vecu  ladoctrine  qu'il 
enseignait.  C'etait  un  religieux  d'une  vertu  eminente,  connaissant 
par  sa  propre  experience  et  par  la  frequentation  des  ames  d'elite 
les  secrets  de  la  vie  parfaite. 

Il  faut  en  dire  autant  du  P.  Jean-Baptiste  de  Saint-Jure,  dont 
le  livre  De  la  connaissance  et  de  I' amour  du  Fils  de  Dieu  Notre- 
Seigneur  Jesus-Christ  a  toujours  ete  plus  connu  et  plus  repandu 
que  celui  du  P.  Le  Gaudier.  Si  Ton  ajoute  a  cet  ouvrage  L'homme 
spirituel  (16i6)  et  Le  livre  des  elm  (1643),  l'ceuvre  de  Saint-Jure 


1.  Ed.  de  Goncourt  «  juge  assez  difficile  »,  observe  l'abbe  Bremond,  a  reconnu  le 
merite  litteraiie  d'Et.  Binet;  il  appelait  ■  livre  d'un  merveilleux  styliste  »  son  Essai 
des  merveilles  de  la  nature.  Cf.  Bremond,  op.  cil.,  t.  VI,  p.  78,  note. 

2.  Voir  le  jugement  que  nous  avons  deja  porte  sur  lui  a  propos  de  ses  traites 
spirituels  anterieurs  a  1631  (tome  IV,  p.  272). 
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embrasse,  comme  celle  de  son  confrere,  toutes  les  matieres  de 
Fascetisme. 

Rinet,  Le  Gaudier,  Saint-Jure  et  tous  leurs  emules  dela  me  me 
epoque,  etant  disciples  de  saint  Ignace,  sont  animes  de  son  esprit 
et  imbus  de  ses  principes.  Dans  les  Exercices  spiriluels  saint 
Ignace  ne  dit  pas  un  mot  des  etats  mystiques,  et  ccpendant  ses 
preceptes  appliques  en  rigueur,  avec  toute  generosite,  mettent 
infailliblement  Fame  dans  la  disposition  necessaire  pour  y  par- 
venir.  De  meme  nos  auteurs  asceliques  du  xvn°,  quand  ils  ensei- 
gnent  l'amour  de  Dieu  par  le  depouiUement  total  de  soi-meme, 
limitation  de  Jesus-Christ  et  la  pratique  des  vertus,  preparent 
Tame  arecevoir,  s'il  plait  a  Dieu,  les  plus  sublimes  faveurs  de  la 
contemplation  passive  ou  infuse.  De  ces  faveurs  ils  parlent  en 
excellents  termes  dans  leurs  traites1,  autant  du  moins  qu'il  est 
possible  deles  exprimer  en  empruntant  le  langage  des  mystiques 
autorises.  Toutefois,  s'ils  laissent  entrevoir  que,  par  F  abnegation 
et  Foraison,  lame  parviendra  graduellement  a.  la  contemplation 
acquise,  ils  se  gardentde  promettre  plus  ni  de  pousser  a  la  recher- 
che directe  des  graces  extraordinaires.  A  leur  avis,  sauf  des  cas 
tres  rares,  sauf  Fintervention  de  FEsprit-Saint  qui  souffle  ou  il  veut. 
on  ne  peut  atteindre  Funion  divine  que  par  degres.  «  Par  l'amour 
crucifiant,  ecrit  le  P.  Rinet,  on  arrive  au  crueifie  et  par  le  morti- 
fiant  au  parfait  et  rayonnant  qui  contente  parfaitement  le  cceur 
humain.  Autrement,  qui  va  de  plain  saut  au  second  sans  passer 
par  le  premier,  brule  ses  ailes  et  tombe  a  terre;  il  est  sujet  a  de 
grandes  illusions2.  »  Et  le  P.  Le  Gaudier  :  «  L'oraison  extraordi- 
naire ne  s'enseigne  pas  par  preceptes;  elle  depend  de  Dieu  qui, 
s'il  a  coutume  d'y  elever  ceux  qui  se  sont  beaucoup  exerces  dans 
la  mortification  et  la  pratique  de  la  vertu,  peut  aussi  d'un  seul 
bond  ravir  k  ces  hauteurs  ceux  qui  jusque-la  gisaient  k  terre... 
Mais  les  elements  de  cette  oraison  sont  obscurs,  pour  ne  pas  dire 
inconnus,  la  maniere  de  les  exprimer  tellement  insolite  que  bien 
rares  sont  les  gens  qui  la  peuvent  comprendre.  G'est  pourquoi 
les  auteurs  qui  traitent  de  pareils  sujets  doivent  etre  prohibes,  ou 
lus  avec  beaucoup  de  precaution,  car  ils  ne  peuvent  elever  personne 
a  ce  genre  d'oraison  sublime  et  ils  en  trompent  beaucoup3.  » 

1.  Cf.  Binet,  Pratique  solide  de  l'amour  de  Dieu  (Mezieres,  1842),  chap,  xi,  xm 
xvh,  xix.  —  Saint-Jure,  De  laconnaissanceet  de  l'amour  de  N--S.  J.-C.  (Paris,  Vives, 
1876),  t.  I,  liv.  II,  chap,  v;  t.  II,  liv.  Ill,  chap,  i,  n,  in,  vi,  sect.  V.  —  Le  Gaudier,  De 
perfeclione  vitae  spiritualis  (1855),  t.  II,  chap,  v,  p.  144-146. 

2.  Binet,  op.  cit.,  p.  258. 

3.  Le  Gaudier,  op.  cit.,  t.  II,  p.  V,  sect.  Ill,  cap.  v,  p.  145,  146. 
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Cette  sage  prudence  n'empeche  nullement  nos  ecrivivains  asce- 
tiques  de  cette  epoque  de  pousser  fortement  a  la  vie  contempla- 
tive les  ames  desireusesde  la  perfection.  Dans  son  traite,  le  P.  Le 
Gaudier  consacre  trois  chapitres  a  ce  sujet1.  Le  P.  de  Saint-Jure 
exalte  Foraison  affective ;  il  proclame  avec  sainte  Therese  qu'elle 
apprend  mieux  que  la  meditation  a  conduire  les  ames  et  qu'elle 
est  necessaire  ct  l'homme  apostolique-.  Cependant  on  leur  re- 
proche  de  nos  jours  leur  trop  grande  reserve  sur  ces  questions 
et  on  leur  oppose  ce  qu'on  appelle  lecole  du  P.  Lallemant. 

L'ouvrage  de  celui-ci,  a  ne  considerer  que  la  date  de  sa  publi- 
cation posthume  (1694)  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre,  mais  la 
personne  de  l'auteur,  decede  en  1635,  appartient  a  lepoijue  qui 
nous  concerne.  Ce  fut  comme  maitre  des  novices  etsurtoutcomme 
instructeur  des  Peres  du  troisieme  an,  a  Rouen,  qu'il  eut  l'occa- 
sion  de  developper  devant  des  Jesuites,  ses  principes  de  spiritua- 
lity. Plus  tard,  utilisant  les  notes  prises  a  ses  conferences  par  le 
P.  Rigoleuc,  Tun  de  ses  auditeurs,  le  P.  Champion  publia  le  livre 
connu  sous  le  titre  de  Doctrine  Spirituelle  duP.  Louis  Lallemant . 

Or,  les  points  culminants  de  cette  doctrine  sont,  pour  la  plupart, 
des  principes  depuis  longtemps  tommies  par  tous  les  theologiens 
ascetiques  ou  mystiques  etspecialement  par  ceux  delaCompagnie 
de  Jesus  :  primaute  du  spirituel,  critique  de  Taction,  importance 
du  recueillement,  de  la  purete  du  coeur  et  de  l'abnegation,  doci- 
lite  a  laconduite  de  TEsprit-Saint ;  dans  tout  cela,  rien  denouveau 
pour  qui  connait  serieusement  nos  auteurs  spiritucls:{.  Le  P.  Louis 
Lallemant,  dans  ce  qu'il  a  de  parfaitementsur,  n'est  qu'un  disciple 
de  saint  Ignace  et  des  maitres  dont  nous  avons  parle  plus  haut4. 

Ce  qui  le  distingue  c'est  l'importance,  pour  lui  souveraine,  qu'il 
attache  a  la  contemplation  passive,  a  laquelle  il  donne  dans  le 
travail  de  la  perfection  un  r6le  preponderant.  A  l'entendre,  qui- 
conque  tendant  k  la  vie  parfaite  sort  de  la  mediocrite,  comme 
par  une  seconde  conversion,  peut  aspirer  aux  etats  mystiques.  On 
ne  doit  pas  les  craindre  mais  au  contraire  les  desirer,  et  se  mettre 

1.  Le  Gaudier,  op.  cil.,  t.  II,  P.  II,  sect.  Ill,  cap.  m,  iv,  v. 

2.  Saint-Jure,  op.  fit.,  t.  II,  p.  27,  <i(j  et  suiv.,  468  et  suiv. 

•'!.  Voir  par  exemple  :  Le  Gaudier,  t.  I,  p.  346,  347,  4(>2  a  412;  t.  II,  p.  151,  188, 
18'.),  252,  342,  314  ;  t.  Ill,  p.  166,  167.  —  Saint-Jure,  t.  II,  p.  16  a  40,  53  et  suiv.  92  et 
suiv.  45;i,  et  suiv.;  Ill,  p.  151,  157,  158.  — Et.  Binet,  Pratique  solide  de  Vamour  de 
Dieu,  tout  le  chap.  xvn. 

4.  La  meilleure  edition  de  La  Doctrine  spirituelle  est  la  derniere  en  date,celle  du 
P.  Aloys  Pottier  (1924,  Paris,  Tequi).  Non  seulement  le  texte  primitrf  a  ete  revise, 
mais  de  plus  tine  excellente  preface  et  de  nombreuses  notes  aident  le  lecteur  a  tirer 
tout  le  parti  possible  de  ce  beau  livre. 
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par  un  complet  detachement  de  soi-meine  dans  les  dispositions 
requises  pour  y  entrer.  LA,  Lien  mieux  que  dans  Foraison  ordi- 
naire, on  trouve  pour  soi-meme  la  vraie  sagesse  et  le  pur  amour 
divin,  mais  encore  le  zele  et  la  lumiere  pour  diriger  les  autres. 

On  a  releve  dans  la  Doctrine  spirituelle  des  exagerations  de 
langage,  quelques  rares  propositions  difficiles  a  bien  inter- 
preter ou  qui  peuvent  induire  en  erreur  les  debutants1.  Ce  livre 
en  somme,  malgre  de  tres  belles  pages,  ne  convient  qu'aux 
inities,  aux  personnes  capables  de  discernement  dans  les  questions 
de  spirituality ;  car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  P.  Lallemant 
s'adressait  a  des  religieux  qui  avaient  dej&  fourni  les  etapes  de 
Fascetisme;  il  n'avait  done  pas  a  revenir,  devant  eux,  sur  les 
preceptes  d'une  formation  graduelle  et  reguliere.  Ses  avis  et  ses 
theories  sont,  avant  tout,  pour  encourager  Fame  a  briser  les  der- 
niers  obstacles  qui  Farreteraient  dans  Fapplication  rigoureuse  du 
principe  de  saint  Ignace  :  Quo  phis  e<)  melius,  plus  on  se  renonce 
a  soi-meme  et  plus  intimementon  vit  de  la  vie  meme  de  Dieu. 

Mais  ne  nous  attardons  pas  plus  long-temps  sur  le  terrain  de  la 
mystique  ;  revenons  a  Fhistoire  et  achevons  le  recensement  des 
principaux  ecrivains  de  la  fin  du  regne  de  Louis  XIII. 

13.  Le  gout  des  |etudes  historiques  n'etait  pas  encore,  k  ce 
moment,  tres  developpe;  on  commencait  cependant  k,  s'occuper 
des  traditions  locales,  a  composer  des  monographies  d'apres  les 
documents  d'archives.  Le  P.  Jean-Baptiste  Guesnay  soutint  dans 
sa  Magdalena  Massiliensis  advena  (J  643)  la  these  de  la  venue  en 
Provence  de  sainte  Marie -Madeleine,  de  sainte  Marthe  et  de  saint 
Lazare2.  Le  P.  Honore  Nicquet  publia  en  1642  une  Histoire  de 
I'ordre  de  Fontevrault  contenant,  avec  la  vie  de  Robert  d'Ar- 
brissel,  Fhistoire  chronologique  des  abbesses1.  Le  P.  Jean  Baiole 
entreprit  une  Histoire  sacree  d'Aquitaiue  dont  il  donna  en  1644 
la  premiere  partie'1.  Le  P.  Pierre  Labbe,  recteur  du  college  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  forma  le  projetd'ecrire  en  latin  et  en 
francais  Fhistoire  de  Lyon  en  trois  tomes,  «  Fun  de  la  ville 
saincte,  Fautre  de  Fantique  et  le  troisieme  de  la  nouvelle  ». 
L'ouvrage  devait  etre  termine  en  trois  ans.  Le  30  avril  1643  un 
contrat  fut  passe,  par  lequel  les  consuls  s'engagerent  a  lui  payer, 


1.  Cf.  P.  Bouvier,  S.  J.,  Dictionnuire  de  The&logie  catholique,  art.  Lallemant. 

2.  Ilurter,  Nomenclator,  11,182.  —  Sommervogel,  111,  col.  1919,  n.  l. 

3.  Sommervogel,  V,  col.  1712,  n.  3. 

4.  Sommervogel,  I,  col.  785. 
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quartier  par  quartier,  «  la  somme  de  quinze  cents  livres  par 
chacime  des  trois  annees1  ».  Le  P.  Labbe  promit  de  son  c6te  de 
«  bailler  au  consulat  cinquante  exemplaires,  desquels  il  y  en 
aura  douze. . .  bien  relies  en  veau  fauve  a  fil  d'or,  avec  les  armoiries 
de  la  ville  et  le  nom  de  l'histoire  sur  le  dos-  ».  Cet  ouvrage  com- 
mence par  plusieurs  epitres  De  ortu  el  antiquo  situ  Lugduni  ne 
fut  jamais  acheve. 

Les  Relations  annuelles  de  la  nouvelle  France,  entreprises  en 
1632  par  le  P.  Paul  Le  Jeune,  et  continuees  a  partir  de  164-0  par  le 
P.  Barthelemy  Viraont,  formerent  la  base  d'un  monument  his- 
torique  de  premier  ordre  pour  les  origines  du  Canada.  «  On  y 
trouve,  dit  l'abbe  Ferland,  une  partie  de  notre  bistoire  qui.  sans 
elles,  serait  restee  a  peu  pres  ignoree  ;  elles  renferment  aussi  des 
details  qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs  sur  la  langue,  les 
moeurs,  les  croyances  des  tribus  aborigenes3.  » 

II  serait  infini  d'enumerer  les  livres  classiques,  grammaires, 
dictionnaires,  rhetoriques,  ainsi  que  les  ouvrages  de  litterature 
ou  de  science  appliquee,  publies  en  1631  a  16i3  par  les  Jesuites. 
Il  nous  suffira  de  mentionner  les  plus  connus  :  Les  Commentaires 
du  P.  Abram  sur  les  discours  de  Ciceron  (1631 ) ;  le  Tre'sor  de  lati- 
nitc  du  P.  Yiald  1636);  le  Dictionarium  novum  latino-g  alii  cum 
du  P.  Pajot  (1636);  Vlnventaire  des  particules  francaises,  et 
Y  Epitome  des  particules  latines  du  P.  Ogier  (1637) ;  les  Regies 
des  accents  et  des  esprits  grecs  du  P.  Pbilippe  Labbe  (1641). 

Les  colleges  avec  leurs  nombreux  poetes  latins  semblaient 
autant  de  Parnasses  dont  les  echos  retentissaient  par  toute  la 
France.  Nommons  parmi  les  principaux  imitateurs  de  Virgile  et 
d'Horace,  les  PP.  Laurent  Le  Brun,  Gabriel  Cossart,  Vital  Theron, 
Gilbert  Jonin,  Antoine  Millieu,  Pierre  Mambrun,  Francois  Vavas- 
seur.  Pres  d'eux  chantait  dans  Tidiome  national  le  P.  Pierre 
Le  Moyne,  doue  d'une  grande  facilite,  d'une  brillante  imagina- 
tion, mais  auquel  il  manquait  un  gout  sur  et  un  style  epure4. 

Les  Jesuites  de  cette  epoque,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  ne 
negligeaient  point  les  sciences  ni  les  travaux  de  vulgarisation 
scientifique.  Quelques  exemples  le  prouveront.  Le  P.  Georges 
Fournier,  professeur  de  mathematiques  pendant  sept  ans  puis 
aumonier  de  la  marine,  profita  de  ces  dernieres  fonctions  pour 

1.  Traite  du  P.  Pierre  Labbe  avec  le   consulat,   30  avril  1643    (Archiv.  comm.  de 
Lyon,  BB,  197,  fol.  62). 

2.  Sommervogel,  IV,  col.  1330,  n.  15. 

3.  Ferland,  Cours  d'histoire  du  Canada,  introduction,  p.  ix. 

4.  Voir  Sommervogel  au  nom  de  chacun  de  ces  auteurs. 
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perfectionner  ses  connaissances  en  hydrographie.  II  fit  paraitre 
en  16V2  des  Commentaires  geographiques,  et  en  1643  un  traite 
complet  &  Hydrographie,  contemmt  la  theorie  et  la  pratique  de 
toutes  les  parties  de  la  navigation1.  Le  Frere  Jean  du  Breuil 
publia  en  16i2  La  Perspective  pratique,  necessaire  a  tons  peintres, 
graveurs,  sculpteurs,  arc/iitectes,  orfevres,  brodeurs,  tapissiers  et 
autres se servans  du  dessin2. On eut en  16i3,  du  P.  Francois  Derand. 
V architecture  des  routes  ouV art  des  traits  et  coupe  des  routes'''. 
Le  P.  Jacques  de  Billy  qui  s'appliquait  principalement  a  l'etude 
des  mathematiques,  donna  en  1637  YAbrege  des  preceptes  d'al- 
qi'bre,  et  en  16i3  Nova  geometriae  clacis  algebra*. 

Le  P.  Athanase  Kircher,  chasse  de  Wurtzbourg  par  les  Suedois 
en  1632,  s'etait  refugie  en  France.  II  enseigna  jusqu'en  1634  les 
mathematiques  et  les  langues  orientales  au  college  d'Avignon. 
Durant  son  sejour  dans  cette  ville,  il  transforma  en  observatoire 
la  tour  de  la  Mothe,  dans  laquelle  il  traca  des  projections  urano- 
graphiques,  ou  les  rayons  reflechis  du  soleil  et  de  la  lime  indi- 
quaient  les  heures  planetaires  ou  juda'iques,  les  heures  babylo- 
niques,  romaines,  italiques  et  les  heures  canoniques5.  La  Revue 
retrospective  contient  le  recit  d'une  experience  qu'il  fit  a  Aix,  le 
3  septembre  1633,  d'une  horloge  qui  montrait  les  heures  a 
l'ombre,  dans  une  chambre  fermee,  par  la  seule  vertu  magne- 
tique  de  la  graine  de  SolanumG.  En  163i,  avant  son  depart  pour 
Rome,  parut  son  ouvrage  sur  les  Cadrans  solaires,  qu'il  dedia 
par  reconnaissance  aux  consuls  de  la  cite7. 


1.  Sommervogel,  t.  Ill,  col.  909,  n.  2,  4.—  Un  aumonier  de  la  flotte  sous  le  regne 
de  Louis  XI II (dzasl'Univer site  catholique,  novembre  1892,  p.  375-391). 

2.  Sommervogel,  t.  II,  col.  Ii4,  n.  1.  Jean  du  Breuil.  fils  de  Claude  du  Breuil,  libraire 
a  Paris,  entra  dans  la  Compagnie  comme  frere  coadjuteur. 

3.  Sommervogel,  t.  Ii,  col.  11)38,  n.  1. 

4.  Sommervogel,  t.  I,  col.  1474,  n.  2-3.  —  Niceron.  t.  XL,  p.  232. 

5.  Chaussat,  Les  Jesuites  el  leurs  osuvres  a  Avignon,  p.  236. 

6.  Revue  retrospective,  2,Jser.,  t.  VII,  p.  305-311. 
?.  Sommervogel,  t.  IV,  col.  1046,  n.  2. 
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CHAPITRE  IX 

MISSION    DU    CANADA.    CHEZ    LES    MONTAGNAIS 
ET    LES    ALGONQUINS 

(1629-1643) 


Sommaire  :  1.  Restitution  de  la  colonie  et  retablissement  de  la  mission.  — 
Z.Heureux  debuts. —  3.  L'emigration  s'accroit  ainsi  quele  nombre  des  mission- 
naires:  fondation  d'un  college  a  Quebec.  —  4.  Mort  de  Champlaiii;  il  est  rem- 
place  par  M-  de  Montmagny.  —  5.  Plan  d'evangelisation  des  sauvages.  — 
6.  Reductions  de Sillery  et  desTrois-Rivieres;  mission  de  Tadoussac.  —  7.  Essai 
d'un  seminaire  de  petits  sauvages.  — 8.  Creation  d'un  hopital  et  d'une  ecolede 
filles.  —  9.  Part  prise  par  les  Jesuites  a  la  fondation  de  Montreal. 

Sources  manuscrites  :  I.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Fran- 
cia,  Epistolae  Generalium ;  —  b)  Francia,  Epistolae  ad  ceneralem  :  c)  variae  facultates 
pro  variis  collegiis :  d)  Historia  missionis  Canadensis;  — c)  Jouvancy,  Historia  Societatis 
Jesu  manuscripta.  P.  VI. 
II.  Archives  du  minis  teres  de>  Affaires  Etrangeres,  Amerique.  Me  moires,  2i. 

Sources  imprimees  :  Le  Mercute  francois. —  Relations  des  Jesuites  de  la  Xouvelle  Fran- 
—  Calendar  of. State papi  rs,  Colonial,  1574-1660.  —  The  Jesuit  Relations  and  allied  docu- 
ts.  —  Carayon.  Document*  inedits,  n.  Nil.  —  Lettres  de  la  Venerable  Mere  Marie  de 
{'Incarnation.  —  Saint- Jure,  Vie  de  M.  de  Renty.  —  Chrestien  Leclercq,  Premier  establisse- 
ment  de  la  foi  dans  la  Nouvelle  France.  —  Le  Tac,  Histoire  chronologique  de  la  Nouvclle 
France.  —  De  Charlevoix,  Histoire  de  la  Xouvelle  France.  —  Creuxius.  Historiae  cana- 
densis libri  decern.  —  Parkman,  Lespionniers  francais  dons  VAmerique  du  Nord;  —  Les 
Jesuites  dans  I' Amerique  du  Nord.  —  De  Roehenlonteix,  Les  Jesuites  et  la  Nouvelle 
France.  — Dom  Claude  Martin,  Viede  la  Venerable  Mere  Marie  de  I 'Incarnation.  —  Cha- 
pnt,  Histoire  de  la  Venerable  Merc  Marie  de  V Incarnation ;  —  Vie  de  la  Venerable  Mi  I  < 
Marie  de  V Incarnation  par  une  religieuse  ursuline.  —  Couanier  de  Launay,  Histoire 
des  Hospitalieres  de  Saint-Joseph.  —  Vie  de  Af"c  Mance.  —  Dollier  de  Casson. 
Histoire  de  Montreal.  —  Faillon,  Histoire  de  la  Colonie  francaise.  —  Ferland,  fours  d'his- 
toire  du  Canada. 

1.  Nous  avons  raconte  plus  haut  l'histoire  de  la  mission  du 
Canada  jusqu'a  la  capitulation  de  Quebec,  le  19  juillet  16291.  A 
cette  date,  nous  l'avons  dit,  les  Anglais  s'en  etaient  empares  par 
la  force  et  contre  tout  droit,  puisqu'il  y  avait  alors  trois  mois  que 
la  paix  etait  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Une  restitu- 
tion s'imposait.  Sur  les  instances  de  Champlain,  Louis  XIII  fit 
entendre  des  protestations  energiques,  et  Charles  Ier  ordonna  aux 
freres  Kertk  d'evacuer  le  fort  et  l'habitation.  Pour  divers  motifs, 

1.  Tome  IV,  chap,  xi,  p.  291. 
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deux  annees  se  passerent  avant  que  cet  ordre  fut  execute.  Aussi 
bien  les  esprits  etaientdivises,  a  la  courde  France,  sur  le  retablis- 
sement  de  notre  colonic  «  Qu'avait-on  a  g-agner,  disaient  les 
opposants,  dans  ce  pays  glacial  qui  peut  a  peine  nourrir  sa  pro- 
pre  population?  Quel  profit  en  tirera-t-on,  meme  apres  denorrnes 
sacrifices1?  »  Heureusement  Richelieu  ne  partageait  pas  ces  vues 
etroites.  Mettant  au-dessus  de  tout  le  triomphe  des  armes  du  roi 
et  Fexpansion  de  la  foi  catholique,  il  voulut  rendre  a  la  France 
les  territoires  j listen' ent  acquis  sur  le  Saint-Laurent.  Des  que  la 
paix  de  Gherasco2  eut  mis  fin  a  la  g-uerre  de  la  succession  de  Man- 
toue  (16  avril  1631),  il  fit  armer  dix  vaisseaux  et  chargea  le  com- 
mandeur  de  Piazilly  de  les  conduire  a  Quebec.  Informe  de  cette 
decision,  le  cabinet  de  Londres  s'empressa  de  signer  le  traite  de 
Saint-Germain-en-Laye,  parlequel  le  roid'Angleterre  s'engageait 
&  rend  re  tous  les  lieux  usurpes  par  ses  snjets  en  Acadie  et  au 
Canada1. 

L'honneur  de  reprendre  possession  de  la  x^ouvelle  France  aurait 
du  revenir  a  Champlain,  son  vaillant  defenseur;  mais  la  Com- 
pagnie  des  Cent-Associes.  a  demi  ruinee,  n'avait  plus  ni  vaisseaux, 
ni  fonds  pour  s'en  procurer.  Richelieu  confia  done  l'affaire  a 
Guillaume  de  Caen  afln  de  lui  fournir  l'occasion  de  reparer  les 
pertes  qu'il  avait  eprouvees  par  la  prise  de  Quebec'1.  Louis  XIII 
lui  accorda,  avec  le  comm  an  dement  de  la  flotte  et  de  toute  la 
colonie,  la  jouissance  des  revenus  du  pays  pendant  toute  une 
annee,  apres  laquelle  Champlain  le  remplacerait  comme  gou- 
verneur  et  lieutenant  du  roi.  Pour  compenser  ses  tendances  cal- 
vinistes,  on  lui  donna  comme  second  le  sieur  Du  Plessis-Bochard, 
catholique  fervent5. 

Il  fallait  aussi  songer  aux  interets  religieux  de  la  Nouvelle 
France.  Les  Jesuites  desiraient  vivement  y  reprendre  le  cours  de 
leur  apostolat.  Chaque  jour,  depuis  leur  expulsion,  une  messe 
etait  celebree  dans  la  province  de  Paris  a  cette  intention,  et  les 
superieurs  se  tenaient  prets  a  repondre  au  premier  appel.  Ce  ne 
fut  pas  cependant  aux  Peijes  de  la  Compagnie  [que  Richelieu 
s'adressa  tout  d'aborJ,  mais  aux  fils  de  Saint  Francois.  Les  Capu- 
cins  repondirent  «  qu'il  n'elait  pas  juste  de  priver  les  premiers 

1.  Cf.  Chrestien  Le  Clercq,  Premier  eslablissement  de  la  Foij  ilmis  la  Nouvellr 
France,  t.  J,  p.  417.  —  De  Charlevoix.  Hhloirede  la  Nouvelle  France,  t.  I,  |>.  175. 

2.  De  Flassan.  Histoire...  de  la  diplomatic  francaise,  t.  II.  p.  392. 

3.  Le  Mercure  franrois,  t.  XVIII,  ann.  1632,  p.  52. 

4.  Calendar  of  State  papers,...  Colonial,  1571-1660,  p.  134. 
o.  Ferland,  Cours  d'kistoire  du  Canada,  t.  I,  p.  252. 
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ouvriers  du  fruit  de  leurs  travaux1  »,  et  le  retour  des  Jesuites  fut 
decide.  Plus  tard  on  les  accusa  d'avoir  eux-memes  exclu  les 
Recollets.  L'abbe  Faillon,  dans  son  Histoire  de  la  colonie  Fran- 
gaise,  a  montre  combien  cette  accusation  etait  gratuite.  «  Les 
Jesuites,  dit-il,  deja  etablis  au  Canada  avant  la  prise  du  pays, 
avaient  sans  doute  le  droit  d'y  reprendre  l'exercice  de  leurs 
missions,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'ils  aient  merite  quelque  blame 
en  usant,  comme  ils  le  firent  en  1632,  de  1'autorisation  que  leur 
donna  le  cardinal  de  Richelieu  et  de  l'invitation  que  leur  fit  la 
Compagnie  des  Associes.  S'ils  y  allerent  seuls,  c'est  que  les 
Recollets  ne  se  presentment  pas  pour  l'embarquement 2.  »  Ceux- 
ci  d'ailleurs  ne  se  plaignirent  jamais  qu'on  leur  etit  refuse  le 
passage  en  1632.  «  A  peine  les  PP.  Jesuites,  eurent-ils  quelque 
liberte  de  retourner  au  Canada,  dit  le  P.  Sixte  Le  Tac,  que  se 
souvenant  de  leur  ancienne  amide  avec  les  PP.  Recollets,  ils  leur 
manderent  le  desordre  du  pays  et  le  desir  qu'ils  avoient  de  les 
revoir3.  »  Cependant  en  1633,  comme  lannee  precedente,  les 
religieux  de  Saint  Francois  ne  profiterent  point  du  depart  des 
vaisseaux;  «  prevenus  trop  tard  »,  avouent-ils  dans  leurs 
memoires,  ils  n 'avaient  pas  eu  le  temps  de  faire  «  les  preparatifs 
necessaires4  ».,  et,  quand  les  annees  suivantes  ils  poursuivirent 
leur  retour,  M.  de  Lauson,  president  de  la  Compag'nie  des  Cent- 
Associes,  s'y  opposa,  alleguant  que  le  pays  n'avait  pas  assez  de 
ressources  pour  soutenir  un  ordre  mendiant.  Ce  ne  fut  qu'en 
1670  que  les  Recollets  reparurent  dans  la  Nouvelle  France  h. 

Des  le  mois  de  mars  1632  cinq  Jesuites  avaient  ete  designes 
par  le  P.  Provincial  de  Paris  pour  travailler  au  retablissement  de 
la  mission.  Le  18  avril,  a  Honfleur,  ils  s'embarquerent  sur  les 
vaisseaux  d'Emeryde  Caen,  frerede  Guillaume 6.  C'etaient  les  Peres 
Paul  Le  Jeune,  Anne  de  Noue,  Ambroise  Davost  et  le  Frere  coad- 
juteur  Gilbert  Rurel7.  Le  5  juillet  la  flotte  francaise  arriva  en  vue 
de  Quebec.  Thomas  Kertk  qui  s'y  trouvait  encore  et  y  comman- 
dait,  remit  le  fort  et  I'habitation  entre  les  mains  d'Emery  de  Caen 
et  du  sieur  Du  Plessis-Rochart s.  Le  P.  Le  Jeune,  superieur  de  la 

1.  Ferland,  Cours  d'liistaire  du  Canada,  t,  I.  p.  252. 

2.  Faillon,  Histoire  de  la  Colonie  francaise,  t.  I,  p.  282,  note. 

3.  Le  Tac,  Histoire  chronologique  de  la  Nouvelle  France,  p.  165. 

4.  Faillon,  op.  cit.,  p.  283,  note. 

5.  Le  Tac,  op.  cit.,  p.  170,  note. 

6.  Lettre  du  P.  Le  Jeune  au  P.  General,  27  juillet  1633  (Histor.  miss.  Canad.,  1611- 
1659,  n.  10). 

7.  Lettre  du  P.  Lalemant  au  P.  Charlet,  ler  mai  1632  (Ibidem,  n.  8). 

8.  Le  Mercure  francois,  I.  XVIII,  an.  1632,  p.  56.  —  Creuxius,  Hist.  Canad.,  p.  105. 
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mission,  prit  possession  de  l'ancienne  residence  de  Notre-Dame- 
des-Ang-es,  a  moitie  brulee  par  les  Anglais. 

Ne  a  Chalons-sur-Marne  en  1392,  de  parents  calvinistes,  Paul 
Le  Jeune,  encore  enfant,  fut  conduit  par  la  grace  a  connaltre  la 
verite  que  possede  seule  l'Eglise  romaine.  A  seize  ans,  malgre 
l'opposition  de  sa  famille,  il  embrassa  la  foi  catholique,  et  a 
vingi-deux  ans  il  entrait  dans  la  Compagnie  de  Jesus  au  novi- 
ciat  de  Rouen.  II  etait  superieur  de  la  residence  de  Dieppe  quand 
il  fut  choisi  pour  reconstituer  la  mission  de  la  Nouvelle  France  j. 
Ame  ardente  et  caractere  energique,  il  avait  toutes  les  qualites 
d'un  chef  et  d'un  organisateur  :  don  d'observation,  sens  pratique, 
esprit  d'initiative,  sagesse  et  Constance  dans  les  desseins.  La 
vertu,  chez  lui,  etait  au  service  dune  belle  intelligence  dont 
il  a  laisse  des  traces  lumineuses  dans  ses  ecrits. 

Pendant  que  le  P.  de  Noue,  a  la  tete  d'ouvriers  venusde  France, 
reparait  les  bailments  de  Notre-Dame-des-Anges,  defrichait  et 
ensemeneait  les  terres,  le  P.  Le  Jeune  prodiguait  les  secours 
religieux  aux  colons,  et,  tout  en  faisant  le  catechisme  aux  petits 
sauvages,  commencait  d'apprendre  leur  langue2.  Emery  de  Caen, 
de  son  cote,  sefforcait  de  relever  de  ses  ruines  la  colonie  qui, 
meme  avant  l'occapation  anglaise,  etait  loin  d'etre  brillante 
«  Un  poste  au  Cap-Breton,  le  fort  de  Quebec  environne  de  quel- 
ques  mechantes  maisons  et  quelques  baraques,  deux  ou  trois 
cabanes  dans  Lisle  de  Montreal,  autant  peut-etre  a  Tadoussac  et 
en  quelques  autres  endroits  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  pour  la 
commodite  de  la  peche  et  de  la  traite  ;  un  commencement  d'ha- 
bitation  aux  Trois-Rivieres  et  les  ruines  de  Port-Royal,  voila,  dit 
Charlevoix,  en  quoi  consistait  alors  la  Nouvelle  France3.  »  Mais 
tout  allait  bientot  changer  de  face.  Champlain  arrivait. 

2.  Nomme,  le  ler  mars  1633,  lieutenant  du  roi  en  toute  l'eten- 
due  du  Saint-Laurent,  il  partit  le  23  du  meme  mois  avec  trois 
vaisseaux'1.  II  emmenait  deux  Jesuites,  les  PP.  Masse  et  de  Bre- 
beuf,  deux  cents  personnes.  tant  matelots  que  colons,  et  des 
provisions  en  abondance.  On  relacha  le  5  mai  a  Sainte-Anne  du 
Cap-Breton  ou  se  trouvaient  les  PP.  Daniel  et  Davost.  Le  23  la 
flottille  mouilla  devant  Quebec,  et  de  Caen  remit  le  fort  et  l'habi- 


1.  Meiiologe  de  I'Assist.  de  France,  t.  II,  p.  138. 

2.  Le  Mercure  francois,  t.  XIX,  an.  1633,  p.  8W-803. 

3.  De  Charlevoix,  Histoire...  de  la  Aouvelle  France,  t.  I,  p.  170. 

4.  Le  Mercure  francois,  p.  803. 
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tation  aux  mains  du  nouveau  gouverneur.  Cet  evenement  rem- 
plit  de  joie  les  habitants  qui  aimaient  et  admiraient  le  fondateur 
de  la  colonie  J. 

Apres  la  capitulation  de  1627,  Champlain  avait  promis  d'ele- 
verune  chapelle  sous  le  vocable  de  Notre-Dame-de-Recouvrance 
si  les  Francais  recouvraient  leurs  possessions.  L'annee  meme  de 
son  retour,  il  accomplit  son  voeu.  La  chapelle  construite  pres  da 
fort  Saint-Louis  devint  la  premiere  eglise  paroissiale  de  Quebec. 
On  etablit  tout  aupres  une  petite  residence  pour  la  desservir  2. 
On  y  disait  tous  les  jours  plusieurs  messes  basses ;  le  ditnanche 
et  les  jours  de  fete  on  chantait  la  grand'messe  et  les  vepres.  Au- 
dessus  du  maitre-autel  on  avait  place  une  image  de  la  Yierge 
retrouvee  parmi  les  debris  du  naufrage  dans  lequel  avait  peri  le 
P.  Noyrot.  A  Notre-Dame-de-Recouvrance,  desle  debut,  les  sacre- 
ments  etaient  tres  frequentes  :  tout  le  monde  communiait  aux 
grandes  fetes,  et  les  principaux  colons,  congreganistes  de  la 
Sainte  Yierge,  le  faisaient  au  moins  tous  les  mois3. 

Un  autre  soin  du  gouverneur  fut  d'empecher  les  Anglais  de 
continuer  la  traite  avec  les  sauvages  qu'ils  attiraient  vers  l'em- 
bouchure  du  Saint-Laurent4.  Pour  faire  cesser  tout  trafic  de  ce 
genre,  il  resolut  de  fermer  le  passage  aux  canots  des  indigenes. 
De  concert  avec  M.  Du  Plessis  il  construisit  des  fortifications  dans 
la  petite  ile  de  Sainte-Croix,  quinze  lieues  au-dessusde  Quebec,  et 
nomma  cet  Hot  le  Fort  de  Richelieu  eu  l'honneur  du  cardinal5. 

Grace  au  zele  des  missionnaires,  secondes  par  Champlain, 
l'avenir  de  la  colonie  s'annoncait  sous  d'heureux  auspices.  D'ail- 
leurs  la  Compagnie  des  Associes,  comme  Louis  XIII  et  ses 
ministres,  entendait  faire  osuvre  religieuse  autant  que  natio- 
nale.  Elle  attachait  plus  de  prix  au  choix  quau  nombre  des 
colons,  car  elle  voulait  avant  tout  former  de  bons  catholiques, 
propres  a  inspirer  aux  infideles  du  respect  pour  la  foi  que  pre- 
chaient  les  Jesuites.  Champlain  et  Du  Plessis  donnaient  les  pre- 
miers i'exemple  d'une  vie  foncierement  chretienne,  et  la  sim- 
plicite  evangelique  qui  regnait  alors  dans  la  colonie  rappelait 
les  beaux  temps  de  la  primitive  Eglise G.  «  Un  etranger  visitant 

1.  Ferland,  op.  cit.,  t.  1,  p.  259. 
'1.  Ferland,  op.  cit.,  p.  265. 

3.  Crcuxius,  op.  cit.,  p.  156. 

4.  Letlre  de  Champlain  a  Richelieu,  15  aout  1633  (Archives  des  Affaires  Etran- 
geres,  Arnerique,  Memoires,  vol.  24,  fol.  101). 

5.  Le  Mercure  fravcois,  t.  XIX,  an.  1633,  p.  812. 

6.  De  Charlevoix,  op.  cit.,  t.  I,  p.  180-181. 
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Quebec,  dit  Francis  Parkman,  eut  ete  frappe  de  1'atmosphere  de 
discipline  religieuse  qui  s'y  etait  etablie;  les  echarpes  des  offi- 
ciers  se  melaient  aux  robes  ecclesiastiques  a  la  table  du  comman- 
dant; on  y  causait  peu;  on  y  faisait  la  lecture  a  haute  voix  d'his- 
toires  edifiantes  ou  de  vies  de  saints,  comme  dans  un  refectoire. 
La  cloche  de  la  chapelle  appelait  avec  une  edifiante  regularity 
aux  prieres,  aux  offices,  a  la  confession.  Les  soldats,  gagnes  par 
l'exemple,  s'imposaient  des  penitences  corporelles,  et  les  arti- 
sans rivalisaient  avec  eux  dans  la  ferveur  de  leur  contrition  '.  » 
Tous  sans  doute  n'etaient  pas  venus  au  Canada  animes  de  dispo- 
sitions aussi  chretiennes;  mais,  observe  le  P.  Le  Jeune,  ils  chan- 
geaient  de  vie  en  changeant  de  climat,  et  benissaient  «  la  bonne 
Providence  de  Dieu  qui  Jeur  avoit  fait  trouver  la  porte  de  la 
felicite  la  ou  les  autres  n'auroient  apprehende  que  inisere  '  ». 

3.  Les  Relations  de  la  Nouvelle  France  de  1632  et  1633, 
imprimees  a  Paris  et  repandues  dans  les  provinces,  attirerent 
l'attention  publique  sur  la  colonic  Des  associations  se  forme-rent 
pour  favoriser  Immigration.  Au  mois  d'avril  1634,  line  flotte 
sous  les  ordres  de  Du  Plessis  transporta  de  nouveaux  colons, 
accompagnes  des  PP.  Charles  Lalemant  et  Jacques  Buteux  et  du 
Frere  Jean  Liegeois3.  Les  PP.  Andre  Richard  et  Julien  Perrault, 
partis  des  le  mois  de  fevrier  etaient  arrives  au  Canada  clans  le 
printemps  de  la  meme  annee  4.  C etait  un  secours  opportun  pour 
les  mi ssibnn aires.  Ils  purent  alors  etentlre  le  cercle  de  leurs 
travaux.  D'accord  avec  le  gouverneur,  le  P.  Le  Jeune  organisale 
service  religieux  dans  les  differents  postes  occupes  par  les  catho- 
ques  francais  :  a  Sainte-Anne  du  Cap-Breton,  a  Saint-Louis  sur  le 
Saint-Laurent  et  aux  Trois-Rivieres5. 

Desorrnais  chaque  annee  verra  s'accroitre  le  nombre  des 
ouvriers  apostoliques.  Donnons  une  fois  pour  toutes  leurs  noms 
avec  Fepoque  de  leur  arrivee  :  en  1635  le  F.  Pierre  Feaute  et  les 
PP.  Pierre  Pijart,  Pierre  Le  Tellier,  Francois  Le  Mercier,  Jean  de 
Quen,  Claude.  Quentin,  Charles  Turgis;  en  1636  les  PP.  Nicolas 
Adam,    Pierre   Chastelain,    Charles    Gamier,    Paul  Ragueneau, 

1.  Parkman,  Acs  Pionniers  francais  dans  I'Amerique  du  Nord,  p.  394-395. 

2.  Relations  des  Jesuites,  1637,  p.  6,  7. 

3.  Creuxius,  Hist.  Canadensis  libri  decern,  p.  155. 

4.  Ibidem.  Leltre  du  P.  General  au  P.  Buteux,  7  mai  1634  (Francia,  Epist.   Gen., 
t.  V). 

5.  Leltre^ du  P.  Julien  l'errault  au  P.  General,  19  nov.   1634  (Hist.  miss.  Canad., 
1611-1659,  n.  106). 
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Charles  Dumarche,  Isaac  Jogues,  Georges  d'Endemare  et  les 
FF.  Ambroise  Cauvet,  Louis  Gaubert,  Jacques  Ratel;  en  1637  les 
PP.  Claude  Pijart,  Nicolas  Gondoin,  Jacques  de  La  Place,  Charles 
Raymbault;  en  1638  les  PP.  Jerome  Lalemant,  Francois  du 
Peron,  Simon  Le  Moyne;  en  1639,  les  PP.  Jacques  Ragon,  Pierre- 
Joseph-Marie  Chaumonot,  Joseph-Antoine  Poncet  de  La  Riviere, 
et  les  FF.  Dominique  Scot  et  Claude  Juger;  en  1640,  les  PP. 
Joseph-lmbert  du  Peron,  Rene  Menard,  Jean  Dolebeau,  et  les 
FF.  Francois  Azon  et  Christophe  Regnaud:  en  16  U,  le  F.  Am- 
broise Brouet;  en  1642,  le  P.  Francois- Joseph  Bressani;  en  1643, 
les  PP.  Noel  Chabanel,  Gabriel  Druillettes,  Leonard  Garreau, 
Martin  de  Lyonne  l. 

Le  Canada  comptait  en  France  de  nombreux  amis.  Des  ames 
charitables,  desireuses  d'avoir  part  aux  merites  de  ses  apotres, 
envoyerent  des  aum6nes,  soit  pour  les  missions,  soit  pour  l'ins- 
truction  des  Francais  et  des  sauvages.  Plusieurs  communautes 
faisaient  des  offres  de  services;  des  religieuses  s'engageaient  par 
vceu  a  soigner  les  malades,  a  elever  les  jeunes  lilies  de  la  Nou- 
velle  France.  De  puissants  protecteurs,  a  l'exemple  de  Richelieu, 
songeaient  a  fonder  en  ce  pays  des  etablissements  de  bienfai- 
sance  et  de  charite  -.  On  se  rappelle  que  desl'annee  1626  le  mar- 
quis de  Rohault  de  Gamaches,  a  Toccasion  dc  l'entree  de  son  fils 
au  noviciat,  avait  donne  aux  Jesuites  une  somme  de  seize  mille 
ecus  a  la  charge  de  s'employer  a  l'enseignement  religieux  des 
colons  3.  La  prise  de  Quebec  par  les  Anglais,  en  1629,  n'avait  pas 
perinis  de  realiser  immediatement  ce  genereux  dessein.  Le  P.  Le 
Jeune,  aussitot  apres  son  arrivee,  en  pressa  l'execution,  et  reva  la 
fondation  dun  veritable  college.  En  1635,  le  P.  General  approuva 
cet  etablissement4  qui  eut  des  debuts  bien  modestes  :  les  PP. 
Lalemant  et  de  Quen  se  mirent  a  enseigner  le  catechisme  aux 
jeunes  Francais.  La  donation  de  M.  de  Gamaches  n'exigeait  pas 
autre  chose5;  cependant,  a  la  demande  des  families,  on  ajouta 
successivement  des  lecons  de  lecture  et  d'ecriture  et  les  elements 
du  latin  6.  Plus  tard  on  parcourut  le  cercle  complet  des  etudes 

1.  The  J  emit  Relations  and  allied  Documents,  t.  LXXI,  p.  137-146. 

2.  Lettre  du  P.  Le  Jeune  au  card,  de  Richelieu,  ler  aout  1633  {Ibidem,  t.  VII, 
p.  238,  244).  Cf.  Archives,  des  Afi'aires  Etrangeres,  Amerique,  Memoires.  24,  fol.  162- 
163. 

3.  Voir  tome  IV,  chap,  xi,  n.  3,  p.  299. 

,   4.  Patenles  du  P.  General,  15  aout  1635  (Variae  facultates  . 

5.  Lettre  du  P.  Le  Jeune  au  P.  General,  1"  aout  1635  (Hist.  miss.  Canad.,  1611- 
1659,  n.  12). 

6.  Du  meme  au  ineme.  8  aout  1636,  23  aoiit  1637  {Ihidem,  n.  1  i.  17  . 
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grammaticales  et  litteraires  jusqu'a  la  rhetorique  inclusivement. 
Enfin,  sur  le  desir  de  M?r  de  Laval,  on  ouvrit  des  cours  de  phi- 
losophie,  de  theologie  et  de  morale1. 

L'ouverture  de  ce  college,  Feducation  ehretienne  qu'on  y 
donnait,  engagea  plusieurs  families  honorables  de  la  Xormandie 
a  passer  au  Canada.  11  fallut  bientot  songer  a  batir.  On  avait 
d'abord  choisi  comme  emplacement  un  terrain  situe  sur  la 
riviere  Saint-Charles;  rnais  ce  projet  fut  abandonne.  En  1637 
le  P.  Le  Jeune  construisit  le  college  pres  du  fort  Saint-Louis,  sur 
un  terrain  de  douze  arpents  (quatre  hectares  ou  environ  , 
concede  aux  Jesuites  par  la  Compagnie  des  Cent-Associes  «  pour 
reconnaitre  les  services  que  les  dits  Peres  rendaient  au  pays, 
aux  Franeais  et  aux  sauvages2  ».  C'etaitle  premier  etablissement 
scolaire  ouvert  en  Amerique  ;  celui  de  Haward,  pres  de  Boston. 
ne  fut  commence  qu'en  1G38. 

i.  Samuel  Champlain  vivait  encore  lorsque  le  P.  Le  Jeunc 
inaugura,  en  1635,  le  college  de  Quebec,  mais  il  n'eut  pas  la 
consolation  den  voir  les  heureux  developpements.  Frappe 
d'apoplexie  au  mois  d'octobre,  il  put  cependant  se  remettre 
assez  pour  se  preparer  a  la  mort  qui  le  menacait  :  il  l'accepta 
sans  crainte,  en  homme  de  foi.  Assiste  du  P.  Charles  Lalemant 
son  ami  et  son  directeur,  il  rendit  tranquillement  son  ame  a 
Dieu  le  jour  de  Noel,  a  Fage  de  soixante-huit  ans  '■'.  Ses  funerailles 
furent  comme  un  deuil  public.  Missionnaires,  officiers,  soldats. 
commercants  et  colons,  tous  accompagnerent  son  corps  a  Notre- 
Dame-de-Recouvrance,  ou  le  P.  Lalemant  oflicia  et  le  P.  Le  Jeune 
prononca  Foraison  funebre.  «  Champlain,  dit  un  historien  du 
Canada,  mourut  aime  et  respecte  de  tous  ceux  qui  Favaient 
connu...  Les  memoires  de  Fepoque  s'accordent  a  lui  reconnaitre 
les  qualites  necessaires  a  un  fondateur  de  colonie  :  Constance, 
fermete,  courage,  desinteressement.  honneur,  loyaute,  amour 
veritable  de  la  patrie,  et  par-dessus  tout  une  foi  vive  et  pratique 
qui  le  portait  a  regarder  le  salut  d'une  <mie  plus  precieux  que 
la  conquete  d'un  royaume4.  » 

Aussit6t  apres  le  service  funebre,  le  P.  Le  Jeune  kit  publi- 
quement  les  lettres  que  la  Compagnie  des  Associes  lui  avait 
remises  en  prevision  des  accidents  qui  pouvaient  survenir.  Marc- 

1.  De  Rochemonteix.  op.  cit.,  t.  I,  p.  208,  211. 

2.  Rapport  officiel  de  1824. 

3.  Creuxius,  op.  cit..  p.  183. 

4.  Ferland,  op.  cit.,  t.  I.  p.  273. 
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Antoine  Brasdefer  de  Chasteaufort  etait  designe  pour  administrer 
par  interim  la  colonic  II  resta  en  fonctions  un  peu  plus  de  cinq 
mois,  c'est-a-dire  jusqu'a  la  venue  de  M.  de  Montmagny  nomme 
par  le  roi  au  poste  de  gouverneur. 

Charles  Huault  de  Montmagny,  chevalier  de  Fordre  de  Saint- 
Jean  de  Jerusalem,  joignait  a  de  remarquables  qualites  civiles 
et  militaires  les  plus  hautes  vertus  chretiennes;  il  etait  digne  de 
succeder  a  Champlain.  Arrive  eu  vue  de  Quebec  le  11  juin  1636, 
il  debarqua  au  milieu  de  la  population  accourue  a  sa  rencontre  L 
Son  premier  acte  parut  a  tous  dun  favorable  augure.  Comme 
il  gravissait  a  pied  le  sentier  qui  conduisait  au  fort,  il  vint  a 
passer  devant  une  croix  elevee  sur  le  bord  du  chemin  :  aussitdt 
il  s'agenouilla  pieusement  et  lit  une  priere.  Apres  le  Te  Deum, 
chante  a  l'eglise  en  signe  de  joie  et  de  reconnaissance,  il  rerut 
les  cles  du  fort  Saint-Louis  des  mains  du  gouverneur  interimaire. 
Quelques  jours  plus  tard,  dans  une  ceremonie  religieuse,  il 
proclamait  solennellement  saint  Joseph  patron  du  Canada2.  Sous 
l'autorite  d'un  catholique  aussi  fervent  les  inissionnaires  pourraient 
travailler  en  toute  liberte  et  avec  fruit  a  l'evangelisation  des 
sauvages. 

5.  Les  vastes  territoires  boises  compris  entre  le  Mississipi, 
TOcean  atlantique  et  la  baie  d'Hudson,  etaient  occupes  par  deux 
races  piincipales  :  la  race  Algonquine  etlaraceHuronne-Iroquoise, 
ayant  toutes  deux  unlangage  different,  sans  compter  les  dialectes 
propres  a  chaque  tribu.  Elles  se  distinguaient  aussi  par  leurs 
habitudes.  Les  Hurons  et  les  Iroquois  vivaient  sedentaires  :  les 
premiers  reunis  en  bourgades  au  nord  des  grands  lacs,  les  se- 
conds formant  au  sud  du  Saint-Laurent  une  confederaiion  de  cinq 
nations.  Les  Algonquins,  au  contraire,  n'avaient  pas  de  demeure 
fixe;  ils  subsistaient  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  peche,  et 
comprenaient  plusieurs  tribus  dont  les  plus  connues  etaient 
avec  les  peupiades  des  environs  de  Quebec,  les  Montagnais  sur 
le  Saguenay  et  le  lac  Saint-Jean,  et  les  Outaouais  sur  la 
riviere  qui  porte  leur  nom. 

La  premiere  condition  pour  evangeliser  sedentaires  ou  nomades 
etait  de  connaitre  leurlangue.  Grace  aux  lecons  d'un  Algonquin 
nomme  Pierre,  converti  par  les  Kecollets,  le  P.  Le  Jeune  etait 
parvenu  des  1632  a  se  faire  comprendre  des  petits  Indiens,  aux- 

1.  Creuxius,  op.  cit.,  p.  206. 
"2.  Relations  des  Jesuites,  1636. 
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quels  il  enseignait  les  prieres  et  le  catechisme.  Mais  cela  ne  lui 
suffisait  pas  !.  «  Si  je  veux  savoir  la  langue,  disait-il,  il  faut  de 
necessite  suivre  les  sauvages...  Je  pense  m'en  aller  cet  hiver 
prochain  avec  eux  dans  les  bois...  J'y  voudrois  deja  estre,  tant 
j'ay  de  mal  an  coeur  de  voir  ces  pauvres  ames  errantes  sans 
aucunsecours,  fautede  les  entendre  2.  »  Vers  lafind'octobre  1633, 
il  monte  en  canot  sur  le  Saint-Laurent,  escorte  de  seize  Monta- 
gnais  qui  se  dirigeaient  vers  le  lac  Saint-Jean.  Que  n'eut-il  pas 
a  souffrir  du  froid,  de  la  faim,  de  la  soif,  de  la  fatigue  durant 
pres  de  six  mois  qu'il  vecut  au  milieu  d'un  pele-mele  crhommes, 
de  femmes,  d'enfants  d'unc  grossierete  revoltante?  «  Je  ne  crois 
pas,  ecrivait-il,  que  de  cent  religieux  il  y  en  ait  dix  qui  puissent 
resister  aux  travaux  qu'il  faut  endurer  a  la  suite  des  sauvages 3.  » 
Malade,  epuise,  incapable  de  se  tenir  debout,  le  P.  Le  Jeune  clut 
etre  ramene  a  Quebec;  apres  une  penible  navigation,  il  rentrait 
a  Notre-Dame-des-An^es  au  mois  d'avril  l(33i  l. 

Cependant  le  sejour  de  l'intrepide  superieur  parmi  les  Monta- 
gnais  ne  fut  pas  inutile;  il  avait acquis  une  telle  connaissance  de 
la  langue  Algonquine  qu'il  put  composer  une  grammaire  pour 
en  faciliter  1' etude  a  ses  religieux.  De  plus,  instruit  par  l'expe- 
rience,  il  se  convainquit  qu'un  meme  programme  d'evangelisa- 
tion  ne  pouvait  convenir  a  la  fois  aux  races  sedentaires  et  aux 
races  nomades.  Chez  les  premieres  l'etablissement  de  missions 
stables  lui  paraissait  utile;  chez  les  Hurons  paiticulierement  on 
pouvait  esperer  les  plus  beaux  resultats.  «  C'est  de  ces  peuples, 
disait-il,  que  nous  attendons  de  plus  grandes  conversions,  c'est 
la  ou  il  faudra  envoyer  grand  noinbre  d'ouvriers5.  »  Quant  aux 
sauvages  nomades,  impossible  d'avoir  prise  sur  eux,  si  Ton  ne 
parvient  a  les  fixer  quelque  part.  «  Vous  les  instruisez  aujour- 
d'hui,  demain  la  faim  vous  enlevera  vos  auditeurs,  les  contrai- 
gnant  d'aller  chercher  leur  vie  dans  les  fleuves  et  dans  les  bois... 
De  les  vouloir  suivre,  il  t'audroit  autant  de  religieux  qu'ils  ontde 
cabanes,  encore  n'en  viendroit-on  pas  a  bout,  car  ils  sont  telle- 
ment  occupes  a  quester  leur  vie  parmi  ces  bois,  qu'ils  n'ont  pas 
le  loisir  de  se  sauver  pour  ainsi  dire.  »  Done,  conclut  le  mission- 
naire,  «  on  avancera  fort  peu  si  on  n'arreste  ces  barbares  »  en 
leur  oifrant  sur  place  les  facilites  de  l'existence.  Et  il  propose  de 

1.  Cieuxius,  op.  cit.,  p.  110. 

2.  Relations  des  Jesuifes,  1633,  p.  17. 

3.  Relations  de*  Je'suites,  1634,  p.  11,  58. 

4.  Creuxius,  op.  cit.,  p.  28  et  suivantes. 

5.  Relations,  1634,  p.  57. 
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grouper  d'abord  quelques  families  d'Algonquins  et  de  Montagnais 
aupres  des  habitations  franchises,  dans  des  villages  oii  des 
ouvriers  d'Europe  les  formeraient  an  travail  des  champs.  «  Par 
ce  moven  demeuraot  sedentaires  et  vovant  ce  miracle  de  charite 
en  leur  endroict,  on  les  pourroit  instruire  et  gaigner  plus  facile- 
ment1.  »  La  Compagnie  des  Associes  approuva  ce  projet  de 
reductions  et  consentit  a  ceder  des  terrains;  mais  ses  ressources 
tres  limitees  ne  lui  permirent  pas  tout  de  suite  de  se  charger  des 
depenses  necessities  par  les  constructions  et  le  defrichement; 
plusieurs  annees  s'ecoulerent  avant  qu'on  put  entreprendre 
1'execution  de  la  grande  ceuvre  concue  par  le  superieur  des 
Jesuites2. 

6.  Au  nombre  des  Gent  Associes  se  trouvait  Noel  Brulart  de 
Sillery,  commandeur  de  I'ordre  de  Malte,  ancien  ambassadeur  de 
Marie  de  Medicis  en  Espagne  et  en  Italie3.  Ayant  appris  par  les 
Relations  les  projets  du  P.  Le  Jeune,  il  resolut  en  1637  de  consa- 
crer  a  leur  realisation  une  partie  de  sa  belle  fortune.  II  envoya  au 
Canada  une  vingtaine  d'ouvriers  avec  des  secours  en  argent  pour 
construire  des  batiments  etcommencer  le  defrichement  desterres. 
II  pria  le  P.  Superieur  de  choisir  lui-meme  un  emplacement 
avantageux  pour  Tetablissement  d'une  reduction,  desurveiller  et 
dedirigerles  travaux4.  Puisil  recommanda  1'affaire  all.  deMont 
magny.  On  eut  vite  fait  choixd'un  terrain.  A  quelques  milles  de 
Quebec  s'offrait,  en  un  site  agreable,  un  lieu  tres  commode, 
appele  alors  Kamiskoua  Ouangachit  :  c'est  la  qu'on  jeta  les 
fondements  de  Saint-Joseph  de  Sillery.  On  y  batit  une  residence 
pour  les  Peres,  des  maisons  pour  les  neophytes,  un  fort,  un 
hopital  et  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Saint-Michel,  patron 
du  commandeur5.  Dans  l'ete  de  1638  deux  families  Algonquines, 
tres  nombreuses,  proliterent  des  avantages  qu'on  leur  offrait  et 
furent  bient6t  suivies  de  plusieurs  autres.  La  reduction  de  Sillery 
ne  tarda  pas  a  devenir,  sous  la  direction  du  P.  deQuen,  unechre- 
tiente  tlorissante (i ;  elle  comprenait  en  16i5  plus  de  trente  families 
sauvages  et  cent  soixante-sept  catholiques '. 

1.  lie/dl ions...,  1634,  p.  11. 

2.  De  Rochernonteix,  op.  cit.,  I.  245. 

3.  Cf.  Yiede  I'illustre  serviteur  de  Dieu  Noel  Brulart  de  Sillery,  p.  14,  21. 

4.  Creuxius,  o/j.  cit,  p.  222.  —  Ferland,  op.  cit.,  t.  I,  p.  294. 

5.  Contrat  del'ondation  de  la  residence  (Hist.  miss.  Canad.,  1659.  n.  5). 

6.  Lettre  du  P.  Vimontau  P.  General.  15  sept.  1641  {Ibidem,  n.  45). 

7.  Jouvancy.  Historia  Soc.  Jesu  ins.,  P.  VI,  1.  XIII,  n.  33. 
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En  163i  les  Jesuites  avaient  etabli  aux  Trois-Rivieres  la  resi- 
dence de  la  Conception l.  «  Ce  lieu,  nous  apprend  le  P.  Le  Jeune, 
est  sur  le  grand  fleuve,  trente  lieues  plus  haut  que  Kebec,  sur  le 
chemin  des  Hurons.  On  le  nomine  les  Trois-Rivieres  parce  qu'une 
certaine  riviere  qui  vient  des  terres  se  degorge  dans  le  grand 
ileuve  par  trois  embouchures2.  »  En  1640,  le  P.  Buteux  y  fonda, 
pour  les  sauvages,  une  nouvelle  reduction  qui  en  moins  d'une 
annee  compta  quatre-vingts  neophytes.  Cette  terre  ou  levait  la 
semence  evangelique  semblait  promettre  pour  l'avenii'  une  admi- 
rable moisson3. 

Le  mouvement  de  conversion,  commence  k  Siller v  et  aux 
Trois-Rivieres,  se  fit  egalement  sentir  &  Tadoussac,  baie  agreabler 
ment  situee  au  coufluent  du  Saguenay  et  du  Saint-Laurent.  En 
16i0  les  Montagnais  de  cette  contree  envoyerent  une  deputation 
a  Sillery  pour  solticiter  l'envoi  d'un  predicateur  aupres  d'eux. 
«  Us  n'estoient  point  alienes  de  la  foi,  disaient-ils,  mais  ils  desi- 
roient  qu'on  vint  les  instruire  dans  leur  pays.  »  Comme  on  leur 
offrait  des  presents  de  la  part  du  gouverneur  :  «  II  n'est  pas 
besoin,  reprit  leur  chef,  de  nous  faire  des  presents  pour  nous 
inviter  a  croire  en  Dieu ;  nous  y  sommes  desja  tous  resolus;  le 
ciel  est  une  assez  grande  recompense...  suffit  que  vous  nous  ensei- 
gniez  le  chemin  du  ciel.  Sans  entrer  en  d'autres  discours,  tous 
ceux  que  vous  voies  icy  sont  dans  la  resolution  de  prier,  mais  non 
pas  de  quitter  leur  pais...  II  estoit  apropos,  ajouta-t-il,  que  les 
Peres  descendissent  a  Tadoussac...  Les  nations  voisines  y  vien- 
dront  demeurer;  elles  embrasseront  la  foi  sans  contredit4.  »  Au 
mois  de  mai,  le  P.  de  Quen  vint  a  Tadoussac,  ou  les  sauvages, 
apres  l'avoir  joyeuseinent  accueilli,  lui  dresserent  une  cabane 
d'ecorces,  a  la  fois  chapelle  et  presbytere.  Le  missionnaire  resta 
au  milieu  d'eux  toute  la  belle  saison.  Une  croix  avait  ete  plantee 
au  fond  de  la  baie.  Le  P.  Buteux,  successeur  du  P.  de  Quen,  la 
transporta  sur  une  colline,  en  signe  de  conquete,  et  la  mission 
prit  desormais  le  nom  de  Sainte-Croix  5. 

Le  zele  pour  la  conversion  des  indigenes  n'etait  pas  le  privilege 
exclusif  des  niissionnaires.    Tres  commun  parmi  les   colons,   il 

1.  Relations...,  1634,  p.  91. 

2.  Lettre  du  P.  Le  Jeune  au  P.  Provincial  de  France,  1634  (Caravon.  Doc.  ined., 
d.  XII.  p.  127). 

3.  Lettre  du  P.  Vimont  au  P.  General,  15  sept.  1645  (Hist.  miss,  canad.,  1611-1659, 
n.  45).  —  Cf.  Creuxius,  op.  cit.,  p.  165. 

4.  Relations...  1641,  chap,  ii,  passim. 

5.  Jouvancy,  Hist.  Soc.  Jesu  ms.,  P.  VI,  1.  XIII,  n.  44.  —  Faillon,  I,  304. 
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devint  a  peu  pres  general  en  1635.  a  l'occasion  d'un  voeu,  de 
simple  devotion,  que  les  Peres  firent  prononcer  dans  leurs  resi- 
dences et  que  Ton  renouvelait  chaque  annee  le  8  decembre1.  Tous 
promettaient  de  communier  et  de  dire  le  chapelet  chaque  mois  en 
l'honneur  de  lTmmaculee  Conception  de  la  Sainte  Merge,  comme 
aussi  dejeuner  la  veille  de  cette  fete,  pour  obtenir  par  les  merites 
de  la  Mere  de  Dieu  la  conservation  du  pays  et  la  conversion  des 
sauvages-.  Les  reductions  de  Sillery  et  des  Trois-Rivieres  et  la 
mission  de  Tadoussac  devinrent  alors  des  centres  d'apostolat.  On 
vit  des  nouveaux  convertis  se  faire  eux-memes  les  messa^ers  de  la 
bonne  nouvelle3.  «  C'est  merveille  d«  voir  la  ferveur  de  nosbons 
neophytes,  ecrit  la  Mere  Marie  de  l'lncarnation.  lis  ne  se  conten- 
tent  pas  de  croire  en  Jesus-Chrit.  mais  le  zele  les  emporte  de  telle 
maniere  qu'ils  ne  sont  pas  contents  et  pensent  ne  croire  qu'a  demi 
si  tous  ne  croient  pas  comme  eux...  Les  hommes  ne  sont  pas  seuls 
embrases  de  ce  zele:  une  femme  chetienne  a  passe  expres  dans 
une  nation  tres  eloignee  pour  y  catechiser  ceux  qui  yhabitent; 
en  quoi  elle  a  si  bien  reussi  quelle  les  a  tous  amenes  ici  a  Quebec 
ou  ils  ont  ete  baptises.. .  On  a  vu  a  Tadoussac  cette  annee  des  mer- 
veilles,  un  grand  nombre  de  sauvages,  avances  de  plus  de  vingt 
journees  dans  les  terres,  y  etant  venus  pour  se  faire  instruire  et 
ensuite  pour  se  faire  baptiser.  Ce  sont  les  fruits  de  nos  chretiens 
sedentaires,  car  ils  vont  expres  decute  et  d'autrepour  gagner  des 
ames  a  Jesus-Christ 4.  »  Les  previsions  du  P.  Le  Jeune  se  trouvaient 
ainsi  realisees. 

7.  Le  Superieur  des  Jesuites  avait  forme  un  autre  projet  qui 
reussit  moins  bien.  II  s'agissait  d'etablir  a  Quebec,  a  cote  du  col- 
lege destine  aux  enfants  de  families  l'rancaises,  un  seminaire  ou 
pensionnat  de  petits  sauvages  :  ils  y  seraient  eleves  dans  les  prin- 
cipes  delafoiet,  devenus  grands,  ils  pourraient  en  rentrant  chez 
eux  porter  a  leurs  compatriotes  la  semence  de  la  religion.  L'idee 
en  soi  etait  excellente,  et  ce  seminaire  fut  installe  a  \otre-Dame- 
des-Anges.  On  resoiut  d'y  admettre  les  enfants  sans  distinction  de 
tribus,  pourvu  qu'ils  eussent  les  aptitudes  necessaires.  Le  P.  de 
Brebeuf  qui  se  trouvait  alors  chez  les  Hurons,  parvint  a  force 
d'instances  et  de  promesses,  a  decider  plusieurs  chefs  de  famille. 

1.  Relations...,  1635,  p.  50. 

2.  Faillon,  op.  cit-,  p.  255. 

3.  De  Charlevoix,  np.  cit.,  p.  255. 

4.  Leltre  de  Marie  de  l'lncarnation  a  son  fils,  30  sept.  1643  (Leltres  de  hi  Venerable 
Mire. .p.  376). 
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Douze  petits  garcons  lui  furent  confies ;  ils  se  preparaient  a  des- 
cendre  aux  Trois-Rivieres  avec  les  PP.  Daniel  et  Davost,  quand, 
au moment  du  depart,  les  meres  tout  en  larmes  se  jettent  au  cou 
de  leurs  enfants  et  refusent  de  s'en  separer.  Trois  seulement  s'em- 
barquerent  avec  leurs  parents  qui  allaient  vendre  des  pelleteries. 
En  cours  de  route,  aux  Trois-Rivieres,  uouvelles  difficultes  :  deux 
enfants,  prisdu  mal  du  pays,  renoncerent  a  continuer  le  voyage. 
On  trouva  deux  autres  petits  Hurons  pour  les  remplacer. 

Les  trois  seminaristes  entrerent  vers  la  fin  de  juillet  1635  a 
Xotre-Dame-des-Anges,  et,  quelques  jours  apres,  leur  nombre 
rtait  double.  Ils  y  recurent,  avec  l'enseignement  de  la  doctrine 
cbretienne,  des leeons  de  lecture  et  d'ecriture.  Revenus  dans  leur 
pays,  plusieurs  y  donnerent  l'exemple  d'une  solide  piete.  Mais 
ceux  qui  leur  succederent  au  pensionnat  en  1638,  ne  se  raontre- 
rent  pas  aussi  dociles  :  ils  s'enfuirent  ou  furent  renvoyes.  L'annee 
suivante  on  admit  encore  des  Montagnais,  des  Algonquins  et  des 
Hurons.  Le  charme  du  nouveau,  les  bons  soins  de  leurs  maitres 
encbantaient  d'abord  les  jeunes  ecoliers;  puis  au  bout  de  quel- 
ques mois  atteints  de  nostalgie,  ils  regrettaient  leurs  cabanes. 
leurs  bois,  leur  liberte  perdue;  ils  desertaient  oudevenaient  in- 
tenables.  En  16+0.  le  seminaire  dut  fermer  ses  portes  faute 
d'eleves1.  Deux  tentatives  du  meme  genre  faites  plus  tard,  Tune 
par  Mgr  de  Laval,  l'autre  par  l'abbe  de  Queylus  et  les  Sulpiciens, 
ne  reussirent  pas  mieux,  et  cependant  tous  ces  pretres  y  avaient 
mis  leur  meilleure  volonte".  Ce  double  ecbec  suffit  a  justifier  les 
Jesuites  du  reproche  ridicule  qu'on  leur  tit  alors  de  s'opposer  a  la 
francisation  des  sauvages  pour  ne  pas  perdre  leur  influence  sur 
les  tribus. 

8.  Deux  autres  etablissements  d'une  grande  importance  fai- 
saient  partie  du  plan  du  P.  Le  Jeune  :  un  hopital  et  une  ecole  de 
jeunes  filles.  «  L'hospital,  disait-il,  aura,  comme  nouscroyons,  de 
puissants  effets.  Tous  les  sauvages  malades  viendront  fondre  la- 
dedans.  Quand  ils  se  verront  bien  couchez,  bien  nourris,  bien 
logez,  bienpansez,  doutez-vous  que  ce  miracle  de  charite  ne  leur 
gagne  le  comr?  II  nous  tarde  en  verite  que  nous  ne  voyons  cette 
merveille3.  »  Quant  aux  jeunes  filles,  ecrivait-il  encore,  ilest  tout 
a  fait  necessaire  de  les  instruire  aussi  bien  que  les  garcons,  «  et 

1.  Lettres  du  P.  Vimont  au  P.  General,  1640  (Hist.  miss.  Canad.,  1611-1659,  n.  30)~ 

2.  De  Rochemonteix,  op.  cit.,  t.  I,  p.  283-284. 

3.  Relations... .1636,  p.  3i. 
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nous  ne  feronsrien,  ou  fort  peu,  si  quelque  bonne  faniille  n'a 
soin  de  ce  sexe...  N'y  a  t-il  point  quelque  dame  en  France  qui  ait 
assezde  coeur  pour  fonder  ici  un  seminaire  de  filles,  dont  la  con- 
duite  seroit  premierement  donnee  a  quelque  bonne  veufve  coura- 
geuse...  II  y  a  des  dames  dans  Paris  qui  emploient  tous  les  ans 
plus  de  dix  mille  francs  en  leurs  menus  plaisirs  :  si  elles  en  appli- 
quoient  une  partie  pour  recueillir  les  gouttes  du  sang-  du  Fils  de 
Dieu  respandu  pour  tant  d'ames  qui  se  vont  perdans  tous  les  jours 
faute  de  secours,  elles  ne  rougiroient  point  de  honte  au  jour 
qu'elles  paroistront  devant  Dieu  pour  rendre  compte  des  biens 
dont  il  les  a  faites  oeconomes1.  »  Ces  chaleureux  appels  trouve- 
rent  de  l'echo  dans  la  mere  patrie.  Deux  personnes  pieuses,  ins- 
truments de  la  Providence,  entreprirent  de  cloter  la  Nouvelle 
France  des  deux  institutions  appelees  a  produire  un  si  grand 
Men. 

Des  1636  une  veuve,  Mme  de  Combalet,  niece  de  Richelieu  et 
future  duchesse  d'Aiguillon,  songeait  a  fonder  l'hopital  tant 
souhaite  du  P.  Le  Jeune.  «  Mon  Pere,  lui  ecrivait-elle,  Dieu 
m'ayant  donne  le  desir  d'aider  aux  pauvres  sauvages,  apres  avoir 
lu  la  relation  que  vous  avez  faite,  il  rn'a  semble  que  ce  que  vous 
croyez...  le  plus  servir  a  leur  conversion  est  l'etablissement  de 
religieuses  hospitalieres  dans  la  Nouvelle  France ;  de  sortequeje 
me  suis  resolue  d'y  envoyer  cette  annee  six  ouvriers  pour  defri- 
cher  les  terres  et  faire  quelques  logements  pour  ces  bonnes  filles. 
Si  je  puis  faire  quelque  chose  pour  le  salut  de  ces  pauvres  gens 
pourlesquels  vous  prenez  tant  de  peine,  je  m'estimerai  bienheu- 
reuse2.  » 

Richelieu  non  seulement  approuva  Fentreprise  de  sa  niece, 
mais  il  promit  encore  d'y  contribuer.  Tous  deux  signerent  un 
acte  par  lequel  ils  donnaient  chacun  au  futur  hdpital  une  somme 
de  quinze  cents  livres  de  revenu.  Le  contrat  de  fondation  passe 
a  Rueil,  le  16  avril  1637,  contenait  les  conditions  suivantes  : 
«  L'hopital  sera  dedie  a  la  Mort  et  au  Precieux  Sang  du  Fils  de 
Dieu  respandu  pour  faire  misericorde  a  tous  les  hommes;  et 
pour  lui  demander  qu'il  l'applique  sur  Fame  de  Monseigneur  le 
cardinal  de  Richelieu  et  celle  de  Mme  de  Combalet,  ainsi  que  pour 
tout  ce  pauvre  peuple  barbare.  Les  religieuses  semploieront  a 
perpetuite  a  servir  les  malades ;  on  engagera  ceux-ci,  en  les  pre- 

1.  Relations...,  1633,  p.  14. 

2.  Lettre  de  Mme  de  Combalet  au  P.   Le  Jeune,    1636  (De  Bonneau-Avenant,   La 
duchesse  d'Aiguillon,  p.  231). 
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parant  a  la  mort,  a  prier  Dieu  pour  ledit  Seigneur  et  ladite  Dame. 
On  dira  chaque  jour  une  messe  a  la  meme  intention,  afin  qu'il  y 
ait  jusqu'a  la  fin  du  monde  des  creatures  qui  reraercient  Dieu  des 
graces  infinies  qu'il  leur  a  faites1.  » 

Vers  la  meme  epoque,  une  autre  veuve,  Mm'  de  La  Peltrie,  nee 
Madeleine  de  Chauvigny,  fut  choisie  par  la  Providence  pour 
etablir  dans  le  nouveau  monde  Foeuvre  de  i  instruction  des 
jeunes  filles.  Un  jour  qu'elle  etait  en  oraison  et  suppliait  Xotre- 
Seigneur  de  lui  manifester  sa  volonte,  elle  entendit  distincte- 
ment  ces  paroles  du  divin  Maitre  :  «  Ma  volonte  est  que  tu  ailles 
en  Canada  travailler  au  salut  des  filles  sauvages;  c'est  en  cette 
maniere  que  je  veux  etre  servi  et  recevoir  des  preuves  de  ta 
fidelite;  en  retour  je  te  ferai  de  grandes  graces  dans  ce  pays 
barbare  2.  »  Mm s  de  La  Peltrie  tit  vceu,  avec  la  permission  de 
son  directeur,  de  se  rendre  au  Canada  et  de  s'v  consacrer  a  Tins- 
trtiction  des  Indiennes.  D'Alencon,  lieu  ordinaire  de  sa  residence, 
elle  se  rendit  en  1638  a  Paris  pour  y  consulter  le  P.  de  Condren, 
general  de  LOratoire,  et  Vincent  de  Paul,  superieur  des  pretres 
de  Saint-Lazare.  Tous  les  deux  Fexhorterent  vivement  a  pour- 
suivre  sondessein,  Fassurant  qu'il  venait  de  Dieu3.  Le  P.  Antoine 
Poncet  de  La  Riviere  se  trouvait  alors  au  noviciat  des  Jesuites, 
preparant  son  prochain  depart  pour  FAmerique.  Mme  de  La  Peltrie 
vint  lui  faire  part  de  sa  resolution  et  lui  demander  a  quelles  reli- 
gieuses  elle  devait  contier  Feducation  des  filles  sauvages  :  «  A 
la  Mere  Marie  de  Flucarnalion  et  aux  religieuses  de  son  Ordre  », 
lui  repondit  le  Pere  sans  hesiter ;  et  il  se  chargea  de  la  mettre 
en  relations  avec  la  superieure  des  Ursulines  de  Tours4. 

La  Mere  Marie  de  l'Incarnation  avait  ete  avertie  par  une 
vision  celeste  du  role  qui  lui  etait  reserve.  «  Je  vis,  dit-elle,  un 
grand  et  vastepays  qu'en  un  moment  je  considerai  tout  entier  et 
qui  me  parut  plein  de  montagnes,  de  vallees  et  de  brouillards, 
au  milieu  desquels  j'entrevis  une  petite  maison  qui  etait  Fegiise 
de  ce  pays-la,  quasi  enfoncee  dans  les  tenebres,  de  sorte  quon 
ne  voyaitque  le  faite.  Les  obscurites  qui  remplissaient  ce  pauvre 
pays  etaient  affreuses  et  paraissaient  inaccessibles5.  »  Sans  com- 

1.  Contrat  du  16  avril  1637   Ibidem,  p.  232-233). 

2.  Dora   Claude  Martin,    VH   de   la    Yen.    Mere  Marie  de  l'Incarnation,   t.  I, 
p.  313. 

3.  Vie  de  la  Ven.  Marie  de  l'Incarnation,  ursuline,  par  une  religieuse  du  inerae 
ordre.  p.  146. 

4.  Leon  Chapot,  Hist,  de  la  Vener.  M.  Marie  de  l'Incarnation,  t.  I,  p.  313-315. 

5.  Vie....  par  une  religieuse,  p.  108  et  suiv. 
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prendre  toute  la  porteede  l'apparition,  la  sainte  religieuse  sentit 
des  lors  un  ardent  desir  de  s'employer  au  salut  de  cette  contree 
mysterieuse.  Le  P.  Jacques  Dinet,  recteur  du  college  de  Tours,  a 
qui  elle  rendit  compte  de  sa  vision,  lui  dit  :  «  Ce  qui  vous  a  ete 
montre  en  ce  songe,  se  pourrait  bien  effectuer  en  vous  dans  la 
mission  du  Canada.  »  A  quelque  temps  de  la,  comme  elle  etait 
en  prieres  devant  la  Saint  Sacrement,  elle  entendit  cette  conso- 
lante  parole  :  «  C'est  le  Canada  que  je  t'ai  fait  voir;  il  faut  que  tu 
y  ailles  faire  une  maison  a  Jesus  et  a  Marie1.  » 

Mme  de  La  Peltrie,  sur  l'avis  du  P.  Poncet,  se  rendit  a  Tours, 
munie  des  lettres  de  recommandation  du  commandeur  de 
Sillery,  de  MM.  Fouquet  et  de  Lauson.  L'archeveque,  sollicite 
par  de  si  puissants  avocats,  permit  a  la  Mere  Marie  de  Flncarna- 
tion  d'obeir  a  la  voix  interieure  qui  depuis  longtemps  l'appelait 
au  pays  des  sauvages  2.  De  Tours,  Mme  de  La  Peltrie  revint  dans  la 
capitale  pour  s'entendre  avec  les  Jesuites  qui  organisaient  un 
depart  de  missionnaires. 

Le  4  mai  1639,  une  flotte  de  plusieurs  vaisseaux  quittait 
Dieppe  et  voguait  vers  la  Nouvelle  France.  Elle  portait  trois 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jesus,  le  P.  Poncet,  le  P.  Cbau- 
monot  et  le  P.  Vimont,  ancien  recteur  du  college  de  Vannes, 
nomme  superieur  general  des  Jesuites  du  Canada3.  A  bord  du 
vaisseau  amiral  s'etaient  embarquees  avecM"'e  de  La  Peltrie  trois 
Ursulines,  Mere  de  l'lncarnation,  Mere  de  Saint-Joseph,  toutes 
deux  du  monastere  de  Tours,  et  Mere  Cecil e  de  Sainte-Croix  du 
monastere  de  Dieppe;  trois  Hospitalieres  du  couvent  des  Augus- 
tines  de  cette  derniere  ville,  Mere  Marie  Guenet  de  Saint-Ignace, 
Mere  Anne  Le  Cointre  de  Saint-Bernard  et  Mere  Marie  Forestier  de 
Saint-Bonaventure4.  Pour  la  premiere  fois  peut-etre  on  voyait  de 
faibles  femmes  quitter  leur  patrie  pour  s'associer  au  penible 
apostolat  des  contrees  lointaines.  La  traversee  dura  trois  mois, 
et  plus  d'une  fois  les  passagers  coururent  les  plus  grands  perils, 
a  cause  des  brouillards  epais  et  des  enormes  glacons  que  Ton 
rencontra  pres  du  banc  de  Terre-Neuve5.  Le  ler  aoiit  la  flotte 
mouilla  devant  Quebec.  Toute  la  population,  le  gouverneur  en 


1.  Vic...  par  une  religieuse,  p.  125.  —  D.  Claude  Martin,  op.  cit.,  t.  I,  p.  305. 

2.  Ferland,  op.  cit.,  t.  I,  p.  297. 

3.  Lettres  du  P.  Le  Jeune  au  P.  General,  24  aoutl639;  duP.  Vimont  au  P.  General, 
ier  sept.  1639  (Hist.  mss.  Can.,  t.  1611-1659,  n.  20  et  23). 

4.  Jouvancy,  Hist.  Soc.  Jesu,  ms.  P.  VI,  1.  XIII,  n.  31. 

5.  Lettre  du  P.  Chaumonot  au  P.  General,  7  aoiit  1639  (Carayon,  op.  cit.,  doc.  12. 
p.  193-194). 
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tete,  accourut  au  rivage  pendant  que  grondait  le  canon  du  fort 
Saint-Louis.  C'etait  toujours  un  honheur  de  voir  les  arrivants  de 
la  mere  patrie  :  on  les  accueillit  cette  fois  avec  des  transports  de 
joie.  Tous,  a  la  suite  de  M.  de  Montmagny,  se  dirigerent  vers  la 
la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Recouvrance  ou  Ton  chanta  le 
Te  Deum  d'actions  de  graces.  Puis  Hospitalieres  et  Ursulines  se 
separerent  pour  gagner  leurs  demeures  provisoires.  Sans  plus 
tarder  elles  se  preparerent  a  devenir,  seion  leurs  regies  respec- 
tives,  servantes  des  malades  ou  institutrices  des  sauvages  :  chaque 
jour  elles  recevaient  du  P.  Le  Jeune  des  lemons  de  grammaire 
algonquine. 

Plus  tard  d'autres  Hospitalieres  viendront  encore  s'etablir  au 
Canada  :  celles  de  La  Fleche,  institutes,  nous  l'avons  dit,  par 
M.  Le  Royer  de  La  Dauversiere.  Leur  fondateur,  pour  le  moment, 
contribuait  par  une  heureuse  initiative  a  levangelisation  de  la 
Nouvelle  France. 

9.  Eleve  par  les  Jesuites  du  college  Henri-IV  de  La  Fleche, 
devenu  plus  tard  receveur  des  tailles,  puis  echevin  de  la  meme 
ville,  Jerome  Le  Royer  de  La  Dauversiere,  pere  d'une  nombreuse 
famille,  etait  un  homme  d'une  eminente  piete,  favorise  meme, 
disent  ses  historiens,  de  graces  extraordinaires1.  Ayant  congu  la 
pensee  de  fonder  dans  Tile  de  Montreal  une  colonie  consacree  a 
la  Sainte  Vierge,  et  n'en  ayant  pas  par  lui-meme  tous  les  moyens, 
il  parla  de  ses  projets  ami  reiigieux  du  college,  le  P.  Francois 
Chauveau,  directeur  de  la  Congregation  des  externes.  De  ce 
jesuite  il  recut,  d'abord  un  precieux  auxiliaire  dans  la  personne 
d'un  homme  de  bien,  Pierre  Fevrier,  baron  de  Fancamp;  puis 
un  bon  conseil,  celui  d'aller  a  Paris  ou  il  trouverait,  mieux 
qu'ailleurs,  associes  et  argent2.  En  effet  venu  dans  la  capitale, 
Jerome  de  La  Dauversiere  y  rencontra  M.  Olier  qui,  des  la  pre- 
miere ouverture,  lui  repondit  :  «  Monsieur,  je  suis  de  la  partie  ; 
je  sais  votre  dessein.  »  Le  lutur  fondateur  de  Saint-Sulpiee  fit 
plus  encore  :  il  invita  plusieurs  de  ses  amis,  entre  autres  le 
baron  de  Renty,  a  prendre  part  a  cette  bonne  ceuvre.  Et  aussit6t 
se  forma  le  noyau  de  lWssociation  nominee  depuis  Societe  de 
Notre-Dame  de  Montreal. 

Cependant  plusieurs  obstacles  s'opposaient  encore  a  la  reali- 

1.  Cf.  Couanier  de  Launay,  Hist,  des  Hospitalieres   de  Saint-Joseph.  —  Vie  de 
MM  Ma/ice.  —  Sainl-Jure,   Vie  de  M.  de  Renty. 

2.  Faillon,  o/i.  cit.,  I.  I,  p.  383  et  suiv. 
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sation  de  l'entreprise.  Le  proprietaire  de  l'ile,  Jean  de  Lauson, 
intendant  du  Dauphine,  ne  voulait  pas  c£der  ses  droits;  on 
n'avait  point  non  plus  d'homme  capable  d'administrer  cette 
terre  inculte  oil  tout  etait  a  creer.  Or  il  le  fallait  bon  organisateur 
et  bon  capitaine,  afin  de  pouvoir  a  la  fois  diriger  la  nouvelle 
colonie  et  la  defendre  contre  les  Iroquois.  M.  de  La  Dauversiere 
avait  echoue  daus  une  premiere  tentative  pour  F  acquisition  de 
File  de  Montreal,  lorsqu'il  apprit  que  le  P.  Charles  Lalemant, 
ami  de  M.  de  Lauson,  exercait  a  Paris  la  charge  de  procureur  des 
missions  du  Canada.  Sur  sa  demande,  le  Pere  consentit  a  Tac- 
compaener  a  Vienne  eu  Dauphine,  afin  d'y  negocier  une  atfaire 
si  avantageuse  a  la  religion.  Cette  demarche  tut  couronnee  de 
succes.  Au  mois  d'aout  1640,  M.  de  Lauson,  jusqu'alors  intrai- 
table,  signa  un  contrat  par  lequel  il  cedait  a  MM.  de  La  Dauver- 
siere et  de  Fancamp  Tile  de  Montreal  «  aux  memes  conditions 
qu'il  l'avait  lui-meme   obtenue1  ». 

Restait  a  trouver  unchef.  La  Providence  y  pourvut.  Un  gentil- 
homme  champenois,  qui  avait  fait  ses  preuves  dans  la  guerre  de 
Hollande,  vint  un  jour  frapper  a  la  cellule  du  P.  Lalemant  et  lui 
dit  qu'a  la  lecture  des  Relations  du  P.  Le  .leune  il  avait  senti  le 
desir  de  se  rendre  utile  a  l'Eglise  et  a  la  France  parmi  les  peu- 
plades  du  Canada.  C  etait  Paul  de  Chomedey,  sieur  de  Maison- 
neuve,  fervent  catholique  et  homme  de  guerre  possedant  de  beaux 
etats  de  service.  Mis  par  les  Jesuites  en  relations  avec  M.  de  La 
Dauversiere,  il  le  gagna  vite  par  ses  belles  qualites  et  son  admi- 
rable devourment.  «  Je  n'ai,  dit-il,  aucune  vue  d'interet.  Je  puis 
par  mon  revenu  de  deux  mille  livres  de  rente  me  suflire  a  moi- 
meme,  et  j  emploierai  de  grand  cceur  ma  bourse  et  ma  vie  dans 
cette  nouvelle  entreprise,  sans  ambitionner  dautre  honneur  que 
d'yservirDieu  et  le  Roy  dans  ma  profession.  »  La  Societe  de  Mont- 
real avait  rencontre  1' homme  qu'elle  cherchait.  En  vertu  de 
pouvoirs  regus  de  Louis  XIII,  elle  nomma  M.  de  Maisonneuve 
gouverneur  de  la  future  colonie2. 

Au  printemps  de  16il,  La  Dauversiere,  Fancamp  et  Maison- 
neuve se  rendirent  a  La  Rochelle  oil  Ton  preparait  un  depart 
pour  le  Canada.  lis  y  trouverent  toute  une  equipe  de  colons  vigou- 
reux  et  aussi  un  secours  inattendu  :  celui  d'une  femme  vertueuse 
et  intelligente,  que  Notre-Seigneur  avait  disposee  par  des  voies 

1.  Ferland,  op.  tit.,  t.l,  p.  310.  — Faillon,  op.  tit.,  t.  I,  p.  394.  —  De  Rochemonteix, 
op.  tit.,  p.  311-312. 

2.  Faillon,  op.  tit.,  p.  407.  408,  411. 
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mysterieuses  a  prendre  part  a  la  nouvelle  fondation.  C'etait 
Mlle  Jeanne  Mance1.  L'annee  precedente  cette  sainte  fille  res- 
sentant  une  continuelle  inspiration  de  se  consacrer  au  salut  des 
ames  dans  la  Nouvelle  France,  avait  consulte  les  PP.  Lalemant, 
de  La  Place  et  de  Saint- Jure,  et  tous  les  trois  l'avaient  encouragee 
a  perseverer  dans  une  resolution  ou  ils  voyaient  des  marques 
evidentes  de  la  volonte  divine.  Convaincue  des  lors  que  la  Provi- 
dence I'appelait  au  milieu  des  tribus  indiennes,  sans  trop  savoir 
pour  quelle  oeuvre,  elle  vint  a  La  Rochelle  avec  le  dessein  de 
s'embarquer  sur  le  premier  navire  en  partance  pour  l'Ame- 
rique. 

Durant  son  sejour  dans  cette  ville  elle  visita,  au  college  des 
Jesuites,  le  P.  de  La  Place  qui  se  disposait  a  regagner  Quebec. 
Celui-ci  lui  parla  de  la  Societe  de  Notre-Dame  de  Montreal,  Fen- 
gageant  a  en  faire  partie.  M.  de  La  Dauversiere  de  son  cote,  des  qu'il 
connut  Mlle  Mance,  la  pressa  de  se  joindre  aux  colons  et  lui  indiqua 
les  services  que  I'on  attendait  de  son  devouement.  Elle  voulut. 
avant  de  rien  protnettre,  connaitre  i'avis  de  ses  directeurs.  Le 
P.  deSaint-Jure  repondit  que  «  la  main  de  Dieu  etait  visible  dans 
cet  ouvrage,  qu'elle  ne  manquat  done  point  d'accepter  V  union 
qu'on  lui  proposait  et  qu'assurement  Notre-Seigneuc  le  deman- 
dait  d'elle  -.  »  Apres  avoir  recu  cet  avis,  elle  n'hesita  plus. 

Le  25  aout  16il,   M.  de   Maisonneuve  debarquait  a  Quebec. 
Quelques  personnes  virent  avec  peine  que  les  nouveaux  colons 
songeaient  a  se  separer  du  reste  des  Francais  pour  aller  habiter 
soixante  lieues  plus  loin,  dans  une  ile  exposee  aux  incursions  des 
Iroquois.  «  Ne  valait-il  pas  mieux  reunir  les  forces  nouvelles  aux 
anciennes  pour  se  mettre  en  etat  de  resister  plus  efficacement 
aux  ennemis?  »  Ges  critiques  impressionnerent  M.  de  Montmagny^ 
et  il  engagea  Maisonneuve  a  etablir  sa  colonie  dans  File  d'Orl^ans, 
a  la  porte  de  Quebec.  «  Ce   que  vous  me  proposez  serait  bon 
repondit  le  gentilhomme,  si  l'on  m'avait  envoye  pour  deliberer  et 
choisir  un  poste;  mais  la  compagnie  qui  m'envoie  ayant  deter- 
mine que  j'irais  au  Montreal,  il  est  de  mon  honneur  et  vous  trou- 
verez   bon  que  j'y  monte  pour  commencer  une  colonie,  quand 
tous  les  arbres  de  File  se  devraient  changer  en  autant  d'Iroquois. 
Quant  a  la  saison,  puisqu'elle  est  trop  tardive,  je  me  contenterai 
avant  l'hiver  d'aller  reconnaitre  le  poste  avec  les  plus  alertes  de 

1.  Nee  a  Nogent-le-Roy,  pres  de  Langres,  d'une  des  plus  honorables  families  du 
pays  (Fie  de  il/11"  Mance,  introduction,  p.  xli). 

2.  Vie  de  Mn°  Mance,  p.  21. 
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mes  gens,  afin  de  voir  le  lieu  ou  je  pourrai  camper  avec  tout  mon 
monde  le  printemps  procbain  i.  » 

Cette  noble  reponse  plut  tellement  a  M.  de  Montmagny  qu'il 
voulut  conduire  lui-meme  M.  de  Maisonneuve  a  File  de  Montreal. 
Le  17  octobre  1641  eut  lieu  la  ceremonie  de  la  prise  de  posses- 
sion au  nom  de  la  Societe  de  Notre-Dame.  Au  printemps  suivant, 
tout  etait  pret  pour  commencer  le  nouvel  etablissement.  Le 
18  mai  164*2  les  colons  arriverent  sur  Femplacement  ou  devait 
s'elever  la  ville  de  Montreal  ou  Villemarie.  Le  P.  Bartbelemy 
Yimont  les  avait  accompagnes.  Apres  la  messe,  a  laquelle  tous 
assisterent  denotement,  il  leur  adressa  ces  paroles  qu'un  histo- 
rien  nous  a  conservees  :  «  Ce  que  vous  voyez  ici,  Messieurs,  n'est 
qu'un  grain  de  seneve;  mais  il  est  jete  par  des  mains  si  pieuses 
et  si  animees  de  foi  et  de  religion,  qu'il  faut  sans  doute  que  le 
ciel  ait  de  grands  desseins,  puisqu'il  se  sert  de  tels  instruments 
pour  son  ceuvre  ;  oui,  je  ne  doute  nullement  que  ce  petit  grain 
ne  produise  un  grand  arbre,  qu'il  ne  fasse  un  jour  des  progres 
merveilleux,  ne  se  multiplie  et  ne  s'etende  de  toutes  parts2.  » 
La  colonie  naissante  se  developpa  rapidement,  et  autour  des 
maisons  francaises  s'echelonnerent  de  nombreuses  cabanes  de 
sauvages  convertis 3.  A  la  demande  des  Associes  les  Jesuites 
avaient  accepte  1'administration  de  la  paroisse  de  Villemarie  4.  lis 
y  etaient  deux,  qui  par  leur  zele  et  leur  piete  firent  fleurir  par- 
mi  leurs  ouaillles  les  plus  belles  vertus  des  premiers  chretiens. 
«  On  ne  voyait  ni  peches  publics,  ni  haines,  ni  rancunes ;  tous 
n'etaient  qu'un  coeur  en  charite,  toujours  pleins  d'estime  et 
d'afFection  les  uns  pour  les  autres5.» 

L'abbe  Faillon  attribue  aux  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jesus  une  grande  part  dans  les  succes  obtenus  en  ce  pays  par  la 
Societe  de  Notre-Dame.  «  Ces  Peres,  dit-il,  avaient  approuve  eux- 
memes  le  dessein  de  Montreal  et  envoye  M.  de  La  Dauversiere  a 
Paris  pour  en  manager  l'execution.  Par  leur  credit  ils  avaient 
determine  M.  de  Lauson  a  ceder  File.  Enfin  ils  avaient  procure 

1.  Dollier  de  Casson,  Hist,  de  Montreal,  p.  18,  19. 

2.  Dollier  de  Casson,  op.cit.,  p.  21. 

3.  Faillon,  op.  cit.,  p.  453-454. 

4.  Lettre  du  P.  Vimont  au  P.  G6ne>al,  Tl  sept.  1642  (Hist.  miss.  Canad.,  1011-1659, 
n.  52). 

5.  Annates  des  Hospitalieres  de '  Villemarie  par  la  soeur  Morin.  L'auteur  dit  a  ce 
propos :  «  Dans  ce  premier  temps  on  vivait  a  Villemarie  comme  dans  la  primitive  Eglise 
selon  le  temoignage  de  plusieurs  serviteurs  de  Dieu  a  qui  je  l'ai  oui  dire.  »  Cf.  Fail- 
lon, op.  cit.,  p.  453-454.  Voiraussi  le  temoignage  du  P.  Vimont  dans  les  Relations  des 
Jesuites,  1643. 
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aux  nouveaux  associes,  dans  leur  extreme  embarras,  M.  de  Mai- 
sonneuve  et  Mlle  Mance  '.  »  A  ce  rapport  veridique  il  manque 
un  dernier  trait  que  nous  ajouterons  :  c'est  aussi  sur  les  conseils 
d'un  jesuite,  Je  P.  Ch.  Lalemant,  que  M.  Louis  d'Ailleboust 
de  Coulonges  entra  dans  la  Societe  de  Montreal;  il  devint,  en 
1643,  lieutenant  de  M.  de  Maisonneuve  et  succeda,  en  16i8,  a 
M.  de  Montmagny  comme  gouverneur  de  Quebec2. 

Les  Sulpiciens,  qui  remplacerent  les  Jesuites  a  Montreal, 
en  1657,  employerent  tous  leurs  soins  a  parfaire  I'oeuvre  si  bien 
commencee.  Et  bient6t,  selon  les  prophetiques  paroles  du  P.  Vi- 
mont,  le  petit  grain  de  seneve  produisit  un  grand  arbre  dont  les 
magnifiques  rameaux  font  aujourd'hui  Tad  miration  du  nouveau 
monde. 

5.  Faillon,  op.  cit.,  p.  419-420. 

1.  De  Rochemonteix,  op.   cit.,\.  I,  p.  310.  —  Parkman,  Les  Jesuites  dans  l'Aia6- 
riqv.edu  Nor  A,  p.  158. 
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Sommaire  :  1.  Dil'ncultes  de  I'entreprise.  Qualites  requises  chez  les  mission- 
naires.  —  2.  Trois  Jesuites  sont  acceptes  par  les  Hurons.  —  3.  Les  residences 
de  Saint-Joseph  et  de  l'lmmaculee-Conception.  —  4.  Maladie  et  menaces  de 
mort.  —  5.  Xouvelle  organisation  de  la  mission  huronne ;  la  residence  Sainte- 
Marie.  —  6.  Evangelisation  des  peuplades  voisines.  —  7.  Travaux  des  Jesuites 
dans  les  bourgades  huronnes.  —  8.  Puissance  et  cruaute  des  Iroquois.  —  9.  Le 
P:  Isaac  Jogues  avec  plusieurs  neophytes  tombent  entre  leurs  mains.  —  10.  Sup- 
plice  du  P.  Jogues.  —  11.  Sa  delivrance. 

Sources  manuscrites  :  Les  memes  qu'au  chapitre  precedent. 

Sources  imprimees  :  Les  memes,  et  de  plus  :  Autobiographic  du  P.  Chaumonot  (Carayon, 
Doc.  inedils,  XIII).  —  Bressani,  Relation  abrigee  de  quelqv.es  missions  des  Peres  <ie  la 
Compagnie  de  Jesus  dans  la  Nouvelle  France  (traduit  de  l'italien  par  le  P.  Martin).  — 
Bancroft,  History  of  the  United  States,  t.  IV.  —  Martin,  Le  R.  P.  Isaac  Jogues;  Vie  du 
P.  de  Rrebeuf.  —  Rouvier,  Le  P.  Jean  de  Brebeu/'. 


1.  Nous  venons  de  dire  les  moyens  employes  ou  indiques  par 
le  P.  Le  Jeunepour  l'evangelisation  des  peuplades  du  Bas  Canada, 
et  nous  avons  constate  qu'ils  reussissaient.  Cependant.  vu  le 
nombre  restreint  des  habitants  de  cette  contree,  leur  situation 
geographique  et  leur  peu  d'influence  politique,  on  ne  pouvait 
esperer  que  leur  conversion  avancAt  beaucoup  la  diffusion  de 
la  foi  dans  le  reste  du  pays.  Le  P.  Superieur  songea  done  a 
evangeliser  aussi  les  sauvages  du  Haut  Canada,  en  commen^ant 
par  les  Hurons.  Le  regne  du  Christ,  une  fois  implante  chez  eux, 
se  propagerait  dans  toutes  les  tribus  voisines  et  peut-etre  avec  le 
temps,  chez  la  puissante  nation  des  Iroquois. 

Le  P.  de  Brebeuf,  celui  de  tous  les  missionnaires  qui  con- 
naissait  Le  mieux  les  Hurons,  en  a  trace  le  portrait  suivant  : 
«  lis  ne  sont  pas  errants  dans  les  forets  a  la  facon  des  betes 
fauves,  comme  plusieurs  autres  peuplades  de  ce  pays.  lis  ont  une 
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vingtaine  de  villages,  dont  quelques-uns  sont  entoures  d'une  forte 
palissade  en  bois.  S'ils  changent  parfois  de  place,  ce  n'est  que 
lorsqu'ils  n'y  trouvent  plus  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  vivre,  par 
exemple  le  bois  de  chauffage,  ou  lorsque  le  sol  epuise  ne  rapporte 
presque  plus  rien.  Car  ils  cultivent  la  terre  et  en  tirent  du  ble 
dlnde,  des  feves  ou  haricots-feves,  des  citrouilles  qui  y  reus- 
sissent  a  merveille  et  sont  tres  bonnes,  et  enfin  du  tabac.  La 
contree  est  a  souhait  pour  la  chasse  et  la  peche.  En  un  mot  les 
Hurons  trouvent.  sans  sortir  de  leur  pays,  une  nourriture  sinon 
reeherchee.  du  moins  suffisante  et  saine.  Ils  ont  meme  du  sur- 
plus qu'ils  peuvent  vendre.  Ils  ne  sont  pas  tellement  sauvages 
qu'ils  n'aient  presque  tous  du  bon  sens  et  meme  un  jugement 
naturel  tres  droit ' .  » 

Le  pays  des  Hurons  situe  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  ce 
nom,  a  960  kilometres  a  l'ouest  de  Quebec,  contenait  au  com- 
mencement du  xviic  siecle  une  population  de  vingt-cinq  a  t  rente 
mille  ames.  Tres  accidente  et  tres  giboyeux,  il  convenait  par- 
faitement  a  un  peuple  guerrier,  commerrant  et  chasseur2.  Pour 
y  parvenir  il  n'y  avait  qu'une  seule  route,  difficile  et  detournee, 
celle  que  Champlain  avait  en  partie  exploree  en  1613.  II  fallait 
remonter  l'Ottawa,  oil  Ton  rencontrait  Tile  des  Allumettes  habitee 
par  une  tribu  d'Algonquins,  traverser  le  lac  Nipissing  et  des- 
cendre  la  riviere  Francaise  quise  jette  dans  le  lac  Huron,  nomme 
Mer  douce  par  Champlain.  Les  voyages  du  pays  des  Hurons  a 
Quebec  etaient  tres  frequents  :  chaque  annee  des  llottilles  de 
canots  charges  de  pelleteries  descendaient  le  Saint -Laurent,  puis, 
la  traite  terminee,  le  remontaient  en  portant  des  marchandises 
europeennes.  C'est  a  ces  caravanes  llottantes  que  devaient  se 
se  joindre  les  Jesuites  pour  atteindre  les  contrees  sauvages  de 
TOuest.  Jamais  les  difficultes  de  la  route  ne  les  effrayerent,  et 
pourtant  ils  n'ignoraient  pas  les  souffrances  qui  les  attendaient. 

Le  voyage  etait  de  plus  de  trois  cents  lieues,  par  d'affreuses 
contrees  couvertes  de  forets.  Tout  le  long  du  jour  il  fallait  ramer, 
passer  des  gues,  souffrir  des  fatigues  sans  nombre.  Aux  trente- 
cinq  cascades,  on  devait  porter  le  canot  sur  les  epaules  pendant 
plusieurs  lieues,  a  travers  des  bois  epais  ou  les  sentiers  les  plus 
abrupts;  souvent  on  le  trainait  a  force  de  bras.  «  Les  vetements 
dechires,  les  pieds  meurtris,  le  breviaire  suspendu   au  cou,  les 

1.  Lettre  du  P.  de  Brebeuf  au  P.  General,  1638,  traduit  du  latin  (Cara yon.  op.  cit.. 
XII,  p.  103-164. 

2.  Autobiographic  du  P.  Chaumonot,  p.  47. 
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missionnaires  se  frayaient  ainsi  leur  chemin  malgre  les  fleuves, 
les  lacs  et  les  forets1.  »  Le  soir,  pas  d'autre  nourriture  qu'une 
faible  ration  de  ble  d'lnde  nieie  a.  l'eau ;  pour  lit,  la  terre  on  les 
rochers.  On  le  voit,  la  mission  huronne  reclamait  des  hommes 
amies  de  vertus.  «  Ce  qu'il  faut  demander  avant  tout  des  ouvriers 
destines  a  ce  pays,  disait  le  P.  de  Brebeuf,  c'est  une  douceur 
inalterable  et  une  patience  a  toute  epreuve-.  »  Un  autre  mission- 
naire  ajoutait  :  «  Que  ce  soit  gens  morts  et  a  soi  et  au  monde, 
qui  ne  cherclient  que  Dieu  et  le  salut  des  ames,  qui  aiment  la 
croix  et  la  mortification,  qui  ne  s'epargnent  point  et  desirent  plus 
la  conversion  d'un  sauvage  que  Lempire  de  toute  l'Europe;  enfm 
que  ce  soit  des  hommes  qui  ont  tous  leurs  contentemens  en  Dieu 
et  ausquels  les  souffrances  soient  leurs  plus  cheres  delices.  Voil& 
ce  que  l'experience  nous  fait  veoir  tous  les  jours3.  » 

Cet  ideal  fut  realise.  Le  recit  qui  va  suivre,  nous  montrera  dans 
toute  sa  gloire  1'intrepidite  des  soldats  de  Jesus-Christ. 

2.  Le  P.  Jean  de  Brebeuf,  vigoureux  de  corps,  maissurtout  doue 
d'une  force  d'ame  incomparable,  fut  le  premier  jesuite  charge 
d'evangeliser  lesHurons.  Les  Ursulinesde  Quebec  l'appelaient  «  la 
veritable  personnification  de  la  grandeur  et  du  courage 4  ».  Un 
ecrivain  protestant  l'a  surnomme  l'Ajax  de  la  mission.  «  La 
nature,  dit-il,  lui  avait  departi  toutes  les  passions  d'une  organi- 
sation puissante  ;  la  religion  les  avait  soumises  et  appliquees  a  la 
gloire  de  Dieu5.  »  Nous  avons  vu  cet  athlete  de  la  foi  passer 
l'hiver  de  1625  sous  la  tente  des  Algonquins,  se  familiarisant 
avec  la  vie  des  sauvages  et  se  livrant  k  l'etude  de  leur  langue. 
L'annee  suivante,  accompagne  du  P.  Anne  de  Noue  et  d'un  Recol- 
let,  le  P.  de  La  Roche  d'Aillon,  il  remonta  le  Saint-Laurent  et 
debarqua  sur  la  cote  huronne ,;.  Quand  ses  deux  compagnous 
rentrerent  a  Quebec,  il  demeura  seul  au  milieu  des  indigenes, 
qu'il  suivait  a  la  chasse  ou  sur  les  rivieres,  bravant  tous  les 
perils  pour  leur  precher  la  parole  de  Dieu.  Mais  en  vain  se 
faisait-ii  tout  a  tous  pour  les  gagner  a  Jesus-Christ.  A  ses  exhor- 
tations pressantes  on  n'avait  qu'une  reponse,  toujours  la  meme  : 
«  Tes  usages  ne  sont  pas  les  n6tres ;  ton  Dieu  ne  peut  etre  notre 

1.  Bancroft,  History  of  the  United  Stales,  t.  IV,  ch.  xx. 

2.  Lettre  du  P.  de  Brebeuf  au  P.  General,  deja  citee. 

3.  Relations...,  1625,  p.  49. 

4.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  I,  p.  200. 

5.  Parkman,  Les  Jesuites  dans  I'Amerique  du  Nord,  p.  74. 

6.  B.  Suite,  Hisloire  des  Canadiens  Vrancais,  t.  Ill,  p.  28. 
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Dieu1.  »  Lorsqu'il  rentra  en  France  en  1629,  c'est  a  peine  si 
durant  deux  annees  entieres  il  etait  parvenu  a  baptiser  quelques 
enfants  a  l'article  de  la  mort2. 

De  retour  au  Canada  en  1633,  le  P.  de  Brebeuf  n'avait  qu'un 
desir  :  l'etablissement  dune  mission  huronne.  Le  gouverneur, 
de  son  cdte  (c'etait  alors  Champlain)  souhaitait  vivement  le 
succes  d'une  entreprise  dont  il  apercevait  les  avantages  du  tri- 
ple point  de  vue  politique,  commercial  et  religieux.  Deceposte 
avance  il  serait  possible  de  penetrer  au  centre  de  l'Amerique 
septentrionale;  de  plus,  il  importait  de  s'attacher  une  nation 
nombreuse,  puissante  et  capable,  si  elle  etait  soutenue,  de  lutter 
contre  les  Iroquois,  les  seuls  entre  les  sauvages  qui  fussent 
ennemis  dela  nation  franchise3.  Mais  comment  luifaire  accepter 
des  missionnaires? 

Les  Hurons,  durant  l'occupation  anglaise,  n'avaient  pas  quitte 
leur  pays;  ils  descendirent  de  nouveau  a  Quebec,  quand  ils 
apprirent  le  retour  des  Francais.  A  la  fin  de  juillet  1633,  cent 
cinquante  canots  charges  de  pelleteries  et  portant  cinq  ou  six 
cents  hommes  arriverent  devant  V habitation  4.  Le  P.  de  Brebeuf 
s'empressa  d'entrer  en  relations  avec  eux ;  ce  lui  fut  aise,  car 
plusieurs  se  rappelaient  avec  plaisir  celui  qu'ils  avaient  sur- 
nomme  Echom,  mon  neveu,  mon  cousin.  L'oecasion  etait  bonne 
de  leur  demander  s'ils  verraient  volontiers  les  Jesuites  revenir  au 
milieu  d'eux.  L'idee  leur  sourit;  chacun  meme  se  disputait 
l'honneur  d'avoir  Echom  dans  son  village.  Alors  le  gouverneur, 
se  croyant  assure  de  leur  assentiment,  re  unit  les  chefs,  leur  pro- 
mit  l'amitie  de  la  France  et  son  concours  contre  leurs  ennemis; 
puis  leur  presentant  les  PP.  de  Brebeuf,  Daniel  et  Davost  :  «  Ces 
religieux,  dit-il,  desirent  vous  suivre  dans  votre  pays,  et  pour 
vous  temoigner  leur  affection  ils  veulent  vivre  au  milieu  de  vous. 
Ce  sont  nos  Peres;  nous  les  aimons  plus  que  nos  enfants  et  plus 
que  nous-memes.  Ils  jouissent  en  France  d'une  grand e  conside- 
ration. Ce  n'est  ni  la  faim  ni  le  besoin  qui  les  amenent  dans  ces 
contrees;  ils  ne  recherchent  pas  vos  terres  ni  vos  fourrures.  Ils 
veulent  vous  enseigner  le  chemin  qui  conduit  au  maitre  de  la 
vie.  Voila  pourquoi  ils  ont  quitte  patrie,  biens  etfamille.  Si  vous 
aimeX  les  Francais  comme  vous  dites,  aimez  ces  Peres,  honorez- 


1.  Rouvier,  Le  P.  Jean  de  Brebeuf,  p.  13. 

2.  Rouvier,  op.cit.,  p.  13.  —  De  Rochemonteix,  op.  cil.,  p.  334. 

3.  Ferland,  op.  cd.,  t.  I,  p.  263-264. 

4.  Parkman,  op.  cit.,  p.  35. 
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les.  »  —  «  Oui,  ajouta  le  P.  de  Bribeuf,  nous  voulons  aller  dans 
votre  pays,  pouryvivre  et  y  mourir.  Vous  serez  nos  freres,  et 
dorenavant  nous  ferons  partie  de  votre  nation1.  »  lis  ne  firent 
aucune  objection  et  Ion  crut  la  chose  entendue.  Mais  on  avait 
compte  sans  les  intrigues  interessees  d'un  capitaine  Algonquin. 
Trompes  par  lui,  les  Hurons,  au  moment  du  depart,  declarerent 
qu'ils  ne  pouvaient  emmener  avec  eux  les  missionnaires.  En  vain 
le  gouverneur,  renouvelant  ses  promesses,  employa  tous  les 
moyens  de  persuasion  ;  les  sauvages  s'embarquerent  seuls  tout  en 
melant  a  leurs  adieux  mille  protestations  afFectueuses  ~. 

Une  annee  s'ecoula  pendant  laquelle  les  missionnaires  s'adon- 
nerent  avec  ardeur  al'etude  de  la  langue,  persuades  qu'un  jour 
la  Providence  comblerait  leurs  voeux.  Au  printemps  de  1634, 
les  Hurons  reparurent,  mais  moins  nombreux  :  une  peste  avait 
decime  la  population.  Peu  s'en  fallut  que  le  depart  des  Peres  fut 
encore  differe  malgre  les  sollicitations  pressantes  de  Da  Plessis- 
Bochard.  Yolontiers  les  sauvages  auraient  accepte  dans  leurs 
canots  quelques  Francais  bien  armes,  precieux  auxiliaires  pour  la 
chasse  ou  la  guerre;  mais  ils  ne  voulaient  pas  se  charger  des 
robes  noires  qu'ils  regardaient  maintenant  comme  inutiles, 
funestes  meme  a  leurs  interets  :;.  Apres  bien  des  resistances,  ils 
consentirent  a  prendre  les  missionnaires  :  les  PP.  de  Brebeuf, 
Daniel  et  Davost  s'embarquerent  avec  quelques  devoues  servi- 
teurs. 

Budes  et  perilleux  furent  les  debuts,  de  leur  apostolat  :  «  Je 
n'ai  jamais  vu,  ecrivait  le  P.  de  Brebeuf,  une  entreprise  qui  ait 
ete  aussi  contrariee,  sans  doute par  l'artifice  du  demon;  mais  le 
grand  saint  Joseph,  a  qui  j'adressai  un  vceu,  nous  a  fait  vaincre 
aisement  toutes  les  difficulties.  Pour  partir  il  a  fallu  donner  aux 
sauvages  neuf  presents  de  plus  et  diminuer  nos  bagages,  de 
maniere  a  n'emporter  que  ce  qui  etait  absolument  indispensable 
pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  pour  vivre  en  chemin...  » 
Le  vovae:e  fut  une  suite  de  fatigues  inouies.  «  Il  nous  a  fallu 
ramer  du  matin  jusqu'au  soir,  autant  que  les  sauvages  eux- 
memes,  et  sans  avoir  d'autre  moment  pour  reciter  le  breviaire 
que  la  nuit,  a  la  lueur  d'un  brasier.  Dans  les  portages,  c'est-a- 
dire  quand  il  y  avait  des  chutes  d'eau,  nous  devions  transporter 

1.  Martin.  Vie  du  I',  de  Brebeuf,  p.  84,  85. 

2.  Creuxius,  op.ci/.,  p.  123.—  Parkman,  op.cit.,  p.  39. 

3.  Creuxius,  op.  cit.,  p.  157.  —  Bressani,  Relation  abregee  de  quelques  missions 
des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jesus  dans  la  Nouvelle  France  (traduct.  Martin),  p.  59. 
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par  terre  les  bagages,  et  pour  cela  faire  parfois  quatre  voyages 
a  pied,  charges  au-dessus  de  nos  forces ;  mais  Dieu  nous  faisait 
eprouver  alors  les  consolations  du  paradis.  Les  sauvages  avaient 
abandonne  quelques-uns  des  notres  sur  un  rocher;  d'autres  sau- 
vages les  ont  recueillis  dans  leurs  canots,  et  ainsi  avec  la  grace 
de  Dieu  personne  n'a  peri '.  » 

3.  La  mission  qu'on  allait  fonder  nepouvait  ressembler  a  celles 
de  Sillery  et  des  Trois-Rivieres,  ni  a  celles  de  TAmerique  meri- 
dionale.  Au  Paraguay,  par  exemple,  le  missionnaire  annoncait 
d'abord  la  parole  de  Dieu  aux  sauvages  errants,  puis  il  les 
rassemblait  clans  une  reduction  ou  bourgade  dont  il  devenait 
fondateur  et  legislateur.  Chez  les  Hurons,  peuplades  sedentaires, 
les  Jesuites  resolurent  de  fixer  leur  demeure  dans  un  village 
deja  etabli,  d'y  batir  une  cabane  et  de  precher  Tevangile  a  qui 
viendrait  les  entendre.  Ainsi  se  formeraient  de  petites  egiises 
dont  les  neophytes  vivant  au  milieu  de  leurs  compatriotes  pai'ens 
donneraient  l'exemple  des  vertus  chretiennes  2. 

Les  trois  missionnaires.  parvenus  au  terme  de  leur  voyage, 
furent  assez  bien  accueillis  dans  le  village  d'lhonatiria  ou  le  P.  de 
Brebeuf  etait  deja  connu  ;.  Avec  le  secours  de  quelques  sauvages 
bienveillants,  ils  batirent,  selon  la  mode  du  pays,  une  hutte  de 
trente-six  pieds  de  long  sur  vingt  de  large.  Ils  lapartagerent  en 
trois  compartiments  :  le  premier  etait  destine  aux  provisions; 
le  second  servait  a  la  fois  de  cuisine,  de  refectoire,  d'ecole  et  de 
chambre;  le  troisieme  tenait  lieu  de  chapelle.  On  Tavait  dediee 
a  saint  Joseph,  et  le  nom  du  saint  patriarche  fut  donne  a  toute  la 
bourgade4.  Les  sauvages,  grands  enfants.  alfluerent  de  toutes 
parts  a  cette  cabane,  pour  eux  le  palais  des  merveilles.  Ils  exa- 
minaient  avec  surprise  un  prisme,  un  aimant,  un  microscope, 
les  outils  de  menuiserie.  un  moulin  a  farine  que  chacun  voulait 
faire  tourner.  «  Tout  cela,  ecrivait  le  P.  de  Brebeuf,  sert  pour 
gaigner  leurs  affections  et  les  rendre  plus  dociles  quand  il  est 
question  des  admirables  et  incomprehensibles  mysteres  de  notre 
foy;  car  la  croyance  qu'ils  ont  de  nostre  esprit  et  de  nostre  capa- 
cite,  fait  que  sans  repliquer  ils  croyentce  qu'on  leur  annonce  \  » 

1.  Lettre  du  P.  de  Brebeuf  au  superieur  de  la  mission  (Bressani,  Relation  abregee, 
p.  59).  Cf.  Relations  des  Jesuites,  1635,  p.  23. 

2.  Ferland,  op.  cit.,  t.  I,  p.  269,  270. 

3.  Lettre  du  P.  Le  Jeune  au  P.  General,  le  ler  aout  1634  (Histor.   miss.  Canad., 
t.  1611-1659,  n.  13). 

4.  Relations...  1635,  p.  32.  Cf.  Creuxius,  op.  cit.,\>.  163. 

5.  Relations...  1635,  p.  33. 
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Lhorloge  ou  le  capitaine  du  jour,  comme  ils  Uappelaient, 
excitait  au  plus  haut  point  leur  admiration.  «  Ils  croyent  tous 
que  c'est  quelque  chose  vivante...  Quand  elle  sonne,  ils  disent 
quelle  parle,  et  demandent,  quand  ils  viennent  nous  veoir, 
combien  de  fois  le  capitaine  a  desja  parle.  Ils  nous  interrogent 
de  son  manger.  Ils  demeurent  les  heures  entieres  et  quelquefois 
plusieurs  atin  de  la  pouvoir  ouyr  parler.  Ils  demandoient  au 
commencement  ce  quelle  disoit:  on  leur  respondit  deux  choses 
qu'ils  ont  Lien  retenues  :  Tune  que  quand  elle  sonnoit  quatre 
heures  du  soir  pendant  l'hiver,  elle  disoit  :  Sortez,  allez-vous-en, 
afin  que  nous  fermions  la  porte  ;  car  aussitot  ils  levent  le  siege 
et  s'en  vont;  —  l'autre  qua  midy  elle  disoit  :  Sus,  dressons  la 
chaudiere;  et  ils  ont  encore  mieux  retenu  ce  langage;  car  il  y  a 
de  ces  ecornifleurs  qui  ne  manquent  pas  de  venir  a  cette  heure-la 
pour  participer  a  notre  sagacuite  l.  » 

Les  missionnaires  reunissaient  souvent  dans  leur  cabane  les 
enfants  du  village.  Ils  leur  apprenaient  a  i'aire  le  signe  de  la 
croix,  leur  enseignaient  le  Pater,  YAve,  le  Credo  et  les  comman- 
dements.  Apres  les  avoir  interroges  sur  les  instructions  prece- 
dences, ils  leur  en  donnaient  brievement  de  nouvelles,  et  les 
renvoyaient  avec  quelque  petit  present.  Parfois  ils  convoquaient 
chez  eux  les  anciens  du  village,  depositaries  des  traditions  du 
pays,  et  amenaient  la  conversation  sur  les  principaux  points  de 
la  doctrine  chretienne.  A  tout  ce  qu'on  leur  expliquait  les  audi- 
teurs  repondaient  aimablement  :  «  Tres  bien  »  ou  «  Cela  doit 
etre  vrai  »,  mais  en  ajoutant  toujours  :  «  C'est  bon  pour  les 
Fran<;ais;  nous  sommes  un  autre  peuple  et  nous  avons  des  cou- 
turnes  difierentes;.  »  Le  fruit  que  les  missionnaires  recueillirent 
de  leurs  travaux  la  premiere  annee  se  reduisit  au  bapteme  de 
quelques  adultes,  mais  ils  eurent  la  consolation  d'assurer  le  salut 
eternel  a  un  grand  nombre  d'enfants  en  danger  de  mort3. 
En  1635  deux  nouveaux  Jesuites  furent  envoyes  au  pays  des 
Hurons.  lis  venaient  remplacer  les  PP.  Daniel  et  Davost  descendus 
a  Quebec  pour  y  etablir  le  seminaire  des  petits  sauvages.  Trois 
autres  Peres  arriverent  encore  a  Ihonatiria  l'annee  suivante4. 
«  Mes  compagnons  dans  cette  residence,  ecrivait  le  P.  de  Brebeuf 
au  P.  General  le  20  mai  1637,  sont  les  PP.  Frangois  Le  Mercier, 

1.  Bouillie  de  ble   d'Inde,  cuit  a  l*eau.  —  Relation,  1635,  I.  c. 

2.  Parkman.  op.  <-i/.,  p.  47.  'i8. 

3.  De  Charlevoix,  op.  cit.,  t.  I,  p.  188. 
'i.  Greuiius.  op.  fit.,  p.  169,   171. 
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Pierre  Pijart,  Pierre  Chastelain,  Charles  Gamier  et  Isaac  Jogues, 
ouvriers  des  plus  distingues,  qui  savent  allier  admirablement  le 
zele  ardent du  salut  des  ames  avec  l'oraison  et  Funion  a  Dieu.  En 
un  an  ou  deux  ils  ont  fait  des  progres  vraiment  remarquabJ.es 
dans  unelangue  a  peine  connue  et  qui  n'est  pas  encore  reduite 
en  principes,  tant  est  grand e  l'ardeur  qu'ils  y  mettent.  Mais  le 
P.  Charles  Gamier1,  a  ce  qtvil  me  semble,  les  surpasse  tous  en 
ce  point  "2.  » 

Ces  renforts  arrivaienttres  a  propos.  En  efletles  Indiens  avaient 
promis  au  P.  de  Brebeuf  de  batir  une  autre  demeure  pour  les 
missionnaires  dans  le  village  d'Ossossane,  sur  les  bords  du  lac 
Huron.  Des  que  la  derniere  plaque  d'ecorce  eut  ete  placee  sur  le 
toit,  les  PP.  Garnier  et  Chastelain,  sous  la  conduite  du  P.  Le 
Mercier,  prirent  possession  (9  juin  1637)  de  la  nouvelle  residence 
qu'il  dedierent  a  Flmmaculee  Conception3.  Le  P.  de  Brebeuf 
signale  dans  sa  correspondance  «  avec  quelle  affection  et  quelle 
joie  »  ils  furent  accueillis.  «  Le  jour  de  la  sainte  Trinite  nous 
aAons  baptise,  avec  toute  la  solennite  possible,  un  homme  de 
cinquante  ans ;  grand  sujet  d'espoir  pour  Favenir,  car  il  est  bien 
instruit  et  a  passe  par  de  longues  epreuves ;  il  a  de  l'autorite  et 
jouit  aupres  des  sauvages  de  Festime  generale.  C'est  le  premier 
adulte  que  nous  ayons  baptise  en  sante.  Inspires  par  son  exemple, 
quelques  autres  nous  demandent  instamment  le  bapteme4.  » 

Peu  de  temps  apres,  la  peste  ayant  decime  ou  disperse  la 
population  d'lhonatiria,  le  superieur  de  la  mission  huronne  trans- 
porta  au  village  de  Teanaustayae  la  residence  de  Saint- 
Joseph. 

Quelle  etait  au  milieu  des  sauvages  la  vie  des  missionnaires  de 
la  Compagnie  de  Jesus?  Ann  de  gagner  leur  confiance,  ils 
s'etaient  assujettis  a  leurs  usages  pour  le  logement  et  la  uourri- 
ture.  Ce  qu'une  telle  existence  apportait  de  privations  et  de 
sacrifices,  une  lettre  du  P.  Chaumonot  nous  l'apprendra.  «  Nos 
habitations  sont  d'ecorces  corame  celles  des  sauvages,  sans  divi- 
sion interieure,  excepte  pour  la  chapelle.  Faute  de  tables  et 
d'ustensiles  de  menage,  nous  mangeons  par  terre,  et  nous  buvons 

1.  Leltre  du  P.  de  Brebeuf  au  P.  General,  20  mai  1637  (Carayon,  Doc.  ined.,  XII, 
p.  161;. 

2.  Ne  a  Paris  eu  1606  d'une  famille  de  robe,  eleve  au  college  de  Clermont,  jesuite 
a  18  ans,  missionnaire  a  30;  sant6  delicate,  mais  ame  vaillante. 

3.  Lettre  du  P.  Le  Jeune  au  P.  General,  23  aout  1637  (Hist.  miss,  can.,  1611-1659, 
n.  17). 

4.  Lettre  du  P.  de  Brebeuf  au  P.  General,  1638  (Carayon,  Doc.  Ined.,  XII,  p.  163). 
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dans  des  ecorees  d'arbres.  Tout  Tappareil  de  notre  cuisine  et  de 
notre  refectoire  consiste  dans  un  grand  plat  d'ecorce  plein  de 
sagamite,  a  laquelle  je  ne  vois  rien  de  semblable  que  la  colle  qui 
sert  a  tapisser  les  murs.  La  soif  ne  nous  gene  guere,  soit  parce 
que  nous  ne  nous  servons  jamais  de  sel,  soit  parce  que  notre 
nourritnre  est  to uj ours  tres  liquide.  Notre  lit  est  forme  d'une 
ecorce  d'arbre  sur  laquelle  nous  mettons  une  couverture.  Pour 
les  draps,  on  n'en  parle  meme  pas  pour  les  malades;  mais  la 
plus  grande  incommodite,  c'est  la  fumee  qui,  faute  de  cheminee, 
remplit  toute  la  cabane  et  gate  tout  ce  qu'on  voudrait  garder. 
Quand  certains  vents  soufllent,  il  n'est  plus  possible  d'y  tenir  a 
cause  de  la  douleur  que  ressentent  les  yeux.  En  hiver  nous  n'avons 
pas,  la  nuit,  d'autre  lumiere  que  celle  du  foyer  qui  nous  sert  pour 
reciter  notre  breviaire,  pour  etudier  la  langue  et  pour  toutes 
choses.  Le  jour,  nous  nous  servons  de  l'ouverture  pratiquee  au 
baut  de  la  cabane  et  qui  est  a  la  fois  cheminee  et  fenetre1.  » 

Malgre  les  inconvenients  de  cette  situation,  les  Peres  s'effor- 
caient  de  suivre  le  reglement  des  communautes  les  plus  regu- 
lieres.  «  A  i  heures  on  sonne  le  lever;  suit  Foraison.  A  la  fin 
d'icelle  commencent  les  messes  jusqu'a  8  heures,  pendant  les- 
quelles  on  garde  le  silence,  on  lit  son  livre  spirituel,  on  dit  ses 
petites  heures.  A  8  heures  on  ouvre  la  porte  aux  sauvages  jus- 
qu'a i  heures  du  soir.  Quelques  Peres  vont  visiter  les  eabanes. 
A  2  heures  on  sonne  pour  lexamen:  suit  le  diner  pendant  lequel 
on  fait  lecture  d'un  chapitre  de  la  Bible,  et  au  souper  on  lit  la 
Philagiede  Jesus,  du  P.  de  Barry.  On  dit  le  Benedicite  et  les 
Graces  en  huron,  a  cause  des  sauvages  qui  y  sont  presents.  A 
i  heures,  on  congedie  les  sauvages  non  chretiens,  et  nous  disons 
ensemble  Matines  et  Laudes,  a  Tissue  desquelles  nous  faisons 
entre  nous  des  consultes  pendant  trois  quarts  d'heure,  touchant 
Favancement  et  l'empechement  de  la  foi  dans  ces  contrees. 
Ensuite  nous  conferons  de  la  langue  jusqu'au  souper  qui  est 
a  6  heures  1/2.  A  8  heures  les  litanies,  l'examen2.  » 

Les  Jesuites  ne  bornaient  pas  leur  zele  a  1' evangelisation  de  leur 
propre  village  et  de  ceux  des  environs ;  ils  se  rendaient  jusque 
chez  les  sauvages  les  plus  eloignes.  Dans  ces  missions  volantes, 
ils  allaient  deux  a  deux,  portant  roulee  sur  le  dos  une  couverture 
pour  la  nuit,  et  tenant  a  la  main  un  sac  rempli  de  bibelots,  ai- 
guilles, hamecons,  verroteries  et  autres  objets  destines  a  payer 

1.  AulobiographieduP.  <  hmnnonot,  p.  55.  Cf.  Martin,  le  1\  Isaac . rogues,  p.  45. 

2.  Leltre  du  P.  du  Peron  a  son  frere,  27  avril  1639  (Carayon.  op.  cit.,  p.  177). 


CANADA.  —  MISSION  HUHONNE.  321 

leur  logement  et  leur  nourriture.  Revenus  a  la  residence  le  samedi, 
ils  reprenaient  le  lundi  suivant  leurs  lointaines  expeditions  l.  Ces 
courses  produisaient  plusieurs  bons  effets;  car,  «  en  premier 
lieu  il  ne  mouroit  point,  ou  il  mouroit  bien  peu  d'enfants  sans 
bapteme ;  des  adultes  meme  qui  avoient  refuse  de  se  faire  ins- 
truire  tandis  qu'ils  etoient  en  sante,  se  rendoient  des  qu'ils  etoient 
malades...  En  second  lieu  ces  barbares  s'apprivoisoient  de  jour 
en  jour  avec  les  niissionnaires ;  ce  commerce  adoucissoifc  leurs 
moeurs  et  les  faisoit  insensiblement  revenir  de  leurs  prejuges  2  ». 
Feconde  par  les  travaux  des  admirables  religieux,  le  «  champ 
du  Pere  de  famille  »  aurait  produit  une  abondante  moisson,  si 
a  Tennemi  »  n'y  avaitseme  furtivement  l'ivraie.  «  Mefiez-vous  des 
Jesuites,  repetaient  sans  cesse  aux  Hurons  les  puritains  des  colo- 
nies anglaises  et  hollandaises.  Malheur  au  paysou  ils  parviennent 
apenetrer.  II  est  bientot  desole  et  completement  mine.  En  Europe 
ils  n'osent  plus  se  montrer,  et,  quand  on  peut  les  saisir  ils  sont 
aussitut  punis  de  mort.  »  L'odieuse  calomnie  circulait  de  bour- 
gade  en  bourgade,  repandait  la  defiance,  disposait  a  la  haine  les 
esprits  superstitieux  qui  ne  parvenaient  pas  a  s'expliquer  le 
devouement  des  robes  noires.  Durant  quatre  annees  l'oeuvre  de 
l'apostolat  fut  troublee,  sous  les  plus  futiles  pretextes,  par  des 
soalevements  populaires  3.  Gelui  qui  eclata,  en  1637,  faillit 
aneantir  les  plus  legitimes  esperances. 

\.  Cne  epidemie  qui  avait  toutes  les  apparences  de  la  petite 
verole  s'etait  abattue  sur  le  pays  des  Hurons  ou  elle  causa 
d'eflrayants  ravages.  Les  Jesuites  ne  furent  pasepargnes;  ils  ne 
durent  la  vie  qu'au  regime  auquel  ils  se  soumirent.  A  peine  reta- 
blis,  to  us  se  porterent  courageusement  vers  les  lieux  ou  sevissait 
pluscruellemement  lefleau,  et  opererent  par  leurs  soins  et  leurs 
remedes  de  nombreuses  guerisons.  Loin  de  leur  en  temoigner  de 
la  reconnaissance,  les  sauvages  les  considererent  comme  de  puis- 
sants  magiciens,  disposant  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  attri- 
buerent  a  leur  nefaste  influence  la  maladie  qui  mena<;ait  d'exter- 
miner  la  nation.  La  fermentation  des  esprits  etait  encore  aug- 
mentee  par  les  sorciers  ou  jongleurs  qui,  impuissants  a  conjurer 
le  mal,  craignaient  de  perdre  leur  prestige  et  leur  autorite.  «  Des 
hommes  d'un  pouvoir  superieur,  disaient-ils,  ont  jete  un  sort  sur 

l.Parkman,  op.  cit.,  p.  103. 

2.  De  Charlevoix,  op.  cit.,  t.  I,  p.  216-217'. 

3.  Jouvancy,  Hist.  Soc.  Jesu,  ms.  P.  VI,  1.  XIII,  n.30.  —  Creusius,  op.  cit.,  p.  226. 
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le  pays  et  contrarient  l'effet  de  nos  remedes.  »  Mille  bruits,  plus 
extravagants  les  uns  que  lesautres,  circulent  contre  les  mission- 
naires.  Tout  ce  qui  leur  appartient  se  transforme  aux  yeux  des 
sauvages  en  autaut  de  sortileges  :  breviaires,  missels,  encriers, 
images,  ecrits,  tout  devient  instruments  de  sorcellerie.  II  ne  fut 
bientot  plus  question  que  de  les  massacrer  pour  eviter  de  plus 
grands  maux  '.  Tout  cela  pourtant,  raconte  le  P.  Bressani,  ne 
refroidit  point  leur  zele  :  ils  regardaient  tous  la  mort  comme  un 
gain,  et  puis  ils  se  savaient  entre  les  mains  de  Dieu.  «  Quoique 
les  menaces  fussent  frequentes  et  les  haches  plus  d'une  fois  levees 
sur  nos  tetes,  quelqu'un  se  trouvait  toujours  la  pour  detourner  le 
coup;  ou  bien  le  meurtrierhonteux  de  son  dessein,  se  retirait  de 
lui-meme  -.  » 

Un  jour,  le  5  aoiit,  sur  les  huit  heures  du  soir,  les  chefs  hurons 
se  reunirent  en  assemblee  generale  a  Ossossane.  C'etait  en  appa- 
rence  pour  deliberer  sur  les  interets  et  les  malheurs  de  la  nation ; 
en  realite,  pour  se  debarrasser  des  Jesuites.  Invite  a  y  prendre 
part,  le  P.  de  Brebeuf  s'y  rendit  avec  quelques-uns  de  ses  con- 
freres. «  Je  ne  sache  pas,  ecrit  Tun  d'entre  eux,   avoir  rien  vu 
jamais  de  plus  lugubre  que  ceste  assemblee  :  du  commencement 
ils  se  regardoient  les  uns  les  autres,  comme  des   cadavres  ou 
bien   comme   des  homines  qui  ressentent  desja  les  affres  de  la 
mort;  ils  ne  parloient  que  par  soupirs,  chacunse  mettant  a  faire 
le  denombrement  des  morts  et  malades  de  sa  famille.  Tout  cela 
n'estoit    que    pour    vomir   avec   plus    d'aigreur  le  venin  qu'ils 
cachoient  au  dedans3.  »  Le  chef  du  Conseil,  en  particulier,  pei- 
gnit  sous  les  plus  sombres  couleurs  la  desolation  de  la  contree 
et  en  attribua  la  cause  aux  Jesuites.  II  avait  parle  avec  tant  de 
force  et  d'adresse  qu'il  fut  applaudi  de  tous  les  assistants.  Mais 
l'accusation  ne  resta  pas  sans  reponse.  Le  P.  de  Brebeuf  se  leva, 
etenquelques  phrases  tres  nettes  montra  Tabsurdite  des  griefs 
qu'on  venait  d'enumerer.  A  minuit  l'assemblee  se  separa  sans 
avoir  pris  aucune  conclusion.  «  Si  les  effets  n'en    ont   este  plus 
funestes,  observe  le  P.  Le  Mercier,  nous  en  sommes  redevables, 
apres  Dieu,  a  la  Tres  Sainte  Vierge,    nostre  recours  ordinaire, 
ayant  fait  vo3u  en  ceste  occasion  d'une  neufvaine  de   messes  en 
l'honneur  de  son  Immaculee  Conception4.  » 


1.  De  Rocheraonteix,  op.  cil.,  t.  I,  p.  3G9-371. 

2.  Bressani,  Relation  abrege'e,  p.  103. 

3.  Relations  des  Jesuites...,  1638,  p.  38-40. 

4.  Ibidem,  p.  40. 
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Sauves  pour  cette  fois,  les  Peres  demeuraient  toujours  exposes 
aux  plus  grands  perils.  Des  lors  qu'on  les  eonsideraitcomme  nui- 
sibles,  la  loi  permettait  au  premier  venu  de  les  tuer.  «  Si  quelque 
jeune  guerrier  voulait  bien  vous  casserla  tete,  murmura  un 
vieux  chef  a  l'oreille  duP.  de  Brebeuf  au  sortir  de  l'assemblee, 
nous  n'aurions  rien  a  dire  l.  »  Comme  le  meme  Pere  rentrait  a 
la  residence,  un  sauvage  frappe  d'un  coup  de  hache  tomba  mort 
&  ses  pieds.  Il  crut  qu'on  s'etaittrompe  de  victime.  «  N'est-ce  pas 
moi  que  tu  voulais  frapper,  dit-il  avec  sang-froid  au  meurtrier? 
—  Non,  repond  celui-ci ;  tu  peux  passer;  cet  homme  etait  sorcier ; 
toi,  tune  Pes  pas2.  » 

Peux  mois  apres,  des  neophytes  avertirent  en  secret  les  Peres 
que  leur  mort  etait  resolue  :  un  nouveau  Conseil  allait  se  reunir 
pour  prononcer  la  sentence.  Les  Jesuites  parurent  devant  ce  tri- 
bunal avec  tant  d'assurance  que  les  juges  remirent  encore  une 
fois  leur  condamnation.  Mais  elle  ne  pouvait  tarder.  Aussi  le 
P.  de  Brebeuf,  au  nom  de  tous,  ecrivit-il  au  P.  Le  Jeune  une  lettre 
d' adieu. 

«  Nous  sommes  peut-estre  sur  le  point  de  respandre  notre  sang 
et  d'immoler  nos  vies  pourle  service  de  nostre  bon  Maistre  Jesus- 
Christ...  Je  vous  diray  que  tous  nos  Peres  attendeut  le  succez  de 
ceste  affaire  avec  un  grand  repos  et  contentement  d'esprit.  Et  pour 
moy,  je  puis  dire  k  V.  R.  avec  toute  sincerite  que  je  n'ay  pas  eu 
encore  la  moindre  apprehension  de  la  mort  pour  un  tel  sujet... 
Quelque  conclusion  qu'on  prenne,  et  quelque  traitement  qu'on 
nous  fasse,  nous  tascherons,  avec  la  grace  de  Nostre-Seigneur,  de 
l'endurer  patieminent  pour  son  service.  C'est  une  faveur  singnliere 
que  sa  bonte  nous  fait,  de  nous  faire  endurer  quelque  chose  pour 
son  amour.  C'est  maintenant  que  nous  estimons  vrayement  estre 
de  sa  Compagnie.  Qu'il  soit  beny  k  jamais  de  nous  avoir,  entre 
plusieurs  autres  meilleurs  que  nous,  destinez  en  ce  pais,  pour  luy 
aider  a  porter  sa  croix!  En  tout,  sa  sainte  volonte  soit  faite;  s'il 
veut  que  des  ceste  heure  nous  mourions,  6  la  bonne  heure  pour 
nous!  s'il  veut  nous  reserver  a  d'autres  travaux,  qu'il  soit  beny; 
si  vous  entendez  que  Dieu  ait  couronne  nos  petits  travaux,  ou  plus 
tost  nos  desirs,  benissez-le  :  car  c'est  pour  luy  que  nous  desirons 
vivre  et  mourir,  et  c'est  luy  qui  nous  en  donne  la  grace.  >> 

Cette  lettre  etait  signee  Jean  de  Brebeuf,  Francois-Joseph  Le 
Mercier,  Pierre  Chastellain,  Charles  Gamier,  Paul  Ragueneau.  On 

1.  Parkman,  op.  cit.,  p.  93. 

2.  Bressani,  op.  cit.,  p.  105.  —  Ferland,  op.  cit.,  p.  292. 
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lisait  dans  un  post-scriptum  :  «  J'ay  laisse  en  la  residence  Saint- 
Joseph  les  Peres  Pierre  Pijart  et  Isaac  Jogues  dans  les  memes 
sentiments1.  » 

C'etait  la  coutume  chez  les  Hurons,  pour  ceux  qui  allaient 
mourir,  de  reunir  dans  un  festin  d'adieu  leurs  parents  et  leurs 
amis.  Le  P.  de  Brebeuf  resolut  de  se  soumettre  acetusage,  afin  de 
prouver  que  Fapotre  ne  craint  pas  la  mort.  Les  sauvages  se  ren- 
dirent  en  foule  au  banquet  des  Jesuites.  Au  milieu  durepas,  Jean 
de  Brebeuf  se  leva  et  developpa  son  theme  accoutume  :  les  perfec- 
tions de  Dieu,  Fimmortalite  de  Fame,  la  vie  future,  les  recom- 
penses du  ciel,  et  les  chatiments  de  Fenfer.  Les  Hurons  Fecoute- 
rent  avec  une  apparente  froideur,  et  se  retirerent  sans  rien 
manifested  de  leurs  impressions.  Toutefois,  a  partir  de  ce  moment, 
les  visages  devinrent  moins  sombres;  on  fuyait  moins  la  presence 
des  Peres  et  quelques  voix  se  firent  entendre  en  leur  faveur.  Les 
Jesuites  attribuerent  ce  changement  au  saint  patriarche  qu'ils 
avaient  choisi  pour  patron  de  la  mission.  «  En  cette  extremite 
d'affaires,  nostre  recours  fut  au  grand  saint  Joseph,  faisant  tous 
vceu  de  dire,  neuf  jours  consecutifs,  la  messe  en  son  honneur, 
lesquelles  nous  commencames  le  jour  des  saints  Simon  et  Jude 
(28  octobre)...  Tanty  a  que  depuis  le  6  de  novembre  que  nous 
achevames  nos  messes  votives,  nous  avons  jouy  d'un  repos 
incroyable2.  » 

La  tempete  s'eloignait,  mais  1' horizon  restait  menacant.  En  fait 
jusqu'en  16i0,  la  persecution  fut  intermittente.  Jamais  elle  n'ar- 
reta  Fheroique  phalange  des  missionnaires ;  dans  leurs  nom- 
breuses  relations  pas  une  ligne  qui  fasse  soupconner  chez  un  seul 
d'entre  eux  un  instant  de  faiblesse 3. 

5.  Depuis  longtemps  le  P.  de  Brebeuf  suppliait  leP.  General  de 
le  decharger  du  fardeau  de  lasuperiorite.  II  fut  exauce  en  1638, 
apres  l'arrivee  de  trois  nouveaux  religieux,  les  PP.  Simon  Le 
Moyne,  Francois  du  Peron  et  Jer6me  Lalemant.  A  ce  dernier  Yitel- 
leschi  confiala  charge  de  superieur4. 

Frere  de  Charles  Lalemant,  un  des  premiers  ap6tres  du  Canada, 
Jerome  avait  professe  la  philosophic  et  les  sciences,  fait  fonc- 
tions  de  principal  des  pensionnaires  au  college  de    Clermont  a 

1.  Lettre  du  P.  de  Brebeuf  au  P.  Le  Jeune,  26  oct.  1637  (Relations...,  1638,  p. 43). 

2.  Relations...,  1638,  p.  44. 

3.  Parkinan,  op.  cit.,  p.  97. 

4.  Leltre  du  P.  General  au  P.  J.  Lalemant,  6  fevrier  1638  (Francia,  Epist.  Gen., 
t.  V). 
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Paris,  etgouverneceluide  Blois.  Depuisqu'il  avaitquittelemonde 
une  seule  ambition  etait  entree  dans  son  cceur,  celle  de  se  .sacri- 
fier  a  la  conversion  des  sauvages.  Au  surplus  rienne  lui  manquait 
pour  y  reussir.  Un  bon  juge  a  temoigne  de  sa  vertu  :  «  C'est  le 
plus  saint  liomme  que  j'ai  connu  depuis  que  je  suis  au  monde... 
Je  n'exagere  rien  »,  ecrit  la  Mere  Marie  de  l'lncarnation1.  Les 
dons  denature  ajoutaient  un  surcroit  de  force  a  sasaintete.  Belle 
intelligence,  esprit  d'initiative  et  d'organisation,  caractere  ardent 
et  meme  impetueux  dont  la  grace  parvint  a  reprimer  les  saillies, 
bon  sens,  courage  et  perseverance,  Jerome  Lalemant  possedait 
toutes  les  qualites  d'un  conducteur  d'hommes.  L'amour  de  Dieu 
et  des  ames  eu  fit  un  apotre.  Comme  superieur,  des  ses  premiers 
actes,  il  donna  sa  mesure. 

Jusque-la  les  Jesuites  avaient  adopte  pour  l'evangelisation  du 
pays  le  systeme  des  residences  fixes.  Deux  existaient  deja  et  ils 
se  proposaient  d'enetablir  d'autres  dans  les  plus  gros  bourgs.  Ge 
plan  ofirait  sans  doute  des  avantages  pour  les  debuts,  mais  le 
P.  Lalemant  jugea  quil  etait  temps  d'y  renoncer.  Le  nombre  des 
Chretiens  croissant,  le  theatre  des  travauxapostoliquesva  s'agran- 
dir.  S'il  faut  alors  multiplier  lespetites  residences,  comment  garder 
l'unite  d'action  et  de  direction,  comment  subvenir  auxfrais  deces 
divers  etablissements?  Il  lui  parut  bien  preferable  de  creer  une 
residence  centrale  d'oii  les  missionnaires  rayonneraient  dans  le 
pays,  ou  ils  viendraient  se  reposer  de  temps  en  temps'2.  Pour  ne 
pas  s'exposer  a  changer  cette  demeure  tons  les  dix  ou  douze  ans, 
a  la  maniere  des  sauvages,  on  choisirait,  non  une  de  leurs  bour- 
gades,  mais  un  terrain  inoccupe,  dans  une  region  favorable  et 
productive  3. 

Ainsi  fut  fait.  On  trouva  l'emplacement  desire,  presque  au  cceur 
du  pays,  a  peu  de  distance  des  grands  lacs.  Le  lieu  etait  d'acces 
facile;  la  terre,  baignee  par  les  eaux  dune  petite  riviere  nominee 
la  Wye,  produisait  le  mais  eu  abondance.  C'est  la  que  le  P.  Supe- 
rieur jettera  les  fondements  delanouvelle  residence  quiprendra 
le  nom  de  Sainte-Marie 4.  A  trente  metres  de  la  riviere,  on  cons- 
truisit  un  vaste  batiment  en  forme  de  parallelogramme,  protege 
par  des  fosses,  des  murailles  et  des  bastions.  L'enceinte  compre- 
nait  la  maison  des  missionnaires,  la  chapelle,  le  logement  des 

1.  Lettres  historiques,  p.  451. 

2.  Lettredu  P.J.  Lalemant  au  P.  General,  25  mai  163:>  (Hist.  miss.  Canad.,  1611-1659, 
n.  28).  Du  meme  au  mSme,  31  mai  1G42.  (Ibidem,  n.  69.) 

3.  Ferland,  op.  cit.,  I,  305. 

4.  Relations,  1640,  p.  64.  —  Creuxius,  op.  cit.,  p    2"9. 
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domestiques  et  deux  maisons  de  retraite.  Au  dehors  s'etendaient 
des  champs  cultives,  entoures  de  fortifications  en  bois.  Richelieu 
qui  avait  approuve  l'etablissement,  voulut  contribuer  de  ses 
deniers  aux  ouvrages  de  defense  et  a  l'entretien  d'une  garnison1. 
Les  travaux  furent  menes  rapid  erne  nt :  des  1'ete  de  1639  on  put 
abandonner  la  residence  de  la  Conception,  et  au  printemps  sui- 
vant  celle  de  Saint-Joseph.  Plusieurs  families  de  convertis  attirees 
par  les  secours  spirituels  et  materiels,  quelles  attendaient  des 
Jesuites,  vinrent  se  fixer  autour  de  Sainte-Marie-. 

Parmi  les  colons  venus  de  France  on  comptait,  outre  les 
Jesuites,  les  soldats  et  les  domestiques,  une  categorie  speciale  de 
serviteurs  qui  portaient  le  nom  de  donnfo.  On  les  appelait 
ainsi  parce  que,  sans  recevoir  de  salaire,  ils  se  donnaient  pour 
la  vie  au  service  de  la  mission.  Celle-ci,  de  son  cote,  s'engageait 
a  pourvoir  a  tous  leurs  besoins  pourle  reste  de  leurs  jours.  Cette 
institution,  capable  de  suppleer  a  la  penurie  des  freres  coadju- 
teurs,  avait  ete  approuvee  par  le  P.  Binet,  provincial  de  France; 
mais,  a  Rome,  elle  fut  tres  critiquee  ;  on  y  vit  une  sorte  de  tiers- 
ordre,  une  innovation  contraire  aux  usages  de  la  Compagnie. 
«  Je  me  doute  bien,  ecrivaitle  P.  Charles  Lalemant  au  P.  Charlet, 
que  notre  Reverend  Pere  [General |  n'approuvera  pas  la  formule 
[de  reception  des  donnesl  qu'ils  ont  envoyee  des  Hurons...,  mais 
je  prie  bien  fort,  s'il  la  rejette,  quit  en  fasse  dresser  une  autre 
telle  qu'il  jugera  expedient,  donnant  tout  ce  qu'il  pourra  en 
faveur  de  ceux  qui  se  donnent  si  Hbrement  au  service  de  nos 
missionnaires,  exposant  leur  vie  aussi  bien  qu'eux  pour  le  salut 
des  sauvages3.  »  Malgre  ces  instances,  le  P.  Vitelleschi,  par  une 
lettre  du  25  Janvier  1643,  prescrivit  la  dissolution  des  donnes 
deja  admis  et  defendit  den  recevoir  d'autres4.  Mais  a  la  suite 
d'une  nouvelle  organisation  proposee  parle  P.  Jerome  Lalemant, 
laquelle  ne  comportait  ni  emission  de  vceux  ni  port  du  costume 
religieux,  le  P.  General  repondit  le  25  decembre  1644  :  «  Cette 
institution  n'a  rien  de  contraire  a  nos  regies.  Gardez  done  vos 
donnes  dans  ces  conditions;  mais  n'en  recevez  pas  trop,  de  peur 
que  votre   mission   n'ait  de  la  peine  a  les  entretenir5.  »  Leur 

1.  Leltre  du  P.  J.  Lalemant  a  Richelieu  (De  Rochemonteix,  op.  cil.,  t.  I,  pieces 
justificalives,  n.  IV). 

2.  Ferland,  op.  cit.,  p.  305-306. 

3.  Letlredu  P.  Ch.  Lalemant  au  P.  Assistant,  28  fevrierl642  (Histor.  miss.  Canad., 
1611-1659,  n.  67). 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  J.  Lalemant,  25  Janvier  1643  (Gall,  miss.,  Epist. 
Gen.). 

5.  Du  meme  au  meme,  25  dec.  1644  (Ibidem). 
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nombre  qui  n'etait  que  de  six  au  debut,  s'eleva  jusqua  vingt- 
deux  en  1650. 

Un  des  premiers  soiris  du  P.  Superieur  avait  ete  de  «  faire  le 
denombrement,  non  seulement  des  bourgs  et  des  bourgades, 
mais  aussi  des  cabanes,  des  feux  et  raesme  a  peu  pres  des  per- 
sonnes  de  tout  le  pays1  ».  On  vit  done,  an  milieu  de  Fhiver,  les 
missionnaires  le  parcourira  pied,  designant  tous  les  lieux  habites 
qu'ils  rencontraient  par  le  nom  de  quelque  saint,  avec  l'espoir 
qu'un  jour  une  chapelle  en  son  honneur  y  serait  elevee.  Dans  ce 
denombrement  on  ne  compta  que  trente-deux  bourgs  ou  bour- 
gades, comprenant  en  tout  environ  sept  cents  cabanes,  deux  mille 
feux  et  douze  mille  personnes.  «  Ges  bourgs  et  cabanes,  observe 
la  Relation  de  16i0,  etaient  bien  autrement  peuples  autrefois ; 
mais  les  maladies  extraordinaires  et  les  guerres,  depuis  quel- 
ques  annees  en  ca,  semblent  avoir  emporte  le  meilleur  2.  » 

Le  P.  General  avait  autorise  la  creation  d'une  residence  unique 
a  condition  qu'elle  serait  le  centre  d'excursions  apostoliques 
jusque  chez  les  tribus  les  plus  eloignees3.  En  consequence, 
deux  ou  trois  Peres  seulement  vivaient  toute  I'annee  a  Sainte- 
Marie.  Outre  la  visite  des  villages  tout  proches,  ils  trouvaient 
encore  des  occupations  incessantes  aupres  des  employes  de  la 
maison  et  des  nouveaux  chretiens  qui  s'etaient  groupes  dans  le 
voisinage.  Tout  pres  de  leur  habitation,  les  Jesuites  avaient  fait 
batir  une  grande  cabaue  ou  Ton  admit  successivement,  en  une 
seule  annee,  plus  de  trois  mille  personnes  venues  de  tous  les 
coins  du  pays.  G'etait  a  la  fois  un  hopital  pour  les  malades,  une 
h6tellerie  pour  les  voyageurs,  et  un  refuge  contre  les  attaques 
des  Iroquois4.  Les  religieux  residants  ne  manquaient  done  pas 
de  besogne.  Jetons  maintenant  un  coup  d'ceil  sur  les  travaux  de 
leurs  confreres  disperses.  Les  uns  visiterent  les  bourgades 
huronnes  ;  les  autres  se  rendirent  aupres  des  peuplades  voisines. 
Pour  plus  de  clarte,  nous  allons  raconter  separement  leurs 
exploits. 

6.  Le  P.  Lalemant  avait  divise  le  pays  sauvage  en  districts  ou 
missions   :  celles  de   Sainte-Marie,  de  Saint-Joseph,   de  la  Con- 

1.  Relations...,  1G40,  p.  62. 

2.  Relation  de  1640,  p.  62.  Lea  Relations  de  1635  et  1636  portaient  environ  trente 
mille  ames. 

3.  Lettre  flu  P.    General  au   P.  J.   Lalemant,  25  Janvier  1643  (Gall.  mss.  Epist. 
Gen.). 

i    Ferlaud,  op.  cit.,  p.  367. 
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ception,  cle  Saint-Jean  Baptiste,  chez  les  Hurons;  —  celle  des 
Saints- Anges  dans  la  nation  Neutre ;  —  celle  des  Saints- Apdtres 
dans  la  nation  du  Petun;  —  celle  du  Saint-Esprit  chez  les  Nipis- 
sings ;  —  celle  de  Saint-Pierre  chez  les  Algonquins  de  la  c6te  sep- 
tentrionale  du  lac  Huron.  Quant  aux  Iroquois,  allies  des  Anglais 
et  des  Hollandais,  ennemis  declares  de  la  France,  on  ne  pouvait 
songer  a  penetrer  sur  leur  territoire.  Les  PP.  de  Brebeuf  et  Chau- 
monot  recurent  en  partage  la  nation  des  Neutres;  les  PP.  Gamier 
et  Pierre  Pijart celle  du  Petun  ;  les  PP.  Claude  Pijart  et  Raymbault 
furent  envoyes  chez  les  Nipissings;  le  meme  P.  Raymbault  et  le 
P.  Jogues  chez  les  Sauteurs,  nation  d'origine  Algonquine1. 

La  nation  Neutre,  une  des  plus  feroces  et  des  plus  supersti- 
tieuses,  occupait  la  paiiie  du  Canada  situee  au  nord  dulac  Erie. 
Elle  devait  son  nom  a  une  convention  par  laquelle  les  Hurons  et 
les  Iroquois  s'etaient  engages  a  ne  jamais  se  battre  sur  son  terri- 
toire. C'est  vers  cette  contree  que  les  PP.  de  Brebeuf  et  Chau- 
monot  se  dirigerent  en  quittant  Sainte-Marie,  le  2  novem- 
bre  16i0.  Apres  cinq  jours  dune  marche  penible  a  travers  des 
forets  couvertes  de  neige,  ils  atteignirent  un  village  neutre  qu'ils 
surnommerent  bourg  de  Tous-les-Saints  a  cause  de  l'octave  de  la 
fete2.  Ils  ne  rencontrerent  presque  partout  que  maledictions, 
car  on  les  prenait  pour  des  sorciers  qui  venaient  tout  ruiner 
par  leurs  sortileges.  «  Si  quelques-uns  nous  ont  ecoutes  volon- 
tiers,  le  plus  grand  nombre  nous  a  repousses,  injuries,  me- 
naces »,  ecrivait  le  P.  de  Brebeuf3.  Les  petits  enfants  en  danger 
de  mort  furent  la  seule  conquete  des  missionnaires.  «  Nous  en 
avons  baptise  un  grand  nombre,  rapporte  le  P.  Chaumonot,  a 
l'insu  de  leurs  parents  qui  s'y  seraient  opposes  certainement. 
Quant  aux  adultes,  non  seulement  ils  n'ont  pas  voulu  ecouter  la 
bonne  nouvelle,  mais  ils  nous  empechaient  d'entrer  dans  leurs 
bourgades,  nous  menacant  de  nous  tuer  et  de  nous  manger 
comme  ils  font  a  leurs  plus  cruels  ennemis4.  »  Apres  quatre 
mois  dun  apostolat  sterile  et  meritoire,  les  deux  Peres  ren- 
trerent  k  Sainte-Marie  le  jour  de  la  fete  de  saint  Joseph5. 

La  nation  du  Petun,  ainsi  appelee  a  cause  du  grand  commerce 
qu'elle  faisait  du  petun  ou  tabac,  se  trouvait  a  ciuquante  kilo- 

1.  Lettre  du  P.  J.  Laleraant  au  P.   General,  25  avril  1641    (Histor.  miss.  Canad., 
1611-1659,  n.  66). 

2.  Parkman,  op.  cit.,  p.  113. 

3.  Lettre  du  P.  de  Brebeuf  au  P.  General,  20  aout  1641  (Carayon,  op.  cit.,  p.  217). 

4.  Autobiographic  du  P.  Chaumonot.  p.  71. 

5.  Ibidem,  p.  78.  —  Jouvancy.  Hist.  Soc.  Jesu  ins..  1.  XIII,  n.  34,  37. 
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metres  sucl-ouest  du  pays  des  Hurons,  dans  les  montagnes  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Montagnes  Bleues.  En  1639  les  PP.  Jogues  et 
Gamier  avaient  essay  e  vainement  d'evangeliser  ces  sauvages1. 
L'annee  suivante  les  PP.  Gamier  et  Pierre  Pijart  resolurent  de 
tenter  un  nouvel  effort.  lis  partirent  sans  guides,  au  mois  de 
novembre,  s'abandonnant  alaconduite  deleurs  anges  gardiens. 
Aprvs  avoir  marche  deux  jours  a  Faventure,  ils  arriverent  epuises 
dans  le  premier  bourg  de  la  nation,  ou  nulle  porte  ne  s'ouvrit 
pour  leur  donner  l'hospitalite.  Ce  froid  accueil  ne  les  decouragea 
point.  Le  P.  Gamier  exposa  dans  une  assemblee  generale  le  but 
de  sa  visite  et  voulut  olfrir  aux  chefs  des  presents.  «  Nous  ne 
voulons  pas  de  vos  presents,  repondit  un  capitaine  ;  vuidez  au 
plus  tost  le  pays,  si  vous  estes  sages.  »  Mais  les  deux  Peres  n'en- 
tendaient  pas  etre  sages  de  la  sagesse  humaine  ;  forts  du  secours 
de  Dieu,  ils  resterent;  ils  firent  si  bien  que  peu  a  peu  ils  purent 
exercer  en  toute  liberte  leur  apostolat.  Les  habitants  des  bourgs 
et  bourgades  ecoutaient  volontiers  la  parole  de  Dieu;  «  mais, 
ajoute  la  Relation  de  1641,  ils  en  demeurent  la  pour  le  present 
et  ne  parlent  point  encore  tout  de  bon  d'embrasser  la  foy  ~  ». 
Ainsi  Ton  semait  dans  la  tristesse  ;  apres  six  ans  de  patience,  le 
P.  Gamier  recoltera  chez  les  Petuneux  une  abondante  moisson. 
La  mission  des  Nipissings,  devolue  aux  PP.  Claude  Pijart  et 
Charles  Raymbault,  presentait  les  plus  grandes  difficultes.  II 
fallait,  ete  comme  hirer,  suivre  ces  sauvages  nomades  dans  leurs 
courses  a  travers  les  lacs,  les  rivieres  et  lesforets,  manier  comme 
eux  l'aviron  ou  porter  le  canot,  coucher  sur  la  terre  ou  sur  la 
roche,  vivre  au  milieu  de  la  malproprete  deshuttes  etse  resigner 
a  toutes  sortes  de  souffrances  pires  que  la  mort.  Si  les  deux  niis- 
sionnaires  ne  parvinrent  pas,  en  1640,  a  completement  appri- 
voiser  ces  barbares,  ils  eurent  du  moins  la  consolation  d'entre- 
voir  a  certains  signes  le  futur  triomphe  de  la  gr&ce  :  ainsi  cons- 
tataient-ils  chez  les  Nipissings  «  le  plus  grand  contentement 
lorsqu'on  leur  faisait  chanter  les  grandeurs  de  Dieu,  les  articles 
de  la  creance  et  des  commandements3  ».  Encore  quelques  annees, 
et  le  P.  Ragueneau  pourra  ecrirede  Quebec  au  P.  de  Lingendes  : 
«  Les  Peres  qui  ont  eu  soin  de  la  mission  [du  Saint-Esprit]  y  ont 
mene  une  vie  errante  avec  ces  peuples  errans  et  ont  este  quasi 
tousjours  dessus  les  eaux  ou  sur  quelques  rochers  affreux.  Mais 

1.  Marlin,  Le  P.  Isaac.  Jogues,  G5.  —  Parkman,  op.  cit.,  p.  110. 

2.  Relations...,  1641,  p.  69. 

3.  Ibidem,  p.  82. 
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partout  Dieu  s'y  est  fait  connaitre...  Quantite  de  ces  nations  ont 
pris  feu  depuis  un  an  aux  paroles  de  l'Evangile ;  quantite  se  sont 
faits  Chretiens  et  ontrecu  le  saint  bapteme,  meme  leurs  capitaines 
■qui  jamais  [jusque-la]  n'avoient  voulu  se  faire  instruire  l.  » 

Pres  du  rapide  ou  saut  qui  unit  le  lac  Superieur  au  lac  Huron, 
habitait  une  nation  d'origine  Algonquine,  comme  les  Nipissings, 
et  que  les  Francais  avaient  surnommee  la  nation  des  Sauteurs. 
Au  commencement  de  septembre  1641,  les  Sauteurs  etaientvenus 
assister  a  la  grande  fete  des  morts  celebree  chez  les  Nipissings. 
«  Nous  nous  efforcames,  dit  le  P.  Lalemant,  de  gagner  l'aflection 
des  plus  considerables  d'entre  eux  par  quelques  festins  et  presents. 
En  effet,  ilsnousinviterent  de  les  aller  voir  dans  leur  pays2.  »  Le 
17  septembre,  les  PP.  Jogues  et  Raymbault  partirent  accompa- 
gnes  d'une  bande  de  Hurons  et  parcoururent  dans  un  petit  canot 
d'ecorces  les  quatre  cents  kilometres  qui  les  separaient  du  saut 
Sainte-Marie.  Pres  de  deux  mille  sauvages  les  attendaient  a  cet 
endroit  et  leur  firent  le  plus  bienveillant  accueil.  Les  missiounaires 
eleverent  sur  les  bords  de  la  riviere  une  grande  croix,  en  signe 
de  la  prise  de  possession  de  la  contree  au  nom  de  la  foi.  Mais  a 
peine  avaient-ils  commence  a  eatechiser  la  population  qu'ils 
etaientrappelcs  ^t  la  residence  centrale.  Comme  ils  se  preparaient 
a  partir  :  «  Restez  avec  nous,  leur  ditl'un  des  chefs,  nous  desi- 
rous grandement  recevoir  vos  instructions;  nous  vous  embrasse- 
rons  comme  nos  freres  et  nous  ferons  profit  de  vos  paroles3.  »  Ce 
ne  fut  pas  sans  regret  que  les  deux  Peres,  obeissant  a  la  voix  de 
leur  superieur,  quitterent  une  nation  si  bien  disposee. 

Durant  leur  sejour  parmi  les  Sauteurs,  les  Jesuites  avaient 
appris  l'existence  d'un  grand  nombre  d'autres  peuplades  seden- 
taires  et  recueilli  sur  les  contrees  du  Nord  et  de  l'Ouest  des  infor- 
mations encore  inconnues  des  Europeens.  Mais  avant  de  porter 
dans  ces  pays  la  predication  de  l'Evangile,  le  P.  Lalemant  avait 
resolu  de  concentrer  tous  ses  efforts  sur  la  conversion  complete 
des  Hurons,  lesquels,  ecrivait-il,  «  s'etant  faits  bons  chretiens 
precheront  plus  fortement  que  nous,  et  de  parole  et  encore  plus 
efficacement  par  leurs  exemples i  ». 

7.  Tandis  que  se  faisaient  chez  les  Neutres,  les  Petuneux,  les 


1.  Relations...,  1650,  p.  22. 

2.  Relations...,   1642,  p.  97. 

3.  Ibidem. 

4.  Ibidem,  p.  88. 
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Nipissings  et  les  Sauteurs,  les  tentatives  dont  nous  venons  de 
parler,  plusieurs  Jesuites  de  la  residence  Sainte-Marie  avaient  visite 
les  bourgades  huronnes.  «  L'hiver  dernier,  raconte  le  P.  Chau- 
monot, il  n'y  a  eu  une  seule  cabane  dans  rios  trente-deux  bourgs 
ou  la  parole  de  Dieu  n'ait  ete  portee;  mais  les  fruits  ont  ete  plus 
grands  pour  I'eglise  triomphante  que  pour  Feglise  militante.  » 
L'usage  des  missionnaire  etait  de  quitter  Sainte-Marie  au  commen- 
cement de  novembre.  Chacun  se  rendait  alors  dans  le  district 
qui  lui  etait  assigne,  emportant  une  chapelle  portative  et  toute 
une  collection  d'objets  varies,  couteaux,  miroirs,  hachettes,  col- 
liers de  perles  et  autres  bibelots  preferes  des  sauvages.  On  s'eta- 
blissait  d'abord  dans  le  bourg  le  plus  important  de  la  circons- 
cription,  puis  de  la  on  se  rendait  dans  les  differenls  villages  ou 
Ton  prenait  comme  demeure  la  premiere  cabane  venue.  Quand  le 
nombre  des  catechumenes  eut  suffisamment  augmenle,  plusieurs 
Peres  durent  se  fixer  dans  des  centres  principaux '.  «  Quelques- 
unes  denos missions,  ecrivaitle  P.  Lalemant,  ont  ete  changees  en 
residences,  les  chapelles  agrandies  partout;  faute  de  cloches,  il 
nous  a  fallu  prendre  de  vieux  chaudrons;  les  cimetieres  ont  ete 
benits;  les  processions  dans  les  bourgs  et  les  funerailles  [se  sont 
faites]  selon  la  coutume  de  rEglise-.  »  Le  P.  Daniel  s'etait  etabli  a 
Saint-Joseph  ;  les  PP.  de  Brebeuf  et  Gabriel  Lalemant  a  Saint- 
Ignace;  leP.  Chaumonot  a  la  Conception  ;  le  P.  du  Peron  a  Saint- 
Michel.  Les  autres  continuerent  a  se  deplacer  selon  les  besoins  du 
moment. 

Toutefois  si  le  nombre  des  catechumenes  etait  considerable, une 
faible  minorite  parmi  eux  entrait  dans  le  sein  de  rEglise.  En  1 6 i  1 , 
la  chretiente  naissante  des  Hurons  ne  comptait  guere  plus  de 
soixante  personnes.  C'est  qu'avant  de  les  admettre  on  exigeait 
des  convictions  sinceres,  desgaranties  serieuses  de  perseverance. 
«  On  a  vu  [des  sauvages],  dit  Charlevoix,  frequenter  nos  eglises 
pendant  des  annees  entieres...  puis  se  retirer  en  disant  froidement 
au  missionnaire  qui  se  flattait  de  l'esperance  de  les  engendrer 
bientot  a  Jesus-Christ :  «  Tu  n'avois  personne  pour  prier  avec  toi ; 
j'ai  eu  compassion  de  ta  solitude  et  j'ai  voulu  te  tenir  compa- 
gnie;  a  present  que  d'autres  veulent  bien  te  rendre  le  meme  ser- 
vice, je  me  retire.  »  Chose  plus  triste,  il  s'est  rencontre  de  ces 
nialheureux  «  a  qui  il  ne  restoit  plus  aucun  doute  sur  les  articles 
de  notre  foi  les  plus  incomprehensibles  et  qui  en  faisoient  publi- 

1.  Autobiogr.duP.  Chaumonot,  p.  85. 

2.  Relations...,  1644,  p.  106. 
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quement  l'aveu  sans  vouloir  entendre  a  se  convertir1  ».  En  1647, 
le  P.  Gamier  constatait  encore  avec  tristesse  «que  larecoltene 
se  faisait  que  peu  apeu,  que  les  sauvages  etaient  lents  a  serendre 
aux  verites  de  la  foi,  et  que,  meme  baptises,  il  fallaitles  exciter 
coutinuellement2  ». 

Jamais  nation  n'offrit  tant  de  resistance  a  ]a  grace  divine  que  le 
peuple  huron.  «Nous  avons  preche  l'evangile  a  plus  de  dix  mille 
barbares  et  a  leurs  families  ;  ils  avaient  des  oreilles  pour  entendre 
et  ils  n'ont  point  entendu3.  »  Etcependant  quel  zele  et  quel  esprit 
de  sacrifice  parmi  les  ouvriers  de  cette  vigne  ingrate!  On  trouve- 
raitdifficilement,  dans  les  missions  si  belles  du  xvi'et  du  xvifsie- 
cles,  une  telle  collection  d'apotres.  Le  protestant  Parkman,  apres 
avoir  trace  une  esquisse  des  principaux  Jesuites  canadiens,  s'ecrie 
plein  d'admiralion  :  «  Rendons  honneur  ci  la  candeur  de  ces 
hommes  de  bien  et  a  ce  qui  leur  etait  siparticulier,  l'abnegation, 
dontle  principe  est  la  source  active  de  toute  religion  vraie  etl'in- 
dispensable  agent  de  toute  impulsion  berolque4.  » 

Mais  d'oii  provenait  chez  les  Hurons  une  telle  obstination  clans 
1'erreur?  De  trois  causes  surtout  :  les  habitudes  superstitieuses, 
l'attachement  aux  choses  de  ce  monde  et  les  mceurs  dissolues. 
«  Je  ne  me  serai  jamais  imagine,  ecrivait  le  P.  Cbaumonot,  une 
durete  comme  celle  cl'iin  cceur  sauvage  eleve  clans  i'infidelite. 
Quand  ils  sont  convaincus  de  la  folie  de  leurs  superstitions  et  de 
leurs  fables,  et  qu'on  leur  a  prouve  la  verite  et  la  sagesse  de  la 
foi,  il  faudrait,  pour  achever  de  les  gagner,  leur  promettre  que 
le  bapteme  leur  donnera  prosperite  et  longue  vie,  ces  pauvres 
gens  n'etant  sensibles  qu'aux  biens  temporels.  Cela  ne  vient  pas 
destupidite;  ils  sont  meme  plusintelligents  que  nos  campagnards, 
et  il  y  a  certains  capitaines  dont  nous  admirons  l'eloquence, 
acquise  sans  beaucoup  de  preceptes  de  rhetorique.  Leur  obstina- 
tion dans  Tinfidelite  est  produite  par  la  difficulte  qu'ils  croient 
trouver  dans  l'observation  des  commandements  et  surtout  du 
sixieme5.  » 

Seule  l'abondance  des  graces  divines  pouvait  changer  les  dispo- 
sitions de  ces  coeurs  endurcis.  Dieu  voulut,  semble-t-il,  qu'elle 
leur  futmeritee  paries  soufFrances  des  missionnaires.  Lasemence 

1.  Charlevoix,  op.  cit.,  t.  I,  p.  188,  189. 

2.  Letlre  du  P.  Gamier  au  P.  General,  3  inai  1647  (Carayon,  op.  cit.,  p.  227). 

3.  LettreduP.  J.  Lalemant  au  P.  General,  lcravril  1640  (Hist.  miss.  Canad.,  1611-K.5;*. 
n.  39). 

4.  Parkman,  Les  Je'sui/es  da>is  VAmerique  du  Nord,  p.  83. 

5.  Lettre  du  P.  Chaumonotau  P.  Nappi,  26  mai  1640  (Carayon,  op.  cit.,  p.  200-201  'u 
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qu'ils  jetaicnt  devait  etre  arrose  de  leur  sang  :  elle  commenca  de 
lever  Fannee  meme  qui  suivit  la  mort  du  P.  Isaac  Jogues,  le  pre- 
mier Jesuite  martyrise  au  Canada.  Cetevenement  tragique  n'ayant 
eu  lieu  qiFen  16i6  (18  octobre),  nous  n'ayons  pas  a  le  raconter 
maintenant;  mais  il  fut  precede  de  plusieurs  annees  d'epreuves 
pour  la  nation  huronne;  epreuves  qui  parurent  aux  mission- 
naires  un  temoignage  de  la  souveraine  misericorde,  et  pendant 
lesquellesle  P.  Jogues  eut  roccasion  defairela  cruelle  experience 
du  martyre.  Nous  voulons  parler  de  la  lutte  des  Hurons  et  des 
Iroquois,  dont  les  debuts  rentrent  dans  le  cadre  de  ce  volume. 

8.  Parmi  les  peuples  sauvages  de  FAmerique  du  Nord  les  Iro- 
quois occupaient  sans  conteste  la  premiere  place.  lis  habitaient 
dans  Fetat  actuel  de  New  -York,  du  Genesee  a  la  riviere  Riche- 
lieu (aujourd'hui  Sorel  ,  et  commandaient,  par  leur  situation 
geographique,  d'une  part  les  abords  des  grands  lacs  et  de  F  autre 
les  sources  des  affluents  de  l'Atlantique  et  du  Mississipi.  A  la  fois 
patients  et  agressifs,  politiques  et  farouches,  ils  furent  non  seule- 
ment  les  conquerants  de  leur  race,  mais  les  allies  puissants  ou 
les  ennemis  redoutes  des  colons  anglais  et  francais.  Ils  formaient 
une  sorte  de  republique  federative,  composee  de  cinq  cantons  ou 
nations,  dont  la  plus  importante  etait  celle  des  Agniers,  voisine 
de  lacolonie  Hollandaise.  Au  milieu  du  xvne  siecle  la  population 
Iroquoise  s'elevait  a  vingt-cinq  mille  ames  environ  et  comptait 
deux  mille  deux  cents  guerriers1. 

En  1615,  apres  une  expedition  des  Francais  qui  les  avaient 
maitrises,  ils  consentirent  a  faire  la  paix  avec  la  nation  huronne; 
mais  bientot,  sous  pretexte  de  demeles  particuliers,  les  Agniers 
recommencerent  les  hostilites.  Ils  descendaient  par  le  lac  Cham- 
plain  et  la  riviere  Richelieu,  se  postaient  sur  les  bords  du  grand 
fleuve,  afin  de  surprendre  et  de  piller  les  convois  hurons  ou 
algonquins  qui  se  rendaient  pour  le  trafic  a  Quebec  ou  aux  Trois- 
Rivieres.  Ils  agissaient  le  plus  souvent  a  coup  sur,  «  venoient  en 
renards,  attaquoient  en  lions  et  fuyoient  en  oiseaux2».  A  chaque 
rencontre  c'etait  une  lutte  sanglante,  ou  la  victoire  tournait  d'ordi- 
naire  en  leur  faveur;  car  les  armes  a  feu  dont  Fimprevoyance  des 
Hollandais  les  avait  munis,  leur  donnaient  Favantage  sur  les  tribus 
environnantes.    Leur   audace  pouvait  faire   courir  a  la  colonie 

1.  Parkman,  Les  pionniers  francais...,  p.  xxxn. 

2.  Charlevoix,  op.  cit.,t.  Ill,  p.  202.  Cf.  Le  Mercure  francois,  t.  XIX,  an.  1633,  p.  841 
et  suiv. 
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francaise  les  plus  grands  perils  ;  aussi  les  gouverneurs  cher- 
cherent-ils  le  moyen  de  la  reprimer.  Le  meilleur  etait  de  soute- 
nir  contre  eux  Hurons  et  Algonquins.  Quelques  forts  bien  situes, 
cent  cinquante  Francais  bien  amies  auraient  suffi,  au  dire  de 
Champlain,  et  il  les  avait  reclames  a  Richelieu1.  Le  cardinal 
engage  dans  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche  ne  voulut 
envoyer  aucun  secours  au  Canada.  M.  de  Montmagny  ayant  renou- 
vele  les  memes  demandes  ne  fut  pas  mieux  ecoute ;  au  lieu  d'atta- 
quer,  il  dut  se  tenir  prudemment  sur  la  defensive.  Des  lors, 
Farrogance  des  Iroquois,  qui  prirent  cette  sage  conduite  pour  de 
lalaehete.  ne  connut  plus  de  bornes:  ils  mepriserent  les  hommes 
blancs  et  se  flatterent  de  les  aneantir,  eux  et  leurs  allies  sauvages. 
On  les  vit  roder  autour  de  Quebec  et  des  Trois-Rivieres.  remon- 
ter  TOttawa  jusqu'a  l'ile  des  Allumettes,  paraitre  en  armes  sur 
les  terres  huronnes  et  algonquines. 

De  jour  en  jour  la  situation  s'aggravait.  Le  P.  Le  Jeune  fut 
envoy e  en  France  afin  de  solliciter  des  renforts.  II  obtint  seule- 
ment  du  cardinal  dix  mille  ecus  pour  la  levee  et  l'embarquement 
d'un  corps  expeditionnaire  qui  se  reduisit  a  quarante  soldats-. 
Aide  de  ce  faible  contingent,  M.  de  Montmagny  construisit  un 
fort  a  l'embouchure  de  la  riviere  Richelieu  par  laquelle  les 
Iroquois  operaient  leurs  descentes  sur  le  Saint-Laurent,  et  deux 
missionnaires  allerent  y  resider  avec  la  garnison3.  Mais  ce  fort 
n'arreta  point  Fennemi  :  il  debarquait  a  quelques  milles  en 
amont,  puis  a  travers  la  foret,  il  transportait  ses  cauots  jusqu'au 
grand  fleuve. 

La  terreur  inspiree  par  les  Iroquois  avait  abattu  les  coeurs  et 
Ton  ne  vivait  plus  que  dans  des  apprehensions  continuelles.  Leurs 
guerriers  se  tenaient  en  permanence  sur  le  Saint-Laurent  et  sur 
l'Ottawa;  divises  en  bandes  de  vingt,  cinquante  ou  cent  hommes, 
ils  occupaient  dans  une  position  avantageuse  une  ligne  de  plus 
de  quatre  cents  kilometres,  de  maniere  a  intercepter  toutes  les 
communications  4.  «  Vrai  fleau  de  notre  eglise  naissante,  ecrivait 
le  P.  Vimont,  ils  perdent  et  consomment  nos  neophytes  avec  les 
armes  et  le  feu;  ils  ont  jure  une  cruelle  guerre  a  nos  Francais; 
ils  bouchent  tous  les  passages  de  nostre  grande  riviere,  empes- 

1.  Lettres  de  Champlaia  a  Richelieu,  15  aoiit  1633,  18  aout  1634(Archir.  des  Affair. 
Elrangeres,  Arnerique,  Memoires,  t.  IV,  fol.  101,107). 

2.  Leltres  da  P.  Le  Jeune  au  P.  General,  15  oct.  1641,  23  avril  1642  (Histor.  miss. 
Canad.,  n.  45,  49). 

3.  Lettre  du  P.  Vimont  au  P.  General,  22  sept.  1642  (Ibidem,  n.  52). 

4.  Martin,  Le  /'.  Isaac  Jotjues,  p.  75. 
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client  le  commerce...  et  menacent  de  ruiner  tout  le  pays1.  »■ 
V habitation  de  File  de  Montreal  resta  quelque  temps  ignoree 
de  ces  brigands;  mais  au  commencement  de  1643  line  circons- 
tance  malheureuse  la  leur  fit  decouvrir.  Po.ursuivis  par  une  de 
leurs  bandes,  dix  Algonquins  se  refugierent  a  Villemarie;  les 
Iroquois  se  contenterent  de  reconnaitre  la  place,  et,  de  retour 
chez  eux  ils  informerent  leurs  chefs.  A  partir  de  ce  moment,  les 
colons  ne  connurent  plus  de  repos;  «  plus  de  parties  de  chasse 
ni  de  peche,  plus  de  promenades  dans  les  bois  :  les  hommes 
durent  se  rendre  amies  a  leurs  travaux  et  revenir  au  son  de  la 
cloche,  marchant  en  troupe  et  prets  a  repondre  a  l'attaque  2  ». 

9.  Connaissant  finfluence  exercee  par  les  Franeais  sur  leurs 
allies  sauvages,  les  Iroquois  ambitionnaient  de  s'emparer  de 
quelque  peau  blanche  et  surtout  d'une  robe  noire.  Le  P.  Isaac 
Jogues  allait  etre  leur  premiere  victime.  Alors  age  de  trente-cinq 
ans3,  ce  religieux  cachait  sous  une  frele  apparence  une  ame 
intrepide.  Nous  favons  vu  en  1641  penetrer  avec  le  P.  Raymbault 
jusqu'au  saut  Sainte-Marie  afin  d'y  annoncer  la  parole  de  Dicu. 
Revenu  a  la  residence  centrale  il  fut  charge  par  le  P.  Jerome 
Lalemant  d'aller  k  Quebec  pour  y  chercher  quelques  objets 
de  premiere  necessite.  Un  peu  avant  son  depart,  comme  il  se 
trouvait  seul  prosterne  devant  le  Saint  Sacrement  et  suppliait 
Notre-Seigneur  de  lui  accorder  de  souffrir  pour  sa  gloire,  une 
voix  interieure  lui  repondit  :  «  Ta  priere  est  exaucee ;  sois 
courageux  et  constant4.  » 

Le  voyage  dura  trente-cinq  jours,  et  apres  quelques  semaines 
passees  a  Quebec,  le  Pere  profita  de  la  premiere  occasion  pour 
retourner  a  Sainte-Marie.  Le  2  aout  1642,  quelques  Hurons  sous 
la  conduite  d'un  capitaine  chretien,  Eustache  Ahasistari,  repre- 
naient,  montes  sur  douze  canots,  le  chemin  de  leur  pays;  ils 
embarquerent  avec  eux  le  P.  Jogues  et  deux  donnes,  Rene  Goupil 
et  Guillaume  Couture,  hommes  energiques  et  d'une  solide  vertu. 
Les  voyageurs  venaient  d'atteindre  Fextremite  du  lac  Saint-Pierre, 
quand  ils  tomberent  dans  une  embuscade  de  soixante-dix  Iroquois 
de  la  tribu  des  Agniers.  La  plupart  des  Hurons,  jugeant  la 
lutte  inegale,  abandonnerent  armes  et  bagages  et  se  jeterent 

1.  Relations...,  1642,  p.  2. 

2.  Parktnan,  op.  cit.,  p.  162. 

3.  11  elait  ne  a  Orleans,  le  10  Janvier  1607. 

4.  Relations...,  1644,  p.  17. 
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dans  la  foret.  Quelques  neophytes  et  catechumenes  soutenus  par 
les  Francais  se  defendirent  vaillamment,  mais  ecrases  par  le 
nombre  ils  durent  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Eustache 
Ahasistari  se  cacha ;  Guillaume  Couture  fut  bientot  hors  d'atteinte ; 
Rene  Goupil  et  plusieurs  Hurons  resterent  au  pouvoir  de 
l'ennemi1. 

Le  P.  Jogues,  abrite  derriere  les  roseaux  du  rivage,  avait 
suivi  toutes  les  peripeties  du  combat;  il  pouvait,  en  restant  dans 
sa  cachette,  se  soustraire  a  la  captivite;  mais  il  n'eut  pas  le  coeur 
d'abandonner  les  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs chretiens ;  il  quitta  son  refuge  et  se  rendit  a  l'un  des 
guerriers  charges  de  les  garder.  A  cette  vue,  Eustache  Ahasistari 
se  decouvre  et  se  livre  lui  aussi  :  «  J'avais  jure,  dit-il  en  se  jetant 
dans  les  bras  du  P.  Jogues,  de  vivre  et  de  mourir  pres  de  toi  : 
nous  voila  reunis.  »  Guillaume  Couture  de  son  cote,  s'apercevant 
que  le  Jesuite  ne  V  avait  point  suivi,  revient  de  lui-meme  sur  ses 
pas  et  prend  place  parmi  les  captifs2.  En  voyant  approcher  ce 
Francais  qui  dans  la  melee  avait  tue  run  de  leurs  chefs,  les 
Iroquois  se  precipitent  sur  lui,  dechirent  ses  vetements,  lui 
arrachent  les  ongles,  lui  broyent  les  doigts  avec  leurs  dents  et 
lui  passent  un  poignard  a  travers  la  main.  Quelque  atroce  que  fut 
la  douleur,  Guillaume  la  supporta  sans  un  cri,  sans  une  plainte, 
au  souvenir,  comme  il  l'avoua  plus  tard,  des  plaies  de  son 
Sauveur.  Le  P.  Jogues,  touche  de  compassion,  s'etait  jete  au 
cou  du  supplicie  pour  l'animcr  a  bien  souffrir.  Les  cannibales 
l'arrachent  a  cette  etreinte,  le  rouent  de  coups  jusqu'a  le  laisser 
etendu  a  terrc  sans  connaissance,  et  assouvissent  leur  rage  en 
lui  machant  l'extremite  des  deux  index;  puis  ils  se  ruent  sur 
Piene  Goupil  qu'ils  traitent  avec  la  meme  cruaute  3.  Apres  quoi, 
les  Agniers  charges  de  leur  butin  reprennent  le  cheinin  de  leur 
pays.  Ils  se  delassaient  chaque  soir  de  leurs  fatigues  en  tour- 
mentant  leurs  prisonniers.  Le  treizieme  jour  ils  atteignirent  le 
terme  de  leur  voyage.  Guillaume  Couture  fut  confie  a  une 
famille  dont  le  chef  avait  peri  a  la  guerre.  Le  P.  Jogues  lui 
conseillait  de  s'enfuir.  «  Mon  Pere,  repondit-il,  taschez  vous- 
mesme  de  vous  sauver ;  si  tost  que  je  ne  vous  verrai  plus,  je 
trouveray  les   moyens  d'evader.    Vous  scavez  bien   que  je    ne 


1.  Ferland,  op.  cit.,  t.  I,  p.  317.  —  Martin,  op.  cit.,  p.  83  et  suiv. 

2.  Lettres  du  P.  de  Brebeuf  au  P.  General,  23  sept.  1643 ;  —  du  P.  Vimont  au  nigme, 
28  sept.  (Hist.  miss.  Canad.,  n.  57,  85).  Jouvancy,  Hist.  Soc.  ms.,  1.  XIII,  n.  52. 

3.  Martin,  op.  cit.,  p.  97.  —  Parkman,  op.  cit.,  p.  172-173. 
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demeure  dans  cette  captivite  que  pour  l'amour  de  vous;  faites 
done  les  efforts  de  vous  sauver,  car  je  ne  puis  penser  a  ma 
liberie  et  a  ma  vie  que  je  ne  vous  voye  en  assurance  l.  » 

Eustache  Ahasistari  eut  a  endurer  avec  quelques  autres  Hurons 
les  plus  cruelles  tortures.  On  lui  arracha  la  chevelure,  on  lui 
coupa  les  deux  pouces  et  par  les  plaies  vives  on  fit  penetrer,  tres 
avant  dans  les  chairs,  un  baton  pointu  durci  au  feu.  Le  P.  Jogues, 
present  a  son  supplice,  Fencourageait  :  ((  Souviens-toy  qu'il  y 
a  une  autre  vie  que  celle-cy;  souviens-toy  qu'il  y  a  un  Dieu  qui 
voit  tout  et  scaura  bien  reeompenser  les  angoisses  que  nous 
souffrons.  —  Je  m'en  souviens  tres  bien,  repliqua  le  neophyte,  et 
je  tiendrai  ferme  jusques  &  la  mort-.  »  Ses  bourreaux,  apres 
lui  avoir  brule  lentement  tout  le  corps,  finirent  par  lui  trancher 
la  tete  avec  un  couteau. 

Rene  Goupil  devait  bientot  succomber  a  son  tour.  Pendant  que 
le  P.  Jogues  saisissait  toutes  les  occasions  de  baptiser  les  petits 
enfanis  en  danger  de  mort,  lui,  anime  d'un  saint  zele,  apprenait 
aux  plus  grands  le  signe  de  la  croix.  Un  vieux  sauvage  chez 
lequel  il  habitait  le  vit  un  jour  tracer  ce  signe  sur  le  front  de  son 
petit-tils.  II  crut  que  le  Francais  voulait  ensorceler  l'enfant  et 
resolut  de  se  defaire  d'un  hote  si  redoutable.  «  Va,  dit-il  a  Tun 
de  ses  neveux,  tue  ce  chien  de  Francais.  Les  Hollandais  nous  ont 
appris  que  ces  signes  qu'il  a  faits  sur  mon  petit-fils  ne  valent  rien. 
Je  crains  qu'il  ne  lui  en  arrive  quelque  malheur.  »  Le  comman- 
dement  du  vieillard  fut  execute.  Un  soir  que  le  P.  Jogues  et 
Rene  Goupil  se  promenaient  dans  la  foret  en  recitant  le  rosaire, 
ils  rencontrerent  deux  Indiens  qui  marcherent  qutlque  temps  a 
leurs  c6tes.  Soudain,  l'un  des  sauvages  tira  une  hache  cachee 
sous  ses  habits  et  assena  un  coup  violent  sur  la  tete  de  Rene  qui 
tomba  la  face  contre  terre  en  prononcant  le  Saint  Nom  de  Jesus. 
Le  P.  Jogues  se  mit  a  genoux,  s'inclina  et  attendit  le  meme  sort; 
mais  le  meurtrier  lui  enjoignit  de  se  relever  et  de  rentrer  au 
village3.  II  n'obeit  qu'apres  avoir  donne  une  derniere  absolution 
a  son  ami  qui  respirait  encore.  «  Ce  fut  le  vingt-neuvieme  de 
septembre  [1642],  feste  de  saint  Michel,  dit  le  P.  Jogues,  que  cet 
ange  en  innocence  et  ce  martyr  de  Jesus-Christ  donna  sa  vie 
pour  celuy  qui  luy  avoit  donne  la  sienne 4.  » 


1.  Relations...,  1643.  p.  76. 
•2.  Relations...,  1647-21. 

3.  Martin,  op.  cit.,  p.  131.  —  Creuxius,  op.  cit.,  p.  353. 

4.  Notice  sur  le  martyre  de  Rene  Goupil,  par  le  P.  Jogues  (Martin,  op.  cit.,  p.  335). 
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10.  Quant  au  missionnaire,  son  supplice  avait  commence  le 
jour  ou  il  s'etait  constitue  prisonnier;  il  dura  douze  mois,  du 
2  aoiit  1642  au  31  juillet  1643,  et  fut  de  tous  le  plus  cruel. 
Inutile  d'entrer,  a  ce  sujet,  dans  des  details  souvent  decrits  par 
les  historiens  du  Canada1.  Qu'ilnoussuffise  de  rappeler  quelques- 
uns  des  exces  de  ferocite  auxquels  se  livrerent  ses  impitoyables 
bourreaux. 

Non  contents  de  lui  avoir  broye  les  deux  index  avec  leurs 
dents,  ils  le  traiterent  comme  un  esclave  et  s'en  servirent  comme 
d'une  bete  de  somme  pour  porter  leurs  fardeaux.  Promene  avec 
ses  compagnons  de  bourgade  en  bourgade,  il  fut  expose  partout, 
sur  une  estrade  improvisee,  a  la  risee  publique,  et  dut  subir 
plusieurs  fois  la  bastonnade  entre  deux  haies  de  sauvages.  On 
lui  arracha  la  barbe  et  les  cheveux;  on  lui  scia  le  pouce  gauche 
et  on  le  suspendit  par  les  bras  a  deux  poteaux.  Les  enfants  eux- 
memes,  se  faisant  un  jeu  de  la  cruaute,  dechiquetaient  avec  leurs 
ongles  ses  mains  jusqu'aux  os,  enfon^aient  des  poingons  dans 
les  chairs  meurtries,  jetaient  sur  son  corps  des  cendres  brulantes 
ou  des  charbons  ardents.  La  gangrene  finit  par  envahir  cet 
amas  de  plaies  et  le  patient  eut  bientot  succombe  si  les  Iroquois, 
par  un  raffmement  de  barbarie,  n'avaient  interrompu  les 
tortures  a  propos,  pour  s'en  repaitre  plus  longtemps. 

Dans  plusieurs  circonstances  le  P.  Jogues  aurait  pu  facilement 
prendre  la  fuite  :  un  motif  de  charite  Farreta.  «  Je  suis  bien 
r^solu  avec  la  grace  de  Dieu,  ecrivait-il  de  sa  main  mutilee,  de 
vivre  et  de  mourir  sur  cette  croix  ou  le  Seigneur  ma  attache 
avec  lui2.  Autrement  qui  pourra  consoler  et  absoudre  les  captifs 
francais?  Qui  rappellera  aux  Hurons  chretiens  leurs  devoirs?  Qui 
instruira  les  nouveaux  prisonniers,  fortifiera  dans  les  tourments 
et  baptisera  les  moribonds?  Qui  pourvoira  au  bapteme  des 
enfants  et  a  l'instruction  des  adultes?...  N'est-ce  pas  par  un  effet 
de  la  bonte  divine  que  ces  Iroquois  m'ont,  comme  malgre  eux, 
conserve  la  vie  jusqira  present,  afin  que,  tout  indigne  quej'en 
suis,  je  puisse  instruire,  eclairer  dans  la  foi  et  baptiser  tous  ceux 
qui  etaient  predestines  a  la  gloire.  Depuis  ma  captivite,  j'ai 
regenere  dans  les  eaux  sacrees  soixante-dix  personnes,  enfants, 
jeunes  gens  et  vieillards  de  cinq  nations  et  langues  differentes... 

1.  Tous  ces  recits  ont  pour  source  commune  une  lettre  du  P.  Jogues  au  P.  Provincial 
de  France,  5  aout  1643  (traduction  francaise  dans  la  Relation  abrtyeeAu  P.  Bressani, 
publiee  par  le  P.  Martin). 

2.  Epist.  ad  Galat.,  u,  19. 
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Voild  pourquoi  je  ftechis,  chaque  jour,  le  genou  devant  le 
Seigneur  et  le  Pere  de  Notre-Seigneur*  pour  que,  si  sa  gloire 
le  demande,  il  fasse  evanouir  les  projets  des  Europeens  et  des 
sauvages  qui  songent  ou  a  m'arracher  a.  mon  exil,  ou  a  me 
rendre  a  mes  freres...  Je  conjure  Votre  Reverence  de  vouloir 
bien,  malgre  moo  indignite,  me  regarder  toujours  comme  son 
enfant.  Sauvage  par  mes  habitudes  et  mon  vetement,  et  vivant 
meme  presque  separe  de  mon  Dieu  dans  ma  vie  si  agitee,  je  veux 
cependant  mourir  comme  j'ai  toujours  vecu,  enfant  de  la  sainte 
Eglise  romaine  et  membre  de  la  Gompagnie  de  Jesus2.  » 

Ges  sentiments  d'heroique  resignation,  le  P.  Jogues  les  avait 
deja  exprimes  dans  une  lettre  au  gouverneur  de  Quebec  en  le 
prevenant  des  projets  des  Iroquois  contre  la  colonic  <>  Ne  tenez 
aucun  compte  de  moi,  et  qu'aucune  consideration  de  ma  personne 
ne  vous  empeche  de  prendre  toutes  les  mesures  qui  vous  paraitront 
plus  propres  a  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu...  Je 
forme  la  resolution,  de  jour  en  jour  plus  arretee,  de  rester  ici 
aussi  longtemps  qu'il  plaira  a  Notre-Seigneur,  et  de  ne  pas 
cliercber  a  conquerir  ma  liberte,  quand  meme  il  s'en  oilrirait 
des  occasions.  Je  ne  veux  pas  priver  les  Francais,  les  Hurons  et 
les  Algonquins  des  secours  qu'ils  recoivent  de  mon  ministere3.  » 

i 

11.  Dans  la  prolongation  de  sa  captivite,  le  P.  Jogues  n'avait 
vu  jusque-la  qu'un  devoir  envers  Dieu  et  le  prochain.  Plus  tard, 
s'etant  trouve  dans  l'inipossibilite  de  travailler  aubien  des  ames, 
il  ne  se  fit  pas  scrupule  d'echapper  a  ses  bourreaux  des  que  la 
Providence  lui  en  fournit  le  moyen.  L'ordre  de  s'employer  a  sa 
delivrance  avait  ete  envove  a  tous  les  commandants  de  la 
Nouvelle  Belgique  par  les  Etats-Generaux  de  Hollande,  sur  la 
demande  pressante  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Le  gouverneur 
de  Renselaerswich  taujourdhui  Albany)  s'oil'rit  au  P.  Jogues 
pour  procurer  son  evasion.  Avant  d'accepter,  l'apotre  voulut 
reflecbir  devant  Dieu.  Deux  motifs  le  solliciterent  :  d'abord 
l'interet  de  Guillaume  Gouture,  lequel  n'attendait  que  son  depart 
pour  se  mettre  lui-meme  en  surete ;  puis  Finutilite  de  sa  presence 
aupres  des  Hurons  et  des  Algonquins  qui  Tevitaient  comme  une 
victime  destinee  au  feu,  depuis  que  les  Iroquois  menacaient  de 

1.  Epist.  ad  E[iln:s..  hi.  14. 

2.  Lettre  du  P.  Jogues  au  P.   Provincial  de  France  (Bressani,  Relation  abreyee, 
p.   171-1721. 

3.  Lettre  du  P.  Jogues  a  M.  de  Montmagny  (Hist.  miss.  Canad.,  n.  98j. 
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se  venger  sur  sa  personne  de  leur  recent  echec  contre  le  fort 
Piichelieu.  Le  saint  missionnaire  prit  done  la  resolution  de 
s'enfuir. 

II  etait  alors  sur  les  Lords  de  l'Hudson,  pres  du  fort  d'.Orange, 

ou  ses  ge6liers  se  livraient  a  la  peche.  Prevenus  de  ses  desseins, 

les  Hollandais  parvinrent  a  le  soustraire  a  l'esclavage1.  Au  mois 

de  septembre  I6i3,  il  s'embarquait  a  la  Nouvelle  Amsterdam 

(aujourd'hui  New-York),  abordait  sur  les  cotes  de  Bretagne,  non 

loin  de  Sainir-Pol- de-Leon,  lejourde  Noel,  etle  5  Janvier  il  arrivait 

au   college   de  Rennes.  On  devine  l'accueil   que  lui   firent  ses 

freres.  A  Paris,  ou  il  fut  appele  par  ses  superieurs,  sa  presence 

excita  le  plus  vif  interet.  La  reine  regente,  remplie  d'admiration 

pour  sa  vertu  et  de   compassion  pour  ses  souffrances,  voulut  le 

voir.   Elle  ne  put  retenir  ses  larmes  en  apercevant  les  traces  a 

peine  cicatrisees  de  la  cruaute  des  sauvages.  «  On  fait  tous  les 

jours  des  romans -qui  ne  sont  que  mensonges,  dit-elle;  en  voici 

un  qui  est  une  verite  et  ou  le  merveilleux  se   trouve  joint  a 

Fheroisme  le  plus  admirable.  »  Le  pape  Urbain  VIII  a  qui  Ton 

avait  demande  pour  le  courageux  confesseur  de  la  foi  la  faveur 

de    celebrer    la    messe,    malgre    la   mutilation    de  ses    mains, 

repondit  par  ces  belles  paroles  :  «  Indignnm  esset  Christi  mart y rem 

Christi  non  bibere  sanguinem,  il  ne  serait  pas  juste  de  refuser 

a  un   martyr  de   Jesus-Christ   la  faveur  de   boire  le    sang  de 

Jesus- Christ2.  » 

Le  sejour  du  P.  Jogues  en  France  ne  fut  pas  de  longue  duree. 
Au  mois  de  mai  16ii  il  retournait  avec  joie  au  Canada  :  apres 
deux  annees  de  nouveaux  labeurs,  il  y  recueillera  la  palme  du 
martvre. 


1 .  II  a  raconte  Iui-m6me  soneva>ion  dans  une  lettre  du  30  aout  1643  au  P.  Ch.  Laleinant 
(Martin,  op.  cit.,  p.  189). 

2.  Ibidem,  p.  224.  —  Lettre  du  P.    General  au  P.   Jogues,  l'r  oct.  1644  (Francia, 
Epist.  Gen.,  t.  VI  . 
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Sommaire  :  L.  Dettes  de  M.  de  Cesy  et  debuts  malheureux  de  son  successeur, 
M.  de  Mareheville.  —  2.  Menaces  contre  les  Jesuites.  —  3.  Suite  d'incidents 
facheux.  —  4.  M.  de  Maivheville  ehasse  par  le  Sultan.  Le  comte  de  Cesy  est 
charge  des  affaires  de  Pambassade.  —  5.  Situation  religieuse  duraut  l'interim  de 
M.  de  Cesy.  —  6.  Instructions  donneesau  nouvel  ambassadeur,  M..  de  La  Haye- 
Vantelec.  —  7.  La  question  des  Lienx  Saints.  —  8.  Quelques  annees  tranquilles 
pour  les  Jesuites.  L'apostolat  des  esclaves  et  des  prisonniers. 

Sources  manuscrites  :    1.  Kecueils    de  Documents  conserves  dans    la  Compagnie    :   a 
Missio  Constantinopolitana,  t.  VIII.  —  b   Gallia,  Epistolae  Generalium  ad  externos. 
II.  Roma.  Archivio  Yaticano.  Nun/.iatura  di  I'raneia,  n.  81.  8". 
HI.  Venezia,  Archivio  di  Stato,  Dispacci  di   Cunstantinopoli.  n.    110  a  119;   —  Senato, 

Deliberazioni. 
IV.  Paris,  Bibliotheque  nationale,  francais  1G15-2,  16.j4,  1G73,  20983. 

Sources  imprimees  :  Memoires  de  Richelieu.  —  Avenel.  Lettres  du  cardinal  de  Richelieu  . 

—  Le  Mercure  Francois .  —  Schel'er,  Memoire  historique  sur  I'ambassade  de  France  a 
Constantinople,  par  le  marquis  de  Bonnac.  —  De  Saint-Priest.  Memoire  sur  lamb" 

de  France  en  Turquie.  —  Mignot,  Histoire  de  Fempire  ottoman.  —  Lavallee.  Histoire  de 
/'empire  ottoman.  — De  Hammer,  Histoire  de  {'empire  ottoman.  —  Masson.  Histoire  du 
commerce  francais  dans  le  Levant.  —  Belin,  Histoire  de  la  la  Unite  de  Constantinople. 

—  Fleuriau,  Estat  des  missions  de  Grece.  —  P.  Flament.  Philippe  de  Ear  lay,  comte  d$ 
Cesy,  dans  Rerue  d'Histoire  diplomatique,  1901. 

1,  Nous  avons  vu  comment  M.  de  Harlay  de  Cesy,  pendant  son 
ambassade  a  Constantinople,  avail  employe  tout  son  pouvoir  a 
proteger  les  religieux  et  a  soutenir  l'intluence  francaise  dans  le 
Levant  *,  Soit  par  gout,  soit  par  politique,  il  avait  en  meme  temps 
gere  sa  charge  avec  plus  d'eclat  que  n'avaient  fait  ses  predeces- 
seurs;  de  la  des  prodigalites,  des  depenses  auxquelles  ne  purent 
suffire  ni  ses  appointements  ni  sa  fortune  personnelle.  II  vivait 
deja   d'expedients  et  d'emprunts,   quand  un  douanier  d'Alep, 
qu'il    avait    cautionne    d'accord  avec  plusieurs   marchands   de 
Marseille,  vint  a  faire  banqueroute  et  se  trouva  redevable  d'une 

1.  Sur  son  zele  pour  la  religion  voir  les  interessants  articles  de  M.  Flament  dans 
la  Revue  d'Hist.  diplomatique,  ann.ee  1901,  p.  374-378,  379-380. 
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forte    somme    au    Grand    Seigneur.    Les   neg-ociants  Marseillais 
n'ayant  point  alors  rempli  leurs  engagements,  M.  de  Cesy  se  vit 
du  coup  charge  d'une  dette  de  deux  cent  quarante  mille  piastres ; 
encore   fut-elle    bient6t   considerablement    augmentee   par    les 
interets  des  somrnes  empruntees  aux  Turcs  et  aux  marchands 
Chretiens1.  Sur  les  entret'aites,  un  agent  de  Richelieu,  le  baron 
des  Hayes  de  Courmenin.  qui  etait  passe  par  Constantinople  au 
cours  d'une  mission  diplomatique,  «  rendit  compte  a  la  cour  des 
insultes  journalieres  que  les  dettes  de  Fambassadeur  lui  attiraient 
de  la  part  des  gens  du  pays,  des  exactions  qu'il  exercait  sur  les 
effets  des  sujets  du  roi  pour  se  procurer  de  Targent,  et  de  la 
misere  ou  etaient  reduits  ses  interpretes,  prives  de  leur  traite- 
ment  ».  Ce  tableau,  peut-etre  pousse  au  noir'2,  emut  Louis  XIII. 
Sa  Majeste  commanda  aux  marchands  de  Marseille  de  satisfaire  a. 
la  dette  provenant  des  emprunts,  et  depecha  le  sieur  de  La  Picar- 
diere  &  Constantinople  pour  le  reglement  de  toute  l'affaire.  En 
meme  temps  le  rappel  de  M.  de  Cesy  fut  decide.  Mais  les  Turcs 
ne  voulurent  point  le  laisser  partir  avant  qu'il  ne  se  fut  acquitte 
de  toutes  ses  obligations.  Le  premier  soin  de  son  successeur, 
Henry  de  Gournay  comte  de  Marcheville,  sera  de  l'y  aider,  «  pour 
le  bien  du  commerce3  ». 

Ces  details  etaient  necessaires  a  l'intelligence  de  ce  qui  va 
suivre.  Relevons  maintenant,  dans  les  intructions  donnees  au 
nouveau  representant  de  Louis  XIII,  ce  qui  rcgarde  les  interets  de 
la  religion  et  specialement  les  Jesuites. 

«  La  principale  fm  de  l'establissement  de  l'ambassadeur  de  Sa 
Majeste  a  la  Porte  est  en  premier  lieu  pour  proteger,  par  l'entre- 
mise  du  nom  et  autorite  de  Sa  Majeste,  les  couvents  et  maisons 
des  religieux  de  toutes  nations  qui  sont  etablis  sous  son  adveu  a 
divers  endroicts  du  Levant,  ensemble  tous  les  chrestiens  qui  y 
vont  et  viennent  par  devotion  pour  visiter  les  lieux  saints  de  la 
Terre  Sainte;  et  en  second  lieu,  l'assistance  et  protection  de  tous 
les  marchands  francois  ou  qui  trafiquent  sous  la  banniere  de  la 
France... 

1.  Cf.  Scbefer,  Memoire  historique  sur  Vambassade  de  France  a  Constantinople, 
parle  marquis  de  lionnac,  p.  11-12.  —  Cte  de  Saint-Priest,  Memoire  sur  Vambas- 
sade de  France  en  Turquie,  p.  207,  208.  —  Mignot,  Histoire  de  VEmpire  Ottoman, 
p.  346.  —  M6moires  de  Richelieu,  t.  II,  p.  273.  —  De  Flassan,  op.  cit.,  t.  HI,  p.  19. 
—  Flament,  op.  cit.,?.  247-271;  382-384;  389-391. 

2.  M.  de  Saint-Priest  croit  que  Cesy  -  recut  de  tres  mauvais  offices  du  sieur  Des- 

hayes  »  [l.  c). 

3.  Lavallee,  Histoire  de  VEmpire  Ottoman,  p.  298.  —  Masson,  Histoire  du  com- 
merce francais  dans  le  Levant,  p.  5. 
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«  rParmi  les  religieuxl  il  n'y  en  a  point  qui  ayent  souffert  plus 
[dej  peines  et  traverses  que  les  Peres  Jesuites,  qui  ont  encore 
depuis  un  an  este  menaces  d'etre  bannis  de  Constantinople  et  de 
tous  les  Estats  du  Grand  Seigneur.  Ge  coup  a  este  evite  par  la 
dexterite  et  dilligence  du  sieur  comte  de  Cesy...,  [mais]  il  est  tous 
les  jours  a  craindre  que  Ton  ne  vienne  par  quelque  nouvelle 
entreprise  a  troubler  [leur]  repos...  C'est  pourquoy  ledit  sieur  de 
Marcheville  aura  l'oeil  qu'il  ne  se  passe  rien  au  prejudice  desdits 
Peres  Jesuites,  non  plus  que  de  tous  les  autres.  Et  s'il  arrivait 
qu'il  fut  forme  ou  execute  quelque  entreprise  allencontre  d'eux, 
il  en  portera  incontinent  plainte  au  Grand  Seigneur  ou  a  ses 
ministres,  a  fin  de  faire  reparer  sans  delay  tout  ce  qui  pourroit 
contrevenir  aux  articles  convenus  en  leur  faveur  avec  Sa  Hau- 
tesse1.  » 

Le  comte  de  Marcheville,  parti  de  Marseille  le  18  juillet  1631, 
parvint  a  Constantinople  le  26  septembre.  «  C'etait,  dit  M.  Laval- 
lee,  un  gentilhomme  presomptueux,  ignorant,  spadassin'2  », 
aussi  eut-il  une  ambassade  fort  desagreable  et  pleine  d'incidents 
facheux.  Comme  il  entrait  dans  1'archipel,  monte  sur  un  vais- 
seau  de  guerre,  il  rencontra  a  la  hauteur  de  Tile  de  Chio,  la 
flotte  turque  sous  les  ordres  du  capitan-pacha.  Celui-ci,  des  qu'il 
apercut  le  vaisseau  francais,  envoya  une  chaloupe  pour  lui  faire 
baisser  pavilion.  Le  commandant  refusa,  en  disant  pour  excuse 
qu'il  portait  1'ambassadeur  de  France.  Mais  le  capitain-pacha  ne 
voulut  rien  entendre;  il  enjoignit  a  1'ambassadeur  de  venir  a  son 
bord  pour  lui  rendre  hommage  et  lui  offrir  des  presents.  M.  de 
Marcheville,  justement  indigne  de  cette  pretention,  fit  saluer  la 
capitane  turque  de  cinq  coups  de  canon  a  boulets,  criant  de  toutes 
ses  forces  aux  matelots  de  viser  le  pacha,  qu'il  distinguait  sur  le 
pont  a  la  richesse  de  ses  habits.  Les  choses  auraient  mal  tour- 
ne  si  quelques  Turcs  et  quelques  Francais  «  plus  senses  que 
n'etoient  ni  le  capitan-pacha  ni  1'ambassadeur  »,  n'avaient 
empecbe  ce  combat  inegal 3.  Le  vaisseau  francais  fut  bientot 
enveloppe  par  les  galeres  ottomanes.  Le  comte  de  Marcheville, 
amene  malgre  lui  devant  l'amiral  turc,  lui  dit  pour  tout  compli- 
ment «  qu'il  demanderait  sa  tete  au  sultan  Amurat,  et  que  s'il  ne 

1.  Instructions  donnees  a  M.  de  Marcheville  (Bibl.  nat.  ms.,  franc,  16173, 
fol.  24). 

2.  Lavallee,  op.  tit.,  p.  298.  —  M.  Flamenl  dit  du  m6me  personnage  ■  «  Homme 
aux  allures  bizarres  et  changeantes;  violent  le  plus  souvent...  II  semblait  s'enor- 
gueillir  de  la  qualite  de  fou  qu'on  lui  donnait  publiquement  «  (op.  tit.,  p.  386). 

3.  Mignot,  Hist,  de  V Empire  Ottoman,  p.  355. 
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pouvait  l'obtenir  il  declarerait  la  guerre  a  la  Porte  au  nom  du  roi 
son  mattre1  ».  Le  eapitan-pacha  n'osa  pousser  plus  loin  I'infrac- 
tion  au  droit  des  gens,  mais  il  garda  une  rancune  profonde  et 
resolut  de  perdre  celui  qui  l'avait  menace. 

Des  sa  premiere  audience,  M.  de  Marcheville,  en  se  plaignant 
au  grand  vizir  de  l'injure  qu'on  lui  avait  faite,  exprima  son  indi- 
gnation, avec  tant  de  hauteur  et  de  jactance  que  le  ministre 
interrompit  le  drogman  et  congedia  brusquement  lambassadeur. 
La  Porte,  il  est  vrai,  desavoua  le  capitan-pacha,  mais  toutes  les 
instances  de  M.  de  Marcheville  contre  lui  resterent  sans  effet. 
Bien  plus,  par  ordre  du  sultan  «  qui  ne  voyoit  rien  que  par  ses 
yeux2  »,  il  fit  pendre  le  drogman  dont  Tambassadeur  s'etait  servi 
pour  traduire  ses  plaintes,  et  voulut  qu'il  demeurat  au  gibet 
avec  son  bonnet  de  velours  rouge,  marque  distinctive  des  inter- 
pretes.  Aux  reclamations  du  comte  de  Marcheville,  les  Turcs  se 
contenterent  de  repondre  que  cet  homme  «  etant  sujet  du 
Grand  Seigneur,  il  etoit  libre  de  le  punir  sans  aucun  egard  pour 
ceux  qu'il  lui  permettoit  de  servir3  ». 

Ainsi,  pour  ses  debuts,  le  successeur  de  M.  de  Cesy  recevait 
affront  sur  affront.  Quel  prestige  aura-t-il  desormais  pour 
soutenir  les  interets  de  la  France  et  de  l'Eglise  ?  Les  Jesuites  se  le 
demandaient  avec  anxiete. 

2.  La  residence  de  Constantinople  se  composait  alors  de  sept 
religieux,  cinq  pretres  et  deux  freres  coadjuteurs.  Les  differents 
miuisteres  de  Tlnstitut  y  etaient  exerces  avec  plus  de  fruit  encore 
que  les  annees  precedentes.  Chaque  dimanche,  et  tous  les  jours 
pendant  l'avent  et  le  careme,  on  prechait  trois  fois  dans  l'eglise 
de  Saint-Benoit  :  le  matin  en  italien  et  en  grec,  le  soir  en  francais. 
Nombreuses  etaient  les  personncs  qui  s'approchaient  du  saint 
tribunal  et  de  la  table  eucharistique  :  ce  que  le  baile  de  Venise 
attribuait  a  la  parfaite  connaissance  que  les  Peres  possedaient  de 
la  langue  grecque4.  Aux  jeunes  Grecs  qui  frequentaient  l'ecole, 
etaient  venus  s'adjoindre  un  Anglais  et  un  Venitien.  Quand  un 
navire  francais  entrait  dans  le  port,  les  Peres  ne  manquaient  pas 
de  le  visiter,  de  gagner  la  confiance  de  l'gquipage  et  d'expliquer 

1.  De  Flassan,op.  cit.,  p.  20. 

2.  Memoires  de  Richelieu,  t.  II,  p.  575. 

3.  Schet'er,  op.  Cit.,  p.  13.  —  Cf.  De  Hammer,  Histoirede  VEmpire  Ottoman,  t.  II, 
p.  271-272. 

4.  Leltre  de  Cappello  au  Senat,  6  Janvier  1631  (Venezio,  Arclriv.  di  Stato,  Dispacci 
di  Const.,  n.  Ill,  fol.  217). 
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aux  mousses  les  elements  de  la  doctrine  chretienne.  L'ambassa- 
deur  anglais  se  plaisait  a  rendre  aux  Jesuites  ce  temoignage 
«  que  personne  ne  se  plaignait  de  leur  zele  et  que  tous  en  fai- 
saient  le  plus  bel  eloge1  ».  Le  baile  de  Venise  lui-meme  etait 
contraint  davouer  que,  «  pour  leur  doctrine  et  leur  vie  exem- 
plaire,  ils  Femportaient  sur  tous  les  autres  religieux2  ». 

M.  de  Marcheville,  fidele  aux  instructions  du  roi,  avait,  comme 
ses  predecesseurs,  pris  les  Jesuites  sous  sa  protection;  aussi  le 
P.  General,  par  une  lettre  du  20  avril  1632,  s'empressa-t-il  de 
le  remercier  de  ses  bons  offices  en  lui  recommandant  de  nouveau 
toutes  les  maisons  de  la  Gompagnie  dans  le  Levant3.  Cette 
recommandation  n'etait  pas  inutile  car  Forage  s'amoncelait  a 
Fhorizon.  Des  le  mois  de  Janvier  1632,  Cornelius  Aghes,  ambas- 
sadeur  des  Etats  de  Hollande,  ecrivant  a  son  collegue  a  Paris,  lui 
avait  denonce  la  conduite  du  comte  de  Marcheville  a  l'egard  du 
patriarche  Cyrille,  accuse  non  sans  raison  de  trouble  r  par  ses 
doctrines  calvinistes  la  paix  des  Eglises  d'Orient4.  II  attribuait 
principalement  aux  Jesuites,  ces  odieux  satellites  du  Pontife 
romain,  les  conseils  don-t  s'inspirait  notre  ambassadeur.  Il 
annonc,ait  comme  prochain  lexil  non  seulement  des  Jesuites, 
mais  des  Capucins,  des  pretres  catholiques  et  des  moines  de  tous 
ordres,  dont  Fintolerance,  disait-il,  avait  souleve  le  ressentiment 
du  patriarche  et  des  autres  prelats  de  FEglise  Grecque5. 

La  situation  etait  grave,  en  elfet;  d'autant  plus  que  le  baile  de 
Yenise  avait  recu  Foi'dre  de  la  Serenissime  Republique  de  pro- 
teger  Cyrille  contre  Fambassadeur  francais  et  de  s'opposer  a 
Finfluence  des  Jesuites6.  Appuye  par  lui,  le  patriarche  g-rec 
obtint  du  grand  vizir  la  promesse  de  chasser  un  jour  ou  Fautre 
les  religieux  de  la  Compagnie.  En  ces  conjonctures  il  ne  restait 
aux  Peres  que  la  protection  du  comte  de  Marcheville.  Or,  que 
serait-elle?  Le  zele  a  defendre  le  catholicisme  et  nos  nationaux 
ne  lui  manquait  pas,  mais,  par  son  caractere  brusque  et  hautain, 


1.  Lettre  du  P.  d'Aultry  au  P.  General,  30  avril  1631  (Miss.  Const.,  t.  I,  n.  149). 

2.  Lettre  de  Cappello  au  Senat,  14  aout  1630  (Venezia,  Archiv.  di  Stato,  Disp.  di 
Const.,  n.  110,  fol.  478). 

3.  Lettre  du  P.  General  a  M.  de  Marcheville,  20  avril  1632  (Gall.  Epist.  Gen.  ad 
Externos,  t.  1613-1672). 

4.  Voir  une  copie  de  la  profession  de  foi   de  Cyrille  dans  une  depeche  du  Baile 
(Venezia,  Archiv.  di  Stato,  Dispac.  di  Const.,  n.  115,  fol.  148-156). 

5.  Copie  de  la  lettre  de  Cornelius  Aghes  a  lambassadeur  de  Hollande  a  Paris, 
17  Janvier  1632  (Miss.  Const.,  t.  I,n.  152). 

6.  Deliberation  du  Se"nat  de  Venise,  28  fevrier  1631  (Venezia,  Archiv.  di  Stato, 
Senato  delib.,  Constantinopoli,  Reg.  XX,  fol.  136). 
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il  avait  indispose  contre  lui  non  seulement  les  vizirs  qui  soute- 
naient  le  capitan-pacha,  mais  encore  tous  les  autres  ambassadeurs 
«  et  ny  en  avait  pas  un avec  qui  il  n'eut  a  demeler  quelque  chose [ » . 

«  Le  grand  visir,  ecrivait  M.  de  Cesy  a  M.  Le  Bouthillier,  ne 
veult  point  veoir  mondit  sieur  de  Marcheville  bien  qu'il  luy  aye 
fait  demander  audiance  plus  de  dix  fois;  et  depuis  trois  jours 
deux  interprettes  y  estant  alles  de  sa  part  pour  le  presser  de 
la  luy  donner,  le  visir  leur  respondit  qu'il  ne  la  donneroit 
point...  mais  qu'il  luy  mandoit  que  s'il  ne  faisoit  partir  les  Peres 
Jesuystes  sur  les  vaisseaux  francois  qui  sont  icy,  qu'il  les 
envoyeroit  prendre  et  leur  feroit  faire  un  mauvais  traitement... 
Jene  scais  quel  sera  lesucces  [de  cette  mauvaise  affaire"  car  outre 
que  la  partie  est  forte,  nous  voyons  mondit  sieur  de  Marcheville 
en  si  mauvais  predicament,  que  pour  le  fascher  il  est  a  craindre 
que  ces  gens-cy  ne  fassent  plus  de  mal  aux  Jesuystes  quils  n'ont 
faict  cy-devant,  a  peine  de  s'en  excuser  et  de  les  restablyr 
avec  le  temps,  selon  que  le  Roy  montrera  le  desirer.  Mais  peult 
estre  que  ledit  sieur  de  Marcheville  les  deffendra  plus  heureuse- 
ment  qu'on  ne  croit 2.  »  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva. 

Les  Jesuites,  s'attendant  d'un  moment  a  l'autre  a  une  visite 
domiciliaire  suivie  d'emprisonnement,  avaient  par  prudence 
quitte  leur  maison  de  Galata  et  s'etaient  refugies  chez  l'am- 
bassadeur  de  France  a  Pera  3. 

A  partir  de  ce  moment,  le  comte  de  Marcheville  menaca  si 
bien  de  partir  avec  les  religieux.  ses  holes,  si  Ton  osait  les 
chasser,  que,  malgie  les  sourdes  menees  du  baile  et  de  ses  amis, 
jamais  on  ne  put  obtenir  du  Grand  Seigneur  un  firman  de  ban- 
nissement4.  Le  jour  de  i'Epiphanie,  le  grand  vizir  fit  savoir  a 
notre  ambassadeur  qu'il  avait  change  d'opinion,  apres  avoir 
reconnu  fausses  et  calomnieuses  les  accusations  portees  contre  les 
Peres  de  la  Compagnie5. 

Mieux  encore;  le  patriarche  Cyrille,  l'un  des  principaux  insti- 
gateurs  de  la  persecution,  fut  depose  et  remplace  par  Athanase, 
archeveque  de  Carafferia ,J.  «  Je  viens  d'apprendre,  ecrivait  M.  de 

1.  Memoires  de  Richelieu,  II,  575. 

2.  Lettre  de  Cesy  k  Bouthillier,  27  juill.  1632  (Bib.  nat.,  ins.  fr.,  16152,  fol.  72-73 1. 

3.  Lettre  du  baile  Cappello  au  Senat,  7  aout  1632  (Venezia,  Arch,  di  Stato,  Dispac. 
di  Const.,  n.  113,  fol.  313-315). 

4.  Leltres  de  Cappello  au  Senat,  16  nov.  et  lor  dec.  1632  (Venezia,  Archiv.  di  Stato, 
n.  113,  fol.  521,  569,  693). 

5.  Lettre  du  P.  Martin  au  P.  General,  10  fevrier  1633  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  89). 

6.  Lettres  du  baile  Foscarini  au  Senat,  16oct.  et  11  de^cemb.  1633  (Venezia,  Archiv. 
di  Slato,  Disp.  di  Const.,  n.  114,  fol.  420,  504). 
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Cesv  au  P.  Joseph  le  16  octobre  1031,  comme  le  patriarche 
Grille  avoit  envoye  querir  les  moys  passes  la  plupart  des  metro- 
polites  grecs,  pour  fayre  eslire  son  neveu  en  sa  place,  [mais 
celui-ci  ]  s'estant  fait  cognoistre  aussi  heretique  que  son  oncle, 
les  metropolites  se  sont  resollus  de  leur  propre  mouvement 
d'eslire  im  autre  patriarche,  ce  qu'il  (sic)  leur  a  reussi  fort  heu- 
reusement,  sans  que  personne  quelconque  du  rit  latin  y  ait 
coopere.  En  quoy  Dieu  fait  voir  qu'il  a  encore  quelque  soing 
de  cette  pauvre  esglise  orientale  qui  s'en  alloit  toute  infectee 
d'heresie  ' .  » 

3.  Tranquillises  par  cette  accalmie,  les  Jesuites  revinrent  a 
Saint-Benoit  et  reprirent  leurs  ministeres  interrompus  :  les  pre- 
dications en  grec,  eu  italien  et  en  francais,  le  catechisme  a  bord 
des  navires:  ils  rouvrirent  aussi  les  classes  ou  les  eleves  se  pre- 
sentment plus  nombreux  que  jamais2.  Cependant  lannee  1633 
ne  devait  pas  s'achever  paisiblement.  La  residence  de  la  Corn- 
pagnie  ressentirait  le  contre-coup  des  nouveaux  ennuis  suscites 
par  les  Turcs  a  notre  ambassadeur. 

Un  jour,  son  fils  qu'il  renvoyait  au  pays  natal  s'etait  embar- 
que  sur  un  batiment  francais  pret  a  mettre  a  la  voile.  Au  dernier 
moment  on  y  decouvrit  un  esclave  qui,  echappant  a  son  maitre, 
s'y  etait  refugie.  On  feignit  de  croire  le  jeune  de  Marcheville 
coupable  de  l'evasion.  ou  l'arreta  et  Ton  conllsqua  le  navire 
avec  son  chargement.  Grace  aux  demarches  du  chevalier  Peter 
YVych,  ambassadeur  d'Angleterre,  et  de  Pietro  Foscarini,  baile 
de  VeDise,  les  reclamations  du  comte  de  Marcheville  furent  enten- 
dues  :  son  fils  recouvra  la  liberte  et  le  navire  put  lever  l'ancre  3. 

Une  autre  fois,  l'ambassadeur  francais  rencontrant  des  Janis- 
saires  sans  armes,  qui  ne  lui  cederent  point  le  pas  assez  vite  a 
son  gre,  les  chargea  Tepee  a  la  main  a  la  tete  de  ses  gens.  Cette 
incartade  fut  severement  reprimee  :  le  sultan  ordonna  de  desar- 
mer  tous  les  Francs,  les  gens  de Tambassade  et  M.  de  Marche- 
ville lui-meme;  seul  le  comte  de  Cesy  conserva  le  privilege 
du  port  d'armes4.  Le  dedain  que  notre  ambassadeur  affichait 
pour  les  usages  orientaux,  devait  lui  attirer  de  continuelles 
injures  et  exposer  a  des  represailles  tous  les  Europeens. 

1.  Lettre  de  M.  de  Cesy  au  P.  Joseph,  16  oct.  1933  iBibl.  nat.,  ms.  fr.,  16154,  fol. 
213). 

2.  Litteraeannuae  1633  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  92). 

3.  Schefer.  op.  cit.,  p.  1  i.  —  De  Saint-Priest,  op.  cit.,  p.  212. 

4.  Mignot,  op.  cit.,  p.  356.  —  Lavallee.  op.  cit.,  p.  298. 
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Au  mois  de  novembre  1633  le  capitan-pacha,  son  ennemi  per- 
sonnel, revenu  de  Syrie  ou  il  etait  alle  soamettre  l'emir  Fakhr- 
Eddin,  prince  de  Sa'ida,  fut  nomme  caimacan,  pour  commander 
dans  Constantinople  en  l'absence  du  grand  vizir.  II  avait  ramene 
de  son  expedition  plusieurs  esclaves  franeais  parmi  lesquels 
cinq  Capucins.  Conformement  aux  ordres  du  P.  Joseph,  M.  de 
Marcheville  mit  tous  ses  soins  a  procurer  leur  delivrance.  Le 
caimacan  inculpe  par  Fambassadeur  s'en  prit  a  sou  drogman 
Baltazar  Motto,  armenien  de  nation.  Il  le  denonca  au  Grand  Sei- 
gneur, comme  un  intrigant  dangereux,  si  bien  que  le  Sultan  le 
fit  empaler  et  voulut  meme  assister  a  son  supplice  l,  Au  moment 
de  Fexecution,  le  bostandji-bachi,  ou  prefet  des  jardins  impe- 
riaux,  et  le  cadileskier,  ou  juge  supreme,  parcoururent  la  ville, 
accompagnes  de  scribes  et  de  soldats,  fouillant  et  pillant  les 
demeures  des  marchands  europeens  et  les  couvents  des  religieux. 
A  Saint-Benoit,  ils  lirent  coniparaitre  devant  eux  les  Peres  qu'ils 
interrogerent,  puis  ils  se  livrerent  a  des  perquisitions  dans  la 
maison,  l'office,  Feglise  etla  sacristie ;  mais  n'ayant  rien  trouve 
de  suspect,  ils  se   retirerent  sans  causer  aucun  dommage  2. 

Peu  de  temps  apres,  la  restauration  du  palais  de  l'ambassade 
de  France  occasionna  un  autre  incident,  et  des  plus  facheux. 
«  M.  de  Marcheville,  lisons-nous  dans  les  Memoires  de  Richelieu, 
avoit  estime  la  maison,  en  laquelle  les  ambassadeurs  avoient 
accoutume  de  loger,  indigne  de  lui,  et  en  avoit  fait  bath?  une 
nouvelle ;  et  pour  marque  de  sa  piete  »  il  y  ajoute  deux  cha- 
pelles,  Tune  publique,  l'autre  interieure.  «  Les  noiivelles  eglises 
en  Turquie  etant  odieuses,  le  Pacha  prend  sujet  de  la.  de  lui  faire 
un  affront 3.  »  Le  2i  Janvier  1634,  il  mande  a  l'arsenal  les  ambas- 
sadeurs de  France,  d'Angleterre,  de  Venise  et  le  resident  de 
Hollande,  et  pendant  la  conference  il  envoie  demolir  la  chapelle 
publique  sous  pretexte  qu'elle  avait  vue  sur  le  serail.  M.  de  Mar- 
cheville, averti  de  ce  qui  se  passait  au  moment  ou  il  sortait  de 
la  conference,  rentra  chez  le  caimacan  et  se  plaignit  vivement 
de  la  violation  de  son  domicile.  Le  ministre  turc  nia  effrontement 
y  avoir  pris  aucune  part  et  fit  accompagner  Fambassadeur  par 
un  officier  de  l'arsenal  pour  arreter  la  demolition.  On  profita  de 
la  nuit  pour  demeubler  la  chapelle  interieure,  et  ce  fut  tres  k 

1.  De  Hammer,  op.  cit..  II,  472.  —  Lavall6e,  op.  cit.,  p.  298.  On  ne  sera  pas  sur- 
pris  de  celte  cruaute  de  la  part  dun  prince  qui  terminait  ses  coramandements  par 
cette  formule  :  «  Fais  cotnme  je  dis  ou  je  te  coupe  la  tete.  » 

2.  Lettre  du  P.  d'Aultry  au  P.  General,  4  avril  1634  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  p.  95). 

3.  Memoires  de  Richelieu,  t.  II,  p.  575. 
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propos;  car,  des  le  lendemain,  le  Grand  Seigneur  envoya  recon- 
naitre  si  elle  existait  encore  '. 

Le  meme  jour,  25  Janvier,  toutes  les  eglises  latines  furent 
raises  sous  scelles.  Vers  deux  heures  de  l'apres-midi,  un  notaire 
public  se  presenta  a  la  residence  de  Saint-Benoit,  au  moment  ou 
les  Peres  recitaient  les  litanies.  II  en-attendit  la  fin;  puis  il  placa 
les  scelles  non  seulement  sur  les  portes  de  l'eglise,  mais  aussi  sur 
un  atelier  ou  travaillait  un  menuisier.  Celui-ci  fut  arrete,  conduit 
en  prison  et  menace  de  la  pendaison,  s'il  ne  produisait  pas  le 
firman  autorisant  la  batisse  d'une  certaine  galerie.  Ce  document 
ayant  ete  exhibe,  il  fut  delivre  2.  Les  Peres  etaient  parvenus  a 
retirer  de  l'eglise,  en  secret,  le  Saint  Sacrement  qu'ils  deposerent 
dans  la  sacristie  ou  chaque  matin  ils  celebrerentle  saint  sacrifice, 
tant  que  dura  cette  persecution.  Le  27  Janvier,  nouvelles  perqui- 
sitions dans  les  maisons  des  Europeens,  sans  excepter  les  palais 
des  ambassadeurs.  Toutes  les  amies  qui  s'y  trouvaient  furent 
saisies  et  transporters  au  serai!  comme  autant  de  trophees  pris 
sur  les  ennemis.  En  outre  on  exigea  des  marchands  francs  une 
avanie  ou  contribution  de  quarante  mille  ecus,  et  trois  d'entre 
eux  saisis  comme  otages  durent  repondre  clu  paiement  au  peril 
de  leur  vie  3. 

Cependant  les  eglises  restaient  fermees,  et  Ton  ne  pouvait 
alors  compter  sur  le  credit  des  ambassadeurs  pour  les  faire  rou- 
vrir.  Les  habitants  de  Galata  resolurent  done  d'agir  directement 
aupres  de  la  Porte,  lis  reclamerent,  en  faisant  valoir  les  privi- 
leges accordes  a  leurs  ancetres  lorsque  ceux-ci  rendirent  le  fau- 
bourg au  sultan  Mahomet  II.  Leur  demarche,  accompagnee  d'un 
present  de  quatre  mille  piastres,  calma  la  persecution  et  Ton 
permit  la  reouverture  des  eglises  '*.  Ce  resultat  avait  ete  obtenu 
grace  au  desinteressement  du  drogman  de  Venise,  Jean-Baptiste 
Salvayo.  Il  etait  charge,  conime  prieur,  de  la  regie  de  toutes  les 
eglises  de  Galata.  Afin  de  payer  la  somme  exigee,  il  mit  en  gage 
tousles  bijoux  de  safemme,  et  la  Bepublique  de  Venise  consentit 
k  donner  deux  mille  piastres.  Gela  ne  suffisant  pas  encore,  la 
communaute  de  Galata  vendit  toute  Targenterie  des  eglises  et 
plusieurs  immeubles  dont  le  revenu  servait  a  leur  entretien.  Ces 

1.  Letlre  du  baile  Foscarini  au  Senat,  10  fevrier  1634  (Venezia,  Archiv.  di  Stato 
di  Const.,  n.  115,  fol.  34-38). 

2.  Belin,  Histolre  de  la  lutinite  de  Constantinople,  p.  256. 

3.  Litterae  annuae  1634  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  92).  Cf.  Flament,  op.  cit.,  p.  387. 

4.  Lettre  du  baile  Foscarini  au  Senat,  24  fevrier  1634  (Venezia,  Archiv.  di  Stato. 
Disp.  di  Const.,  n.  115,  fol.  55). 
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sacrifices  d'argent  etaient  d'autant  plus  necessaires,  qu'un  Maure 
de  Grenade  avait  offertaux  autorites  ottomanes  vingt  mille  piastres 
si  on  lui  permettait  de  transformer  en  mosquee  l'eglise  de 
Saint-Francois;  et  l'eglise  des  Jesuites,  dediee  a  la  sainte  Vierge 
et  a  saint  Benoit,  etait  menacee  de  subir  la  me  me  profanation1. 

4.  Les  choses  en  etaient  la  quand  parurent  devant  Constanti- 
nople des  vaisseaux  de  Provence,  charges  de  marchandises.  lis 
appartenaient  a  ces  negociants  qui,  d'accord  avec  le  comte  de 
Cesy,  avaient  cautionne  le  douanier  d'Alep,  mais  dont  l'infidelite 
a  remplir  leurs  obligations  retenait  l'ancien  ambassadeur  a 
Pera 2.  Averti  de  leur  depart  de  Marseille,  M.  de  Cesy  avait  pris 
ses  precautions  et  obtenu  un  arret  du  conseii  du  roi  et  un  juge- 
ment  du  divan,  lesquels  lui  permettaient  de  saisir  tout  ce  qui 
appartenait  aces  mauvais  debiteurs.  En  vertu.de  ces  deux  titres, 
il  fit  mettre  Fembargo  sur  les  navires  des  leurs  arrivee.  M.  de 
Marcheville,  a  qui  les  negociants  porterent  leurs  plaintes,  essaya 
d'obtenir  main-levee  de  la  saisie,  sous  pretexte  qu'on  avait  un 
besoin  urgent  des  marchandises.  Mais  lecaimacan,  seul  interprete 
des  jugements  du  divan,  refusa  de  faire  droit  a  la  demande  de 
l'ambassadeur,  a  moins  qu'on  ne  lui  remit  une  autorisation  for- 
melle  du  comte  de  Cesy  3.  M.  de  Marcheville,  n'esperant  plus 
rien  des  voies  ordinaires  de  la  justice,  permit  aux  negociants 
francais  et  a  leurs  amis  de  se  porter  en  foule  chez  son  prede- 
cesseur  afin  de  lui  arracher  un  consentement.  Cette  multitude, 
se  croyant  assuree  de  Pimpunite,  se  jeta  avec  fureur  sur  la  maison 
de  l'ancien  ambassadeur  ou  ne  se  trouvait  qu'un  petit  nombre 
de  domestiques  incapables  de  resistance.  11  eut  a  peine  le  temps 
de  se  refugier,  avec  sa  femme  et  un  fils  en  bas  age,  dans  un  lieu 
sur.  Informe  de  cette  violente  invasion,  le  caimacan  envoya  des 
capigis  (huissiers)  pour  reprimer  le  desordre,  et  fit  mettre  aux 
fers  plusieurs  de  ceux  qui  y  avaient  participe.  Puis,  ayant  laisse 
une  garde  au  comte  de  Cesy,  il  depecha  un  chiaoux  a  Scutari  ou 
habitait  alors  le  Sultan,  afin  de  prendre  ses  ordres  pour  la  ven- 
geance qu'il  meditait  K 

Au  retour  de  chiaoux,  le  ca'icaman  fit  venir  a  l'arsenal  le 
comte  de  Marcheville,  et  lui  intima  lordre,  de  la  part  du  Grand 

1.  Litterae  ann.  1634,  deja  citees.  —  Cf.  Belin,  op.  cit.,  p.  256. 

2.  Sur  celte  affaire,  voir  Plantet.  (orrespondance  des  Deys  d' Alger,  t.  I,  p.  18. 

3.  Lettre  du  P.  d'Aultry  au  P.  General,  5  rnai  1634  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  96).  — 
Cf.  Mignot,  p.  356;  —  de  Flassan.  t.  Ill,  p.  21-22. 

4.  Mdmoires  de  Richelieu,  t.  II.  p.  575.  —  Cf.  Flament,  op.  cit.,  p.  388. 
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Seigneur,  de  sortir  de  Constantinople  a  l'instant  meme.  C'etait 
le  2  mai  1634.  On  contraignit  rambassadeur,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  pour  voir  des  choses  les  plus  necessaires,  a  monter 
dans  un  caique  qui  le  conduisit  a  bord  d'un  navire  francais  pret 
a  partir.  Les  gens  de  l'ambassade  eurent  trois  jours  pour  evacuer 
le  palais,  et  on  leur  defendit,  sous  peine  de  mort,  de  rester  a 
Constantinople1.  En  meme  temps  tous  les  ambassadeurs  euro- 
peens  et  M.  de  Cesy  furent  convoques  a  l'arsenal  ou  le  caimacan. 
pour  excuser  sa  conduite,  leur  declara  que  M.  de  Marcheville, 
par  son  mepris  des  lois  du  pays,  avait  force  Sa  Hautesse  a  le 
chasser  de  ses  Etats2.  Le  Grand  Seigneur  de  son  cote,  ecrivit  au 
roi  de  France  «  que  le  renvoi  du  comte  de  -Marcheville  avait  ete 
necessite  par  les  plaintes  que  les  voisins  du  palais,  leses  lors  de 
sa  reedification,  avaient  faites  centre  cet  ambassadeur3  ». 

M.  de  Cesy,  que  ses  dettes  retenaient  toujours  a  Constantinople, 
fut  somme  par  Je  divan  de  reprendre  le  titre  et  les  fonctions 
d'ambassadeur  jusqu'a  ce  quit  eut  plu  au  roi  son  maitre  de 
nommer  un  autre  ministre.  Le  comte  de  Cesy  repliqua  que 
Sa  Majeste  avait  seul  le  droit  de  nommer  son  representant,  et 
que  lui-meme  ne  pouvait  sans  de  nouvelles  lettres  de  creance 
exercer  un  ministere  termine  depuis  trois  ans  par  la  venue  de 
son  successeur.  Malgre  cette  opposition,  il  fut  contraint  par  le 
caimacan  de  se  rendre  avec  sa  famille  au  palais  de  l'ambassade, 
et  pour  ne  point  leser  les  interets  de  la  France,  il  consentit  a  se 
charger  de  l'expedition  des  atfaires,  en  attendant  les  ordres  du 
roi.  Son  premier  acte,  tout  de  clemence,  fut  de  solliciter  l'elar- 
gissement  de  ceux  qui  etaient  venus  L'insulter  jusque  dans  sa 
maison4.  Richelieu  dans  ses  Memoires,  condamne  la  conduite  du 
Grand  Seigneur  comme  «  une  action  contre  tout  droit  des  gens  ». 
Mais,  ajoute-t-il,  «  la  barbarie  de  cette  nation  turquesque...  leur 
fait  fermer  les  yeux  a  la  raison  et  ne  reconnoitre  aucune  justice 
que  leur  volonte-'».  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XIII  accepta  les 
explications  qu'on  voulut  bien  lui  donner,  ne  demanda  aucune 
reparation  et  maintint  plusieurs  annees  le  comte  de  Cesy  dans 
les   fonctions  de    charge    d'affaires    a  Constantinople'1.    Voyons 


1.  De  Hammer,  op.  cit.,  t.  II,  p.  472.  —  Mignot,  op.  cit.,  p.  357. 

2.  Lettre  du  P.  dAultry  au  P.  General,  5  mai  1034  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  96). 
Cf.  Flament,  I.  c. 

3.  De  Sainl-Priest,  op.  cit.,  p.  215.  —  Mignot,  op.  cit.,  p.  357. 

4.  Schefer,  op.  cit.,  p.  16. —  Flament,  op.  cit.,  p.  389. 

5.  Mnnoires  de  Richelieu,  t.  II,  p.  576. 

6.  Lavallee,  op.  cit.,  p.  299. 
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quelle  fut  pendant  cet  interim  la  situation  du  catholicisme  et 
de  la  Compagnie  en  Orient. 

5.  A  la  suite  du  depart  de  M.  de  Marcheville,  Cyrille  fut  rein- 
tegre,le  5  mai,  sur  le  siege  patriarcal  de  Constantinople;  mais 
il  ne  tarda  pas  a  ceder  de  nouveau  la  place  a  l'archeveque  de 
Carafferia1.  A  la  me  me  epoque,  les  Grecs  profitant  des  mau- 
vaises  dispositions  des  Ottomans  contre  les  Europeans,  revendi- 
querent  la  possession  des  Saints  Lieux  attribute  de  temps 
immemorial  aux  religieux  Franciseains  sous  la  protection  de  la 
France.  L7 affaire  fut  plaidee  devant  le  divan,  et  les  Grecs  Fem- 
porterent  grace  a  une  forte  somme  fournie  en  grande  parlie  par 
l'ambassadeur  hollandais-.  En  1635,  M.  de  Cesy  parvint  a  faire 
retablir  les  religieux  de  Terre  Sainte  en  possession  des  sanc- 
tuaires;  mais  ils  en  furent  de  nouveau  ehasses  en  1637,  par  un 
ordre  du  divan  au  pacha  de  Jerusalem.  Cette  usurpation  porta 
une  grave  atteinte  a  notre  influence,  car  la  prerogative  des  reli- 
gieux francais,  «  reste  de  notre  domination  dans  le  Levant,,  en 
constatait  l'imperissable  souvenir  et  temoignait  de  notre  puis- 
sance aux  yeux  des  chretiens  comme  aux  yeux  des  Turcs3  ». 

Pendant  les  cinq  annees  que  le  comte  de  Cesy  resta  charge 
des  affaires  de  l'ambassade,  on  ne  signale  aucune  tentative  nou- 
velle  contre  les  marchands  europeens  ou  contre  les  Peres  de  la 
Compagnie  de  Jesus.  Les  lettres  annuelles  de  la  residence  de 
Constantinople  offrent  peu  de  particularites  en  dehors  des  minis- 
teres  ordinaires.  Notons  toutei'ois  la  nomination  du  P.  Francois 
Martin  comme  superieur,  a  la  place  du  P.  d'Aullry,  appele  en 
France  pour  les  affaires  de  la  mission;  la  reception  du  fils  de 
M.  de  Cesy  parmi  les  congreganistes,  et  l'institution  d'un  cate- 
chisme  special  pour  les  enfants  des  Armeniens '.  Le  comte  de  Cesy 
ecrivant  au  P.  Joseph  se  plaisait  a  louer  le  zele  des  Capucins  et 
des  Jesuites  «  qui  s'estudient  a  appreudre  les  langues  auxquelles 
beaucoup  d'entre  eux  sont  desja  tres  verses5  ». 

Cyrille  Lucar,  depose  pour  la  troisieme  fois  en  1634  du  siege 
patriarcal    de    Constantino  pie,   n'avait    pas   perdu   l'espoir  d'y 

1.  Leltres  de  Foscarini  au   S6nat,  6  avril   1634,  3  avril  1635   (Venezia,  Archiv.   di 
Stato,  Disp.  di  Const.,  n.  115,  fol.  178,  n.  116,  fol.  349). 

2.  Lettre  de  Barberini  a  Bolognetti,  25  nov.  1634  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia, 
n.  81,  fol.  168-169). 

3.  Lavallee,  op.  cit.,  p.  299. 

4.  Litterae  annuae,  1635-1637    Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  109-111). 

5.  Lettre  de  M.  de  Cesy  au  P.  Joseph,  s.  d.,  placee  dans  le  recueil  entre  le  4  avril 
et  le  7  septembre  1637  (Bibl.  nat.,  fr.  20983). 


MISSION  DE  CONSTANTINOPLE.  353 

remonter  grace  a  la  protection  dubaile  de  Venise  et  de  l'ambas- 
sadeur  de  Hollande.  Le  comte  de  Cesy,  de  son  c6te,  employa 
tous  ses  efforts  pour  rendre  vaine  toute  tentative  de  reinstalla- 
tion, mais  sans  y  parvenir.  On  vit  alors,  dur'ant  plusieurs  annees, 
se  succeder  a  peu  d'intervalle  divers  patriarches,  selon  que  deve- 
nait  preponderante  linfluence  de  tel  ou  tel  ambassadeur.  D'apres 
le  recit  de  Moreri  appuye  sur  des  me  moires  du  temps,  Cyrille 
Lucar  qui  occupait  le  siege  de  Constantinople  en  1635  en  fut 
depossede  par  Cyrille  Contari  ou  Carfila,  eveque  de  V6ria, 
ancienne  Beree.  Celui-ci  avait  commence  ses  etudes  sous  la 
conduite  d'un  moine  grec  et  les  avait  terminees  sous  celle  des 
Jesuites,  a  leur  ecole  de  Saint-Benoit1.  On  le  disait  favorable  a 
l'eglise  romaine  et  tout  dispose  a  reconnaitre  la  suprematie  du 
Pape2.  Cyrille  Lucar,  retabli  en  1636,  fut  la  meme  annee  relegue 
k  Tenedos  et  rappele  trois  mois  apres.  Arrete  vers  la  fin  du  mois 
de  juin  on  l'enferma  dans  une  des  tours  de  la  mer  Noire.  Tire  de 
sa  prison  le  7  juillet,  par  commandement  du  Grand  Seigneur,  on 
le  conduisit  non  loin  du  chateau  des  Sept-Tours,  dans  un  jardin 
appele  Squender-Bey,  ou  il  perit  etrangle ;  son  corps  fut  ensuite 
jete  a  la  mer.  Cyrille  Contari,  son  successeur,  le  fit  anathematiser 
dans  un  synode  tenu  a  Constantinople  peu  de  temps  apres  sa 
mort3. 

6.  L'annee  suivante,  1639,  M.  de  La  Haye,  seigneur  de  Van- 
telec,  fut  designe  comme  titulaire  de  Tambassade  de  France 
a  Constantinople.  C'etait  le  frere  d'un  jesuite,  le  P.  Jacques  de 
La  Haye  qui  repondit  en  16i3  au  livre  intitule  Apologie  pour 
VUniversite  de  Paris'*.  Ses  instructions,  tres  detaillees,  lui 
recommandaient  l'affaire  des  dettes  de  son  predecesseur,  la 
question  des  Lieux  Saints,  la  protection  des  Chretiens  du  Levant, 
le  soin  des  ecclesiastiques  et  des  religieux,  et  le  maintien  du 
nouveau  patriarche. 

«  Ledit  sieur  Ambassadeur  doit  savoir  que  le  principal  sujet 
de  la  bonne  intelligence  que  les  rois  ont  establie  avec  les  empe- 
reurs  ottomans  a  este  la  piete  et  le  zele  qu'ils  ont  eu  pour  la 
conservation  du  nom  Chrestien  et  de  nostre  sainte  et  seule 
religion,  de  la  quelle  plusieurs  font  profession  dans  l'etendue  de 

1.  Litterae  annuae  1638  (Miss.  Const.,  t.  VIM,  n.  111). 

2.  Lettres  de  Contarini  au  Senat,  8  mars  1637,  18  decembre    1638  (Venezia,  Arch, 
di  Stato,  Disp.  di  Const.,  n.  119,  fol.  141  et  875). 

3.  Le  Mercure  francois,  t.  XII,  ann.  1638,  p.  369-370. 

4.  Voir  plus  haut,  chap,  vn,  §7,  p.  245. 
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l'empire  des  Turcs,  comme  aussy  pour  conserver  aux  chrestiens 
le  libre  acces  en  la  Terre  Sainte,  ou  tous  les  mysteres  de  nostre 
salut  ont  este  operes,  et  ou  il  en  reste  diverses  marques  dignes 
d'une  perpetuelle  veneration... 

«  Le  premier  soing  done  que  ledit  ambassadeur  aura  pendant 
qu'il  sera  par  dela,  sera  de  proteger  et  assister  les  chrestiens 
et  catholiques  du  Levant,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  inter- 
posant  le  nom  et  l'autorite  de  Sa  Majeste  partout  ou  il  jugera  le 
pouvoir  faire  utilement  pour  leur  bien  et  soulagement. 

«  Surtout  il  est  important  qu'il  s'employe  en  toutes  occasions 
pour  maintenir  les  ecclesiastiques  et  les  religieux  en  leurs  eglises, 
maisons  et  monasteres...  et  qu'il  soit  vigilant  et  actif  pour  des- 
tourner  les  avanies  et  persecutions  que  les  Turcs  sont  assez  portes 
d'eux-mesmes  a  leur  faire  et  a  quoy  ils  sont  mesme  quelquefois 
excites  par  les  heretiques  et  les  schismatiques. 

«  Les  Peres  Capucins  ont  eu  permission  du  Grand  Seigneur  de 
restablir  des  chapelles  ou  eglises  en  divers  endroits  pour  servir 
aux  missionnaires  qu'ils  ont  en  ces  quai tiers  la...  Les  Peres 
Jesuites  ont  aussy  quelques  maisons...  dont,  et  de  tout  ce  qui  les 
concerne,  Sa  Majeste  entend  que  ledit  sieur  ambassadeur  en  ait 
tout  le  soin  possible. 

«  ll  est  de  grande  consequence  pour  le  bien  de  la  religion 
que  le  patriarche  grec  de  Constantinople  ne  soit  pas  ennemi  de 
la  foy  catholique,  comme  estoit  le  defunt  patriarche  Gyrille  qui 
adheroit  aux  erreurs  des  heretiques  de  deea  et  les  faisoit  glisser 
dans  l'Eglise  grecque...  Geluy  qui  luy  a  succede  est  mieux  inten- 
tionne...  II  faut  done  essayer  de  le  maintenir  dans  sa  charge 
et  dans  les  bonnes  inclinations  qu'il  tesmoigne  pour  la  France. 

«  La  plus  importante  affaire  qu'il  y  ayt  maintenant  a  traicter 
et  accommoder  par  dela  estune  injustice  que  les  Turcs  ont  faicte 
aux  religieux  latins  que  Ton  appelle  Francs,  leur  ostant  les  clefs 
des  lieux  saints  de  Bethleem  et  les  donnant  aux  Grecs  qui,  sur 
des  ecritures  fausses,  ont  trouve  moyen  de  se  faire  mettre  en 
possession  desdits  lieux...  Il  est  necessaire  d'agir  promptement 
pour  faire  remettre  lesdites  clefs  es  mains  des  religieux  francs, 
par  lesqnels  ledit  sieur  ambassadeur  se  fera  informer  plus 
amplement  de  tout  ce  qui  pourra  servir  a  cet  effect... 

«  Parmi  les  causes  d'interruption  du  commerce,  depuis 
quelques  annees,  la  principale  a  este  l'affaire  des  dettes  que  le 
sieur  de  Gesy  a  contractees  pour  le  bien  dudit  commerce.  Ledit 
sieur  de  La  Have  sgait  combien  il  est  important  pour  le  service 
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du  Roy  et  la  dignite  de  cette  eouronne  de  terminer  cette  affaire 
sans  longueur  ni  retardcment l.  » 

7.  A  son  arrivee  a  Constantinople,  au  mois  d'octobie  1639, 
M.  de  La  Haye  trouva  le  siege  patriarcal  oceupe  par  un  nouveau 
titulaire.  Cyrille  de  Veria,  depose  «  pour  avoir  exige  une  [trop] 
grande  somme  de  deniers  sur  ses  diocesains  »,  avait  ete  rem- 
place  par  «  le  Seigneur  Partheniot,  metropolite  d'Andrinople  ~  ». 
Celui-ei,  comme  son  predecesseur,  se  montrait  assez  favorable- 
ment  dispose  a  I'egard  des  catholiques  et  du  Saint-Siege.  II 
accueillit  avec  une  grande  affabilite  les  Peres  de  la  Compagnie 
de  Jesus,  lorsqu'ils  vinrent  lui  presenter  leurs  hommages.  II 
declara  meme  plus  tard  au  P.  Superieur  de  la  residence  qu'il 
detestait  les  erreurs  de  Calvin  repandues  par  Cyrille  Lucar;  il 
etait  tres  afflige,  ajouta-t-il,  que  Ton  criit  a  Rome  l'Egiise  grec- 
que  entachee  d'une  telle  souillure 3. 

L'affaire  des  dettes  du  comte  de  Cesy  fut  la  premiere  preoccu- 
pation de  M.  de  La  Haye.  Il  la  termina  heureusement  et  assez 
promptement,  puisque  le  13  juillet  16V0  l'ancien  ambassadeur 
pouvait  partir  pour  la  France4. 

La  question  des  Lieux  Saints  presentait  plus  de  difficultes. 
Comme  il  s'agissait  du  bien  de  la  religion  et  non  d'un  interet 
purement  national,  les  puissances  catholiques  etaient  toutes 
d' accord  pour  en  exiger  la  restitution;  mais  leur  jalousie  reci- 
proque  ne  leur  permettait  pas  de  s'entendre  sur  les  moyens 
d'atteindre  le  but.  Le  baile  de  Venise,  Tambassadeur  de  Pologne 
et  le  resident  imperial  demandaient  le  rappel  des  Franciscains 
depossedes.  L'ambassadeur  de  France  reclamait  pour  son  roi,  au 
nom  des  capitulations,  la  protection  pure  et  simple  des  Lieux 
Saints,  se  reservant  d'en  confier  la  garde  aux  religieux  qu'il 
choisirait;  et  le  baile  Contarini  voyait  dans  cette  pretention  le 
resultat  des  intrigues  des  Jesuites  et  des  suggestions  des  Capucins 
qui,  grace  la  faveur  du  P.  Joseph,  esperaient  s'implanter  en 
Palestine.  Le  patriarche  grec  de  Jerusalem  aurait  desire,  pour 
son  compte,  que  les  Grecs  fussent  admis  au  partage  des  sanc- 
tuaires  avec  les  Latins.  Aux  differents  memoires  qui  lui  furentremis 

1.  Instructions  donnees  a  M.  de  La  Haye-Vantelec  (Avenel.  Leltres  du  Cardinal 
de  Richelieu,  t.  VI,  p.  320  et  suiv.). 

2.  Le  Mercure  francois,  t.  XXlll,  ann.  1639,  p.  444. 

3.  Lettres  du  P.  Martin  au  P.  General,  20  aout  1639,  18  Janvier  1041  (Miss.  Const., 
t.  Mil,  n.  125,  1371. 

4.  Cf.  Du  Saint-Priesl,  op.  tit.,  p.  211.  —  Flainent.  op.  cit.,  p.  390  et  suiv. 
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sur  cette  question,  le  grand  vizir  se  contenta  de  repondre  qu'il 
les  examinerait  et  ferait  prendre  des  informations  &  Jerusalem. 
II  ne  cherchait  ainsi  qua  gagner  du  temps,  bien  decide  a  donner 
raison  au  plus  offrant.  Les  catholiques  parvinrent  a  peine  a 
reunir  une  somme  de  trois  mille  reaulx.  La  question  des  Lieux 
Saints  ne  recut  pas  alors  de  solution,  et  tous  les  efforts  que  Ton 
lit  depuis  echouerent  pendant  quarante  ans1.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  Souverain  Pontife  etla  sacree  Congregation  de  la  Propagande 
remercierent  Sa  Majeste  Tres  Chretienne,  par  l'intermediaire  de 
Mgr  Mazarini,  du  zele  avec  lequel  elle  avait  poursaivi  la  resti- 
tution 2. 

8.  Les  premieres  annees  de  l'ambassade  de  M.  de  La  Have 
furent  exemptes  de  troubles.  Jusqu'a  la  fin  du  regne  de  Louis  XIII, 
les  Peres  Jesuites  purent  se  livrer  a  leurs  ministeres  sans  etre 
inquietes.  En  1639  un  violent  incendie  eclata  dans  la  ville  et 
s'etendit  jusqu'au  faubourg  de  Galata.  Les  flammes,  poussees  par 
le  vent,  menacaient  dejEL  la  residence  de  laCompagnie  dont  elles 
n'etaient  plus  separees  que  par  quelques  maisons  en  bois.  C'etait 
la  veille  de  la  fete  de  saint  Joseph.  Dans  ce  peril  imminent  les 
Peres  firent  un  vceu  au  saint  patriarche  et  le  vent  soufflant  subi- 
tement  dans  une  autre  direction  les  delivra  de  toute  crainte3. 
Lannee  suivante,  la  peste  exerca  de  terribles  ravages  parmi  la 
population  de  Constantinople.  Personne  ne  fut  atteint  a  Saint- 
Benoit,  mais  on  dut  cesser  les  classes.  Le  Pere  qui  en  etait  charge^ 
s'en  alia  evangeliser  les  iles  ou  bon  nombre  de  latins  avaient 
cherche  un  refuge4. 

La  Province  de  France  n'avaient  envoye  j  usque -la  que  des 
pretres  et  des  freres  coadjuteurs  dans  les  missions  du  Levant. 
Cependant  les  scolastiques  auraient  pu  y  rendre  de  grands  ser- 
vices. Les  PP.  Jacques  Danjou  et  Isaac  d'Aultry  en  etaient  tres 
persuades,  comme  onle  voit  par  les  lettres  qu'ils  adresserent,  le 
premier  en  16il  au  P.  Jacques  Dinet,  provincial  de  France,  le 
second  en  1642  au  meme  Pere,  elu  procureur  de  la  Province  de 
France  a  Rome. 

1.  Lettres  du  baile  Contarini  au  Senat,  18  dec.  1638.  10  mars  1640,  25  mai,  13  juin, 
9  juillet,  11  aoiit  1641  (Venezia,  Arch,  di  Stato,  Disp.  di  Const.,  n.  119,  fol.  875;  — 
121,  fol.  37,  188,  258,  292,  294,  313). 

2.  Lettre  de  Scotti  a  Barberini,  12  oct.  1640  (Archiv.  Vat..  Nunz.  di  Francia,  n.  87, 
fol.  17-20). 

?.  Litterae  anuuae  1639  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  132). 
4.  Litterae  annuae  1640  {Ibidem,  n.  133). 
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«  L'exemple  de  nos  Peres  de  Scio,  ecrivait  le  P.  d'Aultry,  qui 
font  venir  de  Sicile  de  jeunes  Maistres  pour  enseigner.  et  apres 
deux  ou  trois  ans  de  regence  les  renvoyent  en  Sicile  pour  estu- 
dier  la  theologie,  me  donne  la  hardiesse  de  proposer  a  nostre 
Pere  (General),  par  l'entremise  de  V.  R.,  qu'il  plaise  a  Sa  Pater- 
nite  de  permettre  a  quelques-uns  de  nos  jeunes  Maistres,  apres 
leur  estude  de  philosophic,  de  venir  en  Levant  pour  regenter  a 
Constantinople  et  autres  residences,  qui,  durant  leur  regence 
apprendroient  facilement  1'italien  et  le  grec  vulgaire,  et  pour 
Festude  particulier  (sic)  s'addonneroient  entierement  au  grec 
litteral,  et  au  hout  de  trois  ou  quatre  ans  pourront  retourner  en 
France  ou  aller  a  Rome  pour  y  estudier  en  theologie,  estant  pre- 
fects et  repetiteurs  au  college  des  Grecs,  ou  ils  auront  plus  de 
facilite  d'ayder  les  Grecs  et  lemoyen  d'entretenir  la  langue  grec- 
que  vulgaire  et  se  perfectionner  en  ritalienne.  Et  apres  leurs 
estudes  de  theologie  et  troisieme  annee  de  probation  ils  pourront 
retourner  en  Levant,  tout  prests  a  bien  travailler.  Il  est  certain 
que  semblables  jeunes  gens  scauroient  beaucoup  mieux  les  lan- 
gues  et  les  prononceroient  plus  naturellement  et  seroient  mieux 
verses  en  l'histoire  et  doctrine  des  Saints-Peres  et  de  ce  qui  est 
particulier  en  l'Eglise  Grecque1.  » 

Outre  les  raisons  allegueespar  le  P.  d'Aultry,  le  P.  Danjou  fai- 
sait  valoir  les  avantages  que  les  missions  retireraient  de  la  pre- 
sence des  scolastiques.  «  L'experience  de  deux  annees,  disait-il, 
m'afaict  connoistre  evidemment  que,  jacoit  que  les  escholes  que 
nous  tenons  au  Levant  soient  entierement  necessaires  pour  nous 
donner  entree  dans  les  lieux  ou  nous  esperons  faire  proffict,  qui 
ne  nous  recevroient  nullement  si  nous  ne  leur  donnionsce  conten- 
tement,  si  faut-il  advouer  qu'au  petit  nombre  que  Ton  est  en 
chaque  residence  est  un  grand  estourbier  pour  advancer  par  nos 
autres  exercices  la  gloire  de  Notre-Seigneur.  Sy  sainct  Francois 
Xavier  et  nos  Peres  qui  ont  faict  merveille  aux  Indes,  eussent  eu 
tous  les  jours  neuf  ou  dix  heures  d'eschole,  je  ne  croy  pas  qu'ils 
eussent  advance  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  Compagnie 
si  advantageusement  qu'ils  ont  faict'2.  » 

Le  P.  Dinet  fut  frappe  de  ces  considerations.  A  Rome  il  plaida 
la  cause  des  missions  du  Levant  et  la  gagna.  Le  P.  d'Aultry,  en 
revenant  de  son  voyage  de  France,  ramena  avec  lui  trois  scolas- 


1.  Lettre  du  P.  d'Aultry  au  P.  Dinet,  26  juillet  1642  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  140). 

2.  Lettre  du  P.  Danjou  au  merne,  13  aoiit  1641  [Ibidem). 
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tiques  :   deux  de  la  Province  de  Lyon  et  un  de  la  Province  de 
Toulouse1. 

9.  Ce  fut  sans  doute  a  partir  de  cette  epoque,  quo  Tun  des 
pretres  de  la  residence,  decharge  de  l'ecole,  se  consacra  plus 
specialoment  au  service  des  esclaves  du  bagne  et  des  prisonniers 
renfermes  dans  le  chaieau  des  Sept-Tours.  Un  memoire  sans  date 
remis  a  son  retour  du  Levant  parM.  Manault.  chanoine  de  Saint- 
Aignan  d'Orleans  au  secretaire  de  la  Propagande,  nous  donnera 
quelques  details  sur  la  maniere  dont  s'exer^ait  ce  penible  minis- 
tere. 

«  Le  bagne  du  Grand  Seigneur,  lieu  puant  et  de  mauvais  air, 
sans  aucune  fenestre  ny  aucune  lumiere  que  de  quelque  ouverture 
qui  est  en  hault,  ou  sont  enfermes  les  pauvres  esclaves  qui  sont 
la  plus  part  Francois,  est  servi  a  present  par  un  Pere  Jesuite, 
lequel  y  va  tous  les  samedis  et  veilles  des  festes,  sur  les  vingt- 
troisheures  d'ltalie,  s'enferiner  pour  toute  la  nuit  avec  les  escla- 
ves, dontilentend  les  confessions  trois  ou  quatre  heures  durant, 
selon  le  besoin,  et  puis  visite  les  malades  et  leurfaict  et  procure 
beaucoup  d'offices  de  charite,  comme  aussy  aus  autres  qui  sont 
en  necessite ,  et  apres  unrepos  de  deux  ou  trois  heures,  tel  que  le 
lieu  le  permet,  les  pauvres  esclaves  s'assembient  dans  un  retran- 
chement  ou  unechapelle  qu'ils  ont  faict  faire,  et  assez  bien  ornee, 
ou  il  leur  dit  la  messe,  qui  se  chante  mesme  avec  quelque  solen- 
nite,  et  presche  tant  en  italien  qu'en  francois,  et  mesme  en  grec, 
parce  qu'il  y  a  quelques  esclaves  grecs  du  rit  romain,  et  encor 
pour  y  attirer  les  autres  qui  sont  schismatiques  qui  ont  aussy 
une  chapelle  dans  le  mesme  lieu  :  k  cette  messe  communient 
tous  ceux  qui  en  ont  la  devotion.  Et  faut  que  tout  cela  soit  faict 
avant  le  jour,  lequel  venu,  les  officiers  du  Grand  Seigneur 
envoient  les  esclaves  au  travail  pour  toute  la  journee.  Il  faut 
avoir  veu  le  lieu  et  assiste  a  ces  veilles,  comme  j'y  ay  assiste 
en  compagnie  du  Pere  plusieurs  fois  et  dit  la  messe  a  ces  pauvres 
affliges,  pour  estre  touche  de  compassion  a  Tegal  de  leur  misere, 
et  estimer  comme  elle  merite  la  charite  de  celuy  qui  les- assiste 
si  assiduement  et  d'une  maniere  si  consolante  pour  eus  ;  au  lieu 
qu'ils  se  sont  veus  a  peine  pouvoir  avoir  une  messe  parfois  dans 
Fannee,  et  obliges  encor  pour  l'avoir  de  tirer  de  leur  pauvrete 
le  salaire  de  qui  la  leur   donnoit. 

1.  Lettres   du  P.  d  Aultry  au  P.  General,  26  mars,  5  sept.    1643  (Ibidem,  n.  153, 
155). 
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«  Pendant  l'hyver,  lorsque  Farmee  turquesque  est  dans  le  port, 
l'exercice  de  tous  les  jours  du  mesme  Pere  est  d'aller  dans  les 
galeres  des  Beylers,  qui  sont  les  gouverneurs  des  provinces, 
pour  y  visiter  les  pauvres  esclaves  catholiques  et  les  assister, 
particulierement  les  moribonds,  avec  la  permission  des  capi- 
taines  des  galeres,  dont  il  use  pour  administrer  les  sacremens, 
desquels  plusieurs  et  la  plus  part  ont  este  prives  plusieurs 
annees  et  qu'ils  recevoient  avec  une  extreme  consolation.  La 
benediction  que  Dieu  a  donnee  a  ce  Pere  pour  estre  le  bien  venu 
dans  ces  galeres,  et  y  agir  avec  pleine  liberte,  est  tout  a  faict 
admirable,  aussi  ses  fatigues  sont-elles  estonnantes.  Jen  parle 
comme  tesmoin  de  veue,  et  je  ne  scaurois  assez  exprimer  ce 
qui  en  est. 

«  Il  y  a  une  prison  qui  s'appelle  les  Sept-Tours,  ou  sont 
enfermees  des  personnes  nobles,  la  plus  part  aussy  Francois, 
quelques-uns  Venitiens,  Allemans,  Lorrains...  au  nombre  de 
trente  ou  environ.  lis  ont  la  une  cbapelle,  ou  Tun  des  Peres 
conventuels  leur  va  dire  la  in  esse  les  festes  et  les  dimanches. 
Bon  office  que  ces  Messieurs  reconnoissent  par  une  honeste 
retribution  qu'ils  buy  font  tous  les  ans.  Neantmoins  le  susdit 
Pere  Jesuiste  ne  se  peut  exempter  d'y  aller  quelquefois  en 
d'autres  jours,  pour  satisfaire  a  leurs  prieres  et  k  la  confiance 
qu'ils  ont  prise  en  luy  pour  la  direction  de  leur  conscience1.  » 

La  visite  du  bagne  et  des  prisons  devint  plus  tard  une  des 
oeuvres  les  plus  importantes  des  Jesuites  de  Constantinople2. 
Mais  le  zele  de  la  Compagnie  ne  se  bornait  pas  a  la  capitale 
du  Grand  Seigneur;  aussi  nous  faut-il  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
les  autres  residences  qu'elle  possedait  k  cette  epoque  dans 
le  Levant. 

1.  Memoire  du  chanoine  Manault  (Miss.  Const.,  t.  Vil   ,   n.  156). 

2.  Voir  Fleuriau,  Estai  des  missions  de  Grece,  p.  59  et  suiv. 


CHAP1TRE  XII 

LES    AUTRES    MISSIONS    DU    LEVANT 

(1630-1645) 


Sommaire  :  1.  Embarras  de  la  Mission  de  Smyrne  par  suite  de  l'etablissement 
des  Capucins.  —  2.  Les  Jesuites  sonl  depossedes  de  leurs  fonctions  de  chape- 
lains  consulages.  —  3.  lis  perdent  aussi  le  titre  de  vicaire  general.  — 4.  Recla- 
mations du  clerge  et  des  habitants  de  Smyrne.  —  5.  Les  Jesuites  soutenus  par 
la  Propagande  et  l'ambassadeur  de  France.  — 6.  Les  missionnaires  d'Alep  sont 
persecutes.  —7.  Un  apercu  de  leurs  ceuvres.  — 8.  Progres  de  la  mission  de 
Naxie.  — 9.  Etablissement  d'une  mission  a  Paros.  —  10.  Le  P.  Queyrot  fonde  la 
mission  de  Saint-Paul  a  Damas.  —  11.  Travaux  du  P.  Francois  Blezeau  a 
Nauplie;  il  fonde  la  mission  tVAlhaies.  —  12.  Le  P.  Fournier  et  les  origines  de 
la  mission  de  Sanlorin. 

Sources  manuscrites  :  I.  Reeueilsde  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Missio 
Constantinopolitana,  t.  I,  HI,  VIII,  XI;—  b)  Galliae  missiones,  Epistolae  Generalium;  — 
c)  Francia, Epistolae  Generalium;  —  d)  Francia.  Epistolae  ad  Generalem. 
II.  Paris,  Archives  du  Ministere  des  AITaires  etrangeres,  Turquie,  correspondance,  vol.  4, 

5, 160;  —  Turquie,  supplement,  vol.1,  2, 19. 
HI.  Venezia,  Archivio  di  Stato,  Dispacci  di  Constantinopoli;  Dispacri  d'Aleppo;—  Delibe- 

razioni  del  Senate 
IV.  Roma,  Archivio  della  Propaganda,  serin  VI,  Littere  di  Spagna. 

Sources  imprimees  :  Rabbath,  Documents  inedits  pour  servir  a  Vhistoire  du  christianisme 
en  Orient.  —  Le  Mercure  francois.  —  Legrand,  Relation  manuscrite  de  I'establissement 
des  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus  au  Levant.  —  Francois  Richard,  Relation  de  ce  qui 
s'est  passe  de  plus  remarquaple  a  Sant'Erini.  —  Lettres  ediflantes  et  curieuses,  Missions 
du  Levant,  t.  I.  —  Carayon,  Documents  inedits,  XI.  —  Fleuriau,  Estat  des  Missions  de 
Grece.  —  Besson,  La  Syrie  et  la  Terre  Sainle.  —  Fagniez,Le  P.  Joseph  et  Richelieu. 


1.  Etablis  k  Smyrne  en  1623,  &  titre  de  chapelains  consu- 
lages, les  Peres  de  la  Compagnie  de  J^sus  y  faisaient  grand 
fruit  quand  une  entreprise  inopportune  et  mal  conduite  des  Peres 
Capucins  vint  entraver,  faillit  merae  ruiner  leur  apostolat.  «  Il 
ne  se  peut  dire,  lisons-nous  dans  l'ancienne  relation  d'un  jestiite, 
les  indignites  et  les  miseres  que  nos  Peres  furent  obliges  de 
souffrir,  aussi  vaut-il  mieux  pour  l'honneur  de  l'Eglise  les  passer 
sous  silence  que  de  les  publier1.  »  Cette  reserve  etait  bonne  a 

1.  Brieve  relation  de  V etablissement  des  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  la 
ville  de  Smyrne...  (Carayon,  Doc.  ine'd.,  XI,  p.  164). 
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quelques  annees  des  evenements ;  mais  a  la  distance  ou  nous  en 
sommes,  il  importe  plutot,  dans  l'interet  de  la  verite,  de  raconter 
sans  reticence  line  delicate  epreuve  que  les  Peres  de  la  Compa- 
gnie  subirent  avec  patience  et  courage. 

Au  mois  de  mai  1628,  le  P.  Evangeliste,  capucin,  passant 
par  Smyrne,  exposa  au  vice-consul,  M.  Jean  Dupuy,  le  dessein 
qu'il  avait  d'y  introduire  des  religieux  de  saint  Francois,  d'y 
batir  une  eglise  et  une  maison,  laquelle,  pour  eviter  toute 
difficulte  de  la  part  des  Turcs,  servirait  aussi  de  consulat;  et 
pour  stimuler  son  bon  vouloir,  il  lui  promit  de  lui  obtenir  par 
l'entremise  du  P.  Joseph  les  faveurs  de  Richelieu.  Ces  avances 
eveillerent  l'ambition  de  M.  Dupuy;  se  souvenant  de  l'honneur 
fait  a  son  predecesseur,  cree  par  le  roi  chevalier  de  Saint-Michel, 
«  il  creut  pouvoir  arriver  a  quelque  chose  de  semblable,  ou  pour 
le  moins  d'estre  faict  eentilhomme  et  avoir  une  fleur  de  lis  en 
ses  armes1  ».  Le  P.  Queyrot,  superieur  de  la  residence,  auquelil 
communiqua  le  projet  du  P.  Evangeliste,  lui  representa  le  tort 
que  ces  constructions  feraient  a  la  Compagnie,  si  l'eglise  n'etait 
commune  et  si  les  missionnaires  Jesuites  ne  continuaient  comme 
par  le  passe  a  demeurer  dans  la  maison  consulaire  en  qualite  de 
chapelains.  Le  vice-consul  repondit  que  les  Peres  de  la  Compagnie 
garderaient  leur  titre  et  leurs  fonctions,  que  l'eglise,  batie  a  ses 
frais,  serait  commune,  qu'il  aurait  son  logement  au-dessus  et  que 
d'un  cote  on  construirait  l'habitation  des  Jesuites  et  de  1' autre 
celle  des  Gapucins.  Du  reste,  ajouta-t-il,  on  ne  commencerait 
rien  avant  d'avoir  re^u  la  reponse  des  differents  superieurs. 

De  Rome,  le  P.  General  ecrivit  au  P.  Queyrot  qu'on  ne  pourrait 
trouver  lasomme  necessaire  pour  la  construction  du  logis  projete, 
et  qu'il  fallait  abandonner  toute  l'affaire  &  la  divine  Providence. 
De  Constantinople,  le  P.  d'Aultry  assura  au  superieur  de  Smyrne, 
de  la  part  de  l'ambassadeur,  qu'il  n'avait  rien  a  craindre  pour 
les  interets  de  la  Gompagnie.  Et  de  fait,  quand  les  Peres  Paci- 
fique  de  Paris  et  Mathias  de  Reims  arriverent  a  Smyrne,  au 
mois  de  novembre  1628,  le  vice-consul  appela  le  P.  Arthaud 
Riondet  et  lui  communiqua  la  lettre  ecrite  par  l'ambassadeur 
«  touch  ant  l'establissement  de  ces  bons  religieux  »,  laquelle  por- 
tait  ces  mots  :  «  Vous  leur  louerez  une  maison  proche  de  la  votre 
ouils  feront  leurs  fonctions,  sans  prejudice  des  Peres  Jesuites  quy 


1.  *  Narre  de  la  residence  de  la   Compagnie  de  Jesus  a  Smyrne  (Miss.  Const., 
t.  Ill,  n.  1). 
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seront  tousjours  dans  la  maison  consulaire  et  officieront  dans 
l'ancienne  chapelle  comme  par  cy-devant1.  » 

Apresun  sejour  de  deux  semaines  chez  le  consul,  les  PP.  Capu- 
cins  s'installerent,  le  3  decembre,  dans  une  maison  achetee  pareux 
au  prix  de  trois  mille  reaulx2.  Sur  les  reclamations  des  Venitiens, 
protestant  qu'ils  ne  permettraient  jamais  de  batir  une  eglise  pres 
de  celle  de  leur  nation,  on  dut  rompre  le  marche.  Au  mois  de 
fevrier  1629,  les  Capucins  s'etabtirent  dans  un  autre  immeuble 
qu'ils  payerent  douze  cents  piastres  comptant.  A  cette  occasion, 
M.  Dupuy  affirma  de  nouveau  que  l'eglise  a  batir  serait  commune 
aux  deux  Ordres  et  que  les  Jesuites  continueraient  l'office  de 
chapelains 3.  Mais  bientdt,  oubliant.  sa  promesse,  il  declara  qu'il 
manquait  d'argent,  et  que  par  suite  l'eglise  serait  reservee  aux 
seuls  Capucins,  attendu  qu'eux-memes  allaient  se  charger  de  tous 
les  frais.  II  ajouta  qu'il  conserverait  sa  chapelle  en  sa  maison  et 
que  les  Jesuites  en  prendraient  soin  comme  par  le  passe  4.  Quand 
les  Peres  Pacifique  de  Paris  et  Mathias  de  Reims  annoncerent  a 
leurs  superieurs  ce  qu'ils  avaieut  fait,  «  ils  furent  blames  dit 
M. Fagniez,  etle  P.  Joseph  ecrivit  au  P.  Archange  dn  Fosse,  custode 
de  Grece,  et  au  P.  Evangeliste  de  Reims...  de  rembourser  au  vice- 
consul  ses  depenses  et  d'achever  les  constructions  le  plus  economi- 
quement  possible,  en  s'assurant  qu'ils  pourraient  d'apres  les 
lois  du  pays  conserver  leur  couvent  et  leur  eglise  5  ».  Les  Musul- 
mans,  en  effet,  ne  permettaient  Fexercice  de  la  religion  chretienne 
que  dans  les  chapelles  consulages  ou  dans  les  sanctuaires  tres 
anciens. 

2.  Pendant  les  travaux  de  construction,  M.  Dupuy  quitta  sa 
premiere  demeurepour  en  habiter  une  autre  avec  les  Jesuites, 
en  face  des  Capucins,  afin  de  les  garantir  par  ce  voisinage  des 
avanies  auxquelles  ils  seraient  exposes  de  la  part  des  TurcsIJ; 
alors,  s'avisant  un  peu  tard  du  peril  qu'il  y  aurait  a  ouvrir  deux 
chapelles  a  la  fois,  il  pria  les  Jesuites  de  cesser  au  moins  pour 
quelques  mois  d'officier  dans  celle  du  nouveau  consulat.  Mais  le 
P.  Riondet  ne  l'entendait  pas  de  la  sorte;  il  declara  ne  pouvoir 

1.  *  Narre  de  la  residence...  Cf.  Fagniez,  Le  P.  Joseph  et  Richelieu,  t.  I,  p.  331. 

2.  Le  real,  petite  monnaie  d'argent  d'Espagne  valait  environ  25  centimes,  les  6cus 
de  reaux  valaient  20  reaux,  soit  environ  5  francs  45  centimes. 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Riondet,  8  Janvier  1630  (Gall.   Miss.,  Epist.  Gen.). 

4.  Lettre  du  baile  de  Venise  au  Senat  de  Venise,  17  mars  1629  (Venezia,  Archiv. 
di  Stato,  Dispacci  di  Const.,  n.  108,  fol.  52). 

5.  Fagniez,  t.  I,  p.  330. 

6.  Lettre  du  P.  Riondet  au  P.  General,  23  juillet  1630  (Miss.  Const.,  t.  Ill,  n.  19). 
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sans  un  ordre  expres  de  ses  superieurs  interrompre  les  exercices 
ordinaires  de  la  Compagnie ;  puis  il  depecha  le  P.  du  Fons  a 
Constantinople  pour  representor  a  qui  de  droit  le  tort  fait  a  la 
mission  par  les  exigences  du  vice-consul.  Mis  en  face  de  ces  tiraille- 
ments,  le  P.  Archange,  superieur  des  Capucins,  et  le  P.  d'Aultry, 
superieur  des  Jesuites,  convinrent  entre  eux  de  certains  articles 
approuves  ensuite  par  Fambassadeur  '. 

Au  moment  ou  Fon  traitait  ainsi  amiablement  a  Constantinople, 
le  vice-consul  de  Smyrne,  de  sa  propre  autorite,  fit  celebrer  la 
messe  dans  le  couvent  des  Capucins,  le  8  septembre  1630,  et 
depuis  lors  ces  religieux  cesserent  de  la  dire  dans  la  chapelle  con- 
sulaire  desservie  par  les  Jesuites.  Peu  de  temps  apres  il  commanda 
au  P.  Riondet  de  transporter  tous  les  ornements  dans  la  nouvelle 
eglise,  menacant,  si  Ton  contrevenait  a  ses  ordres,  de  declarer 
publiqnement  quil  n'avait  d'autre  chapelle  que  celle  des  Capucins. 
Il  ne  voulait  meme  pas  que  le  Pere  gardat  dans  sa  chambre  le 
Saint  Sacrement  pour  le  porter  aux  malades.  Or,  il  avait  ete  con- 
venu  entre  les  superieurs  de  Constantinople  :  1°  que  M.  Dupuy 
n'habiterait  pas  chez  les  Capucins,  mais  dans  la  maison  louee  par 
luien  face  du  couvent;  2°  que  dans  cette  maison,  ou  les  Peres  de 
la  Compagnie  etaient  loges,  le  consul  aurait  sa  chapelle,  ou  Ton 
dirait  la  messe  et  non  dans  la  neuve ;  3°  que  les  Jesuites  exerce- 
raientles  fonctions  de  chapelains  pendant  six  mois;  i°  que  les 
Capucins  les  exerceraient  autant  de  temps  a  leur  tour;  5"  que 
durant  ce  second  semestre  les  Jesuites  continueraient  de  demeurer 
en  la  maison  du  consul,  d'y  vaquer  a  Tenseignement  et  aux  autres 
ministeres  de  la  Compagnie  2.  Ces  reglements  allaient  a  tout  con- 
cilier,  mais  il  faut  croire  que  Tune  des  parties  n'avait  d'autre  but 
que  d'evincer  l'autre. 

M.  Dupuy,  contrairement  aux  articles  de  la  convention,  6ta  aux 
Jesuites,  le  8  octobre,  le  titre  de  chapelains,  et,  le  15,  leur 
defenditde  celebrer  la  messe  dans  lenr  chambre3.  Le  17  du  meme 
mois,  ayant  surpris  le  P.  Geofges  du  Fons  a  Fautel,  il  s'emporta 
et  menaca  de  le  faire  lier  avec  son  compagnon  et  de  les  embar- 
quer  sur  un  vaisseau  pour  la  France.  Puis,  a  la  sollicitation  de  ses 
amis  qui  lui  representercnt  Fiudignite  de  sa  conduite,  il  baisa  la 
main  des  Peres  en  leur  demandant  pardon.  «  Des  ce  jour,  ecrit  le 


1.*  .Xarre  de  la  residence... 

1.  Lettre  du  baile  au  S6nat,  3  octobre  1630  (Venezia,  Arch,  di  Stato,  arch,  delbailo, 
101,  s.  f.). 
3.  Lettre  du  P.  Riondet  au  P.  General,  24  octobre  1630  (Miss.  Const.,  t.  HI,  p.  330). 
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P.  Riondet,  nous  ne  dismes  plus  lamessedansnotre  ehambre  pro 
bono  pads.  Nous  retinmes  neanmoinsle  Saint  Sacrement  pourles 
malades  et  faisions  toujours  la  congregation  de  Notre-Dame  aux 
marchands1.  » 

3.  Depossedes  des  fonctions  de  chapelains,  les  Jesuites  conser- 
vaient  encore  le  titre  de  vicaire  general  concede  par  l'archeveque 
de  Smyrne  :  le  vice-consul,  malgre  ses  demarches  interessees 
aupres  de  Mgr  Marchi,  ne  parvint  pas  4  le  faire  enlever  au  superieur 
de  la  mission.  L'archeveque  au  contraire  confirma  le  Pere  dans 
cette  charge  et  n'accorda  aux  Capucins  que  le  pouvoir  de  confes- 
sed. M.  Dupuy,  voulant  leur  obtenir  davantage,  recourut  k  la 
Sacree  Congregation;  il  lasupplia  pour  le  bien  des  ames,  disait-il, 
de  declarer  la  nouvelle  eglise  paroisse  de  la  nation  franchise  et  de 
ses  adherents.  Un  decret  du  23  decembre  1630  accorda  ce  qu'il 
demandaitet  exempta les  Capucins  de  la  visitedu  vicaire  general3. 

A  Paris,  le  P.  Joseph  n'ignorait  pas  le  desaccord;  il  savait  la 
fausse  situation  ou  allaient  se  trouver  les  religieux  de  la  Compa- 
gnie,  prives  de  leur  titre  de  chapelains.  «  J'aurais  grand  regret, 
ecrivait-il  a  M.  de  Cesy,  d'incommoder  les  Peres  Jesuites  que  je 
fais  profession  de  servir  en  tous  lieux,  et  de  cela  je  vous  supplie 
tres  humblement  de  les  assurer  que,  s'il  se  trouve  quelque  expe- 
dient raisonnable,  jel'embrasserai  toujours  volontiers...  Ce  serait 
toujours  du  bonheur  qu'ils  fissent  leurs  devotions  dans  notre 
eglise,  ce  qui  serait  un  bon  exemple  de  confraternite ;  car  quant 
a  demeurer  dans  un  meme  logis,  vous  savez  que  pour  la  diversity 
des  instituts,  des  habitudes  et  des  conversations...  nous  ne  pour- 
rions  pas  convenir  sans  grandes  difficultes4.  » 

Sur  ces  entrefaites,  legouverneur  turc  de  Smyrne  ayant  appris 
qu'une  nouvelle  eglise  avait  ete  ouverte  sans  son  autorisation,  s'en 
empara  de  force  et  ne  la  restitua  aux  proprietaires  qu'apres  leur 
avoir  impose  une  forte  amende.  M.  Dupuy  consentit  alors,  k  Fins- 
tigation  du  P.  Evangeliste,  que  le  couvent  des  Capucins  devint  la 
maison  consulaire5.  Ainsi  tout  concourait,  tout  servait  a  sup- 
planter  les  Jesuites.  Sur  la  demande  du  P.  Joseph,  Louis  XIII  fit 
payer  quatre  mille  piastres  au  vice-consul  pour  le  rembourser  de 

1.  *  Xarre  de  la  residence... 

2.  Lettre  de  l'archeveque,  4  nov.  1630  (Miss.  Const.,  Ill,  n.  21).  Lettre  du  P.  Riondet 
au  P.  General,  18  nov.  1630  (Ibidem,  n.  22). 

3.  Fagniez,  op.  cit.,  p.  331. 

4.  Lettre  du  P.  Joseph  a  M.  de  Cesy,  cit6e  par  Fagniez  (Ibidem). 

5.  Fagniez,  p.  330. 
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ses  depenses,  afin  que  le  batiment  appartint  aux  Peres  Capucins  a 
titre  de  pure  donation  royale.  Les  clauses  de  cette  donation  por- 
taient  que  les  Peres  Capucins  de  lamaison  seraient  tous  Francais, 
que  le  consul  et  sa  famille  y  logeraient  et  que  les  Peres  prieraient 
Dieu  pour  la  conservation  et  le  bonheur  de  SaMajeste.  Le  P.  Jean 
Suffren  eut  beau  intervenir  aupres  de  Richelieu  en  faveur  des 
missionnaires  de  Smyrne,  on  ne  tint  nul  compte  des  origines  de 
leur  etablissement  dans  cette  ville  :  ce  n'etaient  pas  eux  qui  avaient 
pave  les  nouvelles  constructions  et  le  consul  etait  bien  libre  de 
choisir  lui-meme  ses  chapelains i. 

Un  arret  du  conseil,  ou  Ton  reconnait  l'influence  du  P.  Joseph, 
sanctionna  tous  les  arrangements  favorables  a  la  famille  de  saint 
Francois.  «  SaMajeste  a  ordonne  et  ordonne  que  lachapelle  cons- 
truite  comme  diet  est  par  lesdits  consul  et  vice-consul  de  Smyrne 
sera  pour  l'avenir  employee  et  destinee  pour  la  devotion  de  ses 
subjects  et  autres  trafiquans  sous  la  banniere  de  France,  au 
titre  et  qualite  de  chapelle  consulaire,  pour  estre  tenue  et  admi- 
nistree  par  lesdits  Peres  Capucins  en  qualite  de  chapellains,  et  que 
ledit  logis  joignant  sera  destine  pour  l'habitation  desdits  Peres, 
sans  qu'ores  et  a  l'avenir  lesdits  chapelle  et  logis  puissent  estre 
tenus  par  autres  que  par  lesdits  Peres  Capucins  pour  quelque 
cause  et  occasion  que  ce  soit ;  voulant  et.entendant  neanmoins  que 
les  Peres  Jesuites  qui  sont  a  present  audit  lieu  de  Smyrne  puissent 
et  leur  soit  loysible  de  celebrer  la  messe  en  ladite  chapelle  et 
habiter  en  tel  lieu  qui  sera  j uge  convenable...  sans  que  cela  puisse 
leur  acquerir  tiltre  au  prejudice  de  l'establissement  desdits  Peres 
Capucins  que  Sa  Majeste  ne  veult  estre  troubles  en  quelque  sorte  et 
maniere  que  ce  soit2.  » 

Cet  arret  fut  communique  au  P.  Riondet  par  M.  de  Marche- 
ville  qu'il  etait  venu  saluer  a  Chio.  Durant  1'entrevue  le  nouvel 
ambassadeur  ne  cacha  pas  au  missionnaire  qu'a  son  avis  les 
Jesuites  feraient  mieux  de  quitter  Smyrne  et  de  ceder  aux  Ca- 
pucins Foffice  de  vicaire  general.  Le  Pere  repondit  qu'il  ne 
pouvait  renoncer  &  cette  charge  sans  Tautorisation  de  ses  supe- 
rieurs.  Quant   a  la  mission,   il  se  declara  pret  k  l'abandonner 

1.  Lettre  duP.  Suffren  au  P.  General,  11  Janvier  1631  (Francia,  Epist.  ad  Gen.. 
1. 1,  n.  54).  Lettre  du  P.  General  au  P.Suffren,30  avril  1631  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  V). 

2.  Arret  du  conseil,  12  inai  1631  (Miss.  Const.,  t.  Ill,  n.  17).  Ce  qui  nous  fait 
croire  a  l'influence  du  P.  Joseph  dans  ces  decisions  est  ce  mot  du  P.  Suffren,  ecri- 
vant  au  P.  General  au  sujet  de  son  entrevue  avec  Richelieu  :  «  Nihil  certi  statui 
potuit,  donee  plenius,  P.  Joseph  praesente  (qui  tunc  aberat),  de  re  tota  delibera- 
retur.  » 
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si  Son  Excellence  le  lui  commandait  comme  representant  de 
Sa  Majeste.  L'ambassadeur  s'y  refusa  «  disant  avoir  ordre  con- 
traire  du  Roy  »;  mais  il  insista  pour  l'abandon  du  vicariat 
«  alleguant  que  par  ce  moyen  nostre  Compagnie  fairoit  un 
signale  plaisir  a  M.  le  Cardinal  et  qu'au  reste  si  nous  ne  nous 
defesions  par  amy  tie  on  nous  contraindroit  de  le  quitter  a  nostre 
vergogne  ».  Le  P.  Riondet  repliqua  qu'il  ne  pouvait  faire 
autre  chose  que  de  laisser  cet  office  a  la  disposition  de  l'arche- 
veque  de  Smyrne  a  qui  seul  il  appartenait  de  le  lui  continuer 
ou  de  le  conferer  a  un  autre1.  Msr  Marchi,  sollicite  a  son  tour 
par  M.  de  Marcheville,  resista  d'abord  a  son  desir;  puis  berce 
de  l'espoir  d'obtenir  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  l'auto- 
risation  de  resider  a  Smyrne,  il  promit  enfin  d'en  passer  par 
ce  qu'on  voulait.  Au  mois  d'avril  1632  il  delivra  au  superieur 
des  Capucins  les  patentes  de  vicaire  general2. 

4.  Le  P.  Riondet  avait  demande  a  M.  de  Marcheville  qu'il  fut 
perinis  aux  Peres  de  la  Compagnie  d'avoir  un  confessionnal,  de 
precher  et  de  faire  le  catechisme  dans  la  nouvelle  chapelle  con- 
sulaire,  k  ce  que  Son  Excellence  trouva  fort  raisonnable  ».  Mais 
les  Capucins  s'opposerent  a  cette  requete,  sous  pretexte  que 
ces  exercices  pourraient  avec  le  temps  conferer  aux  Jesuites 
quelque  droit  sur  Tedifice.  Se  rangeant  aussitot  a  leur  avis, 
l'ambassadeur  declara  a  qu'il  estoit  impossible  que  jamais 
nostre  Compagnie  lit  aultre  chose  en  la  nouvelle  chapelle  que 
dire  la  messe  »,  et  comme  il  etait  peu  probable,  ajoutait-il, 
«  que  jamais  nous  restassions  en  paix  avec  les  Cappucins,  il 
seroit  mieux  que  nous  quittassions  place :;  ».  En  meme  temps, 
M.  de  Marcheville  ecrivit  an  P.  du  Fons,  reste  a  Smyrne  :  «  Mon 
Pere,  vous  scaurez  du  P.  Arthaud  Riondetj  la  vollonte  du  Roy 
et  ce  dont  nous  sommes  restes  d'accord  touchant  vostre  conduite 
al'advenir,tantenversles  RR.  PP.  Cappucins  qu'enversM.  Dupuy, 
a  quoy  je  me  promets  que  vous  aurez  bien  aggreable  de  vous 
conformer.  Le  tout  consiste  a  vous  contenter  de  dire  la  messe 
a  la  chapelle  consulaire,  et  ne  faire  aucune  action  de  vicaire 
et  a  ne  tenir  ny  dresser  aucun  autel  en  vostre  maison 4.  » 

Les  Jesuites,  depouilles  de  tout,  furent  reduits  a  prendre  la 

1.  *  Narre  de  la  residence... 

1.  Ibidem.  Cf.  Le  Mercure  francois,  t.  XVII,  an.  1631,  p.    810. 

3.  Lettre  du   P.   Riondet   au   P.   Assistant,    12  nov.    1G31    (Miss.    Const.,   t.    Ill, 
n.  27). 

4.  Lettre  de  M.  de  Marcheville  au  P.  du  Fons,  3  sept.  1632  (Ibid.,  n.  31). 
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besace  et  a  queter  leur  nourriture;  «  de  quoy  le  vice-consul 
se  sentant  offense  pourvut  a  leur  subsistance1  ».  Mais  il  les 
contraignit  a  sortir  de  son  ancienne  habitation,  leur  defendit 
de  «  tenir  escholle  et  enseigner2  »,  et  ne  chercha  plus  qua  les 
mettre  tout  a  fait  hors  de  Smyrne.  M.  de  Marcheville,  lasse  de 
ses  importunites,  lui  repondit  un  jour  «  qu'il  devoit  savoir  que 
le  roy  faisoit  plus  d'etat  de  la  Compagnie  que  de  ses  ambassa- 
deurs  et  de  tous  les  consuls,  et  qu'ainsi  il  falloit  qu'il  nous 
trouvat  un  logement  convenable  ».  Cette  remontrance  ayant 
fait  reflechir  M.  Dupuy,  il  finit  par  louer  une  maison  ou  les 
Jesuites  reprirent,  sauf  la  celebration  du  Saint  Sacrifice,  leurs 
travaux  apostoliques,  avec  d'autant  plus  de  succes,  que  dans 
tous  les  milieux  on  avait  ete  peine  et  scandalise  de  la  conduite 
tenue  a  leur  egard3.  «  Toutes  ces  persecutions,  remarque  un 
vieux  memoire,  ne  servirent  qu'a  faire  cognoistre  avec  plus 
d'eclat  le  merite  des  vrais  amateurs  de  la  croix  et  predicateurs 
de  l'Evangile,  car  les  chrestiens  de  Smyrne,  tant  Grecs  et 
Armeniens  que  Frangais  et  Italiens,  touches  de  compassion  de 
voir  nos  Peres  traites  de  la  sorte  et  craignant  d'estre  un  jour 
prives  de  leur  assistance,  ecrivirent  de  belles  lettres  en  leur 
faveur  a  Nostre  Saint  Pere  le  Pape  et  &  Sa  Majeste  tres  chres- 
tienne,  et  donnerent  des  authentiques  temoignages  de  leur  vertu 
et  de  leur  probite4.  » 

Voici  l'attestation  des  latins,  datee  du  20  octobre  1632.  «  Nous, 
marchands  francois  et  italiens,  certilions  que  des  le  temps  que 
les  Peres  Jesuites  sont  en  cette  ville  de  Smyrne,  ils  ont  toujours 
travaille  avec  bonne  edification  et  assiste  avec  fruit  tous  les 
latins,  grecs  et  armeniens,  ce  qui  fait  que  nous  jugeons  leur 
residence  tres  utile  et  necessaire-\  »  De  son  cote  l'archeveque  de 
Smyrne,  au  nom  de  son  clerge  et  de  tous  ses  fideles,  adressait 
au  roi  de  France  une  requete  ou  il  disait  :  «  Depuis  qu'ils  sont 
entrez  dans  le  dioceze  de  nostre  tres  sainct  Archevesche,  [les 
Jesuites]  n'ont  jamais  cesse  d'instruire  les  Chretiens  par  leurs 
predications  dans  notre  eglise,  d'enseigner  aux  enfants  la 
doctrine  chretienne,  d'inspirer  aux  uns  et  aux  autres  par  leurs 

1.  Precis  historique  de  l'etablissement  des  Jesuites  ci  Smyrne  (Archives  des  Ail'aires 
Etrangeres,  Turquie,  corresp.,  vol.  160,  fol.  262-263). 

2.  Attestation  des   marchands  de   Smyrne,    17  fevrier  1632  (Miss.    Const.,    t.  Ill, 
n.  38). 

3.  Precis  hislorique...  deja  cite,  Litterae  annuae  1632  (Miss.  Const.,  t.  Ill,  n.   37). 

4.  Brieve  relation  (Carayon,  op.  cit.,   p.  164,  166). 

5.  Precis  historique... 
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paroles  et  par  leur  vie  sainte,  la  crainte  de  Dieu,  l'horreur  du 
vice  et  l'amour  de  la  vertu.  Or  ces  memes  Peres,  qui  travaillent 
continuellement  et  avec  tant  de  fatigues...  se  trouvent  dans  une 
extreme  necessite,  n'ayant  icy  ny  demeure  fixe  ny  fonds  asseurez 
pour  leur  subsistance.  Nous,  tant  pretres  que  seculiers,  supplions 
tres  humblement  le  tres  juste  et  tres  triomphant  roy  de  France, 
de  leur  faire  donner  une  inaison  qui  leur  appartienne  et  de 
les  assister  de  ses  liberalitez,  afin  que  ces  digues  ouvriers  de 
l'Evangile,  ses  sujets,  continuent  avec  une  entiere  liberte  de 
donner  a  cette  eglise  les  secours  spirituels  doat  elle  a  besoin1.  » 
Plus  pressante  encore  etait  la  supplique,  au  style  oriental,  du 
metropolite  Armenien,  adressee  tout  ensemble  au  pape  Urbain  VIII 
et  au  roi  Louis  XIII.  Apres  avoir  fait  Feloge  des  missionnaires, 
reclame  leur  maintien  a  Smyrne,  et  sollicite  «  avec  une  demeure 
stable  un  soulagement  a  leur  pauvrete  »,  il  ajoutait  :  «  Depuis 
qu'ils  habitent  cette  ville,  les  Francs  et  les  Armeniens  se  sont 
unis  ensemble  d'un  lien  etroit  de  charite...  Quand  nous  [arme- 
niens] nous  celebrons  nos  fetes,  nous  y  invitons  [les  Francs] ;  en 
leur  presence  nous  offrons  notre  encens,  nous  nous  revetons 
d'ornemens  sacerdotaux,  et  nous  faisons  notre  office  et  nos  cere- 
monies selonque  porte  la  coutumearmenienne.  De  meme  quand 
les  Francs  celebrent  leurs  fetes,  ils  nous  y  invitent ;  ils  nous  con- 
duisent  a  l'eglise  ou  ils  disent  la  sainte  messe  selon  la  coutume 
de  l'eglise  romaine  :  tellementque  nos  deux  nations  vivent  dans 
une  si  grande  intelligence,  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir  une  plus 
parfaite.  Mais  si  les  missionnaires,  par  la  malice  de  leurs  ennemis 
et  par  l'exces  de  leur  pauvrete,  sont  obligez  de  sortir  de  notre 
ville,  nous  craignons  avec  raison  que  cette  grande  union  ne  se 
rompe.  G'est  pourquoy,  nos  Seigneurs  et  Maitres,  vous  saint  Pape 
et  vous  grand  Roy,  nous,  pauvres  pecheurs  armeniens,  nous 
vous  supplions  de  nous  accorder  la  grace  que  nous  vous  deman- 
dons  avec  toute  l'instance  possible  2.  » 

5.  Quand  ces  requetes  parvinrent  a  destination,  deja  la  Sacree 
Congregation  de  la  Propagande,  a  la  priere  du  P.  Riondet 3, 
avait  fait    des  demarches  pour  tirer  les  missionnaires  de   leur 

1.  Lettre  de  l'archevGque  de  Smyrne  a  Louis  XIII,  20  octobre  1632  (publiee 
par  Carayon,  op.  cit.,  p.  174,  175,  et  par  Fleuriau,  Estat  des  missions  de  Grece, 
p.    127-129. 

2.  Lettre  du  metropolite  Armenien  de  Smyrne  au  pape  et  au  roi,  5  octobre  1632 
(dans  Fleuriau,  op.  cit.,  p.  134). 

3.  Supplique  du  P.  Riondet  a  la  Sacree  Congregation,  15  fevrier  1632  (Miss.  Const., 
t.  Ill,  n.  30).  Lettre  du  meme  a  la  meme,  20  avril  1632  {Ibidem,  n.  29). 
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penible  embarras.  Au  mois  d'aout  1G32,  elle  avait  ecrit  au  vice- 
consul  et  a  l'archeveque  de  faire  en  sorte  que  les  Peres  de  la 
Gompagnie  pussent  exercer  toutes  leurs  fonctions  dans  la  nou- 
veile  eglise  consulaire,  regardant  cela,  disait-elle,  comme  une 
chose  de  tres  grande  importance  pour  le  bien  de  la  religion1. 
Le  7  novembre  leP.  Jean-Baptiste,  capucin,  repondita  Msr  Marchi 
qui  lui  avait  communique  la  decision  de  la  Propagande  :  «  J'ai 
recu  la  lettre  de  Votre  Illustrissime  Seigneurie  par  laquelle  elle 
me  commande  d'obeir  a  la  Sacree  Congregation  en  permettant 
aux  RR.  PP.  Jesuites  de  confesser,  de  precher  et  de  faire  le 
catechisme  dans  notre  eglise.  Mais  je  dirai,  en  confidence,  a 
Votre  Reverendissime  Seigneurie,  que  je  ne  puis  rien  permettre 
sans  l'ordre  de  mes  superieurs  a  qui  la  Sacree  Congregation  aura 
sans  doute  ecrit  au  sujetde  cette  affaire  d'une  si  grande  impor- 
tance pour  la  conservation  de  notre  eglise.  Du  reste  Sa  xMajeste 
tres  chretienne  ne  demande  qu'une  seule  chose,  c'est  que  les 
dits  RR.  PP.  disent  la  messe  dans  l'eglise,  puisqu'ils  peuvent 
exercer  tous  les  autres  ministeres  dans  leur  propre  maison.  » 
L'archeveque  lui  repondit  qu'il  n'avait  aucune  excuse  valable  et 
que  son  devoir  etait  d'obeir.  II  ecrivit  en  me  me  temps  a  l'ambas- 
sadeur  de  France  et  au  secretaire  de  la  Propagande  pour  les 
informer  de  tout,  et  au  P.  Riondet  pour  l'exhorter  a  la  patience  2„ 
Les  missionnaires  de  la  Compagnie  ne  voulant  point  s'imposer  et 
sachant  les  inconvenients  d'une  eglise  commune,  se  conten- 
terent  de  dire  la  messe  dans  celle  des  Capucins  sans  y  exercer 
aucun  autre  ministere. 

En  1633  le  P.  Martin  succeda  au  P.  Riondet  comme  superieur 
de  la  residence  de  Smyrne,  et  fut  remplace  en  1637  3  par  le 
P.  d'Aultry.  Pendant  six  annees  les  Jesuites  vecurent  d'une  facon 
tres  precaire  dans  la  maison  louee  par  le  vice-consul  a  leur 
usage  4.  En  1638  ils  firent  construire  une  habitation  mieux  appro- 
priee  a  leurs  differentes  oeuvres,  mais  ils  ne  commencerent  a 
l'occuperque  l'annee  suivante5.  Alameme  epoqueM.  deLa  Haye, 
en  venant  de  France  pour  remplacer  M.  de  Marcheville,  apporta 


1.  *Narre  de  la  residence.... 

2.  *Xarrede  la  residence.... 

3.  Lettre  du  P. General  au  P.  Martin,  19  novembre  1633  (Gall,  miss.,  Epist.  Gen.;) 
Lettre  du  P.  Martin  au  P.  General,  20  juillet  1635  (Miss.  Const.,  t.  Ill,  n.  45). 

4.  Lettre  du  baile  au  Senat,  2  juin  1635  (Venezia,  Arch,  di  Stato,  Disp.  di  Const., 
n.   116,  fol.  140). 

5.  Lettre  du  P.  d'Aultry  au  P.  General,  5  mars  1638  (Miss.  Const.,  t.  Ill,  n.  114). 
Lettre  du  P.  Martin  au  meme,  14  Janvier  1639  (Ibidem,  n.  120). 

COMPAGNIE   DE   JESUS.   —   T.    V.  24 
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des  lettres  royales  qui  autorisaient  les  Jesuites  de  Smyrne  «  a 
celebrer  la  messe  dans  la  chapelle  cousulaire,  a  y  avoir  un 
confessionnal,  a  y  reunir  leurs  penitents  pour  des  exercices  de 
devotion,  sans  toutefois  gener  les  desservants  attitres  ni  pouvoir 
elever  la  moindre  pretention  sur  l'eglise.  »  Les  Peres  de  la 
Compagnie  prefererent  solliciter  des  autorites  ottomanes  la  per- 
mission d'eriger  dans  leur  propre  maison  une  chapelle  ou  ils  se 
livreraient  au  ministere  sacerdotal  et  apostolique  avec  une  com- 
plete independance  l. 

Un  peu  avant  l'arrivee  de  M.  de  La  Haye,  I'archeveque  de 
Smyrne  «  mal  satisfait  »  des  Capucins  :,  leur  avait  dte  le  vicariat 
pour  le  rendre  aux  Jesuites.  Le  P.  Superieur  de  la  residence 
n'avait  accepte  qu'avec  peine,  sur  les  instances  de  Mgr  Marchi, 
auquel  il  objecta  les  difficultes  qui  allaient  surgir.  Elles  ne  tar- 
derent  pas  et  faillirent  tourner  au  seandale.  Les  Capucins  vou- 
lurent  continuer  a  faire  l'office  de  vicaire.  Le  vice-consul,  qui  les 
soutenait,  chassa  de  leur  eglise  le  P.  d'Aultry  venu  pour  remplir 
les  fonctions  de  sa  nouvelle  charge  ;  puis,  rassemblant  le  conseil 
des  marchands,  il  leur  proposa  d'embarquer  les  Jesuites  sur  le 
premier  bateau  qui  partirait  pour  la  France.  L'archeveque  d'autre 
part,  irrite  contre  les  religieux  de  saint  Francois  qui  avaient 
«  entrepris  sur  sa juridiction  »,  les  excommuniait. 

Des  que  notre  ambassadeur  eut  appris  cette  querelle,  il  ecrivit 
a  M.  Dupuy  de  severes  reproches,  menacant  de  faire  pendre 
quiconque  preterait  la  main  au  renvoi  des  Jesuites;  en  meme 
temps  il  se  plaignit  a  la  cour  de  l'etrange  conduite  de  son  subor- 
donne.  «  Ledit  consul  pretend  estre  fondateur  de  ladite  chapelle 
qu'il  dit  avoir  fait  bastir  a  ses  despens,  et  soubs  ce  pretexte  il 
permet  des  deliberations  tres  mauvaises ;  tellement  que,  si  on  n'y 
met  ordre,  il  y  aura  autant  d'ambassadeurs  que  de  consuls  et  il 
sera  impossible  que  le  roy  soit  obey,  tant  que  lesdits  consuls  pour- 
rontesluder  les  commandemens  de  Sa  Majestepar  des  interpre- 
tations accommodees  ou  a  leurs  passions  ou  a  leurs  interets3.  » 

Le  P.  Martin,  alors  superieur  de  la  residence  de  Constantinople, 
recommanda  au  P.  d'Aultry  d'eviter  tout  ce  qui  pourrait  exciter 
davantage  le  vice-consul ;  quant  aux  Capucins,  on  devait  tout 

1.  Leltres  du  P.  Martin  au  V.  General,  23  septembre,  26  novembre  1639  {Ibidem, 
n>  126,  128).—  Cf.  Fagniez,  op.  cit.,  p.  332. 

2.  Lettre  tie  M.  de  La  Haye  a  M.  de  Chavigny,  12  mai  1640  (Archiv.  des  Affaires 
Etrangeres,  Turquie,  corresp.,  vol.  5.  fol.  28  et  suivants). 

3.  Ibidem,  et  autre  lettre  de  l'ambassadeur  a  la  reine,  revenant  sur  toute  cette 
affaire,  le  7  novembre  1643  (Ibibem,  Turquie,  supplement,  vol.  1,  fol.  293-294). 
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abandonmer  a  leur  conscience,  s'ils  tentaient  de  s'ingerer  encore 
dans  l'office  de  vicaire  general1.  Les  Jesuites  de  Smyrne  garderent 
la  moderation  si  sagement  recommandee  ;  ilsse  soumirent  a  tout 
ce  que  l'ambassadeur  jugea  utile  pour  apaiser  le  contlit.  «  Son 
Excellence,  ecrivait  le  P.  Martin  au  P.  General,  nous  a  demande  : 
l°dene  rien  dire  de  l'excommunication  qui  avaitete  enconrue,  et 
nous  avons  garde  le  silence;  2"  de  nous  abstenir  d'exercer  les 
fonctions  de  vicaire,  et  nous  y  avons  consenti;  3"  de  declarer  que 
nous  etious  prets,  des  qu'il  plairait  a  l'archeveque,  a  resigner 
cette  cliarge,  et  nous  P avons  temoigne  par  ecrit.  La  facilite  de  nos 
concessions  nous  a  gagne  l'estime  et  P  affection  de  tous.  Deja 
meme  nous  aurions  spontanement  renonce  au  vicariat,  si  l'arche- 
veque dont  la  volonte  nous  est  chere,  ne  nous  eutprie  d'attendre 
un  moment  plus  opportun '.  » 

Afin  de  couper  court  aux  contestations  qui  pouvaient  survenir 
si  les  Jesuites  continuaient  a  dire  la  messe  dans  Peglise  des 
Capucins,  il  fut  resolu,  en  1643,  que  les  deux  Ordres  auraient 
chacun  leur  eglise  separee.  L'ambassadeur  recut  done  comman- 
dement  d'obtenir  pour  les  Peres  de  la  Compagnie  la  permission 
d'avoir  dans  leur  maison  un  autel  ou  ils  pourraient  celebrer  la 
sainte  messe  «  d'autant,  portait  la  lettre  de  Sa  Majeste,  que  la 
chapelle  consulaire  estant  occupee  et  desservie  par  les  Peres 
Capucins,  les  Jesuites  sont  prives  de  la  consolation  du  Saint  Sacri- 
fice toutes  les  fois  qu'il  plait  aux  Peres  Capucins  ou  au  consul  de 
les  en  exclure,  comme  il  est  arrive  desjadeux  outrois  fois:;  ».  Le 
7  novembre,  M.  de  La  Have  repondit  a  la  reine  regente  qu'il  ferait 
tout  son  possible  pour  obtenir  du  grand  vizir  l'autorisation  desi- 
ree.  «  Mais,  observait-il,  je  suis  oblige  de  dire  a  Votre  Majeste 
qu'encore  que  ce  vizir  se  soit  toujours  monstre  fort  favorable  en 
beaucoup  d'aflaires  que  j'ay  eu  &  traiter  avec  luy,  tres  difficiles  et 
tres  importantes,  neantmoins  je  ne  scay  si  je  le  pourray  vaincre 
en  celle-ci,  tant  il  se  monstre  affectionne  a  ce  qui  est  de  sa  secte 
et  contraire  a  l'avancement  de  la  religion  chretienne4...  »  Ecri- 
vant  sur  le  meme  sujet  a  M.  de  Brienne,  l'ambassadeur  ajoutait  : 
«  Mais  je  suis  oblige  de  vous  dire  que  le  sieur  Dupuy,  consul  a 
Smyrne,  qui  a  basti  la  maison  des  PP.  Capucins,  a  line  telle 
passion  de  maintenir  en  dignite  la  chapelle  desdits  Peres  dont  il 


1.  Lettre  du  R.  Martin  au  P.  d'Aultry,  14  avril  1640  (Miss,  const.,  t.  VIII,  n.  134). 

2.  Lettre  du  P.  Martin  au  P.  General,  10  nov.  1640  [Ibidem,  n.  136). 

3.  Du  meme  au  meme,  28  nov.  1643  {Ibidem,  n.  152). 

4.  Lettre  du  7  novembre  1643,  deja  citee. 
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se  dit  fondateur,  qu'il  est  capable  de  remuer  ciel  et  terre  pour 
empescher  qu'il  n'y  en  ait  point  d'autre *.  » 

Peu  de  temps  apres,  les  ordres  de  la  cour  furent  executes  sans 
aucune  opposition  du  consul  ni  des  autorites  ottomanes 2.  Et 
desormaisjusqu'ala  fin  du  xvme  siecle,  les  Jesuites  poursuivront 
a  Smyrne,  dansune  entie-re  liberie,  lestravaux  de  leurfructueux 
apostolat. 

G.  Au  chapitre  xm  du  tome  IV  nous  avons  vu  la  mission  d'Alep 
k  deux  pas  de  sa  ruine,  puis  relevee,  et  enfm  prosperant  sous 
l'energique  impulsion  des  PP.  Jer6me  Queyrot  et  Gaspar  Mani- 
glier.  Elle  allait  encore  connaitre  de  mauvais  jours. 

La  residence  de  la  Compagnie  avait  une  petite  chapelle  interieure 
dans  laquelle  les  Peres  disaient  la  messe,  prechaient,  confes- 
saient,  exer§aient  tous  leurs  autres  ministeres3.  Le  13  juillet  1631, 
ils  y  etablirent  sous  le  titre  de  rAssomption  une  congregation  de 
la  Sainte  Vierge  composeede  marchands  francais4.  Cependant  les 
missionnaires  noccupaient  cette  demeure  qu'en  location,  et  il 
etait  toujours  a  craindre  qu'un  acheteur  ne  les  en  privat ;  au 
surplus,  l'exiguite  du  local  ne  leur  permettait  pas  de  donner  a 
leurs  ceuvres  un  grand  developpement.  Ils  chercherent  done  a 
trouver  mieux,  et  il  arriva  que  sans  avoir  une  piastre  a  leur 
disposition  ils  acquirent,  a  moitie  prix  de  ce  qu'elle  valait,  une 
des  plus  belles  maisons  de  la  ville,  habitee  par  des  Chretiens. 
L'affaire  fut  menee  a.  bonne  fin  dans  le  plus  grand  secret  par 
M.  Piobert  Contour,  Francais  tres  considere,  lequel  non  seulement 
acbeta  la  maison  pour  les  Jesuites,  mais  encore  preta  la  somme 
voulue5. 

Les  Peres  entrerent  en  possession  de  ce  logement  le  12  fevrier 
1633,  et  commencerent  aussitut  les  reparations6.  Le  Jeudi  Saint 
on  transporta  solennellement  dans  la  nouvelle  chapelle  le  Saint 
Sacrement  accompagne  des  PP.  Cannes,  des  PP.  Capucins  et  des 
principaux  representants  de  la  nation  franeaise.  11  y  resta  expose 
selon  Tusage  de  l'Eglise  et  fut  visite  d'un  extraordinaire  concours 

1.  Leltre  de  M.  de  La  Haye  a  M.  de  Brienne  (Archives  des  Aff.  Etrangeres,  Turquie, 
supplement,  1644-46,  t.  II,  fol.  8  et  suiv.). 

2.  Precis  historique,  deja  cite. 

3.  Relazione  della  missione  (Miss.  Const.,  t.  I;  miss.  Syriensis,  n.  171). 

4.  Lettre  du  P.  Maniglier  au  P.  General,  6  sept.  1631  (Miss.  Const.,  t.  1;  miss.  Syr., 
t.  I,  n.  151  j,  publiee  par  Rabbath,  op.  tit.,  t.  \l,  p.  476-477. 

5.  Relazione  della  missione. 

6.  Lettre  du  consul  venitien  au  Senat  de  Venise,  14  fevrier  1633  (Venezia,  Arch,   di 
Stato,  Disp.  d'Aleppo.  n.  3,  fol.  134). 
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de  peuple.  Qui  aurait  pu  croire  alors  que  la  persecution  etait 
proche?  Le  mardi  de  Paques,  vers  midi,  les  Carmes  venaient  de 
terminer  l'office  cliez  eux,  lorsque  les  agents  du  cadi,  ou  juge, 
envahirent  leur  convent  pour  apposer  les  scelles  sur  la  chapelle. 
Le  vice-consul,  M.  deLestrade,  etait  accouru  et  voulait  les  empe- 
cher  d'accomplir  leur  odieuse  besogne,  quand  survint  le  juge 
lui-meme.  Celui-ci  n'ecoutant  aucune  observation  fit  chanter  dans 
le  sanctuaire  une  priere  turque  afin  de  le  convertir  en  mosquee1. 

Les  Jesuites,  prevenus  par  leurs  amis  de  ces  scenes  sacrileges, 
s'empresserent  de  demeubler  leur  chapelle,  car  il  etait  vraisem- 
blable  que  les  officiers  de  justice  ne  tarderaient  pas  a  paraitre. 
lis  vinrent  en  efFet,  mais  sur  le  tard,  en  sorte  que  les  Peres  eurent 
le  temps  d'emporter  le  saint  ciboire  et  de  le  mettre  en  lieu  sur 
ainsi  que  tous  les  ornements.  Lorsque  les  sbires  arriverent,  ils 
ne  purent  trouver  qu'une  table  de  bois,  servant  d'autel,  laquelle 
avait  ete  releguee  dans  un  coin  au  bas  de  la  salle ;  ils  n'en  scel- 
lerent  pas  moins  les  portes  de  la  chapelle  et  de  la  sacristie,  et  se 
retirerent  en  avertissant  les  religieux  qu'ils  se  gardassent  bien 
de  briser  les  scelles,  qu'ils  en  repondraient  sur  leurs  tetes2. 

Le  mercredi,  le  bruit  courut  que  la  chapelle  des  Jesuites 
rouvrirait  le  lendemain,  ce  qui  eut  lieu  en  efFet,  mais  non  de  la 
maniere  qu'on  esperait.  Le  jeudi  matin,  les  officiers  de  justice 
revinrent  a  la  residence,  leverent  les  scelles  et  manderent  les 
Peres  dans  la  chapelle.  Le  lieutenant  du  cadi  leur  demanda  de 
qui  ils  avaient  achete  la  maison.  —  Ils  repondirent  qu'ils  l'avaient 
acquise  d'un  marchand  francais.  —  A  quel  prix,  interrogea  le 
lieutenant;  et  quand  on  le  lui  eut  dit,  il  ajouta  :  «  Eh  quoi, 
une  si  grande  maison  pour  un  si  bas  prix!  —  II  suffit,  lui 
repliqua-t-on,  que  le  prdprietaire  s'en  soit  contente.  —  Oil  est-il? 
—  On  lui  designa  un  parent  du  vendeur  qui  se  trouvait  la.  — 
G'est  vous,  lui  dit-il,  qui  avez  vendu  aux  Peres  cette  maison?  Eh 
bien,  rendez-leur  l'argent  et  reprenez-la.  Quant  a  vous,  ordonna- 
t-il  aux  Jesuites,  sortez  d'ici,  autrement  vous  serez  pendus  a  la 
porte  de  Tentrepot  des  marchands.  » 

Au  moment  ou  l'un  des  Peres  se  retirait,  un  turc  qui  servait 
d'interprete  le  suivit  et  lui  suggera  que  le  lieutenant  du  cadi  ne 
serait  pas  insensible  aux  arguments  sonnants.  —  «Nous  n'avons 
point  d'argent,  repondit  le   religieux,  nous  vivons  d'aum6nes; 

1.  Relazione  clella  niissione. 

2.  Lettres  du  consul  venitien,  22  et  30  avril  1633  (Venezia,  Arch,  di  Stato,  Disp. 
d'Aleppo,  n.  3,  fol.  137,  146). 
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c'est  M.  Contour  qui  nous  a  achete  la  maison.  »  Le  lieutenant 
voyant  qu'il  ne  pouvait  soutirer  la  moindre  piastre  a  ses  vie- 
times,  donna  l'ordre  a  un  magon  de  renversei1  les  degrcs  de 
pierre  de  l'autel.  Eq  meme  temps  il  fit  apporter  une  echelle 
pour  enlever  les  anneaux  de  fer  qui  avaient  servi  a  suspendre  un 
tableau,  le  baldaquin  et  quelques  lampes.  Puis  ses  gens  bri- 
serent  sous  ses  yeux  laporte  de  la  sacristie  et  la  table  d'autel,  et 
il  s'en  alia  tout  triste  de  n'avoir  rien  a  emporter. 

Le  lendemain  matin  les  Peres  celebrerent  le  saint  sacrifice 
dans  la  chapelle  du  consul  et  lui  annoncerent  l'ordre  qu'ils 
avaient  recu  d'abandonner  leur  maison.  M.  de  Lestrade  les 
engagea  fort  a  y  retourner,  pretendant  qu'ils  n'avaient  rien  a 
craindre  puisqu'elle  leur  appartenait;  toutefois,  par  prudence, 
il  envoya  un  drogman  chez  le  cadi  pour  savoir  sa  volonte.  Le 
juge  ayant  repondu  que  les  Peres  pouvaient  rester  dans  leur 
maison,  ils  y  rentrerent.  Cependantla  tempete  n'etait  pas  apaisee, 
car  le  meme  jour  le  cadi  tit  encore  apposer  les  scelles  sur  la 
chapelle  des  Capucins  et  sur  celle  des  Venitiens. 

De  retour  chez  eux,  les  Jesuites  se  garderent  d'user  de  la  leur; 
ils  se  contenterent  de  tenir  ecole  comme  a  l'ordinaire.  Cette 
derniere  fonction  leur  fut  aussi  interdite,  mais  pour  peu  de 
temps1.  Ils  jouissaient  ainsi  de  leur  demeure  depuis  plus  de 
quatre  mois,  lorsque  dans  la  matinee  du  li  aout,  qui  etait  un 
dimanche,  les  officiers  de  justice  vinrent  pour  les  arreter  et  les 
conduire  en  prison.  Le  P.  Queyrot,  prevenu  par  le  F.  Fleury 
Bechesne,  leur  ouvrit  la  porte.  Aussitot  les  sbires  se  saisirent  des 
deux  religieux  et  apres  s'etre  assures  que  la  chapelle  etait  bien 
dans  Tetat  ou  ils  l'avaient  laissee  le  jeudi  de  Paques,  les  menerent 
devant  le  cadi,  sans  s'informer  de  ce  qu'etait  devenu  l'autre  Pere. 
Celui-ci,  apres  leur  depart,  se  refugia  d'abord  chez  le  consul  de 
France  puis  chez  M.  Contour,  ou  il  resta  jusqu'a  la  fin  de  ces 
vexations 2. 

Le  cadi,  devant  lequel  comparurent  les  prisonniers,  leur  fit 
subir  un  interrogatoire  par  l'intermediaire  d'un  Turc  qui  parlait 
un  peu  italien.  «  Pourquoi,  leur  demanda-t-il,  n'etes-vous  pas 
sortis  de  votre  maison,  comme  je  vous  l'avais  commande?  pour- 
cjuoi  avez-vous  continue  a  dire  la  messe  dans  votre  chapelle?  — 

1.  Lettre  du  consul  venitien  au  Senat,  14  mai  1633  (Venezia,  Archiv.  di  Stato,  Disp. 
d'Aleppo,  n.  3,  fol.  146). 

2.  Lettre  du  P.  d'Aultry  au  P.   General,  20  sept.  1633  (Miss.  Const.,  t.  I,  n.  154), 
publiee  par  Rabbath,  op.  cit-,  t.  II,  p.  485  et  suiv. 
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Le  Pere  repondit  qu'ils  e talent  sortis  de  la  maison  comrae  on  le 
leur  avait  commande,  et  qu'ils  yetaient  retournessur  l'ordre  de 
leur  consul.  Quant  a  la  chapelle,  ils  ne  s'en  etaient  pas  servis 
depuis  qu'on  I'avait  degarnie.  —  «  J'ai  des  temoignages  du  con- 
traire,  repartit  le  juge,  et  d'autres  pretres  sont  venus  dire  la 
messe  chez  vous.  »  Un  capucin  et  un  carme  avaient,  en  effet, 
celebre  le  Saint  Sacrifice  a  la  residence  de  la  Compagnie,  le  jour 
de  la  fete  de  saint  Igoace,  non  dans  la  chapelle,  il  est  vrai,  mais 
dans  un  magasin  qui  servit  a  cet  usage  taut  que  dura  la  perse- 
cution. Apres  rinterrogatoire,  le  P.  Queyrot  et  le  F.  Bechesne 
furent  menes  a  la  prison  publique,  oii  ils  resterent  jusqu'au  jeudi 
dans  l'apres-midi,  traites  avec  respect,  meme  de  cette  tourbe  d'in- 
fideles  que  leurs  mefaits  avaient  conduits  en  ce  lieu1. 

Cependant  le  bacha  gouverneur  d'Alep  ayant  appris  Tincar- 
ceration  des  deux  Jesuites,  voulut  prendre  lui-meme  connaissance 
de  la  cause  et  les  lit  comparaitre  devant  lui  le  mardi,  troisieme 
jour  de  leur  emprisonnement.  Ils  les  interrogea  sur  les  deux 
points  precites  et  recut  la  meme  reponse.  Il  manda  ensuite  le 
cadi  pour  avoir  des  eclaircissements,  puis  il  renvoya  les  inculpes 
en  prison.  Le  consul  de  France,  venu  pour  plaider  en  leur  faveur, 
ne  put  obtenir  leur  mise  en  liberte.  Le  jeudi  suivant,  les  prison- 
niers  furent  conduits  par  ordre  du  bacha  chez  le  mutasellem, 
son  lieutenant.  31.  Contour  se  porta  caution  pour  le  F.  Bechesne 
deja  malade,  obtint  de  l'emmener  dans  sa  maison  ou  se  trouvait 
le  P.  Maniglier,  et  lefit  traiteravecbeaucoup  de  soin2.  Le  27  aout, 
apres  le  depart  du  bacha  et  de  son  lieutenant,  le  P.  Queyrot  qui 
jouissait  chez  ce  dernier  d'une  liberte  relative,  se  vit  etroitement 
renferme  dans  une  petite  cellule  obscure  et  sans  air3. 

Les  marchands  francais,  d'accord  avec  leur  consul,  resolurent 
alors  d'interdire  sous  peine  d'une  forte  amende  les  magasins  d'un 
certain  fermier  soupconne  d'avoir  denonce  les  Peres.  C'est  le  seul 
moyen  auquel  les  Europeens  peuvent  recourir  dans  ce  pays, 
pour  mettre  un  frein  a  la  rapacite  des  Turcs  et  des  Juifs4.  Les 
Venitiens  et  Anglais  pri rent  la  meme  mesure.  Contraint  d'en  venir 
a  un  accommodement,  le  cadi  consentit  au  retour  des  Peres  dans 
leur  maison,  pourvu  qu'on  se  montrat  reconnaissant,  et  il  se 
contenta  de  quatre  cents  piastres.  Il  en  fallut  trois  cents  autres 

1.  Relazione  della  missione. 

2.  Besson,  op.  cit.,  p.  26. 

3.  Relazione  della  missione. 

4.  Lettre  du  P.  Nacclii  au  P.  Tamburini  {Lellres  edifiantes.  Memoires  du  Levant, 
t.  I,  p.  126). 
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pour  delivrer  le  P.  Queyrot,  lequel  fut  relache  le  8  septembre. 
Trois  jours  apres,  les  Jesuites  rentrerent  chez  eux,  avec  la 
permission  de  reparer  tous  les  degats  commis  dans  leur  chapelle. 
Le  miserable  qui  les  avait  accuses,  fut  empoisonne  par  un  de  ses 
ennemis.  «  Sa  mort  dans  son  malheureux  etat  causa  plus  de 
douleur  aux  missionDaires  que  leur  delivrance  ne  leur  avait 
cause  de  joie1.  » 

Dans  les  circonstances  difficiles  qu'on  venait  de  traverser,  ni 
les  Jesuites  ni  l'ambassadeur  n'avaient  eu  a  se  louer  du  consul 
francais  d'Alep,  M.  de  Lestrade.  En  adressant  a  son  gouvernement 
un  recitde  toute  l'affaire,  M.  de  Marcheville  concluait  :  «  Voila  la 
hardiesse  que  la  laschete  de  ce  consul  donne  a  ces  ministres,  ou 
plus  tost  le  peu  d'authorite  et  de  credit  qu'il  a2.  »  Meme  plainte 
dans  une  lettre  du  P.  d'Aultry  au  P.  General.  «  Le  consul,  apres 
avoir  donne  l'ordre  a  nos  Peres  de  retourner  en  France,  a  prie 
M.  de  Marcheville  de  nous  intimer  le  meme  commandement. 
L'ambassadeur  lui  a  repondu  qu'il  se  garderait  bien  d'agir  ainsi 
a  l'egard  des  religieux  qui  sont  dans  Alep  par  la  grace  et  la 
volonte  duroi;  mais  qu'il  s'emploierait  plutota  eloigner  de  cette 
ville  un  homme  qui,  peu  soucieux  de  sa  dignite,  ne  savait  pas 
imposer  le  respect3.  »  De  fait,  a  peu  de  temps  de  la,  M.  de 
Lestrade  fut  remplace  par  M.  Bonin. 

7.  Sous  la  protection  du  nouveau  consul,  plein  de  bienveillance, 

les  Jesuites  d'Alep  reprirent  le  cours  de  leurs  travaux,  s'attachant 

surtout  a  l'instruction  de  lajeunesse;  excellent  moyen  de  renou- 

veler  l'esprit  de  la  population   et  de  gagner  la  confiance  des 

families.  Les  parents  «  temoins  des  peinesque  les  Peres  sedonnaient 

pour  1'education  des  enfants,  etaient  infiniment  edifies  de  voir 

avec  quelle  bonte,    quelle  patience   et   quelle  application  ces 

hommes  evangeliques  leur  apprenaient  les  principes  de  la  doctrine 

chretienne4.  »  En  1634  et  1635  la  peste  sevit  dans  la  cite  d'Alep 

et  enleva  le  F.  Fleury  Bechesne  qui  s'etait  devoue  avec  les  mis- 

sionnaires  au  service  des  pestiferes.  II  donna  un  si  bel  exemple 

durant  sa  derniere  maladie,  qu'un  honnete   marchand,  nomme 

1.  Lettre  du  P.  Maniglier  au  P.  General,  4  fevrier  1634  (Miss.  Const.,  1. 1,  n.  156). 
Lettres  du  P.  General  au  P.  d'Aultry,  27  Janvier  1634;  au  P.  Maniglier,  24  mars  1634 
(Gall,  miss.,  Epist.  Gen.).  Cf.  Rabbath,  op.  cit.,  p.  490-494. 

2.  Lettre  de  M.  de  Marcheville  a  X.,  23  sept.  1623  (Archiv.  des  Affaires  Elrangeres, 
Turquie,  corresp.,  vol.  4,  n.  131.  Cf.  Rabbath,  op.  cit.,  t.  II,  p.  483-485. 

3.  Lettre  du  P.  d'Aultry  au  P.  General,  25  oct.  1633  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  91). 

4.  Lettre  du  P.  Nacchi...  (Memoir es  du  Levant,  p.  127). 
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M.  Calenvant,  lui  fit  dresser  un  sepulcre  orne  descriptions  qui 
rappelaient  ses  vertus  etsapiete1. 

Apres  la  cessation  du  fleau,  les  Peres  se  livrerent  avec  une 
nouvelle  ardeur  a  leurs  CEiivres  accoutumees.  Les  bons  offices 
qu'ils  recevaient  de  toute  la  nation  francaise,  ne  contribuaient 
pas  peu  au  succes  de  leurs  entreprises.  La  protection  du  consul 
en  particulier  etait  tres  efficace.  «  M.  Bonin,  ecrivait  Tun  des 
missionnaires,  fait  la  vie  d'un  sainct;  il  nous  ayme  a  bonescient, 
se  sert  de  nous.  Je  croy  qu'on  auroit  peine  a  trouver  quelque 
autre  qui  l'egalast  en  cette  charge.  Il  se  sgait  faire  craindre  et 
aymer,  et  a  faict,  s'il  faut  ainsy  dire,  des  miracles  pour  le  bien 
de  sa  nation  :  agit  et  patitur  magna2.  » 

En  1636,  le  P.  Maniglier  etant  retourne  en  France,  «  charge 
d'annees  et  de  merites  »,  fut  remplace  par  le  P.  Jean  Amieu. 
Le  P.  Queyrot,  devenu  superieur,  donna  un  grand  developpe- 
ment  aux  ecoles  et  confia  l'enseignement  de  la  langue  chaldaique 
a  un  pretre  maronite3.  Le  secretaire  de  la  Sacree  Congrega- 
tion, Mgr  Ingoli,  auquel  le  nouveau  superieur  avait  recommande 
la  mission  d'Alep,  promit  de  s'y  interesser4.  II  annoncait  en 
meme  temps  la  fondation,  par  le  cardinal  de  San  Onofrio,  de 
douze  bourses  au  college  de  la  Propaganda  Elles  devaient  etre 
distributes  entre  les  eleves  des  differents  rites  auxquels  les 
eveques  et  les  patriarches  auraient  enseigne  la  langue  latine 
avant  de  les  envoyer  a  Rome.  «  Si  Votre  Reverence,  disait-il, 
a  presentement  dans  son  ecole  deux  Melchites,  deux  Jacobites, 
deux  Nestoriens  qui  sachent  le  latin,  elle  peut  les  envoyer  des 
maintenant;  ils  seront  aussitot  recus5.  »  Le  P.  Queyrot,  en 
remerciant  Mgr  Ingoli  de  ses  offres  genereuses,  repondit  qu'il 
regrettait  de  n'avoir  au  college  d'Alep  aucun  eleve  appartenant 
aux  categories  designees,  mais  seulement  des  Frangais,  des 
Italiens,  des  Maronites,  des  Grecs  et  des  Armeniens,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  serait  pas  facile  de  determiner  les  families  a  se 
separer  de  leurs  enfants.  «  Le  projet,  ajoutait-il,  n'en  est  pas 
moins  excellent,  et  j'aime  a  croire  que  le  Saint-Esprit,  inspira- 


1.  Besson,  op.  cit.,  p.  27.  —  Relazione  della  missione.  —  Cf.  Menologe  de  France, 
t.  II,  p.  144.  Cf.  Rabbath,  op.  cit.,  p.  496-499. 

2.  Lettre  du  P.  Amieu  au  P.  d'Aultry,  16aout  1841  (dans  Legrand,  op.  cit.,  p.  21). 

3.  Lettre  de  Don  Pietro  Avitabile  a  Msr  Ingoli,  31  decembre  1636  (Arcniv.  della  Pro- 
paganda, ser.  VI,  lett.  di  Spagna,  1637,  vol.  106,  fol.  128). 

4.  Lettre  du  P.  Queyrot  a  M«r  Ingoli,  5  juin  1636  {Ibidem,  fol.  165). 

5.  Lettre  de  Msr  Ingoli  au  P.  Queyrot,  30  mai  1637  (Arcniv.  della  Prop.,  etc.,  fol. 
165). 
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teur  de  toutes  les  saintes  entreprises,  l'aura  pour  agreable  et 
aplanira  toutes  les  difficultes1.  »  U  se  declarait  du  reste  pret 
a  recevoir  dans  son  ecole  d'Alep  les  elcves  que  les  Peres  Thea- 
tins  de  Georgie  ou  les  Peres  Caraies  et  Capucins  de  Perse  vou- 
draient  bien  lui  envoyer,  afin  de  les  preparer  a  entrer  dans 
l'alumnat  fonde  pour  eux  a  Rome2. 

La  mission  dWlep  comptait  en  1637quatre  Jesuites,  le  P.  Quey- 
rot,  le  P.  Amieu,  le  P.  Aime  Chezaud  et  un  frere  coadjuteur. 
Chaque  samedi  le  P.  Amieu  prechait  en  arabe  etfaisait  apprendre 
en  cette  langue  le  catechisme  de  Bellarmin  aux  enfants  qui  le 
recitaient  ensuite  dans  leurs  families.  II  aurait  aussi  voulu 
instituer  un  seminaire  de  Maronites,  le  regardant  comme  neces- 
saire  pour  extirper  l'ignorance,  la  plus  grande  plaie  de  cette 
nation3.  II  lui  fallait  des  revenus  pour  leur  subsistance  et  il 
esperait  que  la  Propagande  viendrait  a  son  secours;  mais  le 
P.  General  ayant  fait  savoir  qu'il  n'y  avait  rien  a  attendre  de 
ce  cote,  le  projet  fut  abandonne4. 

Avec  les  ecoles,  les  congregations  de  la  Sainte  Merge  favo- 
risaient  dans  tous  les  milieux  les  progres  de  la  vie  spirituelle.  II 
y  en  avait  plusieurs.  Certaines  contradictions  dans  les  documents 
empechent  d'en  determiner  exactement  le  nombre  qui  a  du  varier 
avec  le  temps.  Nous  pouvons  en  compter  au  moins  quatre  :  deux 
pour  les  Krancais  (celle  des  marchands  et  celle  des  artisans), 
une  pour  les  Armeniens  et  une  autre  pour  les  Syriens;  il  est 
fait  aussi  allusion  a  une  cinquieme  pour  les  enfants  de  langue 
arabe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  resultats  etaient  des  plus  conso- 
lants.  «  G'est  un  plaisir,  ecrivait  le  P.  Amieu,  de  veoir,  en  ce 
pais  ou  le  monde  ne  savoit  pas  nieme  le  nom  de  la  devotion..., 
ces  bons  confreres  se  confesser  et  communier,  parler  de  la  vertu, 
faire  I'examen  de  conscience,  dire  le  chapellet...  Et  puis  nous 
avons  icy  diverses  sortes  et  ritz  de  chrestiens,  ce  qui  achemine 
peu  &  peu  a  la  reunion  des  Eglises.  Le  metropolite  Armenien, 
ajoutait-il,  est  resolu  d'introduire  les  sciences  en  son  eglise;  4 
ces  fins  le  P.  Ayme  Chaizeau  va  lire  trois  fois  la  semaine  la 
logique  en  la  maison  d'icelluy  metropolite,  et  s'estudie  a  la 
langue  armenienne  pour  les  pouvoir  mieux  ayder...  Il  y  a  icy 
moyen  de  faire  beaucoup  a  la  gloire  de  Dieu;  les  cceurs  sont 

1.  Lettre  de  Queyrot  ^  Ingoli,  10  oct.  1637  (Ibidem,    1633,  fol.  99). 

2.  Du  meme  au  raerae,  8  aout  1638  {Ibidem,  fol.  152). 

3.  Lettre  du  P.  Amieu  au  cardinal  prefet  de  la  Propagande,  8  juillet  1637  (Ibidem, 
fol.  98). 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Queyrot,  23  juin  1637  (Gall,  miss.,  Epist.  Gen.). 
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tous  disposez  a  recepvoir  la  bonne  semence  et  a  la  faire  fruc- 
titier1.  » 

Une  seule  chose  entravait  les  n-uvres  de  la  mission  :  le  manque 
de  ressources,  qu'etle  demandait  en  vain  soit  a  la  Propagande 
suit  a  la  Province  de  Lyon  dont  elle  avait  dependu  jusqu'alors. 
«  Depuis  cinq  ans,  ecrivait  Tun  des  missionnaires,  on  ne  nous  a 
pas  envoye  un  Hard,  et  voila  le  troisieme  hiver  que  je  gele,  ne 
pouvant  me  procurer  de  quoi  me  couvrir2.  »  Le  P.  General, 
sur  une  observation  de  la  congregation  provinciale  de  Lyon  et 
d'apres  Favis  des  consulteurs  de  la  meme  province,  permit  en 
16i2  que  la  mission  d'Alep  fut  rattachee  a  la  province  de  France 
a  laquelle  appartenaient  dejk  toutes  les  autres  residences  du 
Levant3. 

II  nous  reste  encore  a  parler  des  dernieres  fondees  et  a  relater 
les  circonstances  qui  amenerent  leur  etablissement. 

8.  La  residence  de  Naxie  date  de  1627 4.  Jusqu'en  1638  elle 
ne  compta  que  deux  Peres  et  un  Frere  coadjuteur.  Outre  les 
soins  donnes  a  la  confrerie  des  penitents,  a  la  congregation  de  la 
Sainte  Yierge  et  a  l'ecole,  les  missionnaires  prechaient  le 
dimanche  et  les  jours  de  fete  soit  dans  la  chapelle  du  chateau  5, 
qui  leur  servait  d'eglise,  soit  a  la  cathedraie,  soit  a d'eglise  des 
Grecs.  Trois  fois  la  semaine,  ils  enseignaient  la  doctrine  chre- 
tienne  en  trois  endroits  differents  :  a  la  cathedraie  pour  les 
jeunes  garcons  du  rite  latin;  a  Sainte-Marie  du  Port  pour  les 
jeunes  garcons  du  rite  grec ;  dans  leur  propre  eglise  pour  les 
jeunes  filles  des  deux  rites  6.  Le  P.  Blezeau,  a  son  arrivee  k  Naxie 
en  163i,  fut  nomme  par  l'archeveque  cure  extra  muros  et  exerca 
son  ministere  dans  les  campagnes  aupres  des  populations  privees 
de  pasteur ' . 

En  1639  la  residence  s'augmenta  d'un  troisieme  pretre,  ce  qui 
permit  aux  missionnaires.  sans  nuire  a  leurs  travaux  habituels, 

1.  Lettre  du  P.  Amieu  au  P.  d'Aultry,  16  aout  1641,  deja  citee. 

2.  Lettre  du  meme  au  P.  General,  21  Janvier  et  2  nov.  1643  (Miss.  Const.,  1. 1,  n.  241, 

246). 

3.  Acta  Congr.  prov..  1642.  —  Lettre  du  P.  Amieu  au  P.  General,  23  levrier  1643 

(Miss.  Const.,  t.  I,  n.  242). 

4.  Voir  tome  IV,  chap,  xm,  p.  358. 

5.  Le  chateau  de  Naxie  etait  un  ensemble  de  bdtiments  et  pour  ainsi  dire  tout  un 
quartier,  entoure  d'epaisses  murailles  et  flanque  de  grosses  tours ;  dans  son  enceinte 
se  trouvaient  l'ancien  palais  des  dues  gonverneurs,  la  cathedraie  et  Tarcheveche; 
lancienne  chapelle  ducale  avait  ete  donnee  aux  Jesuites,  ainsi qu'une  maison  adja- 
cente  pour  leur  habitation  (Memoires  du  Levant,  I,  p.  56,  57). 

6.  Litterae  annuae  1644  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  III). 

7.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Hardy.  28  aout  163i   Gall.  mss..  Epist.  Gen.). 
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de  parcourir  les  villages  de  Tile  avec  l'approbation  du  metro- 
polite  des  Grecs.  «  Nos  occupations  hors  le  chateau,  lisons-nous 
dans  les  Memoires  du  Levant,  sont  aupres  des  Grecs  du  bourg  et 
des  campagnes.  Nous  allons  les  precher  dans  leurs  eglises.  lis 
nous  recoivent  et  nous  ecoutent  avec  de  grandes  marques  de 
respect.  Tous  les  dimanches  et  a  chaque  grande  fete  ceux  de  nous 
qui  peuvent  s'absenter  du  chateau  se  partagent  dans  les  villages, 
une  ou  deux  lieues  a  la  ronde.  La  methode  que  nous  suivons  est 
de  nous  trouver  a  leur  messe  avant  l'6vangile.  Quand  le  cele- 
brant en  a  fait  la  lecture,  le  Pere  prend  le  livre  de  ses  mains,  le 
baise,  le  porte  sur  sa  tete  a  la  maniere  des  Orientaux.  et  Pexpli- 
que  mot  k  mot  en  langue  vulgaire;  ensuite  il  remet  le  livre  aux 
pretres  avec  les  memes  ceremonies  et  va  s'asseoir  sur  un  lieu 
eleve,  d'oii  il  dit  ce  que  Dieu  lui  inspire.  La  messe  finie,  il 
assemble  les  enfans  sur  le  parvis  de  Peglise  et  leur  explique  la 
doctrine  chretienne.  Les  personnes  agees  ne  manquent  jamais  de 
s'arreter  en  foule  a  l'ecouter.  Comme  les  Grecs  sont  fort  vifs  et 
fort  naturels,  les  peres  et  meres  qui  voyent  quelquefois  leurs 
enfans  embarrasses  a  repondre,  prennent  souvent  la  parole  et 
repondent  pour  eux,  et  il  arrive  souvent  qu'ils  ne  se  tirent  pas 
mieux  d'affaire.  D'autres  surviennent  et  veulent  miens  dire,  et 
par  la  les  verites  de  la  religion  s'impriment  dans  les  esprits. 
Souvent  il  se  fait  la  plus  de  fruit  qu'au  sermon  meme1.  » 

Le  P.  .Mathieu  Hardy,  ecrivant  a  un  marchand  de  Rouen  pour 
le  remercier  d'un  envoi  d'objets  de  piete,  raconte  une  mission 
de  plusieurs  semaines  qu'il  donna  en  161-1  dans  la  fertile  vallee 
de  Dremalia  ou  se  trouvaient  quatre  gros  bourgs  et  plusieurs 
petits  villages  habites  par  des  chretiens  du  rite  grec  et  du  rite 
latin.  «  Je  partys  le  4e  d'aoust  pour  abler  en  cette  mission,  et  dez 
le  premier  jour  sur  le  chemin  je  confessay  cinq  personnes...;  et 
m'en  allay  logeren  un  bourg  ou  nous  avons  une  petite  maison  et 
un  jardin,  tout  aupres  d'une  eglise  de  notre  rite  dans  laquelle 
nous  avons  permission  d'exercer  toutes  nos  fonctions  spirituelles. 
Le  principal  fruict  de  cette  mission  a  este  en  l'instruction  de  ces 
pauvres  villageois  fort  ignorants,  tant  grands  que  petits.  II  ne 
s'est  passe  jour  que  je  n'aye  presche  ou  catechise,  et,  en  parti- 
culier,  deux  ou  trois  fois  les  festes  et  dimanches.  Quand  il  y  avoit 
quelque  assemblee  qui  se  faisoit  a  la  feste  de  quelque  bourg,  on 
m'invitoit  a  prescher. . ;  et  ce  pauvre  peuple  escoute  fort  attenti- 

1.  Memoires  du  Levant,  t.  I,  p-  59-60. 
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vement  ce  qu'on  leur  diet,  montrant  par  leurs  larmes  et  soupirs 
que  Notre-Seigneur  leur  touche  le  coeur. 

«  Le  grand  contentement  est  en  la  doctrine  chrestienne, 
voyant  la  ferveur  de  tous  a  s'y  trouver  et  respondre ;  les  prestres 
y  viennent,  les  diacres,  les  hommes  et  les  femmes  y  respondent. 
Deux  vieilles  aagees  environ  de  quatre-vingt-dixans,  se  presen- 
tment en  un  village  pour  apprendre  a  faire  le  signe  de  la  croix. 
Les  vieillards  y  viennent  dire  leur  chappelet,  Pater  noster,  Ave 
Maria,  Credo  en  grec;  et  les  femmes  qui  ne  les  s^avoient  encore 
se  les  faisoient  apprendre  apres  la  doctrine  chrestienne...  En  ces 
trois  sepmaines  que  j'ay  demeure  en  mission,  les  enfantz  ont 
appris  une  bonne  partie  de  leur  catechisme  en  grec  vulgaire, 
quils  recitoient  puis  apres  dans  les  eglises  devant  tout  le 
monde,  avec  un  grand  contentement  de  leurs  parents1...  » 

9.  Ce  furent  les  missions  donnees  par  les  Peres  de  Naxie  a 
Paros  qui  preparerent  la  fondation  d'une  residence  de  la  Com- 
pagnie  dans  cette  ile,  celebre  par  ses  marbres  au  temps  des 
Romains.  Elle  possedait  au  xvne  siecle  une  population  de 
quinze  a  seize  mille  chretiens,  presque  tous  du  rite  grec2.  Le 
P.  Jacques  Danjou  y  fut  envoye  le  premier;  il  a  raconte  lui- 
meme  a  quelpropos,  dans  une  lettre  a  son  provincial,  leP.  Dinet. 
«  L'annee  passee,  16i0,  le  vicaire  general  de  Monseigneur  1'ar- 
cheveque  de  Naxie  escrivit  k  la  Sacree  Congregation  de  propa- 
ganda fide  la  necessite  qu'il  y  auroit  d'envoyer  icy  au  plustost 
des  ouvriers  evangeliques,  n'y  ayant  en  toutte  l'isle  qu'un  pres- 
tre  latin  dont  la  vie  et  les  moeurs  estoient  tellement  deplorables 
qu'il  faisoit  honte  a  toute  la  chrestiente  qui  est  en  ces  lieux.  Sur 
laquelle  [information]  il  fut  signifie  a  Monseigneur  l'archevesque, 
de  la  part  de  la  Sacree  Congregation,  de  le  tirer  de  ce  lieu  et  de 
mettre  a  sa  place  des  Capucins  ou  des  Jesuites,  comme  il  luy 
agreeroit  le  plus. 

«  Les  insulaires  desiroient  des  Jesuites,  et  depuis  fort  longues 
annees  en  avoient  declare  leur  affection.  Mais  comme  la  nouvelle 
de  cette  ordonnance  arriva  a  Monseigneur  l'archevesque  lors- 
qu'il  estoit,  a  Messine,  loge  au  couvent  des  PP.  Capucins,  ou  il 
s'estoit  retire  a  son  retour  de  Rome,  attendant  l'occasion  d'un 
vaisseau,  il  se  sentit   oblige  de  tesmoigner  son   affection  a  ces 

1.  Lettre  du  P.  Hardy  a  un  rnarcljand  de  Rouen,  3    octobre  1641   (Legrand,  Rela- 
tion ms...,  p.  24  et  suiv.). 

2.  Cf.  Fleuriau,  op.  cit.,  p.  244. 
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bons  Peres,  et,  en  reconnaissance  de  1'obligartion  dont  il  se  voyait 
charge  envers  eulx,ilfist  choix  de  deux  de  leur  maison  qu'il  mena 
avee  soy  dans  Paros,  pour  y  establir  un  hospice  et  y  travailler  a 
la  gloire  de  Nostre-Seigneur. 

«  Or  il  arriva  que  ces  bons  Peres  nouveaux  venus,  ne  s<;achant 
la  langue  du  pais  ny  Tun  ny  F  autre,  apres  avoir  demeure  quatre 
ou  cinq  jours  sur  le  lieu,  se  retirerent  a  Naxie  au  convent  de 
leurOrdre...  Cependant  Mouseigneur  l'archevesque  voyant  que 
quatre  mois  s'etoient  passez,  et  que]  Fordonnance  de  la  Sacree 
Congregation  n'estoit  point  executee.  ny  ces  pauvres  chrestiens 
soulages,  selon  les  ordres  qu'il  y  avoit  mis,  esmeu  du  zele  du  salut 
des  ames  qui  luiont  este  commises  de  la  part  de  Nostre-Seigneur, 
il  a  implore  en  cette  occurrence  le  secours  de  nostre  Compagnie, 
priant  le  R.  P.  Fournier,  superieur  de  la  residence  de  Naxie,  de 
donner  quelqu'un  des  siens  pour  prendre  la  charge  de  cette 
Eglise  de  Paros,  et  servir  Nostre-Seigneur  au  salut  de  ces  pauvres 
ames  destitutes  de  tous  secours,  ce  que  nos  Peres  ayant  accepte 
a  grand  faveur,  les  lettres  en  furent  expedites  et  passees  en 
chancellerie,  le  22  de  fevrier  1641.  Et  le  2ie  du  mesme  mois, 
jour  de  sainct  Mathias,  escheu  au  dimanche,  le  sort  estant  tombe 
sur  moy  pour  commencer  cette  nouvelle  mission,  je  pris  posses- 
sion au  nom  de  nostre  Compagnie  de  Feglise  Saint-George, 
metropolitaine  des  Francs,  situee  au  chasteau  de  la  ville  d'Agoussa 
et  seule  du  rit  latin  dans  toutte  l'enceinte  de  l'isle.  J'ay  trouve\ 
en  mon  entree  en  ce  lieu,  des  Indes  nouvelles,  et  ample  matiere 
d'emploi'er  plusieurs  ouvriers1.  » 

Les  fruicts  recueillis  par  le  P.  Danjou  des  la  premiere  annee 
furent  si  abondants,  qu'il  ne  sufiisait  pas  a  la  peine.  Au  commen- 
cement de  16i2,  un  second  missionnaire  fut  envoye  pour  lui 
porter  secours  2. 

10.  Un  archeveque  avait  introduit  les  Jesuites  dans  File  de 
Paros ;  un  patriarche  les  introduisit  dans  Fantique  ville  deDamas. 
Le  siege  patriarcal  d'Antioche  venait  d'y  etre  transferee.  En 
allant  prendre  possession  de  sa  nouvelle  residence,  le  titulaire, 
nomine  Eutimios,  voulut  emmener  avec  lui  le  P.  Jerome  Queyrot : 
il  desirait  l'avoir  comme  conseiller  et  lui  confier  Feducation  de 


1.  Lottre  du  P.  Danjou  au  P.  Dinet,  2  oct.  1641  (dans  Legrand,  Relation  ms...,  deja 
cilee,  p.  34  et  suiv.). 

2.  Leltre  du  P.  Martin  au  P.  General,  18  Janvier  1642  (Miss.  Const.,  t.  XL  n.  141). 
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lajeunesse  damascene1.  La  parfaite  connaissance  que  le  Pere 
avait  des  langues  orientales  et  des  Peres  Grecs  le  rendit  tres 
utile  au  prelat  et  a  ses  diocesains.  Pendant  qu'il  etait  occupe  a 
des  controverses  particulieres  ou  publiques,le  Frere  coadjuteur 
qui  l'avait  accompagne  faisait  le  catechisme  aux  enfants,  emploi 
dont  il  s'acquittait  fort  bien 2.  lis  etaient  depuis  neuf  ou  dix  mois 
a  Damas  lorsque  Eutimios  se  vit  contraint  de  quitter  la  ville, 
pour  se  soustraire  a  une  avanie  de  sept  mille  ecus  que  les  Turcs 
exigeaient  de  lui  et  de  sa  nation3.  Le  P.  Queyrot  dut  s'eloigner 
avec  le  patriarche  et  ne  revint  qu'en  lCi-i,  «  rappele  parle  credit 
de  ceux  qui  scavoient  combien  sa  presence  etoit  necessaire  aux 
chretiens4)).  Plusieurs  personnes  puissantes  essayerent  bien  de 
s'opposer  a  l'etablissement  des  Peres  de  la  Compagnie,  mais 
Michel  Condoleo,  maitre  de  l'artillerie  du  Grand  Seigneur,  par- 
vint  a  detourner  Forage.  Grace  a  lui  on  put  acheter  une  raaison 
dans  un  quartier  franc  qui  ne  payait  aucune  contibution.  Telles 
furent  les  origines  de  la  mission  de  Damas  a  laquelle  on  donna 
le  nom  de  saint  Paul,  parce  que  le  P.  Queyrot  etait  entre  dans 
la  ville  la  veille  de  la  fete  du  grand  apotre, 

11.  Deux  autres  champs  d'apostolat  furent  ouverts  aux  Jesuites 
a  l'occasion  dun  voyage  scientifique  projete  par  notre  ambassa- 
deur.  «  Son  Excellence,  ecrivait  au  P.  General  le  Superieur  des 
missions  du  Levant,  desire  rait  que  le  P.  Francois  Blezeau  accom- 
pagnat  a  Patras  et  a  Athenes  le  consul  de  France  en  Moree.  Je 
suis  tout  dispose  a  donner  cette  autorisation,  si  on  me  la 
demande,  non  pour  rechercher  des  marbres  et  des  medailles 
antiques,  comme  se  le  propose  M.  de  La  Have,  mais  pour  voir 
si  Ton  pourrait  y  etablir  quelque  mission  pour  le  salut  des 
ames5.  » 

Le  P.  Bl6zeau  et  le  P.  Rene  de  Saint-Cosme  partirent  avec  le 
consul,  M.  de  Villere,  au  mois  de  juillet  16i0.  Arrives  a  Nauplie, 
les  deux  Jesuites  n'y  manquerent  pas  d'occupation.  «  Outre 
l'assistance  qirils  donnerent  aux  consul  et  marchands  francais 
et  aux  Grecs  par  les  fonctions  ordinaires  de  la  Compagnie,  ils 
trouverent  cinq  cents  esclaves  du  rite  latin,   Francois,  Italiens, 

1.  Lettre  du  P.  Queyrot  au  P.  General,  12    sept.  1640  (Miss.  Const.,  t.  I,  n.  21 7 1. 
Cf.  Besson,  op.  cit-,  p.  68. 

2.  Lettre  du  P.  Queyrot  au  P.  General,  4  aout  1641  (Miss.  Const.,  t.  I.  n.  228). 

3.  Du  inenie  au  lnenie,  21  octobre  1641    Ibidem,  n.  232). 

4.  Mimoiresdu  Levant,  t.  I,  p.  167. 

5.  Lettre  du  P.  Martin  au  P.  General,  19  avril  16i0  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  134). 
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Espagnolz,  Allemands,  Polonais,  qui  estoient  dans  les  galeres 
du  Bey  de  Napli,  qui  n'avoient  peu  se  confesser  ny  entendre 
la  messe  depuis  dix  ou  trente  ans...  Ce  leur  fat  une  grande 
consolation  de  veoir  nos  Peres  et  participer  aux  sacrements  de 
l'Eglise  '.  » 

Quelques  habitants  du  rite  latin  n'ayant  point  de  pretres 
etaient  passes  au  rite  grec ;  ils  promirent  de  retourner  a  l'Eglise 
romaine,  si  un  Pere  restait  au  milieu  d'eux.  Gette  faveur  leur 
fut  accordee  a  cause  des  fruits  de  salut  qu'on  esperait  recueillir 
dans  cette  mission  2. 

Apres  avoir  etabli  la  residence  de  Nauplie,  le  P.  Francois  Ble- 
zeau  se  dirigea  vers  Athenes  ou  il  arriva  le  2  decembre  1641, 
accompagne  d'un  jeune  caloyer  nomme  Diaco.  Quelques  predi- 
cations lui  suffirent  pour  gagner  le  coeur  et  l'estime  des  habi- 
tants, si  bien  que  les  principaux  de  la  ville,  reunis  dans  une 
assemblee  publique,deciderentde  le  retenir.  Snr  son  observation 
qu'il  ne  pouvait  rester,  ni  seul  ni  sans  le  consentement  des 
Superieurs  et  de  l'ambassadeur,  ils  ecrivirent  aussit6t  a  Constan- 
tinople au  P.  Martin,  le  conjurant  de  tout  arranger  suivant  leur 
desir  avec  M.  de  La  Have,  de  permetfre  au  Pere  de  demeurer 
«  pour  ayder  et  assister  [leur]  ville  d' Athenes  qui  estoit  ancien- 
nement  la  mere  de  Feloquence  »,  et  d'envoyer  un  second  mis- 
sionnaire  «  qui  soit  homme  de  lettres  et  docte  ».  Quant  aux 
revenus,  ils  sen  chargeaient  :  «  Nous  leur  pourvoirons  de  tout 
ce  qu'ilz  auront  besoing3.  » 

Et  ce  n'etait  pas  seulement  les  chretiens  qui  reclamaient  une 
residence  de  Jesuites.  Les  Turcs  de  qualite,  entre  autres  le  cadi 
ou  juge,  le  serdar,  commandant  de  la  milice,  les  neveux  de 
Bekir  Bacha,  general  des  galeres  de  la  mer  Blanche,  le  seguir, 
superieur  des  dervis  ou  religieux  turcs,  ecrivirent  de  leur  cote, 
le  22  decembre,  k  M.  de  LaHaye  :  «  Excellentissime  ambassadeur 
de  France,  Nous  fideles  musulmans  de  la  ville  d 'Athenes,  saluons 
tous  Vostre  Excellence.  Le  P.  Francois  Blezeau,  docteur  de  Vostre 
Excellence,  que  vous  aviez  envoye  a  Napli  de  Bomanie  avec  le 
consul,  est  venu  icy  :  lequel  Pere  estant  bien  verse  en  l'astro- 
nomie  et  fort  sgavant,  nous  Favons  prie  de  demeurer  icy  a 
Athenes.  Et  il  nous  a  dit  que  cela  ne  despend  pas  de  sa  volonte, 

1.  Relation  wis.,  <L6]h  citee,  p.  30. 

1.  Lettredu  P.  Martin  au  P.  G^n^ral,  10  nov.  1640  (Mission  Const.,  t.  VIII,  n.  136). 
3.  Lettre   des    principaux  Grecs  d'Athenes    au  P.   Superieur  de  Constantinople, 
6  decembre  1641  (Legrand,  Relation  ms.,    p.  53;. 
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mais  de  celle  de  Yostre  Excellence  et  de  ses  superieurs  :  partant 
nous  supplions  Yostre  Excellence  de  luy  permettre  d'y  demeurer, 
et  nous  aurons  soing  de  luy  et  de  son  compagnon  qu'il  vous 
plaira  luy  envoyer  '.  » 

Le  dernier  jour  de  l'annee  1641,  le  cadi,  le  serdar  et  autres 
grands  personnages  de  la  ville  recurent  de  Mustapha  Bey,  frere 
de  Bekir  Bacha  et  gouverneur  de  Negrepont,  des  lettres  ou  il 
exprimait  un  ardent  desir  de  voir  le  missionnaire.  «  Ses  prieres 
a  mon  endroit,  dit  le  P.  Blezeau,  furent  des  commandements.  Ses 
gens  me  demanderent  combien  je  voulais  de  chevaux  pour  mon 
voyage :  je  dis  que  deux  suffiroient.  Fun  pour  moi  et  Tautrepour  le 
caloyer  Diaco,  mon  compagnon.  J'arrivay  a  une  heure  de  nuit 
a  Kalchis  qui  se  nomme  a  present  Euripo...  Le  brigantin  de  la 
galere  du  Bacha  me  vint  trouver,  sitost  que  je  fus  arrive,  pour 
me  porter  en  la  ville ;  c'est  une  faveur  tres  rare  qui  a  peine  se 
concede  aux  Turcs  de  qualite  dans  les  places  fortes.  Moustafa 
Bey  nous  a  faict  apprester  nostre  logement  chez  un  Grec  Atlienien 
habitant  de  Kalchis  et  avoit  deja  ordonne  un  (agin/,  c'est-a-dire 
pour  ma  nourriture  chaque  jour  quatre  pains,  deux  oches  de 
vin  et  deux  oches  de  mouton  (deux  oches  font  cinq  livres  de 
poids  de  Paris).  De  plus  ii  m'envoya  quantite  de  poules,  deux 
oches  de  beurre  et  huit  oches  de  riz  avec  trois  ou  quatre  charges 
de  gros  bois.  II  avoit  aussi  donne  commission  a  un  Grec  de 
me  fournir  tout  ce  que  je  demanderois  ou  qu'il  connoissoit 
m'estre  necessaire.  J'ay  ce  contentement  de  parler  a  tous  ces 
turcs  sans  1'ayde  de  truchement,  car  ils  entendent  tous  et  par- 
lent  grec,  estant  fils  de  meres  grecques2.  » 

Le  P.  Blezeau  eut  la  consolation  de  recevoir  a  Kalchis  la  con- 
fession de  plusieurs  personnes  qui  attendaient  depuis  longtemps 
cette  assistance  spirituelle.  II  retourna  ensuite  a  Athenes,  muni 
de  lettres  de  recommandation  les  plus  flatteuses  disant  «  que 
tous  devaient  le  porter  sur  leurs  tetes  et  le  tenir  en  grand  consi- 
deration3 ».  Dans  une  lettre  du  2  Janvier  16i2,  lePere  enumerait 
les  divers  travaux  auxquels  pourraient  se  livrer  les  missionnaires 
de  la  residence  :  «  1"  L'eschole  ou  instruction  des  enfans  grecs ; 
les  predications  et  catechismes  en  leurs  eglises.  —  2"  Les  exhor- 
tations aux  calogries  ou  religieuses  grecques.  —  3°  L'ayde  spi- 

1.  Lettre  des  cadi,  serdar  et  autres  Turcs  d'Athenes  a  l'anibassadeur,  22  dec.  1641 
{Ibidem,  p.  54). 

2.  Lettre  du  P.  Blezeau   «   escrite  a  Kalchis  ou  Euripos,  le  deuxieme  de  Janvier. 
1642  »  (Legrand,  Relation  ms.,p.  48  et  suiv.). 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Martin,  25  aout  1642  (Gall,  miss.,  Epist.  Gen.). 
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rituel  de  nos  Francais  qui  traffiquent  a  Athenes...  —  i°  Enseigner 
les  cas  de  conscience  aux  caloyers  et  les  mathematiques  a  la 
jeune  noblesse  dont  elle  est  tres  desireuse,  comme  je  l'ay  expe- 
riments en  ce  commencement.  »  Le  P.  Blezeau,  se  rappelant 
l'exemple  de  la  Chine,  etait  persuade  que  par  le  moyen  des 
mathematiques  on  parviendrait  a  s'etablir  parmi  les  Turcs;  aussi 
demandait-il  qu'on  lui  envoyat  «  Clavius  sur  la  sphere  et  sur 
Euclide,  Maginas  sur  Ptolemee;  un  astrolabe;  des  tables  geogra- 
phiques,  etc.1...    ». 

A  peine  connut-on  en  France  l'etablissement  des  Jesuites  daus 
Athenes,  pleine  encore,  ecrivait  le  P.  d'Aultry,  des  souvenirs 
de  saint  Paul  et  de  saint  Denis,  «  qu'une  joie  universelle  eclata 
parmi  les  Notres  et  parmi  les  seculiers.  On  oti'rait  de  tous 
cotes  des  dons  pour  cette  residence.  L'abbesse  de  Montmartre 
me  donna  entre  autres  choses  une  relique  d'un  des  compa- 
g'nons  de  saint  Denis  et  me  dit  quelle  enverrait  volontiers 
en  temps  opportun  quelques-unes  de  ses  religieuses  fonder  un 
monastere  a  Athenes.  Le  P.  Denis  Guillier.  un  veteran  des  mis- 
sions d'Orient,  que  je  vis  a  Lorette,  m'assura  qu'il  y  retournerait 
avec  beaucoup  de  consolation  pour  cultiver  a  Athenes  la  vigne 
de  son  patron,  saint  Denis'2.  » 

Le  P.  Blezeau  fondateur  de  la  nouvelle  mission  ne  devait  pas 
jouir  long-temps  de  son  triomphe.  Dans  un  voyage  a  Xauplie  il 
tomba  malade  et  monrut,  le  18  octobre  16i2,  entre  les  bras  de 
ses  freres  en  religion1.  D'autres  furent  appeles  a  continuer 
L'cEuvre  si  heureusement  commencee. 

\2.  En  16V2  les  Jesuites  s'etablirent  aussi  a  Santorin.  Cette 
ile,  anciennement  appelee  Thera,  prit  vers  la  fin  du  in0  siecle, 
en  se  convertissant  a  la  foi,  le  nom  de  Sainte-Irene  sa  patronne; 
d'ou  par  corruption,  Sant-Erioi  et  Santorin.  A  l'epoque  qui  nous 
interesse  elle  avait  de  huit  a  neuf  mille  habitants,  latins  et  grecs; 
les  premiers  demeuraient  a  Scaro  ou  se  trouvait  le  siege  de 
leur  eveque;  les  seconds,  a  Pirgo,  avec  l'eveque  de  leur  rite4. 

En  1623,  le  Pape  Paul  V,  instruit  de  l'etat  d'ignorance  ou  le 
schisme  avait  reduit  la  population,  ordonna  aux  Jesuites  de  Chio 
d'aller  tous  les  ans  la  visiter,  et  assigna  cent  ecus  pour  l'entretien- 


1.  Lettre  du  P.  Blezeau  ecrile  a  Kalchis...  (lielalimi  ms..  p.  51). 

2.  Lettre  du  P.  d'Aultry  au  P.  General.  24  mars  1643  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  153). 

3.  Lettre  du  P.  Martin  au  P.  General.  30  dec.  1642  (Ibidem,  n.  1441. 

4.  Cf.  Fleuriau.  op.  cit..i>.  272. 
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des  missionnaires1.  En  1628,  l'eveque  latin,  Andre  Sophiano, 
desira  vivement  avoir  une  mission  stable  dans  son  diocese.  II  en 
fut  d'abord  empeche  par  les  menees  des  Venitiens2;  mais  il  ne 
perdit  point  courage,  et  revenant  a  la  charge  quelques  annees 
plus  tard  il  put  mener  a  ])ien  l'etabli*sement  des  Peres  de  la 
Compagnie  de  Jesus.  Envoye  a  Santorin  par  le  Superieur  des 
missions  du  Levant,  le  P.  Simon  Fournier  recut  de  tons  un  accueil 
chaleureux3.  Profitant  du  bon  vouloir  general,  Andre  Sophiano 
assembla  les  principaux  habitants  et  en  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  : 
un  emplacement  et  des  materiaux  pour  batir  une  raaison,  et 
l'ancienne  chapelle  ducale,  alors  en  reconstruction,  pour  servir 
aux  Grecs  et  aux  Latins.  II  y  eut  double  donation  :  Tune  du  peuple 
a  l'eveque,  l'autre  de  l'eveque  a  la  Compagnie.  Les  articles, 
signes  de  part  et  d'autre  dans  le  palais  episcopal,  furent  enre- 
gistres  a  la  chancellerie  le  29  avril  16424.  Deux  jours  apres,  le 
P.  Fournier  prit  possession  de  la  chapelle  en  y  disant  la  messe, 
a  laquelle  assisterent  l'eveque  et  les  notabilites  de  l'lle5.  Tout  le 
peuple,  dit  le  P.  Francois  Richard,  voulut  contribuer  a  la 
construction  des  batiments;  «  les  femmes  mesmes,  qui  de  jour 
n'osoient  paroistre  par  les  rues,  la  nuict  portoient  des  pierres  en 
quantite,  et  il  n'y  avoit  pas  jus  jues  aux  petits  enfants  qui  ne 
voulussent  estre  de  la  partie0  ».  Nous  laisserons  le  P.  Fournier 
nous  raconter  lui-meme  les  debuts  de  son  apostolat. 

«  Ayant  pris  possession  de  la  place  qui  nous  avoit  este 
octroyee  le  ler  de  may  de  Fannee  16i2,  je  retournay  a  Naxie, 
qui  n'est  distante  de  Sant-Erini  que  de  vingt  lieues  par  mer, 
pour  y  prendre  mes  escrits  et  autres  choses  necessaires,  et  la  veille 
de  la  Pentec6te,  je  me  rendis  derechef  a  Sant-Erini  pour  y 
prescher  le  lendemain  en  l'eglise  cathedrale  devant  Mgr  I'evesque 
queje  remerciay  fort  affectueusement  et  tout  le  peuple...  avec 
promesse  de  leur  rend  re  desormais  nos  humbles  services...  Le 
mercredi  d'apres  la  Pentecote,  j'ouvris  l'eschole...  G'est  par  la 
que  j'ay  voulu  commencer...  tant  par  voye  d'obeissance  a  mon 
superieur  qui  m'avoit  fort  recommande   cet  employ,  que  par  la 

1.  Richard,  Relation  de  ce  qui  s'est  passe  de  plus  remarquable  a  Sant-Erini, 
p.  l,  2.  L'auteur,  ne  en  1612,  entre  au  noviciat  en  1631.  a  passe  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  missions  de  Grece;  il  fut  missionnaire  a  Santorin  vers  1648. 

2.  Deliberation  du  Senat  de  Venise  (Archiv.  de  Stato,  Constantinopoli,  Reg.  XVII 1, 
ibl.  54,  55;  lettre  du  12  juillet  1628). 

3.  Richard,  op.  cit-,  p.  3. 

4.  Lettre  du  P.  Martin  au  P.  Geueral,  20  juin  1642  (Miss.  Const.,  t.  VIII,  n.  143). 

5.  Kichard,  p.  4,  5. 

6.  Richard,  p.  7. 
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lumiere  du  Ciel,  qui  me  fit  voir  clairement  que  c'estoit  le  meilleur 
moyen  de  reformer  peu  a  peu  l'Eglise  grecque  et  latine  de  ceste 
isle,  et  peut  estre  Fun  des  plus  importans  pour  nous  maintenir  en 
ces  pais  estrangers...  .I'advoue  qu'il  y  a  de  la  peine  de  s'abbaisser 
jusques  a  apprendre  des  enfans  a  lire  et  a  escrire,  mais  le  merite 
-en  est  d'autant  plus  grand.  0  que  nostre  bon  maistre  Jesus  s'est 
humilie  bien  plus  bas,  formam  senvi  accipiens. ... 

«  Je  n'eus  au  commencement  que  trente  ou  quarante  escoliers; 
mais  ce  petit  nombre  creut  bientost,  et  plusieurs  ne  se  contentans 
de  venir  les  jours  ouvriers,  y  venoient  encore  les  festes,  disans 
de  bonne  grace  en  leur  langage  :  que  les  festes  ne  sont  pas  pour 
les  lettres,  qu'il  est  en  tout  temps  permis  d'estudier.  lis  ont  lecons 
differentes  selon  la  capacite  d'un  chacun.  Les  uns  apprennent  a 
lire  et  a  escrire.  et  la  coustume  du  pais  porte  que  celui  qui  est 
plus  avance  doit  enseigner  ses  compagnons;  ce  qui  nous  soulage 
fort.  D'autres  apprennent  la  grammaire  latine  pour  estre  eccle- 
siastiques;  les  autres  litalienne  pour  aller  traliquer  a  Venise; 
quelques-uns  le  grec  litteral. ..  pour  se  rendre  capables  de  pres- 
cher;  d'autres  s'affectionnent  a  Farithmetique...,  maistous  sont 
obligez  deux  fois  la  semaine  d'apprendre  la  doctrine  chrestienne, 
pour  la  reciter,  tant  grands  que  petits.  avec  solennite,  les 
dimanches1.  » 

Outre  le  catechisme  qu'il  expliquait  tous  les  dimanches  apres- 
midi  dans  le  chateau  de  Scaro-,  depuis  le  mois  d'octobre  jus- 
qu'apres  la  Fete-Dieu,  le  P.  Fournier  prechait  le  matin  en  l'eglise 
cathedrale  tous  les  dimanches  et  fetes  principales  de  Fannee.  II 
avait  institue  une  congregation  de  la  Sainte  Vierge  afin  d'entre- 
tenir  la  piete  parmi  le  peuple.  «  Encore  qu'il  ne  fust  ny  medecin 
ny  chirurgien  de  profession,  il  s'efforcoit  neantmoins  de  soulager 
les  malades  en  tout  ce  qu'il  pouvoit.  Et  il  semble  que  Dieu  con- 
couroit  souvent  d'unefacon  extraordinaire  §,cette  ardente  charite 
qu'il  exercoit  envers  les  malades,  et  luy  communiquoit  le  don 
que  saint  Paul  appelle  graliam  sanitatum*.  »  Il  etait  accable  de 
confessions;  car,  outre  les  seculiers,  il  entendait  chaque  semaine 
les  religieuses  d'un  couvent  de  Saint-Dominique  auxquelles  il 
faisait  aussi  des  exhortations.  «  Et  qui  plus  est,  comme  si  un  seul 

1.  Lettre  clu  P.  Fournier  au  P.  Martin  (Richard,  op.  cit.,  p.  43-47). 

2.  «  11  y  a  [dans  l'ile],  dit  le  P.  Richard,  cinq  principales  villes  ou  chasteaux  :  le 
premier  [ScaroT,  est  le  plus  honorable  de  tous;  les  dues  et  gouverneurs  de  l'isle,  aupa- 
ravant  quelle  fust  subjette  aux  Turcs,  y  avoient  leur  demeure  et  palais  ducal »  (op. 
cit.,  p.  27). 

3.  Richard,  p.  227. 
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homrae  pouvoit  tant,  il  tut  contraint  d'accepter  la  charge  de 
vicaire  general,  par  les  instantes  prieres  que  luy  en  firent 
M.  Sophiano...  et  tout  son  chapitre;  laquelle  charge  il  exerca 
jusquesa  sa  mort,  ne  manquant  jamais  cVassister  a  leur  office  es 
jours  d'obligation,  n'estoit  qu'il  fust  fort  empesche1.  » 

Plusieurs  religieux  auraieut  a  peine  suffi  a  de  si  nombreux  et 
incessants  labeurs.  Apres  deux  annees  d'un  fecond  apostolat,  le 
P.  Foamier  mourut,  epuise  de  fatigue,  le  7  juillet  16ii.  Pour 
remplacer  un  tel  ouvrier  ce  ne  fut  pas  trop  de  deux  missionnaires. 

Au  moment  oil  il  disparaissait.  les  PP.  Francois  Rigordi  et 
Jean  Amieu  se  preparaient  a  fonder  de  nouvelles  missions,  Fun 
a  Seide,  l'autre  a  Tripoli;  mais  ces  evenements  sortent  du  cadre 
qui  nous  est  assigne.  Nous  avions  seulement  a  retracer  les  qua- 
rante  premieres  annees  destravaux  apostoliques  de  la  Compagnie 
de  Jesus  dans  le  Levant.  Au  terme  de  cette  periode,  elle  avait 
deja,  croyons-nous,  merite  Feloge  que  fera  d'elle  plus  tard 
M.  de  Saint-Priest,  ambassadeur  de  France  pres  de  la  Porte 
Ottomane  :  «  Les  Jesuites  s'etoient  etendus  dans  toute  la  Turquie 
et  avoient  ete  fort  utiles  a  la  Religion  et  vivement  proteges  par 
nos  Roys.  II  nest  point  de  missionnaires  qui  se  soient  mieux 
contenus  dans  les  bornes  de  leur  etat-.  » 

1.  Richard,  p.   50  —   Lettre  du   P.  Fournier  au  P.    Oeneral,    ler  mars  1644  (Miss. 
Const.,  t.  XI,  n.98). 

2.  «  Memoire  politique  de  l'ambassade  du  roi  a  Constantinople  pour  l'annee  1773  » 
(Archives  des  Affaires  Etrangeres,  Turquie,  corresi>..  suppl..  vol.  19,fol.  81-83  . 
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1.  Nous  touchons  a  la  iin  de  ]a  carriere  de  Richelieu.  Or  dans  le 
domaine  des  affaires  religieuses  trois  evenements  ont  marque 
cette  periode  extreme  de  la  vie  du  grand  ministre  :  la  naissance 
du  Jansenisme;  une  brouille  avec  Rome;  l'assemblee  extraordi- 
naire du  clerge  de  16il.  Rien  que  tous  les  trois  aient  e^e  souvent 
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traites  par  les  historiens,  ils  interessent  trop  la  Compagnie  pour 
que  nous  nous  abstenions  d'y  revenir. 

Cornelius  Jansenius  etait  ne  en  Hollande  en  1585.  Apres  avoir 
etudie  les  belles-lettres  au  college  de  Saint-Jer6me  a  Utrecht,  it 
vint  suivre  les  cours  de  l'Universite  de  Louvain.  C'etait  l'epoque 
ou  le  chaucelier  Janssen  interpretait  les  ceuvres  de  saint  Augustin, 
tandis  que  Jacques  Bains  ressuscitait  les  doctrines  de  son  oncle, 
combattues  par  Bellarmin  et  Tolet  et  condamnees  par  le  Saint- 
Siege.  Le  jeune  homme  eut  de  frequents  rapports  avec  les  Jesuites 
qui  avaient  un  college  dans  la  ville.  II  sollicita  meme  son  entree 
dans  leur  Compagnie;  mais  ils  le  refuserent  a  cause  de  son 
humeur  et  de  sa  sante;  et  il  en  concut  un  profond  depit1.  Au 
meme  temps,  croit-on,  il  fit  la  connaissance  d'un  Francais,  de  leurs 
eleves,  Jean  Du  Vergier  de  Hauranne  2,  ne  a  Bayonne  en  1581. 
Les  deux  jeunes  etudiants  se  prirent  d'enthousiasme  pour  le 
docteur  d'Hippone  et  d'aversion  pour  les  theories  scolastiques : 
ce  qui  n'empecha  pas  cependant  Du  Vergier,  a  la  fin  de  ses  etu- 
des, de  soutenir  ses  theses  «  a  la  maniere  des  Jesuites  ».  Dans 
l'Epitre  dedicatoire  a  Bertrandd'Eschaux,  alors  eveque  de  Bayonne, 
il  remercie  ce  prelat  d'avoir  ((  choisi  pour  le  former  airx  grandes 
sciences  la  Flandre,  dans  la  Flandre  Louvain,  et  dans  Louvain  le 
college  des  Peres  Jesuites  ».  Il  ajoute  «  que  c'est  dans  ces  sources 
si  riches  et  si  abondantes  qu'il  a  puise  ce  qu'il  y  a  de  pur  et 
de  solide  dans  les  etudes,  et  qu'il  serait  le  plus  ingrat  de  tous 
les  homines  s'il  n'avait  bien  de  la  reconnaissance  du  secours 
qu'il  a  tire  d'eux;  qu'il  ne  Foubliera  jamais  pendant  qu'il  vivra, 
assurant  qu'il  les  regardera  toujours  comme  des  gens  qu'il 
honore  de  sa  bien\  eillance  et  auxquels  il  etait  oblige  3  ». 

De  retour  a  Bayonne,  Du  Vergier  appela  pres  de  lui  Jansenius 
pour  donner  suite  a  un  vaste  projet  qu'ils  avaient  concu  a  Lou- 
vain et  qui  devint  alors  l'unique  objet  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  veilles.  On  les  vit  se  livrer  a  des  recherches  qui  ne  pouvaient 
avoir  d'autre  but  que  la  composition  de  quelque  grand  ouvrage. 
Les  conciles,  l'histoire  ecclesiastique,  les  Peres  de  FEglise,  saint 
Augustiu  surtout,  etaient  sans  cesse  entre  leurs  mains.  L'eveque 
applaudit  a  cette  ardeur  studieuse  et  voulut  leur  en  temoigner 
sa  satisfaction.   Du  Vergier  fut  pourvu   dun  canonicat  dans  la 


1.  Rapin.  Histoire  du  Jans<;)ii>i)it<\  p.  8. 

■i.  Rapin.   p.  27.  —  Sainte-Beuve.  Port-Royal,  I,  287.  —  Feret.  La  Faculte  de 
Thiologie  de  Paris,  HI.  176. 
3.  Rapin.  Histoire  du  Jansenisme,  p.  8,  39  et  s. 
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cathedrale  et  Jansenius  recut  la  direction  d'un  college  destine 
d'abord  aux  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus1.  Durant  les  onze 
annees  qu'ils  vecurent  ensemble  personne  ne  penetra  le  mystere 
dont  ils  s'etaient  entoures.  Lorsque  Bertrand  d'Eschaux  fut  trans- 
fe"re  a  l'archeveche  de  Tours  en  1617,  les  deux  amis  se  separerent 
en  convenant  de  certains  chiffres  pour  s'ecrire.  Jansenius 
retourna  a  Louvain  ou  lui  fut  confie  le  college  de  Sainte-Pulche- 
rie  nouvellement  fonde.  Du  Vergier  s'etablit  a  Poitiers  aupres 
de  Wv  de  La  Boche-Posay  qui  resigna  en  sa  faveur  l'abbaye  de 
Saint-Cyran  en  Touraine.  Trois  annees  plus  tard,  vers  la  fin  de 
1621,  l'abbe"  de  Saint-Cyran  quittait  son  bienfaiteur  pour  venir 
a  Paris  ou  Arnauld  d'Andilly,  qui  l'avait  connu  durant  un  voyage 
en  Poitou,  ne  negligea  aucune  occasion  de  le  produire.  Par  le 
commerce  qu'il  eut  «  a  la  faveur  de  cet  ami  »  il  put  tres  vite 
s'avancer  dans  le  monde  et  meme  «  faire  de  grands  progres  a 
la  cour2  ». 

Jansenius  et  Saint-Cyran  se  revirent  a  Louvain  pour  se  con- 
suiter  sur  certains  points  qu'ils  n'osaient  confier  au  papier.  «  lis 
s'entendirent  expressement  des  lors,  dit  Sainte-Beuve,  sur  le 
projet  et  les  moyens  de  relever  la  doctrine  de  la  grace;  ils 
convinrent  de  preparer  prudemment  et  en  secret,  mais  active- 
ment,  les  bases  de  la  grande  ceuvre  que  Jansenius  executerait 
surtout  dans  la  portion  d'erudition,  et  dont  ML  de  Saint-Cyran 
propagerait  l'esprit  dans  la  pratique.  II  parait  meme  que  ce 
dernier  avait  redige  d'avance  et  qu'il  posa  avec  son  ami  les 
tetes  des  chapitres  les  plus  importants  du  livre  de  YAugusti- 
nus 3.  » 

2.  Nous  avons  raconte,  au  fur  et  a  mesure  des  evenements,  les 
faits  et  gestes  de  Saint-Cyran  a  Poitiers  et  son  r6le  durant  les 
premieres  annees  de  son  sejour  a  Paris.  Nous  savons  deja 
que  l'acien  eleve  de  la  Compagnie  a  Louvain  ne  laissa  passer 
aucune  occasion  d'attaquer  ceux  a  qui  il  avait  promis  une  eter- 
nelle  reconnaissance.  L'auteur  de  tant  d'ouvrae-es  hostiles  aux 
Jesuites  allait  bient6t,  par  suite  de  ses  relations  avec  la  famille 

1.  Plusieurs  fois  il  fut  question  de  Conner  le  college  de  Bayonne  aux  Jesuites :  en 
1606,  apres  les  predications  du  P.  Bayle;  en  1610,  apres  celles  du  P.  Bord;  en  1614 
lors  dun  voyage  du  P.  Coton  a  Loyola;  en  1615  au  passage  de  la  princesse  Elisabeth 
se  rendant  en  Espagne.  Toutes  ces  negociations,  pour  divers  motifs,  n'aboutirent  a 
aucun  resultat.  De  nouvelles  tentatives  faites  en  1653,  168:>  et  1748  n'eurent  pas  un 
meilleur  succes  (Cf.  Dron,  Histoire  d'vn  college  municipal,  p.  160  et  s.). 

2.  Bapin,  op.  cit.,  p.  107. 

3.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  I,  p.  302-303. 
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Arnauld,  susciter  de  redoutables  defenseurs  de  sa  cause.  Mais  en 
vain  essaiera-t-il  d'insinuer  ses  idees  au  cardinal  de  Berulle, 
fondateur  de  l'Oratoire,  et  a  saint  Vincent  de  Paul,  pere  des 
Lazaristes ;  tous  les  deux,  seduits  d'abord  par  son  exterieur  aus- 
tere, fmiront  par  se  separer  de  lui  avec  eclat.  Craignant  sans 
doute  de  trouver  peu  de  proselytes  dans  les  congregations 
d'hommes,  il  se  tourna  vers  les  instituts  de  femmes  qu'il  esperait 
amener  plus  facilement  a  ses  projets  d'innovations.  Avait-il 
deja  la  pensee  arretee  d'un  schisrne  ou  d'une  heresie?  Ce  n'est 
pas  probable  '.  II  ne  songeait  alors  qua  se  poser  en  adversaire 
des  doctrines  de  la  Compagnie  de  Jesus  :  son  orgueil  et  sa  pas- 
sion toujours  croissante  contre  les  disciples  de  saint  Ignace  lui 
feront  depasser  de  bien  loin  son  but  et  ses  previsions. 

Dans  un  vallon  pres  de  Chevreuse,  a  six  lieues  de  Paris,  se 
trouvait  un  monastere  de  filles,  nomme  Port-Royal,  soumis  a  la 
regie  de  saint  Benoit.  II  etait  gouverne  par  la  Mere  Angelique 
Arnauld,  fille  d'Antoine  Arnauld,  le  fameux  avocat  si  ennemi  des 
Jesuites  mais  si  peu  scrupuleux  quand  il  s'agissait  d'imposer  une 
vocation  a  ses  en fants  oude  leur  procurer  quelque  bon  benefice. 
Angelique  avait  fait  profession  solennelle  a  neuf  ans ;  elle  n'en 
avait  que  onze  quand  un  abbe  de  Citeaux  offrit  de  la  benir 
abbesse,  ce  qui  eut  lieu  le  jour  meme  de  sa  premiere  communion. 
«  Quand  j'eus  plus  de  quinze  ans,  lisons-nous  dans  ses  Mcntoires, 
feu  mon  pere  me  fit  un  tour  d'adresse  qui  me  causa  un  extreme 
depit.  Il  ecrivit,  comme  je  le  jugeai  par  une  ligne  que  j'en  lus, 
une  ratification  de  mes  voeux,  me  la  presenta  sans  m'en  avoir 
parle  et  me  dit  sur-le-cbamp  :  Ma  fille,  signez  ce  papier.  Gela 
etait  assez  mal  ecrit  et  je  crois  qu'il  l'avait  fait  a  dessein,  afin 
que  je  n'eusse  pas  le  temps  ni  le  moyen  de  le  lire;  je  n'osai 
lui  demander  ce  que  c'etait,  taut  je  lui  portais  de  reverence... 
Je  signai  cet  acte  en  crevant  de  depit  en  moi-meme...  Lorsque 
j'eus  dix-sept  ans,  qui  est  lage  qu'on  avait  dit  a  Rome-  que 
javais  pour  obtenir  mes  bulles  quoique  je  n'en  eusse  encore  que 
neuf,  mon  pere  y  renvoya  pour  dire  la  verite  en  demandant  par- 
don da  mensonge,  et  obtint  de  nouvelles  bulles  2.  » 

Apres  avoir  souffert  en  secret  de  cette  vocation  forcee,  la  jeune 
abbesse  de  Port-Koyal  avait  fini  par  se  resigner  a  son  sort.  Elle 
entreprit  m6me  avec  sa  soeur  Agnes  la  reforme  de  la  commu- 
naute.  Les  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus,  principalement  le 

1.  Cf.  Bremond,  oj>.  cit.,  p.  173,  174. 

2.  Memoires  de  la  Mere  Angelique  Arnauld,  t.  II,  p.  259. 
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P.  Julien  Hayneufve,  venaient  de  temps  en  temps  ranimer  les  reli- 
gieuses  dans  l'esprit  de  ferveur1,  et  le  P.  Suffren  n'hesitait  pas 
a  se  recommander  a  leurs  prieres.  Bientot  la  reputation  d'une 
parfaite  regularite  attira  dans  l'abbaye  un  grand  nombre  de 
neophytes;  pour  lour  procurer  plus  facilement  des  secours  spi- 
rituels,  la  Mere  Angelique  abandonna  en  1626  Port-Royal  des 
Champs  et  fonda  un  nouveau  Port-Royal  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques  a  Paris. 

Sebastien  Zamet,  eveque  de  Langres,  devint  l'oracle  de  la 
communaute  et  le  directeur  de  l'abbesse2.  Celle-ci,  meme  depuis 
qu'elle  s'etait  attache  de  plein  coeur  a  toutes  les  pratiques  de  la  vie 
religieuse,  avait  cependant  toujours  au  fond  de  son  ame  desire 
se  demettre  dfr  sa  charge  et  meme  abandonner  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  Elle  eprouvait  un  vif  attrait  pour  la  Visitation  et  s'ouvrit 
de  ses  doutes  au  prelat.  Zamet  parvint  a  l'apaiser,  la  persuada 
de  ne  point  quitter  son  abbaye  et  lui  fit  un  devoir  de  renouveler 
ses  vceux  sans  aucune  reserve  mentale.  Puis,  quand  il  eut  ainsi 
calme  ses  scrupules  et  gagne  sa  confiance,  il  lui  parla  du  projet 
qu'il  avait  de  fonder  un  Institut  paiticulier  dont  le  but  serait 
l'adoration  perpetuelle  du  Tres  Saint  Sacrement.  La  Mere  Ange- 
lique  accueillit  chaleureusement  cette  idee,  et  comme  le  general 
de  Citeaux  menacait  de  ramener  le  monastere  aux  coutumes  de 
l'Ordre,  elle  sollicita  a  Rome  un  changement  de  juridiction.  En 
vertu  d'un  bref  du  pape  Urbain  VIII  (1627),  Port-Royal  passa  sous 
l'autorite  de  l'archeveque  de  Paris.  Quant  a  la  fondation  du 
nouvel  Institut,  bien  que  approuvee  par  le  Souverain  Pontife, 
elle  soulfrit  quelques  difficultes ;  mais  le  roi  le  confirma  par  des 
lettres  patentes  en  1630,  et  la  maison  du  Saint-Sacrement,  sitaee 
rue  .Coquilliere  dans  le  voisinage  du  Louvre,  fut  benite  solennel- 
lement  au  mois  de  mai  1633 3. 

A  cette  date  avait  eclate  deja  ce  qu'en  style  janseniste  ou 
appela  «  la  tempete  du  Chapelet  du  Saint-Sacrement  ».  Compose 
par  la  Mere  Agnes  et  approuve  par  l'eveque  de  Langres,  le 
Chapelet  secret  du  Saint-Sacrement  etait  un  ecrit,  de  style  alam- 
bique,  sous  forme  de  meditation,  en  seize  points  pour  honorer 
les  seize  siecles  ecoules  depuis  l'institution  de  la  Sainte  Eucha- 
ristie.  Dans  chaque  point  l'auteur  expliquait  a  sa  maniere  un  des 
seize  attributs  qu'elle  offrait  a  considerer  en  la  personne  de  Notre- 

1.  Rapin,  op.  cit.,  p.  241. 

2.  Cf.  Prunel.  Sebastien  Zamet,  sa  vie,  ses  (vuvrcs,  p.  200  et  s. 

3.  Ibidem,  p.  238.  —  Sainte- Beuve,  op.  cit.,  t.  I,  p.  330-335. 
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Seigneur  present  au  Sacrement  de  1'autel  :  saintete,  verite, 
liberte,  regne,  suffisance,  plenitude,  etc...  Le  Chapelet  n'etait  pas 
destine  au  public;  mais  les  religieuses le  communique-rent  a  leurs 
amies  comme  une  merveille.  II  fut  bientot  connu  et,  des  son 
apparition,  severement  critique  par  les  uns,  vivement  defendu 
par  les  autres.  L'archeveque  de  Sens,  Octave  de  Bellegarde,  y 
trouva  «  une  devotion  extravagante  et  pleine  d'illusions1  ».  Un 
jesuite,  probablement  le  P.  Binet,  y  reconnut  des  propositions 
contraires  a  la  veritable  piete,  «  des  paroles  inintelligibles, 
obscures  et  fausses,  le  contre-sens  du  Pater  on  oraison  domi- 
nicale2  ».  Les  docteurs  de  Sorbonne  charges  de  1'examiner  le 
jugerent  «  perilleux,  digne  d'etre  supprime  »,  parce  qu'il  conte- 
nait  «  plusieurs  extravagances,  impertinences,  erreurs,  blas- 
phemes et  impietes  qui  tendent  a  detourner  les  ames  de  la 
pratique  des  vertus...  a  detruire  la  facon  de  prier  instituee  par 
Jesus-Christ3  ».  Tout  au  contraire,  Du  Vergier  de  Hauranne,  ami 
des  sublilites,  prit  feu  pour  l'opuscule  de  la  .Mere  Agnes;  il  le  fit 
admirer  de  Jansenius  et  de  Fromond,  docteurs  de  1' University  de 
Louvain,  qui  signerent  des  approbations  formelles  ou.ils  autori- 
saient  ce  langage  d'une  «  ame  enyvree  de  Famour  de  Dieu...  qui 
sortant  heureusement  d'elle-mesme  nage  dans  l'abysme  de  la 
Divinite  4  ».  Puis,  impatient  de  rompre  uue  lance  a  son  tour, 
l'abbe  de  Saint-Cyran  ecrivit  une  Apologie  anonyme  du  Chapelet, 
en  reponse  aux  Remarques  egalement  anonymes  d'un  Jesuite. 

La  censure  de  la  Sorbonne  n'avart  done  servi  qua  faire 
connaitre  une  devotion  peu  orthodoxe.  Aussi  le  nonce  Bichi, 
pousse  par  Bellegarde,  demandait-il  avec  insistance  a  Barberini 
une  condamnation  du  livre  a  Borne.  «  La  doctrine  en  est  dan- 
gereuse,  repondit  un  jour  le  cardinal  secretaire  d'Etat,  etsujette 
a  mauvaise  interpretation;  e'est  pourquoi  je  pense  qu'il  est 
necessaire  de  supprimer   cet  opuscule  par  les  moyens  les  plus 

1.  «  Eclaircisseinent  sur  la  querclle  ilu  Chapelet  par  la  M.Angelique  de  Saint-Jean 
Arnauld  Bibl.  nat.,  nis.  i'r.,  13893,  fol.  438).  Cf.  Relation  sur  I'establissement  des 
Mies  du  Saint- Sacrement,  p.  17-18. 

2.  Relation  sur  I'establissement...,  p.  20-23.  —  Cf.  b'Avrigny,  op.  at.,  I.  II,  p.30. 
—  Henri  ISiemond  qui  reproche  au  1\  Binet  a  une  belle  violence  »  {op.  cit.,  p.  205, 
n.  11,  avoue  toutet'ois  que  «  l'ensemble  est  fort  rnal  venu  et  pr6te  en  vingt  endroils 
a  ces  dangereux  conlre-sens  que  la  Mere  Agnes  craignait  elle-m6me  »  [Ibid.,  p.  206). 
Apres  ce  jugeiuenton  est  un  pen  surpris  de  voir  l'auteur  conseiller  le  Chapelet  secret 
comme  priere  avantou  apres  la  messe. 

3.  Censure  de  la  Sorbonne  (Rapin,  op.  cit.,  p.  277).  Parmi  les  docteurs  qui  la 
signerent  on  trouve  Francois  Hallier,  Pierre  Leclerc,  Andre  Duval,  Jacques  Charlon, 
Nicolas  Cornet,  Claude  Morel.  —  Cf.  Relation...,  p.  18-19. 

4.  Jugement  du  docteur  Libert  Fromond,  16  juillet  1633,  daas  Relations  sur  I'es- 
tablissement des  Filles  du  Sainl-Sacrement,  p.  26-27. 


396  SOUS  RICHELIEU.  —  SECOiNuE  PARTIE. 

rapides  et  les  plus  surs  possible1.  »  A  quoi  le  nonce  repliquait  : 
«  On  fait  bien  toute  diligence  pour  supprimer  le  Chapelet  secret, 
mais  comme  il  est  repandu  un  peu  partout  en  province,  on  n'y 
reussit  guere ;  d'autant    moins  que  les   detenteurs  le  cachent, 
attendant  de  voir  la  tournure  que  prendront  les  choses  a  Rome, 
car  les  fauteurs  de   cette  devotion  s'en  vont  repetant  que  c'est 
l'une  de  ces  persecutions  suscitees  par  le  diable  an  debut   de 
toute  bonne  cenvre  pour  l'empecher2.  »  Revenant  a  la  charge, 
Bichi  ajoutait  une  autre   fois  :  «  Je  dis  bien  que  j'ai  ordre  du 
pape  d'enrayer  pareille  devotion ;  mais,  comme  on  ne  voit  venir 
aucune  condamnation,  on  croit  qu'il  est  toujours  permis  d'ecrire 
pourou  contre,  et  cette  polemiquenesertqu'apropagerl'erreur1.  » 
En  fait  la  cour  de  Rome  se  contenta  de  supprimer  le  Chapelet 
sans  aucune  censure4,  et  peu  a  peu  la  querelle  s'apaisa.  Somme 
toute,  elle  n'aurait  pas  fait  grand  mal  si  elle  n'avait  ouvert  a 
Saint-Cyran  les  portes  de  deux  monasteres  de  femmes.  L'eveque 
de  Langres,  charme  de   son  enthousiasme  et  de  son  zele  pour 
le  livre  de  la  Mere  Agnes  que  lui-meme  avait  approuve,  voulut 
l'avoir  comme  coadjuteur.  Sur  le  refus  de  Richelieu,    il  l'intro- 
duisit  du  moins,  a  titre  de  directeur  spirituel,  dans  la  commu- 
naute  du  Saint-Sacrement.  Bientot  l'ami  de  Jansenius  devint  tout 
puissant  sur  1' esprit  des  religieuses,  leur  inspira  ses  idees,  leur 
communiqua  sous  secret  et  leur  fit  accepter  ses  projets  de  reno- 
vateur.  Un  travail  profond  s'opera  dans  les  ames;  un  change- 
ment  radical  ne  tarda  pas  a  trausparaitre5;  si  bien  que  l'eveque 
de  Langres  «  prit  ombrage  »,  se  refroidit  et  commenca,  un  peu 
tard,   «   a  voir   d'un  moins  bon  ceil  M.  de  Saint-Cyran11  ».  Une 
rupture  devait  s'ensuivre;    elle   survint  en   1636.   Au  mois   de 
Janvier,  la  Mere  Angelique   trouva  tres   habilement  le   moyen 
de  «  mettre    la   maison  [de  la  rue  Coquilliere:  entre  les  mains 
de  Mgl  de   Paris7    »,  puis,   a   l'insu  de  Zamet,  de   retourner   a 
Port-Royal.  Lit  aussi,  apres  Telection   de  la  Mere  Agnes  comme 
abbesse,   Saint-Cvran  exerca  toute  rinfluence  au  detriment  de 

1.  Barberini  a  Bichi,  20  aout  1G33  (Bibl.  \at.,  Barberini  latino,  8119). 

2.  Bichi  a  Barberini,  25  seriteinbre  1633  (Ibidem,  8100). 

3.  Bichi  a  Barberini,  6  decembre  1633  (Ibidem,  8103). 

4.  Le  26  avril  1 63 i .  Barberini  ecrivait  au  nonce  (Ibidem,  6097)  :  «  Si  e  deliberato 
di  rnandare  quanto  pvimo  a  V.  E.  la  soppressione  del  Chiaplet.  »  Il  parle  bien  un 
peu  plus  loin  clans  la  meme  lettre  «  della  condemnatione  o  suppressibne del  libro  », 
maisil  ne  parut  jamais  aucune  conaainnation.  —  Cf.  (luilbert,  Memoires  hisioriques 
sur  Vabbaye  de  Port-Royal,  t.  II,  p.  395. 

5.  Prunel,  op.  cit.,  p.  2i9  et  suiv. 

6.  Sainte-Beuve,  op.  cit.,  t.  I,  p.  340. 

7.  Memoires  de  la  Mere  Angelique,  p.  118. 
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l'eveque  de  Langres  qui  se  vit  memeinterdire  l'entree  du  monas- 
tere.  U  avait,  lui  signifia-t-on,  «  une  conduite  trop  douce  qui 
entretenait  les  filles  dans  de  mauvaises  habitudes1  ». 

3.  On  sait  en  quoi  consistait  la  maniere  forte  du  directeur 
prefere2.  Les  lettres  de  la  Mere  Agnes  sont  des  temoins  irre- 
cusables  des  pernicieuses  doctrines  dont  ii  empoisonna  Port- 
Royal.  Elle  lui  ecrivit  un  jour  :  «  Ma  Soeur  Marie  Madeleine 
a  qui  vous  avez  fait  trouver  bon  qu'elle  ne  communiat  qu'a  la 
Purification,  a  desire  que  je  vous  mandasse  sa  disposition  au 
regard  de  certains  points  auxquels  elle  vous  supplie,  et  moi 
avec  elle,  de  repondre.  Elle  dit  done  en  premier  lieu  que  depuis 
qu'il  vous  a  plu  de  l'instruire  pour  frequenter  la  confession  dans 
Tesprit  de  L'Eglise,  elle  a  tache  de  se  confesser  plus  a  Dieu  qu'aux 
hommes,  mais  qu'a  present  elle  se  trouve  dans  une  extremite 
toute  contrainte,  car  elle  dit  qu'elle  n'approche  point  de  la 
confession  qu'avec  tremblement  et  effroi,  pour  la  crainte  qu'elle 
a  de  manquer  a  la  necessaire  disposition.  Mais  quelque  diligence 
qu'elle  y  fasse,  il  lui  semble  qu'elle  ne  reconnait  jamais  en 
ellele  regret d'avoir  offense  Dieu,  mais  bien  le  desirdele  vouloir... 
Ce  qui  fait  que  quelquefois,  apres  s'etre  confessee,  elle  sort  du 
confessionnal  ne  pouvant  permettre  qu'on  lui  donne  l'absolu- 
tion,  et  s'en  va  contre  la  volonte  du  confesseur  pour  demander 
a  Dieu  la  contrition.  »  La  Mere  Agnes  ecrivait  encore  a  l'abbe 
de  Saint-Cyran  au  sujet  d'une  autre  relisieuse  de  Port-Royal  : 
«  Je  pense,  mon  Pere,  qu'il  ne  faut  pas  que  cette  personne 
communie  au  jubile;  ce  sera  quand  Dieu  voudra,  qui  lui  mani- 
festera  par  votre  moyen:  cela  est  tres  vrai  que  ce  n'est  pas 
par  l'usage  des  choses  saintes  que  l'ame  Test  davantage,  si  elle 
n'a  la  vraie  charite;  il  me  semble  que  Dieu  donne  a  cette  ame 
Tassujettissement  a  votre  conduite.  Je  l'estime  extreme ment 
heureuse  de  vous  avoir  rencontre,  et  moi  encore  plus,  car  je 
vois  tout  le  monde,  meme  ceux  qui  sont  a  Dieu,  si  eloignes 
de  la  vraie  voie,  comme  vous  me  le  mandez3.   » 

1  «  Memoire  »  deZamet,  cite  plus  loin  in  extenso.  —  Cf.  Rapin,  p.  317.  —  Prunel, 
p.  259-260. 

.  2.  Voir,  sur  ['esprit  el  la  direction  de  Saint-Cj-ran,  J.  Brucker,  Lettres  inedites  de 
Saint-Cyran.  dans  Recherches  de  science  religieuse,  t.  IV,  1913,  p.  342,  344, 
356-358,  370-374.  Voir  surtout  Jean  Laporte,  La  doctrine  de  Port-Royal,  t.  I,  p.  53- 
122.  L'auteur  montre  fort  bien.  contre  H.  Bremoncl,  que  Saint-Cyran  a  eierce  une 
veritable  influence  sur  la  formation  du  Jansenisme,  que  de  ses  lettres  et  de  ses 
instructions  se  ddgage  un  esprit  qui  n'est  autre  que  celui  de  Jansenius  t(  d'Arnauld. 

3.  Rapin,  op.  cit.,  p.  274, 
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Fideles  aux  principes  deleur  directeur,  les  religieuses  de  Port- 
Royal  en  arriverent  peu  a  peu  a  s'eloigner  des  sacrements.  «  II 
y  a  deja  assez  longtemps,  lui  ecrivait  Soeur  Marguerite  de  la  Tri- 
nite,  que  toutes  les  fois  qu'il  me  faut  communier,  je  me  trouve 
dans  une  si  grande  peine  que  je  ne  vous  le  puis  exprimer,  parti- 
culierement  depuis  votre  dernier  sermon.  Pour  vous  dire  le 
sujet  de  cette  peine,  c'est  que  je  suis  fort  en  doute  d'avoir  fait 
une  penitence  que  vous  dites  de  la  maniere  quelle  devait  etre 
faite  pour  se  mettre  en  disposition  de  recevoir  le  sacrement  de 
la  grace  perdue.  »  La  .Mere  Agnes  de  Saint-Paul  assure  «  quelle 
pense  avoir  le  cceur  endurci,  n"ayant  aucun  sentiment  de  con- 
trition ni  d' humiliation  de  se  voir  privee  des  Sacrements,  et 
quelle  passerait  bien  sa  vie  com  me  cela  sans  s'en  mettre  en 
peine.  »  Une  autre  ecrivait  le  7  mai  1638  :  «  Mori  esprit  se 
perd  dans  la  proposition  que  vous  m'avez  faite  de  communier; 
ce  mystere,  par  Ja  privation  que  j'en  ai  portee,  m'est  devenu 
terrible  et  je  ne  puis  comprendre  que  je  sois  rappelee  a  cette 
divine  communication.  Je  vous  supplie  tres  humblement,  mon 
Pere,  de  me  laisser  dans  la  penitence  jusques  au  jour  de  l'Assomp- 
tion1.   » 

Saint-Cyran  pouvait  desormais  compter  sur  une  congregation 
de  femmes  pour  propager  ses  opinions;  il  jugea  utile  de  fonder 
a  coted'elle  une  association  d'hommes,  de  solitaires,  qui,  degages 
de  tous  voeux,  renonceraient  aux  emplois  civils  pour  seconsacrer 
uniquement  al'etude.  Grace  a  l'ascendant  que  la  Mere  Angelique 
exercait  sur  les  siens,  plusieurs  membres  de  sa  famille  se 
donnerent  a  lui.  Antoine  Le  Maistre,  celebre  avocat  de  Paris 
et  conseiller  d'Etat  a  vingt-huit  ans,  accourut  le  premier  se 
placer  sous  sa  direction.  II  se  retira  avec  un  de  ses  freres, 
M.  de  Sericourt,  dans  un  petit  logis  que  leur  mere  avait  fait 
batir  pres  du  monastere  de  Port-Royal.  Deux  jeunes  pretres 
distingues  par  leur  talents,  Claude  Lancelot  et  Antoine  Singlin, 
vinrent  peu  apres  partager  leur  retraite. 

\.  Yavait-il  done  en  Du  Vergier  de  Hauranne  une  puissance 
de  seduction?  II  faut  le  croire,  puisque  Richelieu  merae  la  subit 
quelque  temps,  et,  reconnaissant  en  lui «  un  don  d'autorite  morale 
extraordinaire2  »,  voulut  d'abord  se  l'attacher  comme  un  auxi- 
liaire  de  merite.  Le  P.  Joseph  aussi  se  laissa  prendre,  au  point  de 

1.  Rapin.  op.  cit.,  p.  279-280. 

2.  Fagniez,  op.  cit.,  t.  II,  p.  68. 
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lui  confier  la  direction  des  Filles  du  Calvaire;  mais  a  la  facon 
dont  sa  propre  methode  de  vie  interieure  fut  incontinent  decriee 
et  du  changement  opere  dans  l'esprit  des  religieuses,  il  s'apereut 
bientot  qu'il  avait  introdnit  le  loup  dans  la  bergerie.  Et  ce  singu- 
lier  directeur  fut  congedie  poliment.  Partout  ou  dominait  M.  de 
Saint-Cyran  on  ne  parlait  plus  que  de  la  primitive  Eglise,  des 
canons  des  conciles,  des  coutumes  des  premiers  chretiens,  des 
Peres  et  surtout  de  saint  Augustin.  A  ces  indices  Ricbelieu  previt 
la  naissance  et  le  danger  dune  nouvelle  secte.  «  Saint-Cyran  est 
basque,  dit-il  au  P.  Joseph,  il  a  les  entrailles  chaudes  et  ardentes 
par  temperament;  cette  ardeur,  excessive  d'elle-meme,  lui  fait  des 
vapeurs  dont  se  forment  ses  imaginations  melancoliques  et  ses 
reveries  creuses,  qu'il  regarde  apres  avec  des  reflexions  de  specu- 
latif  comme  des  lumieres  inspirees,  et  il  fait  de  ces  reveries-la  des 
oracles  et  des  mysteres1.  »  Le  cardinal  deja  prevenu  contre  lui  a 
cause  de  son  etroite  liaison  avec  Jansenius,  l'auteur  du  Mars  Gal- 
licus,  le  tint  de  plus  en  plus  en  observation.  Il  connut  par  Zamet 
laconduitesuspecte  du  directeur  de  Port-Royal2;  il  blama  ouver- 
tement  sa  doctrine  sur  l'msuffisance  de  I'atlrition  et  sur  la  neces- 
sity de  l'amour  dans  la  contrition,  .doctrine  qui  n'allait  a  rien 
moins  qua  eloigner  du  confessionnal  la  plupart  des  penitents.  De 
divers  cotes  il  apprit  certaines  paroles  echappees  a  Saint-Cyran 
et  quisentaient  l'heresie.  «  Dieu,  dit-il  un  jour,  m'a  donne  et  me 
donne  degrandes  lumieres;  il  m'a  fait  connaitre  que  depuis  cinq 
ou  six  cents  ans  il  n'y  a  plus  d'Eglise.  Avant,  cette  Eglise  etait 
comme  un  grand  fleuve  qui  avait  des  eaux  claires;  mais  mainte- 
nant  ce  qui  semble  TEglise  n'est  plus  cjue  de  la  bourbe.  Le  lit  de 
cette  riviere  est  encore  le  meme,  mais  ce  ne  sont  plus  les  memes 
eaux.  »  Comme  son  interlocuteur  lui  representait  que  Calvin  et 
tous  les  heretiques  avaient  pris  ce  pretexte  pour  etablir  leurs 
erreurs  :  «  Calvin,  repondit-il,  n'avait  pas  une  si  mauvaise 
cause,  mais  il  la  mat  defendue  :  Bene  sensit,  male  locutus  est.  » 
Un  autre  jour  que  Saint-Cyran  soutenait  une  doctrine  condamnee 
parle  concile  de  Trente,  Vincent  de  Paul  lui  dit :  «  Yous  allez  trop 
avant,  Monsieur!  Quoi!  Voulez-vous  que  je  croie  plut6t  a  un  doc- 
teur  particulier  comme  vous  qu'a  toute  l'Eglise  qui  est  la  colonne 
de  la  verite?  —  Ne  me  parlez  pas  du  concile  de  Trente,  repartit 
Saint-Cyran  :  c'etait  un  concile  du  pape  et  des  scolastiques,  ou  il 
n'y  avait  que  brigues  et  cabales.  »  Sous  l'empire  d'une  admiration 

1.  Rapin,   p.  3'ii. 

2.  Prune],  p.   264. 


400  SOUS  RICHELIEU.  —  SEGONDE  PARTIE. 

exclusive  des  Peres,  il  faisait  bon  marche  de  la  scolastique.  «  Ce 
sont  les  premiers  scolastiques,  disait-il.  et  saint  Thomas  lui-meme, 
qui  ont  ravage  la  vraie  theologie.  »  En  vain  lui  objectait-on  que 
Jesus-Christ  avait  edifie  son  Eglise  sur  la  pierre,  qu'il  ne  l'aban- 
donnerait  jamais,  ainsi  qu'il  l'avait  promis  et  que  le  Saint-Esprit 
l'assisterait  toujours  :  «  Il  est  vrai,  repondait  Saint-Cyran,  que 
Jesus  a  etabli  son  Eglise  sur  la  pierre,  mais  il  y  a  temps  d'edifier 
et  temps  de  detruire.  Elle  etait  son  epouse.  mais  elle  n'est  plus 
maintenant  qu'une  adultere  et  uneprostituee,  et  il  veut  qu'on  lui 
en  substitue  une  autre  qui  lui  sera  fidele.  » 

Malgre  les  variantes  avec  lesquelles  ces  citations  sont  repro- 
duites  par  les  historiens1  onnesaurait  contester  l'anthenticite  du 
fond.  ((  Pour  nous,  dit  M.  Fagniez,  ces  mots  caracteristiques,  ou 
Ton  reconnait  la  presomption  et  l'esprit  de  revolte  du  sectaire, 
ont  ete  prononces  et  Saint-Cyran  est  dans  ces  mots-la2.  » 

En  presence  des  dangers  que  ces  nouveautes  de  doctrine  fai- 
saient  courir  a  la  religion,  Richelieu  agit  rigoureusement.  Le 
14  mai  1638,  l'abbe  de  Saint-Cyran  fut  emprisonne  au  donjon  de 
Vincennes3.  Quinze  jours  environ  apres  son  arrestation,  un 
ordre  de  la  cour  enjoignit  aux  solitaires  de  quitter  leur  petit  logis 
de  Paris;  avec  la  permission  de  l'archeveque  ils  se  refugierent  a 
Port-Royal  des  Champs,  puis  a  la  Ferte-Milon. 

">.  Quand  le  chancelier  instruisit  le  proces  de  Saint-Cyran, 
Zamet,  appele  comme  temoin  par  Laubardemont,  se  recusa 
d'abord,  pretextant  qu'un  eveque  n'avait  pas  a  repondre  juridi- 
quement  devant  un  juge  la'ique  dans  une  question  de  doctrine. 
Mais,  sur  la  remontrance  a  lui  faite  qu'il  ne  pouvait  refuser  sa 
deposition  sans  l'ordre  du  chancelier,  il  alia  presenter  a  celui-cila 
declaration  suivante,  signee  de  sa  main  et  ou  sont  devoilees  les 
manosuvres  sectaires  du  prisonnier  de  Vincennes. 

«  Je  nay  aucune  avertion  pour  les  lilies  de  Port-Royal,  ny  pour 
celles  du  Saint-Sacrement  avec  lesquelles  j'ay  depuis  deux  ans 

1.  Cf.  Rapin,  Sainle-Beuve,  Jager,  Fuzet,  etc...  tous  les  auteurs  qui  ont  ecrit  sur  le 
Jansenisme.  Voir  aussi  les  passages  des  curieuses  lettres  inedites  dansBrucker,op.  cit., 
pp.  372-375. 

2.  Fagniez,  op.  cit.,  p.  70. 

3.  «  On  ne  peut  en  principe  laire  un  reproche  a  Richelieu  d'avoir  voulu  arreter  la 
propagande  de  Saint-Cyran,  observe  justernent  le  P.  Brucker.  Mais  le  mode  de  repres- 
sion employe,  violent  en  apparence,  fut  benin  en  realite  et  rnanqua  absolurnent  son 
but.  La  prison  ne  servit  qu'a  mettre  plus  en  relief  le  refonnateur  et  a  lui  attirer  de 
nouvelles  sympathies  et  de  nouveaux  disciples.  »  (Recherches  de  science  religieuse, 
t.  IV,  p.  344-345.) 
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eu  aussi  peu  de  commerce  qu'avec  les  premieres. . .  Je  leur  ai  donne 
l'abbe  de  Saint-Cyran  corame  le  voiant  capable  de  les  servir  en 
la  vie  spirituelle,  mais  avant  que  l'avoirassez  cogneu.  Ayant  este 
estably  en  cette  conduite  il  a  pris  puissance  sur  les  esprits,  en  quoy 
il  a  trouve  de  la  facilite  par  Fhumeur  des  filles  naturellement 
aymant  le  ehangement  et  la  nouveaute,  surtout  en  Marie  Angelique 
Arnauld  alors  superieure  dudit  monastere  du  Saint-Sacrement, 
a  laquelle  l'abbe  de  Saint-Cyran  ordonna  de  tenir  secrettes  les  pen- 
sees  qu'il  luy  communiquoit,  et  de  me  cacher  la  conduitte  qu'il 
tenoit  envers  elle,  quoy  qu'il  n'eut  aucune  autorite  sur  ledit 
monastere  du  Saint-Sacrement  et  que  je  l'eusse  toutte  entiere  alors 
comme  superieur  nomme  par  la  bulle  de  leur  establissement. 

«  Cette  conduitte  alloit  a  ne  parler  d'autre  chose  que  de  peni- 
tence, a  se  tenir  prosterne  contre  terre  en  divers  endroicts  du 
monastere  particulierement  au  chonir,  a  ne  se  confesser  que  rare- 
ment  et  communier  encore  moins,  ce  qui  a  este  si  avant  que  ladite 
Marie  Angelique  Arnauld,  quoy  que  superieure,  fut  une  fois  cinq 
mois  sans  communier  et  passa  une  annee  le  jour  de  Pasques  sans 
communier  pareillement.  De  touttes  lesquelles  choses  elle  ne  me 
rendoit  aucun  compte,  a  cause  des  deffenses  qui  luy  en  avoient  este 
faictes,  mais  que  je  ne  laissois  pas  de  scavoir  par  les  lilies  dudit 
monastere.  La  dicte  Marie  Angelique  prit  tel  gout  au  discours  de 
l'abbe  et  s'en  remplit  tellement  l'esprit  qu'elle  ne  parloit  d'autre 
chose  que  de  la  primitive  eglise,  des  canons,  des  coustumes  des 
premiers  chrestiens,  des  conciles,  des  Peres,  principalement  de 
saint  Augustin;  qu'elle  en  entretenoit  meme  les  femmes  qui  l'al- 
loient  visiter,  lesquelles  s'en  mocquoient  comme  dun  entretien 
inutile  pour  elles.  Estant  adverty  de  cette  maniere  detraicter  avec 
le  prochain  peu  capable  de  tels  discours,  j'en  dis  charitablement 
mon  advis  a  la  Mere  Angelique,  mais  assez  inutilement  parce 
qu'elle  m'entreprit  moi-mesme  sur  les  mesmes  poincts,  m'alle- 
guant  a  tout  propos  saint  Augustin  de  la  grace  et  saint  Paul  de  la 
predestination,  avec  tant  d'extravaguance  qu'il  estoit  facile  de 
juger  qu'elle  en  parloit  seulement  par  ouy  dire  et  sans  aucun 
fondement. 

«  Et  d'aultant  que  sur  ce  poinct  non  plus  que  sur  quelques 
aultres  qui  regardoient  la  conduitte  et  les  maximes  dudit  abbe, 
je  ne  m'accordois  nullement  avec  luy  estant  esloigne  de  l'usage 
et  des  sentimens  presens  de  l'Eglise.  De  la,  violente  aversion  de 
l'abbe  contre  moy  jusques  la  que,  parlant  un  jour  avec  une  fille 
du  monastere  du  Saint-Sacrement,  il  luy  dit  transporte  de  colere 
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que  sa  doctrine  estoit  bonne  et  qu'elle  ne  pouvoit  estre  combal- 
tue  que  par  les  ignorans  et  par  ceux  qui  n'avoient  pas  estudie 
les  Peres,  les  conciles  et  les  maximes  de  la  primitive  eglise. 

«  Cette  adversion  s'est  augmentee  lorsqu'il  a  seeu  que  je  reve- 
lois  ses  misteres  caches,  c'est-a-dire  ses  pensees  plus  secrettes  sur 
certains  points  de  doctrine,  comme  le  concile  de  Trante  n'estoit 
pas  un  vray  concile.  que  le  sacrement  de  penitence  n'eft'acoit 
point  les  peches,  que  la  communion  avoit  plus  de  vertu  pour 
l'effacement  des  peches  que  la.  confession,  et  pour  disposer  les 
homines  a  bien  mourir.  Par  consequent  qu'il  estoit  plus  impor- 
tant de  donner  le  sainct  sacrement  auxpersonnes  qui  estoient  en 
danger  de  mort,  comme  aux  pestiferez,  que  de  leur  administrer 
le  sacrement  de  penitence;  que  la  confirmation,  le  sacrement  de 
l'ordre,  la  consecration  episcopale  effacoient  les  peches  quant  a 
la  coulpe  et  a  la  peine  aussibien  que  le  sacrement  de  baptesme  ; 
que  les  paroles  de  l'absolution  n'estoient  pas  operatives,  mais 
declaratives  seulement  de  leur  effect;  que  la  contrition  estoit 
absolumentnecessaire  au  sacrement  de  penitence  pour  la  remis- 
sion des  peches,  et  que  l'atrition  avec  le  dit  sacrement  ne  suffi- 
soit  pas ;  que  les  parolles  du  concile  de  Trante  en  cette  matiere  se 
devoient  entendre  de  la  contrition,  ainsi  que  quelques  docteurs 
de  Louvain  expliquoient,  ou  bien  qu'il  falloit  dire  que  le  concile 
de  Trante  avait  erre  en  ce  point.  Et  c'estoit-la-dessus  qu'il  disoit 
qu'on  ne  debvoit  point  ajouter  foy  a  ses  decisions  parce  qu'il 
n'avoit  pas  ete  celebre  avec  les  formes  des  autres  conciles. 

«  Par  touttes  ces  raisons  le  dit  abbe  s'est  esloigue  de  moy,  et 
sa  fille  spirituelle  a  son  imitation;  et  d'aultant  qu'au  monastaire 
de  Port-Royal  il  y  en  avoit  plusieurs  qui  ne  goustoient  pas  cette 
nouvelle  conduitte  et  que  trois  ou  quatre  entr'autres  se  roidissoient 
contre  les  maximes  de  l'abbe  et  de  sa  discipline,  s'arrestant  avec 
fermete  aux  choses  qu'elles  avoient  apprises  dans  leur  communi- 
cation avec  moy,  la  dite  Marie  Angeiique  obligea  l'abbesse  de 
Port-Royal,  sa  soeur,  de  me  prier  par  une  lettre  de  ne  plus  les 
aller  voir,  alleguant  pour  touttes  raisons  que  j'avois  une  conduitte 
trop  doulce  pour  elles,  qui  les  entretenoit  dans  leurs  mauvaises 
habitudes,  lesquelles  pourtant  n'estoient  mauvaises  que  parce 
qu'elles  ne  s'accordoient  pas  a  leurs  mauvaises  maximes,  ces  filles 
estans  d'ailleurs  fort  vertueuses  et  de  grande  edification  a  la 
communaute.  Mais  cette  raison  n'estoit  pas  la  principale  en  leurs 
esprits  ;  il  y  en  avoit  une  autre  qui  les  engageoit  davantage  a  pro- 
curer cet  esloignement,   esperant  par  ce  moyen  de  ramener  a 
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leur  conduitte  ces  filles  qui  tesmoignoient  en  avoir  de  1  'avertion. 

«  Quant  a  ce  qui  est  des  contentions  entre  l'abbe  et  moy,  il 
n'y  en  a  eu  aucune.  n'ayant  eu  depuis  deux  ans  chose  quelcon- 
que  a  demesler  avec  luy.  Ce  qui  sera  aussi  peu  a  l'avenir.  ayant 
en  diverses  recontres  recognu  son  esprit  oultrageux  et  violent, 
fort  mal  respectueux  aux  personnes  qui  font  la  moindre  oppo- 
sition a  ses  pensees,  quoy  que  fondees  en  de  puissantes  rai- 
sons1.  » 

A  la  lecture  de  ce  memoire  on  comprend  pourquoi  Richelieu 
resista  a  toutes  les  supplications  en  faveur  du  prisonnier,  et  se 
contenta  de  repondre  pour  justifier  ses  rigueurs  :  «  Si  Ton  avait 
enferme  Luther  et  Calvin  quand  ils  commencereat  a  dogmatiser. 
on  aurait  epargue  a  TEurope  Men  des  malheurs  et  bien  des 
desordres"2.  » 

(3.  Quelques  jours  avant  Fincarceration  de  Saint-Cyran,  Jan- 
senius a  qui  son  Mars  Galiicus,  odieux  pamphlet  contre  les  rois 
de  France,  avait  valu  les  honneurs  de  l'episcopat.  eta-it  mort  a 
Ypres,  le  6  mai  1638,  victime  de  lapeste.  Illaissait  completement 
acheve  un  ouvrage  auquelil  avait  travaille  toute  sa  vie.  YAugus- 
tinus,  qui  devait  donner  naissance  a  la  secte  de  ses  partisans, 
appeles  du  nom  meme  de  l'auteur  Jansenistes. 

Ce  livre  entrepris  d'accord  avec  Saint-Cyran  avait  pour  but 
de  combattre  les  doctrines  de  la  Compagnie  de  Jesus  sur  la  grace, 
et  de  reveiller  les  disputes  assoupies  par  ia  sagesse  des  Souve- 
rains  Pontifes.  Jansenius.  epris  d'une  idee  fixe,  celle  de  Michel 
Bams,  s'etait  persuade  que  saint  Augustin  etait  tout  dans  l'Eglise 
el  que  personne  n'avait  encore  entendu  sa  doctrine.  «  Si  les  prin- 
cipes  qu'on  m'en  a  decouverts,  ecrivait-il,  sont  veritables  comme 
je  les  juge  etre  jusques  a  cette  heure  que  j'ay  releu  une  bonne 
partie  de  sesecrits],  ce  sera  pour  etonner  avec  le  temps  tout  le 
monde  ;.  »  En  etfet,  il  avait  decouvert,  entre  autres  ohoses.  que 
la  Redemption  de   Jesus-Christ   ne  s'appliquait  pas  a   tous  les 

1.  Declaration  de  l'ev6que  de  Langres  iHibl.  nat.,  coll.  Dupuy,  t.  869,  fol.  37-39 1. 
Ce  document  devait  etre  deja  connu  du  juge  d'instruction,  car  il  n'est  autre  que  le 
memoire  remis  par  Zamet,  quatre  mois  avant  1'arrestation  de  Saint-Cyran.  a  Achille 
de  Harlay  de  Sancy,  eveque  de  St-Xlalo  et  secretaire  de  Richelieu.  Cf.  Prunel,  op.  cit.. 
p.  268. 

2.  Rapin,  op.  cit.,  p.  374. 

3.  Lettre  de  Jansenius  a  Saint-Cyran,  14  octobre  16^0 1  Lettres  de  Jansenius,  1.  XIII , 
p.  27).  Nous  citons  ces  lettres  d'apres  l'editeur  janseniste,  Francois  Duvivier  l)om 
Gerberon),  lequel  d'ailleursa  suivi  letexte  ilonne  par  le  P.  Pinthereau  dans  l.«  nais- 
sance du  Jansenisme.  Cf.  Sommervogel,  op.  cit..  t.  VI.  col.  829. 
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hommes,  et  que  les  favoris  de  la  grace  pouvaient  seuls  gagner 
le  ciel.  Et  il  s  epanchait  avec  Saint-Cyran  sur  «  l'ignorance  »  de 
la  cour  de  Rome  dans  les  matieres  de  foi  et  l'adresse  de  cette 
memecour  dans  le«  maniement  des  affaires  de  Machiavel1  ». 

Malgre  les  illusions  dont  il  aimait  a  se  bercer,  Jansenius  n'etait 
pas  pleineraent  rassure  sur  la  valeur  et  l'orthodoxie  de  son 
ouvrage.  Saint-Cyran  avait  beau  insister  et  l'encourager,  il  ne 
consentit  jamais  a  le  publier  de  son  vivant.  «  Je  trouve  bon,  lui 
ecrivait-il  le  10  juin  1622,  que  vous  ne  disiez  rien  au  General  de 
l'Oratoire  de  YAugustinus,  car  je  crois  qu'il  n'est  pas  encore 
temps 2.  »  II  n'osait,  avouait-il  un  autre  jour  a  son  ami,  decouvrir 
a  personne  ses  pensees  sur  la  grace  et  la  predestination  dans 
la  crainte  qu'on  lui  fit  un  mauvais  parti  a  Home".  Soit  repentir 
ou  remords,  soit  crainte  ou  pressentiment,  il  protesta  meme 
avant  de  mourir  ([u'il  soumettait  son  livre  au  jugement  du  Saint- 
Siege.  Dans  un  dernier  testament,  apres  avoir  institue  legataire 
de  ses  ecrits  son  chapelain  Keginaldus  Lamoeus  et  declare  qu'il 
ne  voit  rien  a  modifier  a  sa  doctrine,  il  ajoute  :  «  Si  pourtant 
le  Saint-Siege  y  veut  faire  ([uelque  changement.  je  suis  tils 
d'obeissance,  enfant  soumis  de  la  sainte  Eglise  dans  laquelle 
j'ai  vecu  jusqu'amonlit  de  mort.  Telle  est  ma  volonte  supreme4.)) 
Cette  declaration  in  extremis  ne  faisait  que  conlirnier  l'acte  de 
soumission  plus  explicite  encore  qu'on  peut  lire  dans  Y  Epilogue 
de  tout  1'ouvrage.  Apres  avoir  dit  qu'il  a  beaucoup  travaille 
et  beaucoup  prie  pour  bien  saisir  la  doctrine  de  saint- Augustin, 
l'eveque  d'Ypres  finissait  par  cet  humble  aveu  :  «  Mais  je  n'aurai 
pas  l'arrogance  de  croire  que  je  ne  me  sois  ecarte  de  sa  pensee 
en  aucun  point.  Je  suis  homme  et  stijet  aux  meprises  humaines... 
Si  parfois  j'ai  mal  interprete  des  endroits  obscurs,  je  serai  tres 
heureux  qu'un  autre  en  decouvre  le  veritable  sens.  En  attendant, 
tout  ce  que  j'ai  avance.  non  d'apres  moi-meme  mais  d'apres 
le  saint  docteur.  je  le  soumets  au  jugement  du  siege  apostolique 
et  de  l'Eglise  romaine  ma  mere.  Des  ce  moment  j'accepte,  je 
retracte,  je  condamne  et  anathematise  tout  ce  quelle  decidera 
que  je  dois  accepter,  retracter,  condamner  et  anathematiser5.  » 

La  composition  de   YAugustinus  que  les  disciples    de  Janse- 

1.  Du  meme  au  meme,  20  Janvier  1622  (Ibidem,  1.  XXI.  p.  i5-46). 

2.  Dumeme  au  meme,  10  juin  1G22  'Ibidem,  1.  XXXII,  p.  81). 

3.  Du  meme  au  m6me,  5  avril  1621   Ibidem,  1.  XVI,  p.  32). 

4.  Testament  de  Jansenius.  parmi  les   pieces  preliminaires  de  YAugustinus  (Edit, 
de  Paris,  I6ili  apres  la  Synapsis  vitae  auctoris. 

5.  Epilogus  omnium  a  la  Jin  du  t.  Ill  (Ibidem,  p.  458). 


ORIGIN'ES  DU  JANSENISME.  40b 

nius  saluaient  a  l'avance  comme  un  chef-d'oeuvre,  et  le  mys- 
tere    dont  s'entourait  le  commentateur  de  l'eveque  d'Hippone 
avaient  excite  au  plus  haut  point  la  curiosite  publique.  «  Plu- 
sieurs    personnes  distinguees  par  leur  piete  et  leur  erudition, 
seculiers  et  reguliers,  dit  Libert  Fromond,  l'avaient  aiguillonne 
au  travail,  de  peur  que,  si  la  mort  abregeait  ses  jours,  le  livre 
ne  restat  inacheve,  comme  la  Venus  d'Apelle,  personne  n'osant 
rienajoutera  l'ceuvre  du  maitre1.  »  On  se  hata  done  de  livrer 
a  l'impression  un  traite  theologique  si  impatiemment  attendu. 
Deja  les  bonnes  feuilles  sortaient  de  la  presse,  quand  les  Jesuites 
de  Belgique,  parvenant  oi  se  les  procurer,  decouvrirent  le  venin 
de   la  doctrine,  et  denoncerent  Fouvrage  k  Tinternonce   pon- 
tifical,   Paul   Richard   Stranius.  S'appuyant    sur  les  decrets  de 
Paul  V  et  dTrbain  VIII  qui  defendaient  de  rien  publier  sur  les 
inatieres  de   la  grace    sans  la    permission   du    Saint-Siege,    ils 
demanderent  la  suppression  de  YAugustinus  avant  qu'il  fut  mis 
en  vente.  Les  partisans  de  Lauteur  ne  virent  dans  ce  zele  pour 
les  interets  de    l'Eglise  qu'une  manoeuvre  d'amour-propre,   le 
desir  de  se  debarrasser  sans  combat  d'un  ennemi  redoutable,  et 
ils  ne  tinrent  compte  d'aucune  defense.  Malgre  les  injonctions  de 
Rome  le  livre  parut  en  1640  dedie  au  cardinal  Infant,  gouver- 
neur  des  Pays-Bas,  et  approuve  par  les  censeurs  de  I'Universite 
de   Louvain  «   comme  contenant  la  pure  doctrine  de  l'eveque 
d'Hippone.  confirmee  par  lejugement  infaillible  de  PElglise2  ». 
Developper  les  sentiments  soutenus  par  le  docteur  de  la  grace 
centre  les  Pelagians  et  les  pretres  de  Marseille,  et  en  faire  un 
systeme    raisonne   et  suivi,   tel  avait  ete  le  but    de  Jansenius. 
D'apres  lui,  le  point  capital  de   la  doctrine  de  saint   Augustin 
e'est  que,  depuis  la  chute  d'Adam.  le  plaisir  est  le  seul  Pessort 
qui  nous  fait  agir;  quand  il  procede  de  la  grace,  il  porte  a  la 
vertu;    s'il  nait  de  la  cupidite,  il   incline  au  vice.   Comme  ce 
plaisir  est  inevitable   et  invincible,   la  volonte  de  l'homme  se 
trouve  necessairement  determinee  a  le  suivre,  trahit  sua  quem- 
que  voluptas.  En  sorte  que  nous  sommes  necessairement  sollicites 
a  faire  le  bien  ou  le  raal  :  le  bien,  lorsque  e'est  la  grace  qui  pre- 
domine  en  nous;  le  mal,  lorsque  e'est  la  cupidite  qui  y  prevaut 3. 
Le  principe  ainsi  formuie  est  l'idee-mere   de  YAuqustinus  et  les 

1.  Synopsis  vitae  aucloris,  au  debut  de  I'Augustinus.  —  «  Celle  Venus  est  un 
peu  forte,  observe  Sainte-Beuve,  et  nos  doctes  Flamands  ne  sembleront  sans  doute 
pas  juges  tres  competents  en  ce  genre  de  graces.  »  (T.  II,  p.  98.) 

2.  Rapin,  op.  cit.,  p.  415-416.  —  D'Avrigny,  op.  cit.,  t.  II,  p.  144. 

3.  Lantau.  Histoire  de  la  Constitution  «  Unigenitns  »,  t.  I,  p.  4. 
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diverses  parties  de  l'ouvrage  en  decoulent  comme  autant  de 
corollaires;  le  tout  mene  logiquement  a  la  negation  de  la  liberte 
morale  l. 

Mais  Jansenius  ne  renversait  pas  seulement  le  libre  arbitre:  il 
s'erigeait  en  contempteur  de  la  tradition.  Il  ne  voulait  s'attacher 
qu'a  saint  Augustin,  parce  que,  disait-il,  «  avant  ce  Pere  le 
mystere  de  la  grace  etoit  enveloppe  d'epaisses  tenebres  et  que 
les  Grecs  ont  donne  dans  les  erreurs  d'Origene,  le  pere  du  Pela- 
gianisme  ».  Et  il  lui  paraissait  maintenant «  d'autant  plus  neces- 
saire  de  donner  im  nouveau  jour  a  ces  verites  saintes  »  ensei- 
gnees  par  Teveque  d'Hippone,  «  qu'elles  etoient  retombees  dans 
l'abyme  d'ou  Tcelui-cij  les  avoit  tirees,  et  que  depuis  cinq  cens 
ans  l'Eglise  presque  entiere  les  ignoroit  ».  Ainsi,  selon  Janse- 
nius, «  tous  les  Pasteurs  et  les  Docteurs  ont  erre,  malgre  les 
promesses,  1'espace  de  sept  a  huit  siecles,  dans  des  points  essen- 
tiels  de  J  a  foi  2  ». 

VAugustinus  se  compose  de  trois  parties  divisees  en  plusieurs 
livres  dans  lesquels  l'auteur  traite  de  la  grace,  du  libre  arbitre, 
du  peche  originel  et  de  la  predestination.  La  premiere  partiecon- 
sacree  a  Thistoire  des  Pelaeiens  est  une  virulente  satire  contre 
les  Jesuites  qu'il  avait  en  vue  sous  le  nom  de  ces  heretiques :f. 
«  II  me  semble,  ecrivait-il  a  Saint-Cyran,  que  dans  le  dernier 
livre  j'ai  bien  donne  sur  les  doigts  aux  Jesuites  et  qu'il  leur  sera 
bien  difficile  de  se  defendre  de  certaines  choses  que  je  leur 
impute;  je  voudrois  que  vous  eussiez  tout  vu  4.  »> 

7.  De  Louvain  VAugustinus  passa  en  France  ou  l'abbe  de  Saint- 
Cyran  avait  prepare  ses  disciples  a  lui  faire  bon  accueil.  Mais 
«  la  crainte  du  cardinal  de  Richelieu  qui  avoit  taut  d'opposition 
a  cette  nouveaute  »  les  genait.  «  Ce  ne  fut  qu'avec  de  grandes 
precautions  »  qu'on  imprima  l'ouvrage  «  et  les  docteurs  qui 
l'approuverent  etaient  si  peu  considerables  qu'on  ne  fit  pas  de 
reflexion  en  Sorbonne  a  leur  approbation5  ».  Le  Pere  Jesuite 
Tiphaine,  ayant  pris  connaissance  du  livre  des  son  apparition, 
pressa  le  P.  Petau  de  refuter  Jansenius.  «  Une  bonne  plume 
comme  la  v6tre,  lui  ecrivai-il,  maniee  par  le  bon  esprit  et  les 

1.  Le  P.  Y.  de  La  Briere  a  donne  un  tres  clair  expose  de  la  doctrine  de  VAugustinus 
dans  les  Recherches  de  science  religieuse,  t.  VII,  mai-septeinbre  1916,  Le  Jansenisme 
et  Jansenius,  6tude  critique  sur  les  «  cinq  propositions)). 

2.  D'Avrigny,  op.  cit.,  t.  II,  p.  77. 

3.  Rapin,  op.  at.,  p.  479-484. 

4.  Lettre  de  Jansenius  a  Saint-Cyran,  27  mars  1630  (Lettres,  LXXXVIII,  p.  227). 

5.  Rapin,  p.  427. 
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avantages  que  Dieu  vous  a  donnes,  fera  ais^ment  connaitre  Fau- 
teur  pour  ce  qu'il  est  et  donnera  un  grand  jour  a  la  verite  l.  »  Le 
P.  Petau  n'entra  que  plus  tard  dans  Farene  a  Foccasion  du  livre 
de  la  Frequent e  communion. 

Entre  temps,  les  Jesuites  Beiges  qui  n'ayaient  pu  etouffer  VAu- 
gustinus  en  germe  Fattaquerent  publiquement  dans  des  theses 
soutenues  le  21  mars  1641  2;  ils  y  reprochaient  a  Jansenius  a  peu 
pres  les  memes  erreurs  que  l'Eglise  a  condamnees  dcpuis.  Ce  fut 
le  signal  d'une  levee  de  boucliers  en  faveur  de  Fouvrage  :  au 
premier  rang  de  ses  defenseurs  marchait  le  president  du  college 
de  Premontre  a  Louvain.  En  France,  Richelieu  ne  negligea  rien 
pour  arreter  les  progTes  de  la  nouvelle  heresie.  Fn  predicateur 
renomme,  Isaac  Habert,  docteur  de  Sorbonne  et  theologal  de 
Feglise  de  Paris,  fut  charge  d'elever  la  voix  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  contre  Y  Augustinus.  «  J'ai  traite  avec  le  cardinal  de 
Richelieu,  ecrivait  le  nonce  Grimaldi  au  cardinal  Barberini  le 
20  juin  1641,  sur  le  livre  de  Jansenius  et  sur  les  theses  des 
Jesuites;  il  me  repondit  que  ces  theses  etaient  bonnes  et  ne 
contenaient  rien  que  de  sain,  mais  que  le  livre  etait  tres  perni- 
cieux  et  plein  d'erreurs;  que  son  sentiment  etait  qu'il  fallait  le 
condamner  :\  » 

A  Rome  on  avait  deja  commence  Fexamen  de  F Augustinus  ainsi 
que  nous  Fapprend  une  lettre  du  P.  Jean  Bagot,  reviseur  des 
ecrits  des  Jesuites  francais.  «  Je  n'ay  pu  voir  le  livre  de  Corne- 
lius ^JanseniusJ,  mandait-il  au  P.  Petau  le  14  juin  1641 ;  il  est  icy 
entre  les  mains  de  quelques  docteurs  pour  estre  leu  et  examine 
parce  que  quelques-uns  en  poursuivent  la  censure.  Nos  Peres  ne 
s'en  meslent  point,  comme  n'y  estant  interesses  4.  »  Le  1"  aout 
IGil  un  decret  de  Flnquisition  defendit  la  lecture  de  Fouvrage 
et  de  tout  ce  qui  avait  ete  ecrit  pour  ou  contre.  L'Universite  de 
Louvain  recut  de  Finternonce  Fordre  de  publier  ce  decret;  elle 
s'empressa  de  le  communiquer  au  conseil  prive  et  au  conseil  de 
Brabant,  lesquels  refuserent  Fautorisation,  parce  qu'il  n'avait  pas 
le  Placet  de  sa  Majeste  Catholique  5.  On  se  contenta  d'envoyer  k 

1.  Lettre  du  P.  Tiphaine  au  P.  Petau  (Avchir.  prov.  de  France,  Lettres  de  divers  au 
P.  Petau,  n.  31). 

2.  Lettre  de  Barberini  a  Grimaldi,  9  rnai  1641  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  n.  87, 
fol.  145).  Cf.  Rapin,  p.  433. 

3.  Lettre  de  Grimaldi  a  Barberini,  20  juin  1641,  cit6e  par  Jager,  op.  cit.,  t.  XVII, 
p.  54. 

4.  Lettre  du  P.  Bagot  au  P.  Petau,  14  juin  1641  (Archiv.  prov.  de  France,  Lettres 
de  divers  au  P.  Petau.  n.  30). 

5.  Rapin,  op.  cit..  p.  453. 
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Rome  line  relation  de  Fetat  des  disputes,  redigee  par  trois  des 
plus  anciens  docteurs  de  la  Faculte  de  theologie  l. 

Cependant  Richelieu  pressait  le  nonce  a  Paris  d'obtenir  du 
Saint-Siege  la  condaranation  de  YAugustimis.  «  On  differe  trop, 
lui  disait-il ;  le  mal  croit  de  jour  en  jour  et  menace  la  religion. 
Je  reponds  de  la  Sorbonne  :  onn'y  remuera  rien  contre  les  deci- 
sions de  Rome  en  cette  affaire.  Le  Pape  n'a  qua  parler  et  il  sera 
obei 2.  »  Enfin  le  6  mars  16V2,  apres  mi  serieux  examen, 
Urbain  VIII  condamna  par  la  bulle  In  Eminenti  le  livre  de  Janse- 
nius  comme  renfermant  «  au  grand  scandale  des  catholiques  et 
au  grand  mepris  de  Fautorite  du  Saint-Siege  plusieurs  proposi- 
tions deja  condamnees  par  ses  predecesseurs3  ». 

Tandis  que  le  maitre,  au  lit  de  mort,  s'etait  sounds  par  avance 
au  jugement  de  l'Eglise,  les  disciples  inventerent  toute  espece  de 
sophismes  pour  annuler  la  bulle  du  Saint-Pere.  lis  inauguraient 
ainsi  la  tactique  chere  a  la  secte  qui,  sans  jamais  dire  «  je 
n'obeirai  pas  »,  cherchera  toujours  dans  les  fins  de  non-recevoir 
et  les  equivoques  un  moyen  de  nepas  obeir.  En  France,  les  parti- 
sans de  Saint-Cyran  afFecterent  de  ne  voir  dans  ce  demele  theolo- 
gique  qu'une  nouvelle  phase  de  la  querelle  entre  Thomistes  et 
Molinistes4.  Mais,  leurdisait-on,  le  Saint-Siege  vient  de  juger.  — 
Yimporte  ;  a  les  entendre,  il  etait  circonvenu,  mal  informe:  ses 
sentences  en  ces  epineuses  matieres  etaient  discutables  parce  que 
les  Jesuites,  partie  au  proces,  les  avaient  suggerees. 

8.  II  faut  savoir  gre  a  Richelieu  d'avoir  pris  a  Fegard  de  Saint- 
Cyran,  comme  jadis  a  Feg'ard  d'Edmond  Richer,  les  mesures  les 
plus  energiques  pour  conserver  la  paix  religieuse.  II  fut  moins 
bien  inspire  dans  sa  tactique  avec  les  protestants.  II  revait  d'un 
accord  entre  eux  et  les  catholiques  par  le  sacrifice  mutuel  de 
certains  points  qu'il  pretend  ait  ne  pas  appartenir  au  dogme  5. 
Conformement  a  ses  vues  et  probablement  sur  son  ordre,  un 
ancien  .Tesuite,  Francois  Veron,  publia  la  Regie  generate  de  la  foi 
catholique  separee  de  toates  les  opinions  de  la  theologie  sr.olastique 
et  de  tons  les  sentiments  particulars  etabus.  Cet  ouvrage  sig-nale 

1.  D'Avrigny,  op.  cit.,  t.  II,  p.  148-149. 

2.  Jager,  op.  cit.,  p.  54-55. 

3.  D'Avrigny,  op.  cit.,  p.  149.  La  bulle  portait  la  date  du  6  mars  1641,  ancien  style. 
Cf.  D'Argentre\  Collectio  Judiciorum,t.  Ill,  P.  ILp.  244. 

4.  Cf.  Y.  de  La  Briere,  op.  cit.,  p.  272  et  suiv.  Lauleur  a  tres  bien  raontre  lexacte 
portee  de  VAugustinus  par  rapport  au  Jansenisme. 

5.  Lettre  de  Scotli  a  Barberini.  30  nov.  1640  (Archiv.  Vat..  Nunz.  di  Francia,  n.  86, 
fol.  483). 
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a.  Rome  par  le  nonce  Scotti  et  son  successeur  Grimaldi  fut  interdit 
pa  r  le  Saint-Office i . 

Apres  avoir  lance  l'idee  d'un  accommodement  par  voie  de 
concessions  reciproques,  le  cardinal  ne  songeait  a  rien  moins  qu\\ 
ouvrir  une  grande  conference,  un  nouveau  .colloque  de  Poissy 
avec  1'autorisation  du  Souverain  Pontife,  et  il  chargea  le  Jesuite 
Etienne  Audebert,  controversiste  distingue,  de  faire  les  premieres 
demarches  aupres  des  ministres  protestants.  Mais  le  Pape  refusa 
d'approuver  ce  projet,  redoutant  avec  raison  ces  solennelles 
disputes  dont  trop  souvent  on  avait  du  constater  les  funestes 
resultats  en  France  et  en  Allemagne2. 

Au  surplus  Urbain  VIII  se  defiait  du  puissant  ministre  dont  il 
savait  I'ambition,  la  tendance  a  concentrer  dans  ses  mains  tous  les 
pouvoirs.  Deja  Richelieu,  apres  son  triomphe  sur  les  Huguenots 
de  Lr\  Rochelle,  avait  exprime  le  vo3u  d'etre  nomme  en  recom- 
pense de  ses  services,  comme  autrefois  le  cardinal  d'Amboise, 
legat  du  Saint-Siege  en  France3.  On  lui  fit  comprendre  qu'un  tel 
precedent  provoquerait  de  pareilles  demandes  dans  les  autres 
Etats  catholiques,  au  detriment  de  l'autorite  universelle  du  P<mL 
tife  romain.  On  lui  avait  egalement  refuse  des  graces  de  moindre 
importance,  comme  la  vice-legation  d'Avignon,  la  coadjutorerie 
de  l'electenr  de  Treves,  le  generalat  des  Ordres  de  Citeaux  et  de 
Premontre,  l'elevation  du  P.  Joseph  au  cardinalat.  C'est  que,  a 
son  caractere  imperieux  et  aux  actes  memes  de  son  administration, 
il  etait  facile  d'entrevoir  les  visees  de  l'homme  d'Etat  :  tenir 
l'Eglise  gallicane  sous  son  autorite  apres  lui  avoir  donne  une 
certaine  independance.  N'avait-il  pas  prescrit  de  nouvellesforma- 
lites  pour  la  validitc  des  manages4,  ce  qui  etait  une  usurpation 
du  pouvoir  civil  en  matiere  ecclesiastique?  N'avait-il  pas  indis- 
pose tout  le  clerge  par  des  mesures  fiscales,  dont  il  exemptait 
d'ailleurs  les  Jesuites5  ?  N'avait-il  pas  songe  k  etablir  sur  les  pro- 
vinces de  laCompagnie  de  Jesus  en  France  un  superieurindepen- 
dant  du  General  residant  a  Rome6  ? 

1.  Lettrede  Grimaldi  a  Barberini,  17  Janvier  1742  (Ibidem,  n.  90,  fol.  347-348). 

2.  Dussieux,  Le  cardinal  de  Richelieu,  p.  222.  —  Ranke,  Histoire  de  France,  t.  Ill, 
p.  349.  —  Martin,  Histoire  de  France,  t.  XI,  p.  512. 

3.  Memoires  Montchal,t.  I,  p.  17.  —  Fagniez,  op.  ciL,  t.  II,  p.  45.  —Ranke,  op. 
cit.,  p.  351. 

4.  Voir  ce  que  nous  avoirs  dit  au  sujet  du  manage  de  Monsieur,  p.  63. 

5.  Lettre  du  P.  General  a  Richelieu.  29  mai  1640  (Epist.   Gen.  ad  Externos,  1653- 
1672). 

6.  Grief  de  la  Compagnie  de  Jesus  contre  la  demande  d  u/i   nouveau  superieur. 
pour  gouremer  les  provinces  de  France  (piece  trouvee  en  1762  au  college  de  Bor- 
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Les  refus  successifs  que  le  Saint-Siege  se  vit  contraint  d'opposer 
a  des  demandes  ambitieuses  ou  dangereuses  irriterent  vivement 
le  cardinal  et  provoquerent  de  sa  part  des  actes  d'hostilite.  II  lit 
d'abord  porter  un  arret  du  Conseil  par  lequel  iletait  interdit  de 
solliciter  des  expeditions  a  la  cour  pontificale  et  d'y  envoyer 
1' argent  destine  a  la  Daterie.  II  mit  ensuite  quelques  prelats  en 
mouvement  pour  reclamer  la  revocation  ou  du  moins  la  modera- 
tion des  Annates,  et  la  tenue  d'un  synode  qui  reprimat  les  empie- 
tements  de  la  cour  romaine.  Un  jurisconsulte  eminent, 
Pierre  de  Marca  president  au  Parlement  de  Pau,  lui  suggera  dans 
un  ouvrage  sur  la  Concorde  du  Sacerdoce  et  de  VEmpire,  le 
moyen  de  se  rendre  maitre  absolu  de  l'Eglise  de  France  :  les 
eglises  cathedrales  donneraient  au  roi  le  pouvoir  qu'elles  avaient 
avant  le  concordat  d'elire  les  eveques  ;  apres  quoi  on  feraitcasser 
le  concordat  comme  abusif,  et  Sa  Majeste  nommerait  de  plein 
droit  aux  prelatures ;  des  que  le  nombre  des  eveques  devoues 
serait  suffisant,  on  convoquerait  un  concile  national  dont  Riche- 
lieu sortirait  patriarche  de  l'Eglise  Gallicane1. 

II  n'est  pas  douteux  que  I'idee  d'un  concile  de  ce  genre  n'ait 
bante  Tesprit  du  cardinal.  II  mit  en  branle  pour  le  preparer  plu- 
sieurs  docteurs,  plusieurs  prelats  et  le  P.  Morin  de  l'Oratoire ; 
mais,  en  homme  pratique,  il  recula  devant  les  difficultes,  surtout 
devant  le  reel  danger  d'un  schisme  ;  il  se  contenta  de  se  faire 
craindre  a  Rome,  comme  il  etait  craint  partout,  et  de  relacher 
«  insensiblement  les  liens  qui  attachaient  les  vrais  catholiques  au 
centre  de  l'unite2  ».  Deux  ecrivains  a  ses  ordres,  Pierre  et  Jac- 
ques Du  Puy,  tout  disposes  a  justifier  ses  entreprises  par  des  pre- 
cedents historiques,  publierent  un  grand  ouvrage  sur  les  Liberies 
de  VEglise  Gallicane.  G'etait  un  recueil  des  principaux  traites 
sur  la  matiere,  un  immense  arsenal  ou  le  pouvoir  royal  trouve- 
rait  des  armes  contre  le  Saint-Siege  et  le  clerge.  Ce  Jivre,  en  effet. 
niait  que  les  Papes  eussent  exerce  aucune  autorite  en  Gaule  avant 
le  vme  siecle,  etattaquait  toutes  les  immunites  ecclesiastiques 
en  matiere  de  juridiction  et  d'impots3.  Le  nonce  le  jugea  tres 
pernicieux  et    reclama    une     sanction4.    Il    fut    soutenu    dans 

deaux  et  citee  par  Piaget,   Histoire  de  I'Etablissement  des   Jesuiles  en  France, 
p.  623). 

1.  D'Avrigny,  op.  cit-,  p.  134,  135. 

2.  Ibidem,  p.  136. 

3.  Cf.  Hurter,  Xomenclator  lilterariui,  t.  I,  p.  854,  n.  3.  —  Perrens,  VEglise 
et  I'Etat,  t.  II,  p.  451-452. 

4.  Lettre  de  Bolognetti  a  Barberini,  32d6c.  1638  (Bibl.  Vat.  Barberini  lat,  8280). 
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ses  plaintes  par  un  certain  nombre  de  prelats  :  dix-hnit  eve- 
ques  reunis  sous  la  presidence  du  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld, ecrivirent  et  signerent,  sous  forme  de  circulaire  a  leurs 
collegues,  une  protestation  contre  Tosuvre  des  Du  Puy  qu'ils  trai- 
taient  de  «  detestable1  >,.  Cette  ferme  attitude  conseillait  a 
Richelieu  de  ne  point  prendre  sous  son  patronage  les  Liberies  de 
I'Eglise  Gallicane  :'\\  supprima  le  livre  pourun  defaut  de  forme, 
comme  ayant  paru  sans  privilege  2;  mais  il  se  garda  de  le  faire 
censurer  ni  de  sevir  contre  les  libraires  qui  continuerent  a  le 
vendre  presque  publiquement. 

Une  querelle  survenue  entre  le  marechal  d'Estrees,  ambas- 
sadeur  de  France  a  Rome,  et  le  cardinal  Francois  Barberini, 
neveu  du  Pape,  aigrit  au  plus  haut  point  les  relations  du  ministre 
de  Louis  XIII  avec  la  cour  pontificale.  Un  ecuyer  de  l'ambas- 
sadeur,  M.  de  Rouvray,  ayant  commis  un  acte  de  violence  contre 
les  agents  de  la  police  romaine,  fut  poursuivi  au  criminel  et  sa 
tete  mise  a  prix.  Apres  sa  mort,  elle  fut  exposee  comme  celle 
d'un  malfaiteur  sur  le  pont  Saint-Ange.  Le  marechal  se  plaignit 
de  la  violation  du  droit  des  gens  et  rompit  tout  rapport  diplo- 
matique avec  le  cardinal  neveu.  Deux  Jesuites  italiens,  les 
PP.  Pigioletti  et  Coppone,  essayerent  en  vain,  l'un  a  Paris  1'autre 
k  Rome,  de  retablir  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  cours3.  En 
France,  le  secretaire  d'Etat  Chavigny  declara  au  nonce,  Mgr  Scotti, 
que  Sa  Majeste  desirait  qu'il  s'abstint  de  paraitre  a  son  audience 
jusqu'a  ce  que  son  ambassadeur  eut  reeu  une  satisfaction  conve- 
nable.  Le  roi  interdit  meme  aux  eveques  sejournant  a  Paris  toute 
communication  avec  le  nonce  du  Saint-Siege,  et  le  chevalier  du 
guet  fut  charge  de  surveiller  sa  maison  4.  M-1'  Scotti  se  trouvant 
dans  le  plus  complet  isolement,  se  plaignit  au  cardinal  Barberini 
d'etre  abandonne  par  les  Jesuites.  Celui-ci  les  excusa  en  repoudant 
qu'ils  avaient  tout  a  craindre  pour  eux-memes  sans  pouvoir  lui 
etre  d'aucun  secours  5. 

«  Sur  ces  mouvemens,  raconte  l'historien  Dupleix,  j'arrivay^, 
Paris,  et  apres  avoir  ete  caresse  extraordinairement  du  Cardinal, 

1.  Lettre  de  Bolognetli  k  Barberini,  27  Janvier  1639  (Ibidem,  8181). 

2.  Arret  du  conseil,  20  dec.  1638  (D'Argentre,  Coll.  Judic,  t.  III.,  P.  II,  p.  244).  Cf. 
Perrens,  op.  cit.,  t.  II,  p.  452. 

3.  Lettres  de  Scotti  a  Barberini,  21  fevrier,  2  et  9  mars,  23  mai  1640  (Archiv.  Vat., 
Nunz.  diFrancia,  n.  86,  fol.  155,  171,  177,  234).  Lettres  de  Barberini  au  nonce.  6  mars 
et  15  avril  1640  (Ibidem,  fol.  133,  181). 

4.  Billet  de  Richelieu  a  Chavigny,  16  dec.  1639  (Avenel,  op.  cit..  VII,  252).  Cf.  de 
Flassan,  Hist,  de  la  diplomatic  francaise,  III,  52. 

5.  Barberini  a  Scotti,  9  juillet  1640  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  n.  86,  fol.  252). 
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il  me  pria  (car  il  estoit  assez  adroit  pour  user  de  prieres  en 
telles  occasions  envers  ceux  auxquels  il  pouvoit  commander)  de 
faire  un  extrait  de  toutes  les  quereles  et  differens  qui  ont  este 
entre  les  Papes  et  les  Rois  de  France.  Ge  qu'ayant  fait  en  quatre 
jours,  il  men  fit  de  grands  remerciemens ;  et  dissimulant  son 
dessein  me  pria  derechef  d'en  faire  autant  des  quereles  qui 
avoienteste  entre  les  Papes  et  les  Roisd'Espagne...  Je  rendisdonc 
au  cardinal  un  pareil  sommaire  que  le  precedent  avec  pareille 
diligence  ;  et  il  me  pria  de  lui  en  donner  un  troisieme  touchant 
les  bienfails  des  Rois  tres  chrestiens  envers  le  Sainct  Siege1.  » 
Richelieu  se  proposait  sans  doute  de  faire  ecrire  quelque  ouvrage 
contre  les  Souverains  Pontifes;  mais  l'arrivee  d'un  nouveau 
nonce  assoupit  le  differend. 

9.  Ni  le  gallicanisme  du  cardinal  ministre,  ni  les  mortifica- 
tions qu'il  donna  coup  sur  coup  a  la  cour  romaiue  dans  cette 
affaire  de  l'ambassade,  ne  purent  faire  sortir  Urbain  VIII  du 
calme  et  de  la  moderation.  Undocteur  de  Sorbonne,  Charles  Her- 
sant,  ne  se  crut  pas  tenu  a  la  meme  reserve.  En  16i0,  il  publia 
sans  nom  d'auteur  un  libelle  sanglant,  YOptatus  Gallus  de 
cacendo  schismate,  adresse  aux  primats,  archeveques  et  eveques 
de  1'egMse  de  France".  II  pretendait  que  cette  eglise  etait  sur  le 
point  de  faire  schisme  avec  la  chaire  de  Saint-Pierre,  en  aver- 
tissait  lespasteurs  et  leur  demandait  d'y  mettre  ordre.  Il  fondait 
ses  apprehensions  :  sur  la  publication  des  Lihertes  de  T  Eglise 
Gallicane  dont  la  vente  n'avait  point  cesse  malgre  la  suppression 
par  un  arret  du  conseil:  —  sur  la  proposition  qu'on  avait  faite  de 
reduire  les  Annates;  —  sur  la  declaration  touchant  les  mariages 
pour  la  valid  ite  desquels  on  exigeait  des  conditions  contraires  a 
celles  du  concile  de  Trente.  Get  ecrit,  paru  a  Lyon  le  lcl*  Janvier 
16i0,  fut  distribue  a  Paris  pendant  le  careme.  Des  le  23  mars  un 
arret  du  Parlement  le  condamnait  k  etre  lacere  et  brule  par  la 
main  du  bourreau  3.  Richelieu,  personnellementattaque,  nepar- 
vint  pas,  malgre  ses  recherches,  a  decouvrir  l'auteur  qui  s'etait 
refugie  en  Bretagne,  mais  il  obtint  sans  peine  que  l'ouvrage  fut 
censure.  Le  28  mars,  Jean-Francois  de  Gondi  archeveque  de  Paris 
et  les  eveques  de  sa  province  le  declarerent  «  faux,  scandaleux 

1.  Dupleix,  Histoire  de  Louis-le- Juste,   t.  II.  p.  198. 

2.  Le  titre  eornplet  du  libelle  etait  :  Op  tad  Galli  de  cavendo  schismate  ad 
Illustrissimos  et  Recercndissimos  Ecclesiae  Gallicanae  primates,  archiepiscopos , 
episcopos,  liber  parceneticus. 

3.  Lettre  Je  IticlieUeu  a  M.  Mole.  2i  ma1-       'to  (Avenel,  op.  cit.,  VII,  256J. 


NOUVELLES  QUERELLES  RELIGIEUSES.  413 

et  injurieux,  propre  a  troubler  la  paix  publique,  a  inspirer  de 
l'aversion  pour  le  Roi  et  pour  ses  ministres,  a  eloigner  les  Fran- 
cais  de  l'obeissance  et  de  la  soumission  qu'ils  doivent  au  roi,  sous 
le  pretexte  d'un  schisme  qu'il  invente  par  une  insigne  malice,  et 
a  exciter  des  factions,  des  rebellions  et  des  seditions  ».  En  conse- 
quence, defense  etait  faite  a  tous  leurs  diocesains  «  de  le  lire  et 
de  le  retenir,  a  peine  d'encourir  les  censures  ecclesiastiques  l  ». 
Cette  condamnation  fut  approuvee  et  signee  le  meme  jour  par 
seize  autres  archeveques  et  eveques  qui  etaient  alors  a  Paris2. 

Richelieu  avait  charge  en  memo  temps  quatre  ecrivains  de 
rei'uter  le  libelle  de  Charles  Hersant.  Parmi  eux  se  trouvait  un 
neveu  du  P.  Sirmond  3  et  un  religieux  de  la  Compagnie,  le  P.  Mi- 
chel Rabardeau.  Avant  la  fin  de  16i0,  trois  de  ces  refutations 
furent  publiees ;  celle  du  jesuite  ne  parut  que  lannee  suivante. 
Elle  etait  intitulee  :  Optatus  Gallas  de  cavendo  schismale... 
benigna  mana  resectus.  Rabardeau  est,  de  tous,  celui  qui  a 
iraite  la  matiere  avec  le  plus  d'ampleur  et  de  methode;  il  defend 
aussi  tres  longuement  le  cardinal  du  dessein  que  Charles  Hersant 
lui  pretait  de  vouloir  faire  creer  un  patriarche  en  France.  Mais, 
quand  il  etudie  la  question  en  soi.  il  tombe  dans  plusieurs 
erreurs;  il  ne  craint  pas,  par  exemple,d'avancer  que  la  creation 
d'un  patriache  n'a  rien  de  schismatique  et  que  le  consentement 
de  Rome  n'est  pas  plus  necessaire  pour  cela  qu'il  ne  Fa  ete  pour 
etablir  les  patriarches  de  Constantinople  et  de  Jerusalem  K 

Une  telle  opinion,  comme  iout  l'ensemble  de  l'ouvrage,  dut 
beaucoup  plaire  au  grand  ministre.  Qu'en  pensait  le  P.  Provincial 
d'alors,  le  P.  Jacques  Dinet'?  Comment  les  reviseurs  de  la 
Compagnie  n'avaient-ils  pas  exige  des  corrections?  II  y  a  la  un 
mystere  que  nous  n'avons  pu  eclaircir.  Seule  la  correspondance 


1.  Censure  des  eveques  de  la  province  de  Paris,  28  mars  1640  (Bibl,  de  Sle-Genevieve, 
niss.  3238,  fol.  487). 

2.  D'Argentre,  Coll.  judic,  I  111,  P.  II,  p.  244. 

3.  Lettres  de  Scotli  a  liarberini,  23  mai.  3  juillet  1640  i  Archiv.  Vat.,  Nunz.  di 
Francia,  n.  86.  fol.  234,  261). 

4.  Les  deux  cas  etaient  dilt'erents,  observe  d'Avri^ny  :  «  l'erection  des  patriarcliats 
de  Jerusalem  et  de  Conslanlinople  notait  rien  au  Pape  de  »a  juridiction  patriarchale, 
et  1'erection  d*un  patriarchat  en  France  lui  en  ravissoit  une  partie  ties  considerable.  » 
(Op.  tit.,  t.  II,  p.  142.) 

5.  Le  P.  Jacques  Dinet,  predicateur  distingue,  avait  ete  successivement  recteur 
des  colleges  d'Orleans,  de  Rennes,  de  Tours  et  de  Paris,  avant  d'etre  provincial  de 
France.  II  etait  ne  a  Moulins  en  1580  «  d'une  faniille  de  robe  dans  laquelle  le  talent 
de  la  cbaire  paroissoit  comme  naturel  ».  (Oroux,  II,  444.)  Gaspard  Dinet,  son  oncle, 
predicateur  de  Henri  IV,  avait  ete  promu  par  ce  prince  a  leveche  de  Macon ;  Louis  Dinet, 
son  frere,  quioccupa  ensuite  le  meme  siege,  etait  aussi  l'un  des  plus  renommes  predi- 
cateurs  de  cette  epoque. 
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du  nonce  nous  apporte  quelque  lumiere.  Grimaldi  s'etant  plaint 
au  P.  Provincial,  celui-ci  fait  des  excuses  :  «  il  n'a  pas  lu 
l'ouvrage  »;  il  l*a  laisse  imprimer  «  sur  les  instances  d'une 
personne  a  laquelle  il  ne  pouvait  repliquer1  ».  C'est  un  certain 
docteur  Fleury  qui,  a  la  priere  deRabardeau,  avait  donne  l'appro- 
bation.  Mis  en  cause  a  son  tour,  lui  aussi  sexcuse  :  «  II  avait 
d'abord  refuse,  mais  le  D1  Lescot2  lui  fit  savoir  que  ce  refus 
etonnait,  que  son  attitude  confirmait  la  teneur  des  lettres  du 
marechal  d'Estrees  le  denoncant  comme  un  espion  de  la  cour 
romaine,  un  mauvais  Francais  ennemi  de  son  propre  pays.  » 
Alors,  ne  voulant  pas  rester  sous  le  coup  de  cette  accusation, 
«  il  etait  alle  trouverle  P.  Rabardeau,  etapres  lui  avoir  demande 
d'attenuer  certains  passages,  il  lui  avait  donne  sa  signature '■>  ». 
Si  Ton  en  croit  le  nonce  Grimaldi,  ce  Dr  Fleury  etait  pensionne 
par  Richelieu4.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Rabardeau  s'etait  mis 
dans  un  mauvais  cas  en  se  montrant  trop  courtisan.  On  le  lui  fit 
bien  voir.  Ses  confreres  de  Paris  et  son  P.  Provincial  avouerent 
qu'il  avait  avance  plusieurs  propositions  insoutenables5;  son 
livre  fut  condamne  a  Rome  au  mois  de  mars  16i3,  comme 
contenant  «  des  maximes  pernicieuses  contre  les  ordres  et  la 
juridiction  de  lEglise.  et  plus  propres  a  fomenterle  schisme  qua 
l'eteindre0  ». 

10.  Si  Richelieu  comptait  dans  les  rangs  du  clerge,  comme 
dans  toutes  les  autres  professions,  des  amis,  des  creatures  et 
des  serviteurs,  bon  nombrede  prelats,  et  des  plus  assidus  a  leurs 
devoirs,  avaient  peu  de  sympathie  pour  un  ministre  qui  ne 
dedaignait  pas  E  alliance  des  heretiques,  cherchait  querelle  au 
Pape  et  dissipait  les  revenus  de  leurordre.  Une  question  d'impots 
souleva  entre  eux  et  le  g-ouvernement  un  tres  vif  debat.  Par  un 
edit  du  :30  mai  1639,  Louis  XIII  avait  impose  sur  la  propriete 
ecclesiastique  diverses  taxes  evaluees  a  six  millions,  et  institue 
une  procedure  vexatoire  propre  a  jeter  le  trouble  dans  la  jouis- 
sance  de  tous  les  benefices.  Les  eveques  reclamerent  et  firent 
entendre  au  roi  qu'une  assemblee  du  clerge  pourrait  fournir  par 

1.  ><  Egli  si  scusso  di  haver  data  l'approvatione  senza  haver  visto  il  libro,  ad 
islanza  di  persona  alia  quale  non  poleva  replicare.  »  (Letlre  de  Grimaldi  a  Barberini, 
10  Janvier  1G42.  —  Bibl.  Vat.,  Barberini  lat.,  8228.) 

2.  Futur  eveque  de  Chartres. 

3.  Grimaldi  a  Barberini,  25  avril  1G42  (Bibl.  Vat.,  Barberini  lat.,  8230). 

4.  Du  inline  au  rn6me.  11  mars  K342  {I/ridcm,  8248). 
:>.  Lettre  de  Grimaldi  du  10  Janvier  1642,  deja  citee. 

6.  D'Avrigny,  op.  cit.,  t.  II,  p.  143.  Annates  des  soi-disans  Jcsuites,  III,  797. 
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des  moyens  meilleurs  des  ressources  equivalentes  :  elle  fut 
extraordinairetnent  convoquee  pour  le  15  fevrier  1641 l. 

Richelieu  se  defiait  de  cette  assemblee,  et,  n'ignorant  pas 
quelle  aurait  a  traiter  une  matiere  delicate^  il  chercha  de  tous 
c6tes  des  eclaircisse merits  et  des  couseils.  On  trouve  au  tome  95 
de  la  collection  de  France  au  ministere  des  Affaires  etrangeres, 
a  cote  des  avis  de  plusieurs  eveques,  celui  qui  lui  fut  donne  par 
le  P.  Rabardeau2.  II  consulta  aussi  le  P.  Provincial  de  France  en 
lui  envoyant  un  memoire  sur  la  question.  «  Mouseigneur,  lui 
reponditle  P.  Dmet,  la  matiere  sur  laquelle  vous  m'aves  commande 
de  vous  donnermon  advis,  est  si  dignement  disputee  dans  Fescrit 
que  vous  men  avesdicte,  que  je  nescay  bounement  qu'y  adjouster 
apres  une  simple  approbation.  »  Ce  compliment  fut  tout  de 
meme  accompagne  d'une  dissertation  de  quatre  pages3.  Le 
cardinal,  devenu  tres  ombrageux,  recommanda  aux  gouverneurs 
de  province  de  veiller  a  Felection  des  deputes  du  second  ordre, 
et  de  n'envoyer  a  l'assemblee  que  des  «  personnes  paisibles  et 
faciles  a  gouverner4  ».  On  ne  tint  guere  compte  de  ses  recomman- 
dations  :  il  n'y  eutque  six  provinces  sur  quatorze  qui  nommerent 
des  deputes  agreables  a  la  cour5. 

L'assemblee  du  clerge  de  16M  se  tint  a  Mantes  sous  la  presi- 
dence  d'Octave  de  Bellegarde,  archeveque  de  Sens,  et  de 
Charles  de  Montchal,  archeveque  de  Toulouse.  De  nombreuses 
disputes  aigrirent  les  esprits  :  les  uns,  conclamnant  la  trop 
grande  coniiance  donnee  aux  secours  hu mains  dans  les  guerres, 
rappelerent  «  qu'ils  ne  devaient  au  roi  que  leurs  prieres  pour 
le  succes  de  ses  amies  »  ;  les  autressoutinrent  comme  une  opinion 
indubitable  pour  tous  les  bons  Francais  «  que  tous  les  biens  de 
FFglise  appartenaient  au  roi  crui  pouvait  les  verser  dans  le  fisc. 
a  condition  seulement  de  laisser  au  clerge  de  quoi  vivre6». 
Richelieu  fit  proposer  a  l'assemblee  d'opter  entre  un  don  de 
six  millions  ou  Fabandon  d'un  tiers  sur  le  revenu  des  bene- 
fices. La  majorite  transigea  pour  Foctroi  d'une  somme  de 
quatre  millions  sept  cent  mille  livres  payables  en  trois  annees, 
en  outre  des  contributions  ordinaires.-  Les  archeveques  de  Sens 
et  de  Toulouse  qui  avaient  refuse  de  signer  la  deliberation,' et 

1.  CI'.  Grifl'et,  Hutoire  du  regne  de  Louis  XIII,  t.  Ill,  p.  247-248. 

2.  Avenel,  Letlres  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  VI.  p.  743,  note. 

3.  Ibidem. 

4.  Richelieu  a  M.  le  prince,  23  d£cembre  1640  {Ibidem,  p.  742). 

5.  Griffet,  op.  ciL,  p.  321,  322. 

o.  Cf.  Me  moires  du  Montchal,  t.  II,  p.  1  et  suiv.  —  Raake,  op.  cil.,  t.  Ill,  p.  354. 
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quatre  eveques  qui  s'etaient  signales  par  une  opposition  opiniatre 
dans  les  discussions,  se  virent  intimer  l'ordre  de  sortir  incontinent 
de  l'assemblee  «  ou  ils  avoient  mal  fait  leur  devoir  »,  et  de  se 
retirer  sur-le-cliamp  dans  leurs  dioceses1. 

Les  deliberations  sur  limposition  du  clerge  avaient  dure 
deux  mois.  Parmi  les  auties  questions  dont  s'occupa  l'assemblee, 
plusieurs  etaient  relatives  aux  Jesuites.  Les  PP.  Boinet  et  Castillou 
lui  furent  denonces  pour  s'etre  eleves  dans  leurs  predications  k 
Rouen,  contre  F obligation  d'assister  a  la  messe  de  paroisse. 
L'eveque  de  Chartres,  rapporteur  en  cette  affaire,  relata  dans 
la  seance  du  13  avril  ce  qui  s'etait  passe  :  Afin  de  donner 
satisfaction  k  l'archeveque  de  Rouen,  dit-il,  des  poursuites  avaient 
ete  intentees  en  Cour  et  au  Conseil  contre  les  deux  predicateurs; 
mais  les  superieurs  de  la  Compagnie  les  ayant  desavoues  et  ce 
desaveu  ayant  ete  lu  en  pleine  cbaire  dans  les  eglises  de  la  ville, 
on  devait  considerer  le  proces  comme  terniine2.  —  A  la  seance 
du  20  avril  le  me  me  eveque  de  Chartres  presenta  un  livre 
compose  par  le  P.  Sirmond,  confesseur  du  roi,  et  en  fit  la 
distribution.  C'etait  une  dissertation  sur  les  deux  saints  Denys  : 
Tareopagite  converti  par  saint  Paul,  et  le  premier  eveque  de 
Paris,  apotre  des  Gaules:;.  —  On  ne  renouvela  pas  la  censure 
de  1632  contre  les  livres  anglais,  inais  on  decida  le  27  avril  que 
deux  exemplaires  de  Petrus  Aurelius  imprimes  aux  frais  de 
l'assemblee  et  «  mis  in-folio  en  belles  lettres  »  seraient  envoyes  a 
chaque  archeveque  et  eveque,  Tun  pour  eux,  l'autre  pour  leur 
diocese,  et  un  autre  exemplaire  a  chacun  de  MM.  les  deputes 
du  second  ordre;  que  tous  seraient  proprement  relies  en  veau  et 
qu'il  en  serait  distribue  «  aux  personnes  de  lettres  une  cinquan- 
taine  d'exemplaires  relies4  ».  —  Certains  ouvrages  du  P.  Baunyr 
et  du  P.  Cellot  furent  Lob  jet  de  plusieurs  deliberations.  Yu  le 
bruit  qu'ils  firent  4  cette  epoque,  nous  devons  nous  y  arreter 
plus  longtemps. 

11.  Le  P.  Etienne  Bauny,  professeur  de  theologie  morale  au 
college  de  Clermont,  avait  publie  en  1630  des  cas  de  conscience 
intitules  :  Somme  des  pe'ches  qui  se  commettent  en  tous  etats; 
de  lews  conditions  et  gualites ;  en  quelle*  occurrences  ils  sont 

1.  Cf.  Memoires  de  Montchaf,  t.  II,  p.  122-149.  —  Collection  des  proces-vcrbaux 
des  assemblies  generates  du  clerge  de  France,  t.  Ill,  p.  29-5fi. 

2.  Collection  des  proces-verbaiu ,  p.  102. 
■1.  I'roces-verbaux,  p.  98. 

4.  Ibidem,  p.  100. 
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mortels  ou  veniels,  et  en  quelle  facon  le  confesseur  doit  inter- 
roger  son  penitent.  Ce  livre  eut  plusieurs  editions  successives; 
celle  de  1639,  la  cinquieme,  attira  Fattention  de  Fautorite 
ecclesiastique  L.  Elle  fut  mise  a  Flndex  avec  la  Pratique  du 
droit  canonique  du  meme  auteur,  par  decret  du  26  octobre 
16402. 

Dans  la  seance  du  12  avril  164-1,  Fassemble'e  du  clerge,  apres 
avoir  entendu  le  rapport  des  commissaires  d^signes  pour  1'exa- 
men  des  livres  du  P.  Bauny  et  le  decret  de  la  congregation  de 
l'lndexquiles  condamnait,  resolut  unanimement  qu'ils  meritaient 
la  censure.  Elle  fit  aussi  prier  le  Souverain  Pontife  d'interposer 
son  autorite  afin  que  personne  n'ecrivit  plus  de  cas  de  conscience 
en  langue  vulgaire.  Et  parce  que  ces  livres  s'imprimaient  en 
vertu  de  certains  privileges  generaux  accordes  a  quelques  ordres 
religieux,  elle  nomma  des  deputes  pour  demander  au  roi  la 
revocation  de  ces  privileges3. 

La  Somme  des  peches  avait  ete  denoncee  aussi  a  la  Faculte 
de  Theologie  de  Paris,  laquelle  designa  plusieurs  docteurs  pour 
Fexaminer.  Dans  son  assemblee  ordinaire  du  ler  juillet  1641 
on  lut  quatorze  propositions  extraites  de  cet  ouvrage,  avec  les 
notes  et  censures  qu'elles  paraissaient  meriter1;  mais  on  renvoya 
a  un  autre  temps  le  jugemeut  du  livre,  et,  afin  que  les  docteurs 
pussent  se  mieux  preparer  a  donner  leur  avis,  on  remit  a  chacun 
d'eux  une  copie  des  propositions  incriminees  et  des  censures 
proposees.  Or,  peu  apres,  survint  une  opposition  imprevue  : 
le  chancelier  demanda  communication  des  pieces  et  defendit  a 
la  Faculte  de  rien  publier  avant  qu'il  en  eut  ecrit  au  roi  Tres 
Chretien  et  au  cardinal  de  Richelieu.  En  vain  les  docteurs,  dans 
Fassemblee  ordinaire  du  1"  aout,  prirent  la  resolution  de 
s'adresser  au  cardinal  pour  obtenir  que  la  defense  fut  levee. 
En  1644  la  censure  n'avait  pas  encore  paru5. 

Le  P.  Louis  Cellot  professait  l'Ecriture  Sainte  au  college  de  La 
Fleche  quand  eclata,  a  propos  des  livres  anglais,  la  guerre 
declaree  k  la  Gompagnie  de  Jesus  par  l'abbe  de  Saint-Cyran. 
Le  Petrus  Aurelius  et  le  livre  du  docteur  Hallier  sur  la  hie- 
rarchie  ne  pouvaient  rester  sans  reponse.  Le  P.  Cellot  entreprit 

1.  Lettre  de  Barberini  a  Scotti;  21  mai  1640  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  n.86, 
fol.  210-212). 

2.  Annates  des  soi-disans...,  t.  Ill,  p.  678. 

3.  Collection  des  Proces-verbaux,  p.  101. 

4.  Annates  des  soi-disans  Jesuites,  p.  681. 

5.  Annales  des  soi-disans  Jesuites,  t.  Ill,  p.  658-660,  notes. 
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]a  composition  d'un  grand  ouvrage  qu'il  intitula  De  Hierarchia 
et  hierarchis.  Ce  livre  dedie  au  Pape  Urbain  VIII  parut  en  1641, 
revetu  de  F  approbation  de  quatre  docteurs,  deux  de  la  Faculte 
de   Paris  et  deux  de  la  Faculte  d'Angers1.  «  Je  divise,   disait 
l'auteur,   la  hierarchie    de  l'Eglise   universelle,  prise    dans   sa 
plus  stride  signification,  en  trois  parties  ou  hierarchies  parti- 
culieres,   et  a  chacune  d'elles  j' assign e   trois  degres.    La  pre- 
miere  et  la  plus  £levee  est  celle  des  Dons  ou  des  graces  gra- 
tuites  donnees  pour  le  salut  des  autres;  —  la  seconde  est  celle 
de  l'Ordre;  —  la  troisieme,  celle  de  la  Juridiction.  La  saintete 
caracterise   la    premiere*,  la  consecration,    la  seconde;  la  mis- 
sion,   la    troisieme.   La    premiere  donne  une  autorite    d'excel- 
lence;  la  seconde,  une  simple  puissance  ou  office  (comme  parle 
saint  Thomas);  la  troisieme,  la  juridiction'-.  »  Ces  trois  hierar- 
chies etaient  soumises  a  l'eveque  de  Rome,  comme  au  souverain 
hierarque,  et  les  religieux  rentraient  dans  chacune   d'elles  ou 
directement,  ou  excellemment,  ou  par  commission.  Ainsi  se  trou- 
vaient  refutes,  mais  bien  trop  subtilement,  Petnis  Aurelius  et 
le  docteur  Hallier,  qui  pretendaient  que  les  religieux,  par  leur 
institution,  ne  font  point  partie  de  la  bierarchie  ecclesiastique. 
Le   livre   de  Cellot  souleva,  des  son  apparition,    une  grosse 
tempete.   II  ne  pouvait  plaire  a  l'assemblee  du  clerge  :  elle  le 
fit  examiner  par  ses  commissaires  et  dans  sa  seance  du  12  avril 
elle    le  condamna   comme  contenant  une  «   doctrine  nouvelle, 
temeraire,  fausse,  pernicieuse  et  seditieuse,  tendant  a  diminuer 
Fautorite  du  Saint-Siege,   a   former  schismes  et   divisions  dans 
FEglise,  soutenant  les  inferieurs  contre  les  superieurs,  a  confon- 
dre   la  hierarchie  et  l'ordre  que  notre   Sauveur  Jesus-Christ  a 
etabli  dans  son   Eglise  ».  II  fut  resolu  dans  la  meme   s6ance 
que  les  commissaires  ecriraient  a  notre  Saint  Pere  le  Pape  pour 
le  remercier  de  la  censure  portee  a  Rome  contre  les  livres  du 
P.  Bauny  «  et  le  supplier  de  condamner  celui  du  P.  Cellot3  ». 
Mais  ce  dernier,  non  sans  motifs,  jugea  qu'il  fallait  bien  mal 
interpreter  son  texte   pour  y  trouver  une  diminution  de  1'au- 
torite  du  Saint-Siege  et  une  re  volte  contre  la  juridiction  epis- 
copate.  Il  resolut  done   de  se  defendre  en  expliquant  le  sens 


1.  Lettres  du  P.  G6n6ral  au  P.  Et.  Natal,  15  fevrier  1641;  —  au  P.  Jacques  Uinet, 
25  juin  1641  (Francia,  Epist.  Gen.,   t.  VI). 

2.  Cellot,  De  hierarchia. ..,1.  Ill,  c.  xvi,  p.  154. 

3.  Collection  des  Proces-verbaux,p.  101-103.  —  Annales  dessoi-disans  Je'suites, 
t.  Ill,  p.  680. 
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qu'il  attachait  aux  passages  critiques.  Des  le  6  juin  1641  le 
nouce  Grimaldi  pouvait  envoyer  au  cardinal  Barberini  un 
memoire  du  jesuite  qui  se  terminait  par  cette  declaration  : 

«  Je  suis  bien  eloigne  de  vouloir  dans  ma  doctrine  deprimer 
la  dignite,  le  pouvoir  et  la  saintete  de  l'episcopat,  et  je  puis 
loyalement  affirmer  que  j'ai  toujours  eu  l'intention  d'en  faire 
connaitre  et  respecter  la  puissance  et  la  grandeur,  comme  je 
les  revere  moi-meme...  Tout  ce  que  j'ai  dit  a  la  louange  des 
reguliers,  n'a  jamais  ete  dans  mon  dessein  au  detriment  du 
clerge  seculier,  sachant  que  ces  deux  etats  ont  chacun  leur 
merite  devant  Dieu.  C'est  pourquoi,  dans  la  preface  et  la  con- 
clusion de  mon  livre,  j'ai  prie  le  lecteur  de  ne  pas  lire  cet 
ouvrage  avec  un  esprit  de  dispute  et  de  jalousie,  mais  avec  des 
sentiments  charitables ;  et  s'il  se  rencontre  quelque  expression 
trop  dure,  outrepassant  ma  pensee  contre  l'intention  de  mon 
cceur  (defaut  difficile  a  eviter  dans  une  ceuvrede  polemique),  que 
la  charite  qui  ne  songe  pas  k  mal  veuille  bien  les  supporter 
en  patience,  jusqu'a  ce  que  moi-meme,  s'il  plait  a  Dieu,  je  les 
corrige  et  les  attenue  dans  une  seconde  edition  '.    » 

Cellot  appele  a  Paris  par  le  P.  Provincial  put  se  defendre  de 
vive  voix  contre  ses  adversaires.  II  etait  temps,  car  la  Sorbonne 
se  disposait  a  censurer  son  traite.  Mais  Richelieu  intervint  et 
menagea  une  conference  ou  l'auteur,  assiste  de  trois  autres 
Jesuites3,  comparut  devant  huit  docteurs  presides  par  l'eveque 
de  Rennes,  La  Mothe-Houdancourt.  Le  resultat  de  ces  entretiens 
ne  fut  pas  une  retractation,  comme  certains  historiens  se  plaisent 
a  le  dire,  mais  une  declaration  ou  explication  sur  quinze  articles 
dont  la  doctrine  etait  mise  au  point  et  ramenee  par  le  contexte 
au  sens  catholique4.  La-dessus,  Richelieu  ayant  demande  qu'on 
s'en  tint  a  cette  correction  privee,  Cellot  esperait  qu'on  n'irait 
pas  plus  loin.  II  s'appretait  a  donner  une  seconde  edition  de  son 
livre,  quand  il  apprit  qu'a  Rome  la  Sacree  Congregation  l'avait 
mis  a  l'lndex  donee  corrigatur.  Il  en  marqua  sa  surprise  au 
cardinal  secretaire  d'Etat,  et  se   soumit5.  Cependant,  plus  tard, 


1.  «  Ludovicus  Cellotius,  e  Societate  Jesu,  mentera  suam  declarat  in  quosdam  locos 
operis  sui  de  Hierarchia  »  (Archiv.  Vat.,  Barberini,  XXXIX,  54,  fol.  106-110).  —  Le 
meme  memoire  se  trouve  a  la  Bibl.  nat.  (Papiers  Cellot.  ms.  latin,  13138,  p.  29-34). 

2.  Ibidem  (Bibl.  nat.  lat.,  13138,  fol.  34). 

3.  C'etaient  les  PP.  Hayneufve,  Petau  et  Boucher. 

4.  Annates  des  soi-disans  Jesuites,  t.  Ill,  p.  G94  et  s. 

5.  Lettre  de  Cellot  a  Barberini,  22  juin  1642  (Archiv.  Vat.,  Barberini,  XXXIX,  54, 
fol.  352). 
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en  1648,  il  publia  pour  sa  defense  Horarum  subcesivarum  liber 
singularisj  dedie  a  Hallier,  futur  eveque  de  Cavaillon.  En 
reponse,  la  Faculte  de  Theologie  mit  au  jour  les  proces-verbaux 
des  conferences  de  1641 ;  il  s'ensuivit  une  petite  guerre  de 
plume,  puis  tout  ce  beau  feu  s'eteignit1. 

1.  Cf.  Vacant,  Dictionnaire  de  theologie,  art.  Cellot,  par  le  P.  CWrot. 
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Sommaire  :  1.  Louis  XIII  protege  les  maisons  de  la  Compagnie  en  Allemagne.  — 
2.  Prise  d'Hesdia;  le  college  des  Jesuites  passe  a  la  pi'ovince  de  Paris.  —  3. 
Prise  de  Porrentruy;  le  college  est  attache  quelques  annees  a  la  province  de 
Lyon.  —  4.  Prise  d' Arras  et  de  Perpignan;  consequences  pour  les  deux  colleges 
de  ces  villes.  —  5.  Execution  de  MM.  de  Cinq-Mars  et  de  Thou,  assistes  par 
deux  Jesuites. 

Sources  manuscrites  .-  I.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a) 
Campaniae  historia;  —  b)  Franciae  historia;  —  c)  Tolosanae  historia;  —  d)  Tolosanae, 
Fundationes  collegiorum;  —  e)  Francia,  Epistolae  Generalium;  —  f)  Gallo-Belgicae, 
Epistolae  Generalium;  —  g)  Kheni  inferioris,  Epistolae  Generalium;  —  h)  Germaniae 
superioris,  Epistolae  Generalium. 

II.  Roma,  Archivio  Vaticano,  Nunziatura  <li  Francia,  n.  83,87,306,  421. 

III.  Archives  departeraentales  du  Pas-de-Calais. 

IV.  Archives  communales  d'Hesdin  et  de  Porrentruy. 

Sources  imprimees  :  Le  Mercure  francois.  —  Avenel,  Leltres  de  Richelieu.  —  Archives 
curieuses  de  Vhistoire  de  France,  2°  serie,  t.  V.  —  Revue  retrospective,  2e  serie,  t.  VI. — 
De  Thou,  Histoire  universelle,  t.  XV.  —  Griffet,  Histoire  du  regne  de  Louis  XIII.  — 
Comptes  rendus  au  Parlement,  t.  VII.  —  Kropf,  Historia  provinciae  Societalis  Jesu 
Germaniae  superioris.  — Fromentin,  Hesdin,  Essai  historique.  —  De  Cardevacque,  Le 
college  des  Jesuites  d' Arras.  —  Torreilles,  Le  college  de  Perpignan.  —  Vautrey,  Histoire 
du  college  de  Porrentruy. 


1.  Necessairement  melee  a  toutes  les  querelles  religieuses,  la 
Compagnie  de  Jesus  subissait  encore,  comme  par  le  passe,  le 
contre-coup  des  evenements  provoques  par  la  politique  exte- 
rieure  du  cardinal  de  Richelieu.  Dans  cet  ordre  de  faits  nous 
avons  relate  deja  tout  ce  qui  se  rapporte  a  la  guerre  de  Trente 
ans  jusqu'au  congres  de  Cologne  (1636),  tentative  pacifique 
restee  sans  resultat.  On  etait  venu  avec  des  vell^ites  d'entente. 
Telles  furent  les  exigences  de  part  et  d'autre  qu'on  dut  se  con- 
tenter  de  negocier  une  simple  treve.  Or  il  arriva  que  pour  celle- 
ci  les  difiicultes  preliminaires  furent  les  memes  que  pour  la  paix. 
La  guerre  n'etait  pas  pres  de  finir  encore. 

Sur  les  campagnes  de  1637  et  de  1638  nos  Lettres  annuelles  ne 
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nous  ont  rien  conserve  de  special.  Mais  nous  savons  par  une 
lettre  de  Louis  XIII  que   plusieurs  maisons  de  France  et  d'Alle- 
magne  furent  exposees  en  1639  aux  incursions  des  armees  belli- 
gerantes  :  «  Mon  cousin,  ecrivait  le  roi  le  2  septembre  a  Banner, 
general  en  chef  des  Suedois.  bien  des  motifs  me  rendent  recom- 
mandables  les  Peres   de   la  Compagnie  de  Jesus.  Ce  sont  des 
hommes  dune  grande  piete,  prudence  et  reserve.  Je  suis  con- 
vaincu  cme  les  interets  de  ma  sceur  la  reine  de  Suede  n'auront 
rien  a  souffrir  de  leur  part  dans  les  lieux  qu  ils  habitent  et  qui 
sont  maintenant  occupes  par  vos  troupes.  Je  vous  les  recommande 
done  volontiers.  afin  que  ne  les  contraignant  point  a  s'eloigner, 
vous  leur  permettiez  de  rester  ou  ils,sont,  d'y  exercer  leurs  minis- 
teres  accoutumes  et  de  jouir  tranquillement  de  leurs  biens;  car 
e'est  la  une  des  conventions  faites  autrefois  par  moi  avec  mon 
frere  le  roi  de  Suede  et  recemment  renouvelee *.  »  Louis  XIII  ne 
fit  jamais  defaut    a  la   Compagnie  :   il  intervint    efficacemenl 
chaque  fois  que  ie  P.  General  eut  recours  a  son   autorite  pour 
sauvegarder  les  maisons  qui  imploraient  sa  protection  royale2. 
Graces  aux  succes  remportes  par.nos  armes,  plusieurs  villes 
ou  les  Jesuites  etrangers  possedaient  des  colleges,  passerent  sous 
la  domination  francaise  :  ce  furent  Hesdin,  Porrentruy,  Arras  et 
Perpignan. 

2.  Hesdin  en  Artois,  place  tres  forte,  se  rendit  le  29  juin  1639 
apres  un  mois  de  siege.  L'article  V  de  la  capitulation  etait  ainsi 
concu  :  «  Tous  les  prelats  refugiez  dans  la  dite  ville,  comme  les 
abbes  d'Auchy,  les  moines  de  Dom  Martin,  etc.,  seront  main- 
tenus  en  la  jouissance  de  leurs  biens,  de  leurs  abUayes  et 
prieurez  avec  tous  leurs  privileges,  franchises  et  exemptions, 
dont  ils  ont  tousjours  jouy,  comme  aussi  les  Reverends  Peres 
Jesuistes,  en  prestant  le  serment  de  fidelite  a  Sa  Majeste  tres 
chrestienne.  lequel  nestant  observe  par  eux,  seront  aussi 
decheus  de  la  grace3. »  Cet  article  ne  rencontra  ancune  difficulte; 
tous  les  religieux  preterent  le  serment  au  roi  cle  France. 

Le  college  d'Hesdin  appartenait  a  la  province  Gallo-Belge.  II 
avait  ete  fonde  le  30  octobre  1612  par  lettres  patentes  des  archi- 
ducs  Albert  et  Isabelle,  a  la  demande  des  maire  et  echevins  et 

1.  Lettre  de  Louis  XIII  au  general  suedois  Banner.  2  sept.  1639,  traduit  d'un  exem- 
plaire  latin    Cainpaniae  historia,  n.  28).  ' 

2.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Goswin  Nickel,  9  ievrier  1641,  22  fev.  16i2(Rbeni 
infer.  Epistolae  Generaliuin,  t.  1626-1645  . 

3.  Le  Mercure  frangois,  t.  XXIII,  an.  1G39,  p.  201-202. 
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du  gouvernenr  de  la  ville1.  Leurs  Altesses  priees  de  le  confier 
soit  aux  Augnstins  soit  aux  Jesuites2  abandonnerent  le  choix  aux 
officiers  municipaux,  et  ceux-ci  appelerent  les  disciples  de  saint 
Ignace3.  Les  lettres  patentes  permettaient  aux  maire  etechevins  : 
1°  de  se  servir  pour  le  college  des  batiments  de  Fhdpital,  a  con- 
dition d'amenager  pour  les  malades  une  partie  de  la  maison 
commune;  —  2°  d'appliquer  a  sa  dotation  les  revenus  de  la 
maladrerie  du  Vieil-Hesdin,  a  charge  pour  la  ville  d'acquitter  les 
anciennes  fondations  et  de  faire  soigner  les  habitants  qui 
seraient  atteints  de  la  lepre.  Ces  conventions,  arretees  avant 
meme  la  designation  de  l'ordre  enseignant,  montrent  avec 
combien  peu  de  fondement  on  accusa  plus  tard  les  Jesuites 
d'avoir  mis  les  malades  hors  de  l'hopital  et  usurpe  les  Mens  de 
Saint-Ladre4. 

Apres  la  prise  de  la  ville  en  1639  le  college,  compose  de  cinq 
classes,  fut  annexe  a  la  province  de  France;  mais  le  changement 
du  personnel  ne  s'eifectua  que  peu  a  peu.  La  premiere  annee  le 
P.  Francois  de  Mol  conserva  Foffice  de  Recteur  et  trois  Peres  de 
nationalite  i'rancaise  lui  furent  adjoints.  L'annee  suivante  iL  y 
avait  a  Hesdin  six  Peres  et  trois  Freres  coadjuteurs  francais,  y 
compris  le  P.  Jacques  de  Bar  nomine  vice-recteur5.  Celui-ci 
etant  decede  peu  de  temps  apres,  fut  remplace  par  le  P.  Francois 
d'Aultruy6  qui  eut  recours  a  la  liberalite  de  Louis  XIII  arm 
d'alleger  les  enormes  charges  du  college.  Le  roi  de  France 
«  voulant  gratiffier  et  favorablement  traiter  les  Peres  de  la  Com- 
pagnie  de  Jesus  en  consideration  de  la  piete  exemplaire  et 
doctrine  qu'ils  professent  »,  et  vu  le  peu  de  revenu  dont  ils 
jouissent  a  Hesdin,  leur  fit  don  de  la  somme  de  mille  deux  cent 
soixante-sept  livres  huit  sols,  de  laquelle  ils  etaient  redevables 
en  vers  Sa  Majeste ;.  Les  Peres  Francais  continuerent  les  diffe  rentes 
ceuvres  de  charite  entreprises  paries  Peres  Beiges;  de  plus,  Fun 

1.  Lettre  du  gouverneur  aux  archiducs,  25  nov.  1611  (Archives  generates  de  Bel- 
gique,  Papiers  d'Etat,  liasse  461). 

2.  Patentes  des  Archiducs,  30  oct.  1612  (Archiv.  comm.  d'Hesdin,  piece  non  classee, 
cotee  12). 

3.  Accord  entre  la  ville    et  le  P.  Herren,   provincial,   lor  mars   H')13    Archiv.  du 
Pas-de-Calais,  ]),  Jesuites,  Hesdin,  carton  13  . 

i.  Gf.  Fromentin,  Hesdin,  essai  historique.  —  (omptes  rendus  au   Parlement, 
t.  VII,  p.  303  et  suiv. 

5.  Litterae  annuae  1640  (Franciae  hisloria,  t.  IV,  n.  41).  —  Lettre  du  P.  General  au 
P.  de  Bar,  ler  mai  1G40  (Francia,  Epist.  <'>en.,  t.  VI). 

6.  Lettres  du  P.  General  au  P.  d'Aultruy,  8 'juillet  1640,  ler  sept.  1641  (Ibidem). 

7.  Lettres  patentes  du  16  juillet  1640  (Archives  du    Pas-de-Calais,    D,  Jesuites- 
Hesdin,  n.  (J). 
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d'eux  enseigna  les  mathematiques  aux  jeunes  nobles  de  la 
garnison,  etun  autre  consacra  ses  soins  al'instruction  chretienne 
des  soldats1. 

3.  Porrentruy,  residence  de  Feveque  de  Bale,  fut  prise  tour  a 
tour,  durant  la  guerre  de  Trente  ans,  par  les  Suedois,  les  Alle- 
mands,  les  Francais  et  les  Espagnols.  Nous  raconterons  seulement 
les  vicissitudes  du  college  de  cette  ville  sous  la  domination  de  la 
France. 

Fonde  en  1591  par  le  prince  eveque  Jacques  Christophe  de 
Barer,  le  college  de  Porrentruy  appartenait  a  la  province  de 
Germanie  superieure2.  Au  moment  de  Foccupation  francaise  il 
avait  pour  recteur  le  P.  Jacques  Morel.  Des  le  commencement  de 
1633,  Feveque  de  Bale,  Jean-Henri  d'Ostein,  effraye  des  ravages 
de  Farmee  suedoise  dans  les  Etats  voisins,  reclama  la  protection 
de  Louis  XIII,  et  le  roi  lui  promit  aide  et  sauvegarde,  «  tres  aise, 
lui  ecrivit-il,  de  vous  faire  paroistre  en  toutes  occasions  ma  bonne 
volonte  a  vostre  endroict3  ».  Au  premier  signal  d'alarme,  en 
163i,  le  marquis  de  Bourbonne,  gouverneur  de  Montbeliard, 
accourut  a  Porrentruy  avec  ses  troupes  dont  il  laissa  une  partie 
en  garnison  dans  la  ville4.  Le  college  ferma  ses  classes;  ses  quatre 
cents  eleves  se  disperserent  et  plusieurs  des  professeurs  se  refu- 
gierent  dans  d'autres  maisons  moins  menacees  ■■'. 

Le  7  Janvier  1636  tous  les  Jesuites  furent  chasses  de  Porren- 
truy :  on  les  accusait  de  connivence  avec  les  Imperiaux.  Le 
P.  Recteur  eut  beau  protester  de  son  innocence  et  de  celle  de  ses 
religieux,  on  ne  voulut  point  entendre  sa  justification.  En  vain 
demanda-t-il  le  temps  de  faire  leurs  preparatifs  de  voyage  :  on 
lui  opposa  l'ordre  formel  du  comte  de  La  Suze,  le  nouveau  gouver- 
neur de  Montbeliard,  de  quitter  immediatement  la  ville.  On  ne 
lui  permit  pas  meme  de  remettre  a  deux  pretres  qu'il  avait 
designes  les  clefs  et  la  garde  du  college.  Les  Peres  sortirent  de 
Porrentruy  au  milieu  de  la  desolation  des  habitants  et  se  diri- 
gerent  vers  les  maisons  de  la  Gompagnie  les  plus  voisines6. 

1.  Litterae  annuae  1640,  deja  cities. 

2.  Cf.  Vautrey,  Histoire  du  college  de  Porrentruy,  p.  8. 

3.  Lett  re  de  Louis  XIII  a  l'evt-que  de  Bale,  12  mai  1633  (Archiv.  comm.  de  Porren- 
truy, liasse  Guerre  des  Suedois). 

4.  Cf.  Vautrey,  op.  cit-,  p.  34-35. 

5.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Morel,  25  aoiit  1695  (German,  sup.,  Epist.  Gen.,  1627- 
1643).  Cf.  Kropf,  Hist.  Prov.  Soc.  Jesu  German,  sup.,  P.  V.,  p.  959. 

6.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Mundbrof,  16  fevr.  1636  (German,  sup.  Epist.  Gen., 
1627-1643). 
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Le  Saint-Siege  prit  en  main  la  defense  des  cxpulses  et  le 
cardinal  Barberini  les  recommanda  au  nonce  de  Paris1.  Mgr  Bolo- 
gnetti  etait  deja  parvenu  a  interesser  Richelieu  et  le  P.  Joseph 
en  leur  faveur-,  quand  le  P.  Morel  vint  lui-meme  presenter  au 
cardinal  un  memoire  qui  ne  laissait  auaun  doute  sur  leur  inno- 
cence. 11  fut  convenu,  pour  fermer  la  bouche  aux  calomniateurs, 
que  le  P.  Recteur  retournerait  a  Porrentruy  ou  il  installerait 
deuxjesuites  francais,le  P.  Pierre  Bienassis  et  le  F.  Desire  Pioche, 
de  la  Province  de  Lyon3.  Ainsi  fut  fait,  et  un  peu  plus  tard,  k 
l'arrivee  du  P.  Etienne  Parisot  envoye  comme  superieur,  le  P.  Morel 
se  retira  en  Suisse  a  Fribourg,  lieu  de  sa  naissance,  d'ou  il  veil- 
lerait  encore  aux  interets  du  college  en  qualite  de  recteur,  titre 
que  lui  avait  conserve  le  P.  General;  car,  dans  Fespoir  de  meilleurs 
jours  a  breve  echeance,  la  maison  continuait  d'appartenir  a  la 
province  de  Germanie  superieure4. 

Les  trois  Jesuites  francais  ne  tarderent  pas  a  se  trouver  dans  le 
plus  cruel  embarras;  inconnusde  tous,  ils  ne  parvenaient  pas  a  se 
procurer  le  strict  necessaire.  Le  comte  de  La  Suze  leur  permit  de 
faire  venir  le  F.  Antoine  Tuller  qui  avait  longtemps  habite  la 
maison  et  pouvait  seul  pourvoir  a  ses  besoins5.  Mais  sa  presence 
ne  put  remedier  a  un  autre  mal :  dans  un  college  sans  classes  et 
sans  eleves  les  Peres  se  voyaient  inutiles  et  soupiraient  apres  leur 
patrie.  Le  P.  Bienassis  et  le  F.  Pioche  rentrerent  dans  leur 
province;  le  P.  Parisot  revint  a  Lyon  ou  il  ne  tarda  pas  a  mourir. 
Ils  furent  rem  places  par  les  PP.  Philibert  Cottier  et  Antoine 
Constantin.  Eux  aussi  furent  frappes  de  nostalgie  comme  leurs 
predecesseurs  et  reprirent  le  chemin  de  la  France  apres  1' Ascension 
de  1638.  Des  lors,  la  maison  restait  a  la  merci  de  la  garnison 
francaise.  A  cette  nouvelle  le  P.  Morel  accourut  de  Fribourg  pour 
defendre  les  interets  du  college.  11  ne  put,  malgre  les  plus  actives 
demarches,  le  preserver  de  l'occupation  militaire;  il  obtint  seule- 
ment  de  renfermer  sous  clef  tout  ce  qu'il  voudrait.  Dans  un 
second  voyage,  a  l'automne  de  1639,  il  reussit  enfin  a  delivrer 
l'immeuble  de  ses  botes  incommodes  et  a  le  mettre  sous  la  garde 
d'un  ami  devoue6. 


1.  Barberini  a  Bolognelti,  13  fevrier  1636  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  n.  306, 
fol.  107). 

2.  Bolognetti  a  Barberini,  7  avril  1636  (Ibidem,  n.  83,  fol.  67). 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Mundborf,  24  raai  1636  (German,  sup.,  Epist.  Gen.). 

4.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Morel,  30  aout  1636.  14  mars  1637  {Ibidem). 

5.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Morel,  20  juillet  1637  {Ibidem). 

6.  Cf.  Vautrey,  op.  cit.,  p.  65-67.  —  Kropf,  op.  cit.,  p.  366. 
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Cependant  les  habitants  de  Porrentruy  regrettaient  le  triste 
abandon  ou  se  trouvait  un  etablissement  qui  avait  ete  jadis  la 
gloire  de  leur  cite.  lis  s'adresserent  a  Louis  XIII  dont  ils  connais- 
saient  les  dispositions  bienveillantes  pour  la  Compagnie.  «  II  y  a 
trois  ans,  lui  ecrivirent-ils,  que  M.  le  Comte  de  La  Suze  fit  sortir 
les  PP.  Jesuites  de  cette  ville,  depuis  lequel  temps  notre  jeu- 
nesse...  demeure  sans  etre  catechisee  et  enseignee,  et  n'ayant  que 
rarement  et  avec  incommodite  des  predications...  Sachant  done 
que  Votre  iMajeste,  comme  le  fils  aine  de  l'Eglise,  est  portee 
-avec  un  tres  grand  zele  tant  pour  la  conservation  de  la  vraie 
religion  que  de  ceux  qu'elle  a  honores  de  sa  protection,  nous  la 
supplions  tres  humblement,  les  mains  jointes  et  les  larmes  aux 
yeux,  qu'il  lui  plaise  d'avoir  pitie  de  nous  et  de  permettre  la 
rentree  des  PP.  Jesuites,  sinon  de  tous  (qui  ne  se  pourroient 
nourrir)  au  moins  d'aulcuns  qui  sont  enfants  de  la  ville1.  »  Le 
roi  ne  resta  pas  insensible  a  cette  supplique;  mais  s'il  permit  a 
l'ancien  recteur  de  reprendre  sa  place  a  Porrejitruy,  il  exigea  que 
les  professeurs  fussent  Francais  ou  allies  de  la  France.  Le 
25  novembre  1639,  le  P.  Morel,  accompagne  duP.  Bienassis  et  des 
FF.  Tulleret  Pioche,  rentra  au  college,  et  vers  la  fin  de  l'annee 
le  P.  Nicolas  Perrin,  arrive  de  Fribourg,  ouvrit  une  classe2. 

Au  mois  de  mai  16i0,  sur  le  desir  de  Louis  XIII,  le  college  de 
Porrentruy  tut  annexe  a  la  province  de  Lyon  par  le  P.  General. 
Le  P.  Bienassis,  nomme  recteur3,  avait  alors  cinq  religieux  sous 
ses  ordres.  Dans  le  courant  de  l'annee  on  ouvrit  une  seconde 
classe  et  on  retablit  la  congregation  de  la  Sainte  Vierge;  mais 
les  relations  avec  le  Lyonnais  etaient  si  difficiles  par  ce  temps  de 
guerre,  que  le  P.  Recteur  resolut  de  demander  le  rattachement 
du  college  a  la  province  de  Germanie  superieure4.  Le  roi  ne 
fit  pas  de  difficultes;  toutefois,  pour  des  raisons  d'ordre  materiel, 
le  P.  Bienassis  conserva  encore  deux  annees  ses  fonctions 5 ;  quand 
il  quitta  Porrentruy,  en  1613,  le  college  comptait  une  centaine 
d'eleves  repartis  en  trois  classes6. 

\.    Le    !)  aout  16i0,    Arras,    capitale    de  l'Artois,    ouvrit   ses 

1.  Lettre  de  la  municipalite  a  Louis  XIII,  cite  par  Vautrey,  p.  67. 
'l.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Morel,  21  Janvier  1640  (German,  sup.,  Epist.  Gen.). 
CI".  Vautrey.  p.  68. 

3.  Du  raeme  au  meme,  lcr  dec.  1640  (Ibidem). 

4.  Du  P.  General  au  P.  Bienassis  et  au  P.  Gravenegg,  22  fevrier  1642  (Ibidem).  Cf. 
Kropf,  p.  366-3<;;. 

5.  Du  P.  General  au  P.  Gravenegg,  8  nov.  16i2  (Ibidem). 
(i.  Vautrey,  op.  cit-,  p.  71. 
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portes  a  l'armee  francaise.  Un  article  de  la  capitulation  portait  : 
«  L'evesque,  chapitre,  corame  toutes  autres  personnes  indiffe- 
remment,  tant  ecclesiastiques  que  religieux,...  college  des  Peres 
de  la  Societe...  demeureront  et  seront  maintenus  en  possession 
paisible  de  tous  estats,  droits,  rentes  et  revenus...  le  tout  en 
prestant  serment  de  fidelite1.  »  Le  college  de  la  Compagnie  de 
Jesus  a  Arras  appartenait  a  la  province  Gallo-Belge.  Sa  fonda- 
tion  remontait  au  debut  du  xvne  siecle.  Les  pourparlers  des 
echevins  avec  les  superieurs  avaient  commence  au  mois  de  juin 
1599 -,  mais  ce  fat  seulement  en  1602  et  1603  que  se  firent  les 
derniers  accords.  Au  lieu  de  rimmeuble  des  anciennes  ecoles 
trouve  trop  petit,  la  ville  en  offrit  un  autre,  la  maisori  d'Antoine 
Lemerchier,  avec  promesse  d'y  faire  les  constructions  necessaires. 
Les  classes  ouvrirent  le  8  avril  1603.  Une  rente  de  la  ville  et  des 
legs  pieux  formaient  au  debut  une  dotation  de  trois  mille  livres. 
D'autres  ressources  favoriserent  la  prosperity  du  nouvel  etablis- 
sement3.  Son  principal  bienfaiteur  fut  Don  Philippe  de  Caverel, 
abbe  de  Saint- Vaast.  II  acheta  une  vingtaine  de  maisons  voisines 
et,  sur  leur  emplacement,  construisit  a  ses  frais  une  eglise 
et  de  beaux  edifices;  en  meme  temps  il  faisait  cadeau  d'une 
forte  sorame  destinee  a  l'acquisition  de  rentes  qui  monterent  a 
vingt  mille  florins4.  Parmi  ses  liberalites  on  cite  encore  la  maison 
de  campagne  situee  a  Anzin,  les  orgues  et  la  chaire  de  l'eglise, 
l'embellissement  du  refectoire  et  de  la  sacristie  'l.  En  memoire  de 
tant  de  bienfaits,  ses  armoiries  et  cellesde  l'abbayede  Saint- Vaast 
avaient  ete  placees  au  frontispice  de  l'eglise  et  a  une  place 
d'honneur  sur  chacun  des  quatre  principaux  corps  de  batiment. 
Dans  la  suite  des  temps,  grace  a  des  accroissements  successifs, 
le  college  d'Arras  deviendra  lun  des  plus  considerables  du 
royaume  apres  ceux  de  Paris  et  de  La  Fleche. 

Quand  au  mois  de  septembre  16i0,  le  P.  Provincial  de  France 
en  prit  possession,  le  roi  permit  que  les  religieux  de  la  province 
Gallo-Belge  y  demeurassent,  et  que  le  P.  Recteur,  d'origine 
flamande,  continuat  de  le  gouverner  5;  on  devait  cependant  leur 
acfjoindre  quelques  Jesuites  irancais. 

1.  Le  Mercure  francois,  t.  XXIII,  an.  1640,  p.  541. 

2.  Comples  rendus  du  Parlement,  t.  VII,  p.  263.  —  De  Cardevacque,  Le  college 
des  Jesuites  d'Arras,  p.  7-8. 

3.  De  Cardevacque,  p.  8-11. 

4.  Un  florin  valait  vingt  sols. 

4.  Cardevacque,  op.  cit.,  p.  11. 

5.  Lettre  de  Scotti  au  card.  Spada,   19  sept.  1640  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia. 
n.  421.  fol.  8G  . 
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Les  habitants  d' Arras,  au  dire  de  Richelieu,  passaient  pour 
plus  Espagnols  que  les  Castillans  memes,  et  les  Peres  de  la 
Compagnie,  par  suite  d'un  incessant  contact  avec  la  population, 
partageaient  ses  sentiments  hostiles  a  la  France.  Il  ne  faut  done 
pas  s'etonner  de  leur  repugnance  a  preter  le  serment  de  fidelite, 
bien  que,  de  Favis  du  P.  General,  il  ne  renfermat  rien  de 
contraire  a  l'honneur  et  a  la  conscience1.  Tandis  que  tous  les 
autres  religieux  d'Arras  s'y  soumirent  sans  peine,  les  Jesuites 
Flamands  firent  des  difficultes  et,  par  leur  conduite,  indisposerent 
le  gouverneur  :  ii  fallut  Intervention  du  P.  Dinet  aupres  du 
roi  pour  empecher  leur  expulsion  2.  L'ambassadeur  de  France  a 
Rome  se  plaignit  aussi  d'eux  a  Urbain  VIII;  mais  le  pape  les 
excusa  en  repondant  qu'ils  avaient  seulement  voulu  s'assurer 
qu'on  pouvait  en  conscience  preter  le  serment  impose3. 

Dans  le  courant  de  l'annee  1641,  l'ancien  Recteur,  le  P.  Penne- 
quin,  fut  remplace  par  un  vice-recteur  francais,  le  P.  Andre 
Castillon.  II  y  avait  alors  au  college  vingt-deux  religieux  de 
nationality  differentes  (quatorze  pretres,  deux  scolastiques,  six 
freres  coadjuteurs)  et  deux  cents  eleves4.  L'annee  suivante  on 
ajouta  aux  trois  classes  de  lettres  un  cours  de  cas  de  conscience; 
ii  fut  frequente  par  un  tres  grand  nombre  d'auditeurs,  parmi 
lesquels  plusieurs  cures,  l'abbe  elu  de  Saint-Vaast  et  la  plupart 
des  membres  du  conseil  souverain  d'Artois5. 

Deux  ans  apres  la  prise  d'Arras,  Perpignan  tombait  a  son  tour 
au  pouvoir  des  Francais,  le  29  aout  16i2.  Gette  ville  possedait 
depuis  1601  une  residence  de  la  Compagnie,  dependante  de  la 
province  d'Aragon  et  qu'on  esperait  changer  un  jour  en  college. 
Onufre  Reart,  eveque  d'Elne6,  avait  ete  Fame  de  cette  entreprise. 
C'est  luiqui  appela  les  Jesuites  espagnols  dans  Perpignan;  il  leur 
acheta  une  habitation  et  les  entretint  quelque  temps  a  ses  frais. 
Rientotconnus  par  leurs  divers  ministeres,  qu'ils  exercaient  danS 
leur  chapelle  dediee  a  Saint-Laurent,  par  leurs  predications 
dans  la  ville,  par  leur  excursions  apostoliques  dans  les  environs 
et  «  j usque  sur  les  hauts  pasquiers  du  Canigou  »,  les  Peres 
«  etaient  accueillis  partout  avec  enthousiasme7  ».  Des  aumones 

1.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Pennequin,  27  aout  1639,  a  propos  d'un  serment  sem- 
blable  (Gallo-Belg.,  Epist.  Gen.). 

2.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Le  Pessier,  1"  nov.  1642  {Ibidem). 

3.  Lettre  de  Barberini  a  Scotti,  29  dec.  1640  (Archiv.  Vat.,  n.  87,  fol.  53). 

4.  Litt.  ann.  1641  (Franciae  historia,  t.  IV,  n.  45). 

5.  Litt.  ann.  1642  (Ibidem,  n.  48). 

6.  Petite  ville  voisine  de  Perpignan  et  alors  siege  de  l'eveche. 

7.  Ph.  Torreilles,  Le  college  de  Perpignan,  p.  9  et  suiv. 
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leur  arriverent.  En  1616  un  noble  Roussillonnais,  Jacques  Puig- 
mitja,  ayant  legue  ses  biens  pour  des  oauvres  pies,  sans  specifier 
lesquelles,  l'eveque  fit  en  sorte  que,  sur  la  demande  de 
Philippe  III,  le  pape  transferat  aux  Jesuites  une  partie  de  cet 
heritage.  Il  leur  procura  ainsi  de  quinze  a  seize  mille  livres  de 
rente;  puis,  en  1620,  il  obtint  du  roi  d'Espagne  des  lettres 
patentes  autorisant  le  changement  de  la  residence  en  college. 
Mais  les  circonstances  n'etaient  pas  favorables,  et  pendant  une 
vingtaine  d'annees  les  exercices  litteraires,  d'ailleurs  en  deca- 
dence, resterent  aux  mains  des  maitres  seculiers1.  A  la  fin  de 
1642  les  consuls  cederent  aux  Jesuites  d'Aragon  le  monopole  de 
l'instruction  publique  et  ceux-ci  commencement  a  enseigner,  mais 
en  Catalan,  ce  qui  rendait  difficile  la  collaboration  des  Peres 
Francais;  aussi  les  catalogues  n'indiquent-ils  que  pour  une 
annee  leur  presence  a  Perpignan.  Cet  etat  de  choses  se  prolongea 
jusqu'a.  la  paix  des  Pyrenees  qui  consacra  F  annexion  definitive 
du  Roussillon  a  la  France.  Lorsque  les  consuls  songerent,  en  1660, 
a  reorganiser  leur  college,  ils  le  rattacherent  a  la  province  de 
Toulouse  et  y  appelerent  des  religieux  d'origine  francaise2. 
Louis  XIV  par  ses  lettres  patentes  du  10  aout  1661,  decida  comme 
«  non  seulement  convenable  mais  aussi  avantageux  a  la  jeu- 
nesse...  que  les  exercices  qui  s'etaient  faits  jusque-la  en  la 
maniere  qui  se  pratique  en  Espagne...  seraient  faits  a  l'avenir 
selon  l'usage  de  France3  ». 

5.  Quelques  jours  apres  la  prise  de  la  capitale  du  Roussillon, 
Richelieu  ecrivaita  Louis  XIII  :  «  Sire,  vos  ennemissont  morts  et 
vos  armes  sont  dans  Pergignan4.  »  Ces  ennemis,  plut6t  du 
cardinal  que  du  roi,  c'etaient  Cinq-Mars  et  de  Thou  dont  les  tetes 
venaient  de  tomber  sous  la  hache  du  bourreau,  a  Lyon,  le 
12  septembre  1642.  Par  l'arret  prononce  contre  eux  ils  avaient 
ete  declares  atteints  et  convaincus  de  crime  de  lese-majeste  :  le 
premier   «   pour    les   conspirations    et    entreprises,    proditions, 

1.  Lettre  du  P.  Fabri  au  P.  Jouvancy  sur  les  origines  de  la  maison  de  Perpignan 
(Tolosana,  Fundationes  collegiorum,  t.  II,  n.  143).  Cf.  Torreilles,  p.  12  et  suiv.  L'auteur 
utilise  YHistoria  de  la  residencia  y  collegia  do  Perpignan  el  aiio  1601  osta  1614, 
memoire  compose  par  un  Jesuite  et  confirme  par  d'autres  documents  contemporains  et 
independants. 

2.  Litterae  annuae  1660  (Tolos.  prov.  hist.,  t.  1640-1762,  n.  20). 

3.  Patentes  de  Louis  XIV,  10  aout  1661  (Tolos.,  Fund,  colleg.,  t.  II,  n.  113). 

4.  Ce  sont  les  termes  rapportes  par  le  P.  Griffet  {op.  cit.,  p.  545);  le  lexte  de 
Richelieu  publie  par  Avenel  est  un  peu  different  mais  avec  le  m6me  sens  {Lettre  de 
Richelieu,  t.  VII,  p.  129). 


derniers   moments   par  deux  Jesuites,    le  P.   Malavalette  et    le 
P.  Mambrun3. 
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ligues  et  traitez  faites  par  luy  avec  les  estrangers  contre  l'Estat  »  ; 
le  second  «  pour  avoir  eu  connaissance  et  participation  des  dites 
conspirations [  »  sans  en  avoir  averti  le  roi.  «  Leur  courage,  dit 
Le  Mercure  francois,  ne  trembla  point  dans  les  approches  de  la 
mort;  ils  la  meptiserent  tous  deux  quand  ils  l'eurent  envisagee, 
et  sembla  mesme  quils  ne  fussent  compagnons  de  supplice  que 
pour  s'exciter  reciproquement  a  le  soutl'rir  avec  courage  et  sans 
murmurer  contre  la  Providence  divine,  ny  contre  l'autorite 
par  laquelle  ils    estoient   punis2.  m  Ils    furent  assistes  a  leurs 

Henri  marquis  de  Cinq-Mars,  ills  du  marechal  d'Effiat,  favori 
de  Louis  XIII  et  grand  ecuyer,  n'avait  que  vingt-deux  ans  ;  il 
etait  de  belle  figure,  de  grandes  manieres,  d'un  caractere  leger 
etd'une  ambition  demesuree.  Francois-Auguste  de  Thou,  fils  de 
l'historien,  avait  trente-cinq  ans;  doue  de  sentiments  nobles  et 
genereux,  mais  d'un  esprit  inquiet  et  agite,  il  etait  grand- maitre 
de  la  librairie  du  roi  et  conseiller  d'Etat.  La  sentence  qui  les 
condamnait  Tun  et  l'autre  a  «  avoir  la  teste  tranchee  sur  un 
eschafaut  »  ordonnait  en  outre  que  le  plus  coupable  «  seroit 
applique  a  la  question  ordinaire  pour  avoir  plus  ample  revela- 
tion de  ses  complices  ».  Apres  la  lecture  de  l'arret  de  condam- 
nation,  les  deux  prisonniers  remis  entre  les  mains  du-  sieur 
Thome,  grand  prevot  de  la  marechaussee  du  Lyonnais,  deman- 
derent  chacun  leur  confesseur. 

Le  P.  Malavalette  trouva  M.  de  Cinq-Mars  trouble  par  la  crainte 
de  la  torture,  et  tacha  de  le  consoler.  Il  pria  les  commissaires 
qui  devaient  assister  a  ce  supplice  d'epargner  au  jeune  seigneur 
des  tourments  si  douloureux.  Ceux-ci  lui  avouerent  en  secret  que 
M.  le  Grand  —  ainsi  appelait-on  le  grand-ecuyer  —  ne  subirait 
pas  la  question  et  qu'il  y  serait  seulement  presente  pour  garder 
les  formes  de  la  justice.  Le  Pere  s'approcha  de  M.  de  Cinq-Mars 
et  lui  dit  :  «  Etes-vous  capable  d'un  secret  important?  —  Mon 
Pere,  repondit-il,  je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ai  jamais  ete 
infidele  a  personne.  —  Eh  bien!   reprit  le   Pere,  je  puis  vous 

1.  I'rocez  de  MM.  de  Cinq-Mars  et  de  Thou  [Archiv.  cur.  del' Hist,  de  France, 
2e  ser.,  t.  V,  p.  316-317). 

2.  Le  Mercure  francois,  t.  XXIV,  an  1642,  p.  515. 

;.  Nous  suivrons  pour  le  recit  de  leur  mort  la  Relation  du  P.  Mambrun  {Revue 
retrospective,  26  ser.,  t.  VI) ; —  Les  P  articular  itez  remarcjuecs  a  J  a  mort  de 
MM.  de  Cinq-Mars  et  de  Thou  {Archiv.  cur.  de  Vhist.  de  France,  2e  ser..  t.  V),  et 
YHistoire  du  regne  de  Louis  XIII  par  le  P.  Griffet  qui  utilisa  les  pieces  du  proces. 


PENDANT  LES  DERNILKES  CAMPAGxNES  DE  LOUIS  XIII.  431 

assurer  que  vous  ne  souffrircz  pas  la  question.  Je  vous  accompa- 
gnerai  dans  le  lieu  ou  Ton  va  vous  conduire,  pour  etre  caution 
de  la  parole  que  je  vous  donnc1.  »  Au  retour  de  la  chambre  de 
la  gene,  M.  de  Cinq-Mars  s'entretint  quelques  instants  avec  M.  de 
Thou  reste  dans  la  sallc  d'audience  du  presidial.  lis  se  deman- 
derent  mutuellement  pardon;  puis,  apres  s'etre  embrasses  ils  se 
separerent  en  disant  qu'il  etait  temps  de  mettre  ordre  a  leur 
salut2. 

«  M.  de  Thou,  raconte  le  P.  Mambrun,  me  fit  appeler  environ 
une  heure  apres  midi.  Me  voyant  pres  de  soi,  en  la  salle  d'au- 
dience, il  m'embrassa,  me  dit  qu'il  etait  condamne  a.  mort,  qu'il 
fallait  bien  employer  le  temps  qui  restait,  et  me  pria  de  ne  point 
le  quitter  et  l'assister  jusques  a  la  fin.  Il  me  dit  encore  :  Mon 
Pere,  depuis  qu'on  m'a  prononce  ma  sentence,  je  suis  plus 
content  et  plus  tranquille  qu'auparavant.  L'attente  de  ce  qu'on 
ordonnerait  et  Tissue  de  cette  affaire  me  tenait  en  quelque  per- 
plexite  et  inquietude;  maintenant  je  n'ai  plus  d'esperance  ni 
d'affection  pour  cette  vie;  je  ne  veux  plus  penser  aux  choses  du 
monde  mais  au  paradis,  et  me  disposer  a  la  mort.  Je  n'ai  aucune 
amertume  ni  malvaillance  contre  personne  ;  mes  juges  m'ont 
juge  en  hommes  de  bien,  equitablement  et  selon  les  Jois;  Dieu 
s'est  voulu  servir  d'eux  pour  me  mettre  en  son  paradis  et  me 
prendre  en  ce  temps  auquel  par  sa  bonte  et  misericorde  je  crois 
etre  bien  dispose  a  la  mort.  Je  ne  puis  rien  de  moi-meme ;  cette 
Constance  et  ce  courage  que  j'ai,  provient  de  sa  grace3.  »  Ces 
entretiens  spirituels  se  prolong  erent  plus  d'une  heure  ;  puis  il  se 
confessa  au  bout  de  la  salle  d'audience  avec  les  marques  de  la 
plus  vive  piete. 

M.  de  Cinq-Mars  s'etait  retire  dans  une  chambre  avec  le  P.  Mala- 
valette.  Apres  une  confession  generale  de  toute  sa  vie,  qu'il  fit 
avec  un  sincere  repentir,  il  pria  son  confesseur  de  demander  tres 
humblement  pardon,  en  son  nom,  au  roi  et  au  cardinal.  «  Rien 
ne  l'avoit  tant  etonne,  disait-il,  que  de  se  voir  abandonne  de 
tous  ses  amis,  ce  qu'il  n'auroit  jamais  cru...  Mais  il  connoissoit 
enfin  qu'il  ne  s'y  falloit  point  fier  et  que  toutes  les  amitiez  de 
cour  n'estoient  que  dissimulation.  Le  Pere  luy  respondit  que 
telle  avoit  tousjours  este  l'humeur  du  monde,  qu'il  ne  s' en  falloit 
point  estonner;    et    ensuite    il  cita    un  vieux   distique  d'Ovide  : 

l.'Griffet,  op.  cit.,  t.  Ill,  p.  528. 

2.  Archiv.  cur.,  p.  319. 

3.  Revue  retrospective,  p.  249-250. 
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Donee  felix  eris,   multos  numerabis  amicos; 
Tempora  si  fuerint  nubila,  solus  eris. 

M.  de  Cinq-Mars  se  le  fit  repeter  deux  ou  trois  fois,  tant  il  le 
trouva  a  son  gre.  Puis  il  ecrivit  a  sa  mere  pour  lui  demander 
deux  graces  :  la  premiere  de  payer  ses  dettes  dont  il  lui  envoya 
un  memoire  ;  la  seconde  de  faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
son  ame1. 

M.  de  Thou,  apres  sa  confession  dans  la  salle  d'audience, 
apercut  le  P.  Jean  Terrasse,  religieux  de  Saint-Francois,  qui 
venait  lui  rappeler  un  voeu,  qu'il  avait  fait  pour  sa  delivrance, 
de  fonder  une  chapelle  de  trois  cents  livres  de  rente  dans 
l'eglise  des  Cordeliers  de  Tarascon.  Il  voulut  s'acquitter  aussit6t 
de  sa  promesse  «  puisque  Dieu,  disait-il,  le  delivrait  non  seule- 
ment  d'une  prison  de  pierre,  mais  encore  de  la  prison  de  son 
corps  ».  II  composa  sur-le-champ,  pour  etre  mise  dans  la  cha- 
pelle, cette  belle  inscription  latitie  dont  la  precision  et  l'ele- 
gance  temoignent  d'une  rare  tranquillite  d'esprit  en  pareil 
moment : 

Christo  liberatori 

Votum  in  carcere  pro  libertate  conceptum 

Franc.  August.  Thuanus 

E  carcere  vitae  jam  jam  liberandus  merito  soluit 

XII  septemb.  M  DC  XIII. 

Il  y  ajouta  ce  verset  du  psaume  117  :  Confitebor  tibi,  Domine, 
quoniam  exandisti  me  et  f actus  es  mihi  in  salutem'1.  M.  de  Thou 
prit  conge  du  P.  Terrasse  en  se  recommandant  a  ses  prieres. 
Il  ecrivit  ensuite  deux  lettres  qu'il  ferma  en  disant  :  «  Voila 
la  derniere  pensee  que  je  veux  avoir  pour  le  monde;  parlons 
maintenant  du  paradis.  »  Et  il  re  prit  ses  entretiens  spirituels 
avec  le  P.  Mambrun  auquel  il  se  confessa  une  seconde  fois3. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  des  officiers  avertirent  le  P.  Mala- 
valette  qu'il  etait  temps  de  partir.  «  On  nous  presse,  dit  M.  de 
Cinq-Mars,  il  s'en  faut  aller.  »  Et  descendant  de  la  chambre  il 
vintrejoindreson  ami  dans  la  salle  d'audience  :  «  Allons,  lui  dit-il, 

1.  Archives  cur.,  p.  319-320. 

2.  «  Francois  Auguste  de  Thou,  sachant  que  son  ame  allait  etre  delivree  de  la 
prison  de  son  corps,  s'est  acquitte  du  voeu  qu'il  avait  fait  a  Jesus-Christ,  son  libe- 
rateur,  pour  obtenir  sa  liberie.  —  Je  confesse,  Seigneur,  que  vous  m'avez  exauce" 
pour  mon  .>alut.  »  (Griffet,  op.  cit-,  t.  Ill,  p.  532.)  Cf.  Revue  retrospective,  p.' 253. 
—  Archives  cur.,  p.  325. 

3.  Archiv.  cur.,  p.  326.  —  Revue  retrospective,  p.  253. 
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allons;  il  est  temps.  »  M.  de  Thou  alors  s'ecria  :  Laetalus  sum 
in  his  quae  dicta  sunt  mihi  :  in  domum  Domini  ibimus.  »  La- 
dessus  ilss'embrasserent  et  puis  sortirent  avec  leurs  confesseurs. 
«  M.  de  Cinq-Mars  marchoit  le  premier,  tenant  le  P.  Malavalette 
par  la  main  jusques  sur  le  perron  ou  il  salua  avec  tant  de 
bonne  grace  et  de  douceur  tout  le  peuple  qu'il  tira  les  larmes 
des  yeux  d'un  chacun...  Voyant  son  confessear  surpris  d'un  sen- 
timent de  tendresse  a  la  vue  des  larmes  de  quelques  personnes  : 
«  Qu'est-ce  a  dire  cecy,  mon  Pere?  Vous  estes  plus  sensible  a 
mes  interests  que  moy-mesme1!  »  M.  du  Guai,  tresorier  de 
France  a  Lyon  et  tres  attache  a  la  famille  du  grand  ecuyer, 
avait  obtenu  du  chancelier  que  les  deux  condamnes  seraient 
conduits  en  voiture  a  la  place  des  Terreaux  et  qu'ils  seraient 
executes  sans  avoir  les  mains  liees2.  «  Sur  les  degrez  du  palais 
M.  de  Thou  voyant  un  carrosse  qui  les  attendoit  dit  a  M.  de 
Cinq-Mars  :  «  Quoy,  on  nous  mene  en  carrosse?  Va-t-on  comme 
cela  en  paradis?  Je  m'attendois  bien  d'estre  lie  et  traisne  sur 
un  tombereau.  Ces  messieurs  nous  traitent  avec  une  grande 
civilite...  Voyez,  mes  amis,  dit-il  a  deux  soldats  du  guet,  on  nous 
mene  au  ciel  en  carrosse.  »  M.  de  Cinq-Mars  et  M.  de  Thou  mon- 
terent  avec  leurs  confesseurs  dans  la  voiture  et  le  cortege  se  mit 
en  marche.  Durant  le  trajet  ils  reciterent  differentes  prieres 
et  s'entretinrent  de  la  vanite  du  monde  et  des  esperances  de 
l'autre  vie3.  Dans  un  moment  ils  contesterent  a  qui  mourrait 
le  premier.  M.  de  Cinq-Mars  pretendait  que  c'etait  a  lui  comme 
le  premier  juge  et  le  plus  coupable,  et  M.  de  Thou  reclamait  ce 
droit  comme  le  plus  Age.  Le  P.  Malavalette  trancha  le  differend 
en  faveur  de  M.  de  Cinq-Mars,  disant  que  le  plus  age  devait 
etre  aussi  le  plus  genereux4.  Et  comme  il  demandait  &  son  peni- 
tent s'il  ne  craignait  point  la  mort  :  «  Point  du  tout,  mon  Pere, 
repondit  Cinq-Mars,  et  c'est  ce  qui  me  donne  de  l'apprehension, 
de  voir  que  je  n'en  ay  point.  Helas!  Je  ne  crains  rien  que  mes 
peches5.  »  Puis  le  jeune  marquis  s'informa  comment  il  pourrait 
rendre  meritoire  une  mort  qui  n'etait  pas  de  son  choix.  «  En 
l'acceptant  volontairement,  repondit  le  Pere,  et  en  conformite 
avec  le  bon  plaisir  divin.  »  Comme  on  approchait  du  lieu  de 
l'execution,  le  P.  Mambrun  avertit  M.  de  Thou  de  se  souvenir  sur 

1.  Archives  curieuses,  p.  327-328. 

2.  Griffet,  p.  593. 

3.  Griffet,  p.  554. 

4.  Archiv.  cur.,  p.  331. 

5.  Ibidem,  p.  330. 
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l'echafaud  de  dire  trois  fois  Jesus  pour  gagner  Findulgence 
pleniere  attachee  a  une  medaille  qu'illui  avait  donnee.  «  Puisque 
je  dois  mourir  le  premier,  dit  alors  Cinq-Mars  a  de  Thou, 
donnez-moi  votre  medaille  pour  la  joindre  aux  miennes,  afm  que 
je  gagne  les  indulgences  et  je  vous  laisserai  les  miennes  et  la  v6tre 
afin  que  vous  gaguiez  les  indulgences  de  toutes.  »  Et  ils  s'era- 
brasserent  tendrement  en  se  demandant  mutuellement  pardon. 

Lorsqu'on  fut  parvenu  a  la  place  des  Terreaux,  le  cortege 
s'arreta.  M.  de  Cinq-Mars  descendit  du  carrosse  apres  le  P.  Ma- 
lavalette  qui  lui  donna  la  main.  Monte  sup  l'echafaud,  il  baisa 
le  crucifix  et  se  mit  a  genoux  pour  recevoir  une  derniere  abso- 
lution. Quand  il  se  fut  releve,  i'executeur  s'approcha  pour  lui 
couper  les  cheveux;  mais  le  condamne  lui  enleva  les  ciseaux 
des  mains  et  les  tendant  a  son  confesseur  lui  dit  :  «  Mon  Pere, 
rendez-moi  ce  dernier  service.  »  Il  recita  encore  quelques  prieres, 
puis  ayant  incline  la  tete  sur  le  billot,  le  bourreau  la  lui  trancha 
d'un  seul  coup1. 

A  son  tour  M.  de  Thou  monta  sur  l'echafaud,  ou  il  embrassa 
1'executeur  de  justice  en  lui  disant  :  «  C'est  toi  qui  me  mettras 
aujourd'hui  en  paradis.  »  Se  retournant  ensuite  vers  son  con- 
fesseur :  «  Mon  Pere,  dit— il,  spectacidum  facti  sumus  mundo 
et  angelis  et  hominibus'2.  »  Ensuite  il  s'agenouilla,  dernanda  une 
derniere  fois  Fabsolution  et  recita  en  latin  le  psaume  Credidi, 
ajoutant  a  chaque  verset  une  paraphrase  francaise  «  avec  des 
expressions  si  vives  et  si  touchantes  qu'il  lira  des  larmes  des 
yeux  de  tous  ceux  qui  l'entendirent3  ».  II  recut  le  coup  mortel 
en  prononcant  ces  paroles  :  In  rrianus  tuas,  Domine,  commendo 
spiritum  meum.  M.  de  Thou  avait  pris  la  resolution  de  se 
faire  religieux  s'il  avait  obtenu  sa  grace4. 

Trois  mois  apres  cette  double  execution,  Richelieu  allait  rendre 
compte  a  Dieu  de  son  improvable  justice,  et  Louis  XIII  ne  tardait 
pas  a  le  suivre  dans  l'autre  vie,  ou  il  avaient  ete  Fun  et  Fautre 
precedes  par  Marie  de  Medicis,  morte  en  exil.  On  vit  ainsi  dis- 
paraitre,  dansl'espace  de  dix  mois.  trois  puissants  protecteurs  de 
laCompagnie  de  Jesus  :  lareine  mere,  le  grand  ministre,  et  le  roi. 

1.  Archiv.  rin\,  p.  332-336.  — Revue  retrospective,  p.  254. 

2.  Relation  veritable  de  ce  qui  s'est  passe  ii  la  inort  de  U.  de  Thou  dans  Memoire 
pour  justi per  M.  de  Thou  (Histoire  unirerselle  de  J.  A.  de  Thou,  t.  XV.  seconde 
partie,  p.  160  et  suiv.). 

3.  Griffet,  p.  356.  —  Le  commentaire  du  psaume  par  le  condamne  se  trouve  dans 
la  Relation  veritable,  citee  a  la  note  precedente,  p.  175-177. 

4.  Revue  retrospective,  p.  258. 
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Sommaire  :  1.  Le  P.  Suffren  accomgagne  Marie  de  Medicis  en  Hollande  et  en 
Angleterre.  —  '„'.  Mort  du  1'.  Suffren  et  de  la  reine  mere.  —  3.  Mort  de  Riche- 
lieu.  —  4.  Le  cceur  de  Marie  de  Medicis  est  porte  au  college  de  La  Fleche.  — 
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1.  Nous  avons  laisse  Marie  de  Medicis  a  Anvers  en  1635,  malade 
et  abandonnee  de  son  fils.  Depuis  lors,  toujours  accompagnee  du 
P.  Suffren,  elle  etait  revenue  a  Bruxelles  ou  ses  affaires  s'etaient 
encore  aggravees  de  iourds  embarras  pecuniaires.  Depouillee  de 
tous  ses  biens  en  France  et  ne  recevant  pas  regulierement  la 
pension  annuelle  que  lui  avait  promise  son  g-endre  le  roi  d'Es- 
pagne,  elle  n'avait  pas  meme  de  quoi  repondre  par  un  leger 
secours  aux  iufortunes  qui  lui  tendaient  la  main.  Le  P.  General 
ayant  sollicite  d'elle,  par  l'entremise  de  son  conlesseur,  quelcrue 
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auraone  pour  la  duchesse  de  Sforza,  le  P.  Suffren  se  trouva  dans 
la  necessite  d'exposer  a  Vitelleschi  le  denument  de  sa  royale 
penitente.  «  Sa  Majeste  la  reine  mere  compatit  affectueusement 
a  la  triste  situation  de  la  duchesse;  elle  a  grand  desir  de  lui 
porter  secours  et  l'aurait  deja  fait,  si  les  personnes  chargees  de 
lui  payer  la  pension  quelle  recoit  du  roi  d'Espagne  le  faisaient 
avec  exactitude;  inais,  depuis  quatre  mois,  elle  attend  vainement, 
au  grand  detriment  de  ses  finances  et  au  vif  desagrement  de  ses 
serviteurs  qui  n'ont  pas  autre  chose  pour  vivre...  Je  n'ai  jamais 
vu  reine  soumise  a  une  plus  dure  pauvrete.  On  lui  doit  sur  les 
annees  1636  et  1637  plus  de  six  mille  ecus1. 

S'imaginant  que  l'insucces  de  ses  demarches  aupres  de  son  fils 
en  vue  d'un  accommodement,  etait  du  a  son  sejour  dans  lesEtats 
du  roi  d'Espagne  alors  en  guerre  avec  la  France,  elle  resolut,  au 
mois  d'aout  1638,  de  quitter  les  Pays-Bas  espagnols  et  se  rendit 
a  limproviste  en  Hollande  avec  l'intention  de  passer  en  Angle- 
terre,  s'il  le  fallait.  Le  prince  d'Orange  pris  au  depourvu,  igno- 
rant si  elle  venait  avec  ou  sans  le  gre  de  Louis  XIII  et  de  Riche- 
lieu, lui  rendit,  a  tout  hasard,  les  honneurs  dus  a  une  souve- 
raine  :  n'etait-elle  pas  l'epouse  du  grand  roi  qui  avait  aide  les 
Provinces- Unies  a  se  constituer,  la  regente  qui  avait  favorise  leur 
developpement,  la  mere  du  monarque  qui  les  protegeait  contre 
l'Espagne?  A  Berg-op-Zoom,  a  Dordrecht,  a  Rotterdam,  a  La 
Haye,  les  rejouissances  se  succederent,  superbes.  Mais  dans  cette 
derniere  ville  un  incident  survint  qui  refroidit  beaucoup,  sinon 
l'enthousiasme  du  peuple,  au  moins  le  zele  officiel  du  prince. 
L'ambassadeur  de  France,  M.  d'Estampes,  s'y  trouvait  alors.  Marie 
de  Medicis  lui  envoya  le  P.  Suffren;  mais  le  representant  de 
Louis  XIII  refusa  de  le  recevoir;  et  quand  le  Pere  lui  eut  ecrit  le 
miserable  etat  de  la  reine  pour  qu'il  voulut  bien  en  faire  part  a 
la  cour  de  France,  il  s'en  excusa  disant  qu'il  ne  pouvait  negocier 
avec  personne  de  son  entourage2. 

C'etait  done  un  parti-pris  chez  Richelieu  dempecher  toute 
plainte  de  la  reine  mere  de  parvenir  a  son  fils.  Du  reste  il  ne 
tarda  pas  a  marquer  son  mecontentement  au  prince  d'Orange  et 
lui  demanda  de  h&ter  le  depart  de  l'exilee  pour  l'Angleterre3. 
Il  eut  lieu  k  la  fin  d'octobre  1638  a  La  Haye.  Apres  une  lutte  de 

1.  Lettre  du  P.  Suffren  au  P.  General,  16  Janvier   1638  (Francia,  Epist.  ad  Gen., 
t.  I,  n.  112). 

2.  Lettre  de  l'abb6  Scaglia  a  Olivares,  12  sept.  1638,  citee  par  Henrard,  Marie  de 
Medicis  dans  les  Pays-Bas,  p.  624. 

3.  Richelieu  a  Chavigny,  22  sept.  1638  (Avenel,  t.  VI,  187). 
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sept  jours  contre  la  tempete,  le  navire  aborda  enfin  a  Gravesend. 
Le  5  novembre,  escortee  de  Charles  leP,  Marie  de  Medicis  lit  son 
entree  dans  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne  avec  autant  de 
solennite  que  si  elle  eut  ete  encore  sur  le  trdne.  Au  palais  de 
Saint-James  elle  fut  accueillie  par  la  reine  sa  fille  avec  une  tou- 
chante  effusion  de  tcndresse.  A  ce  moment  notre  ambassadeur  a 
Londres  avait  deja  recu  les  instructions  les  plus  minutieuses 
sur  la  conduite  a  tenir  a  l'egard  de  l'illustre  proscrite  :  il  ne 
devait  la  visiter  qu'une  fois  a  son  arrivee ;  ne  jamais  recevoir 
«  ceux  qui  avaient  part  a  ses  affaires  »  ;  et,  quand  il  la  trouverait 
chez  la  reine  d'Angleterre,  il  n'aurait  qu'a  agir  «  civilement  avec 
elle  et  essayer  de  decouvrir  le  plus  de  ses  sentiments  qu'il  pour- 
rait  et  en  avertir  le  Roy1  ». 

M.  de  Bellievre  suivit  de  son  mieux  ces  instructions;  mais  un 
soir,  le  21  decembre,  dans  une  galerie  du  palais  de  White-Hall, 
le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  le  mirent  face  a  face  avec  Marie  de 
Medicis  et  les  laisserent  seuls  sans  qu'il  lui  fut  possible  de  s'esqui- 
ver.  En  vain  il  se  defendit  de  l'ecouter;  la  vieille  reine  etait  reso- 
lue  de  parler;  elle  le  fit  humblement  et  sans  aigreur  :  «  Elle 
avait,  dit-elle,  employe  tous  les  moyens  pour  faire  entendre  au 
cardinal  de  Richelieu  le  desir  qu'elle  avait  de  rentrer  en  France ; 
elle  n'avait  jamais  obtenu  d' autre  reponse  que  la  proposition  de 
se  retirer  a  Florence,  ce  a  quoi  elle  ne  pouvait  consentir...;  les 
sentiments  qu'elle  avait  eus  pendant  qu'elle  etait  dans  le  royaume 
etaient  bien  changes  depuis  qu'elle  en  etait  sortie  ;  elle  conjurait 
le  cardinal  de  la  tirer  de  la  misere  ou  elle  etait  reduite  et  de  la 
necessite  de  mendier  son  pain ;  son  seul  desir  etait  de  se  trouver 
aupres  du  roi,  ou  du  moins  en  France ;  elle  ne  se  melerait  plus 
d'affaires  et  ne  songerait  qu'a  se  bien  preparer  a  la  mort.  » 
Gommel'ambassadeur  protestait  qu'il  ne  pouvait  transmettre  ses 
paroles.  —  «  J'ai  regne,  reprit-elle  tres  a  propos,  et  je  sais  que 
les  ambassadeurs  ecrivent  a  leur  cour  meme  ce  qu'ils  parais- 
sent  ne  pas  ecouter  :  le  roi  saura  done  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit2.  »  Et,  en  effet,  le  recit  de  cet  entretien  partit  quelques  jours 
apres  pour  Paris  dans  les  depeches  de  M.  de  Bellievre.  La  reponse 
vint  sans  retard  et  toujours  la  meme  :  on  ne  pouvait  se  tier  aux 
promessesde  la  reine  mere,  a  son  caractere  inquiet  et  changeant; 
une  fois  en  France  elle  se  melerait  aux  cabales  comme  par  le 

1.  Le  roi  4M.  de  Bellievre,  3  sept.  1638  {Ibidem,  p.  212,  note). 

2.  Lettre  de  Bellievre  au  roi,  25  dec.  1638  (Bible  nat.,    Cintj-cents  Colbert,  vol.  46, 
fol.  57). 
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passe;  que  n'acceptait-elle  l'honorable  existence  qui  lui  avait 
ete  tant  de  fois  otierte  a  la  cour  de  Florence1  ? 

Marie  de  Medicis  reculait  toujours  devant  cette  ressource 
extreme,  qu'elle  regardait  comme  contraire  a  sa  dignite,  humi- 
liante  pour  Fepouse  de  Henri  IV.  En  mars  1639,  sur  sa  demande, 
Charles  Ier  voulut  bienrenvoyer  Lord  Jermyn  a  la  cour  de  France 
oil  il  etait  deja  connu.  Cet  ambassadeur  extraordinaire  devait 
demander  au  roi  qu'il  permit  «  le  retour  de  la  reine  sa  mere  et 
lui  rendit  libre  jouissance  de  ses  biens  ou  au  moins  qu'il  lui  don- 
nat  de  quoi  vivre  k  Londres  et  s'y  entretenir  selon  sa  qualite  ». 
Il  etait  en  outre  porteur  de  deux  lettres  :  l'une  de  la  reine  Henriette, 
l'autre  de  Marie  de  Medicis,  au  cardinal  de  Richelieu.  Le  ruse 
ministre  craignant  que  Louis  XIII  ne  se  laissat  tlechir  et  tenant 
par  ailleurs  a  montrer  qu'il  n'etait  pas  seul  responsable  des 
refus  opposes  a  la  reine  mere,  fit  habilement  remarquer  a  Sa 
Majeste  qu'elle  avait  dans  son  conseil  des  hommes  desinteresses  : 
c'etait  a  eux  de  decider  la  reponse  a  faire  a  Milord  Jermyn.  Or 
ces  conseillers  du  roi  n'etaient  pas  tellement  desinteresses  qu'ils 
ne  fussent  prets  a  opiner  suivant  les  intentions  de  Richelieu,  et 
celui-ci  ne  l'ignorait  point.  Bouthillier,  Chavigny,  Bullion,  de 
Noyers  et  le  chancclier  Seguier  donnerent  par  ecrit  leur  avis 
sur  quatre  questions  qui  leur  avaient  ete  posees2,  et  tousfurent 
unanimes  k  repousser  la  demande  du  roi  d'Angleterre.  Quant 
au  secours  pecuniaire  a  envoyer  a  Marie  de  Medicis,  le  cardinal 
s'y  refusa  formellement  pour  le  temps  qu'elle  resterait  a  Londres, 
esperant  la  contraindre  ainsi  a  prendre  le  chemin  de  Florence. 

La  pauvre  reine,  par  suite  de  cette  mesure,  se  trouva  au  bout 
de  deux  ans  completement  ruinee.  Elle  ecrivit  alors  humblement 
a  une  niece  de  Richelieu,  la  duchesse  d'Aiguillon,  la  priant  de 
lui  obtenirde  son  oncle  quelque  secours.  Cette  fois  le  cardinal 
montra  plus  de  complaisance  :  c'est  qu'il  avait  appris  l'intention 
serieuse  de  la  reine  mere  de  se  rendre  en  Italic  II  lui  fit  remet- 
tre  cent  mille  francs  de  la  part  du  roi 3.  En  meme  temps,  ne  vou- 
lant  pas  repondre  directement  a  une  recente  lettre  de  Marie  de 
Medicis,  il  chargea  le  P.  Suffren  de  la  remercier  de  l'honneur 

1.  Memoire  pour  escrire  a  M.  de  ISellievre,  Janvier  1639  (Avenel,  op.  cit.,  t.  VI. 
p.  272). 

2.  Questions  posees  au  Conseil  d'Elat  (liibl.  nat.,  Cinq-cents  Colbert,  vol.  46.  fol. 
70.)  —  lleponses  {Ibidem,  fol.  72-75).  Sur  les  intrigues  tie  la  duchesse  de  Chevreuse, 
alors  a  Londres,  pour  le  retour  de  Marie,  de  Medicis  en  France,  voir  Battifl'ol,  La 
Duchesse  de  Chevreuse,  p.  180  et  s. 

3.  Cf.  Bonneau-Avenant,  La  Duchesse  a"  Aiguillon ,  p.  292. — Henrard,  op.  cit.,]).  236. 


DERX1ERES  ANJSEES  DE  LA  KEIXE  MERE.  439 

qu'elle  ltd  avait  fait  de  lui  ecrire1.  Peu  de  temps  apres,  le  jesuite 
mandait  a  Richelieu  qu'aussitot  la  reception  de  sa  lettre  il  en 
avait  dit  le  contenu  a  la  Reine.  C'est  en  toute  sincerite,  ajoutait- 
il,  que  cette  princesse  veut  se  reconcilier;  elle  vous  remercie  des 
bons  offices  que  vous  avez  commence  a  lui  rendre ;  «  elle  m'a 
aussy  commande  de  vous  escrire  qu'elle  persiste  dans  la  resolution 
qu'elle  a  faict  entendre  an  Roy  [de  gagner  l'ltalie],  se  persua- 
dant  qu'ayant  faict  de  son  coste  ce  quelle  a  peu,  qu'aussy  le  bon 
naturel  du  Roy  ne  manquera,  du  sien,  de  lui  donner  les  moyens 
de  l'executer  :  elle  n'ayant  rien  et  le  Roy  ayant  son  bien  entre 
les  mains2.  » 

2.  Marie  de  Medicis  s'etait  done  humiliee  jusqu'a  demander 
l'aumone  a  son  ennemi.  D'autres  contradictions  lui  etaient  pre- 
parers par  l'Angleterre  :  la  haine  protestante  la  chassa  de  ce 
pays  plus  tot  qu'elle  n'en  aurait  voulusortir.  Une  reine  de  France 
catholique  et  italienne,  entouree  de  pretres,  accompagnee  d'un 
confesseur  jesuite,  etait  un  scandale  pour  le  peuple  deja  fort 
nionte  contre  le  catholicisme  de  sa  fille  Henriette.  Plusieurs  fois 
a  l'heure  de  la  messe,  il  y  avait  eu  des  attroupements  seditieux 
aupres  de  sa  demeure.  Une  garde  de  centhommes  fut  cliargee 
de  la  mettre  a  l'abri  de  la  violence,  mais  ces  soldats  eux-memes 
se  revolterent  contre  le  service  impose.  Le  Parlement,  saisi  de 
laffaire,  reconnut  en  principe  le  respect  du  a  l'hospitalite  ;  tou- 
tefois  il  ne  cacha  pas  qu'il  verrait  avec  satisfaction  le  depart  de 
la  belle-mere  de  Charles  Ier,  et  il  vota  neuf  mille  livres  sterling- 
pour  les  frais  de  son  voyage.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'aout  16il,  Marie  de  Medicis  se  rendait  aDouvres  afin  de  gagner 
ensuite  la  Holiande3. 

Le  P.  Suffren  malgre  ses  soixante-dix  ans  la  suivit  encore  ;  mais 
il  devait  pendant  ce  voyage  recevoir  de  Dieu  la  recompense  de  sa 
fidelite  et  de  ses  aimables  vertus.  Ni  les  fatigues  de  l'age,  ni 
Fhostilite  protestante  ne  Tavaient  empeche  de  passer  ses  deux 
ans  de  sejour  a  Londres  en  faisant  le  bien.  Profitant  de  son  titre 
officiel  depredicateur  de  la  reine  mere,  il  avait  annonce  dans  la 
capitale  de  l'Angleterre  heretique  la  parole  de  Dieu.  II  eutmeme 

1.  Lettre  de  Richelieu  au  P.  Suil'ren,  vers  le  23  mars  1641  (Avenel,  op.  cit.,  t.  VI, 
p.  762). 

2.  Lettre  du  P.  Suffren  a  Richelieu,  s.  d.,  avril(?)  1641  (Archiv.  des  alf.  Strang. 
Angleterre,  t.  XLVIII,  fol.  282).  Cette  lettre  a  ete  publiee  avec  la  date  du  17  avril  par 
Griselle,  Louis  XIII  et  Richelieu,  p.  51-53. 

3.  D'Arconville,  Vie  de  Marie  de  Medicis,  t.  Ill,  p.  492  et  suiv. 


440  SOUS  RICHELIEU.  —  SECONDE  PART1E. 

des  conferences  avec  les  reformes  et  en  ramena  plusieurs,  voire 
de  leurs  ministres,  a  la  religion  catholique1.  Mais  les  derniers 
efforts  de  sa  charite  sacerdotale  etles  amertumes  de  l'exil  avaient 
epuise  sa  sante  deja  chancelante.  A  peine  etait-il  arrive  a  Douvres 
avec  Marie  de  Medicis,  qu'il  tomba  gravement  malade. 

«  Comme  il  attendoit  le  temps  propre  pour  faire  voile  en  Hol- 
lande,  rapporte  son  biographe,  il  fat  attaquc  d'une  fiebvre  tierce 
qui,  prenant  tous  les  jours  de  nouvelles  forces,  le  fit  resoudre 
sans  beaucoup  de  peyne  a  se  preparer  a  la  inort.  II  est  vray  qu'il 
souhaitta  de  rendrel'ame  dans  quelque  maison  de  la  Compagnie, 
comme  dans  le  sein  de  sa  bonne  mere,  mais  il  n'obtint  pas  cette 
faveur.  Il  avoit  coustume  de  conserver  parmy  les  maladies  du 
corps  une  grande  tranquillite  d'esprit;  or,  il  fist  le  mesme  en 
cette  derniere;  il  demeuradansunesi  profondepaix...  que  jamais 
il  ne  profera  que  cette  parole  :  Je  me  trouve  bien  ;  loue  soyt 
Dieu!  —  Et  comme  au  fort  de  sa  maladie,  Mme  Servage,  une  des 
plus  apparentes  dames  de  la  reyne,  luy  eust  mande  qu'elle  se 
trouvoit  a  Textremite  et  qu'elle  eust  bien  desire  de  le  voir,  il  fut 
grandement  afflige  de  ne  pouvoir  luy  donner  ce  contentement. 
Neantmoins  ayant  pris  conseil  et  courage,  tout  moribond  qu'il 
estoit,  il  se  fit  porter  a  la  malade  dans  une  chaise  a  bras,  d'ou 
il  la  consola  tellement  qu'elle  se  trouva  beaucoup  mieux,  reprit 
peu  a  peu  ses  premieres  forces  et  se  porte  aujourd'hui  fort  bien, 
au  lieu  que  le  Pere  estant  de  retour  dans  son  lit  se  trouva  beau- 
coup plus  mal  qu'a  Fordinaire;  et  nonconteDt  d'avoir  receu  avec 
de  grands  sentimens  de  devotion  les  sacremens  de  penitence  et 
de  la  communion,  il  voulut  encore  recevoir  les  saintes  huiles 
avant  que  se  mettre  sur  mer  ;  non  sans  un  effet  de  la  Providence 
divine,  car  l'agitationde  la  mer,  qui  luy  donnoit  bien  de  la  peyne 
mesme  en  sante,  luy  en  donna  encore  bien  plus  estant  malade, 
joinct  que  la  salve  des  canons  donna  une  telle  agitation  au  vais- 
seau  qui  le  portoit,  qu'estant  reduit  aux  aboys,  vingt-quatre 
heures  apres  qu'il  fut  arrive  a  Flessingue  et  qu'il  eust  pendant 
tout  ce  temps  lutte  courageusement  contre  la  mort,  enfin  ayant 
tousjours  les  yeux  sur  un  crucifix  qu'il  tenoit  en  mains  et  avec 
lequel  il  faisoit  de  tres  doux  et  tres  amoureux  colloques,  il  ren- 
dit  doucement  soname  a  Dieu2.  » 


1.  Achard,  Hommes  illustres  de  la  Provence,  t.  II,  p.  238.  —  Cassani,  Glorias  del 
Segondo  siglo. 

2.  Notice  necrologique  du  P.  Jean  Suffren,  ecrite  peu  de  temps  apres  sa  mort  (Archiv. 
prov.  de  France,  Recueil  de  Rybeyrete,  Varia  de  Societale  Jesu,  n.  26^. 


DERN1ERES  ANNEES  DE  LA  REINE  MERE.  441 

C'etait  le  15  septembre  1 6 '*  1 .  Telle  fut  la  mort  de  ce  juste,  vic- 
time  peut-etre  de  sa  charite  pour  une  malade  et  de  son  attache- 
ment  a.  la  reine  exilee.  Homme  de  mceurs  simples,  religieux 
exemplaire,  esprit  pacifique  et  conciliant,  il  avait  toujours  su  se 
tenir  en  dehors  des  intrigues  de  cour  :  les  ennemis  les  plus 
acharnes  de  sa  penitente  ne  parlaient  de  lui  qu'avec  respect. 

En  apprenant  son  deces,  Marie  de  Medicis  jeta  «  *un  profond 
soupir  et  dit  que  desormais  elle  seroit  privee  de  toute  consolation 
spirituelle.  Cependant  pour  luy  rendre  les  derniers  devoirs  elle 
fist  embaumer  le  corps  et  l'ayant  fait  mettre  dans  un  cercueil  de 
plomb  elle  fournit  les  frais  necessaires  pour  le  conduire  a  Paris, 
ou  estant  arrive  le  13e  jour  d'octobre  qui  estoit  un  jour  de 
dimanche,  il  fut  expose  en  nostre  nouvelle  eglise  [de  la  maison 
professe]  et  apres  l'office  des  morts  qui  fut  dit  par  un  grand 
nombre  des  nostres  et  avec  un  grand  concours  de  seculiers,  il  fut 
honorablement  mis  dans  la  cave  de  la  mesme  eglise  ou  il  repose 
maintenant '.  » 

De  Flessingue  Maris  de  Medicis  prit  le  chcmin  de  Cologne  ou  elle 
comptait faire  unassez  long  sejour.  On  sait  qu'elle  y  mourut  dans 
la  pauvrete  et  l'abandon,  elle  qui  comptait  quatre  de  ses  enfants 
parmi  les  souverains  de  1'Europe !  Vers  la  fin  de  juin  164-2,  elle  fut 
atteinte  d'un  erysipele  qui  la  mit  bientot  a.  toute  extremite.  La 
veille  de  sa  mort  elle  dicta  un  long  testament;  elle  y  parlait  du 
roi  son  fils  avec  des  expressions  pleines  de  tendresse,  etn'y  faisait 
aucune  mention  de  Richelieu'2.  A  ses  derniers  moments,  sur  la 
demande  du  nonce  Fabio  Ghigi  qui  1'assistait,  elle  assura  hum- 
blement  qu'elle  pardonnait  au  cardinal.  Puis,  cepenible  souvenir 
ecarte,  elle  ne  fit  plus  entendre  que  des  paroles  de  resignation 
et  de  patience  chretienne,  vertus  apprises  aux  saintes  lecons  du 
P.  Suffren.  Avant  meme  qu'on  ait  eu  le  temps  d'annoncer  a 
Louis  XIII  son  etat  desespere,  elle  s'eteignit,  le  3  juillet  1642,  a 
l'age  de  soixante-neuf  ans.  Elle  avait  exprime,  parmi  ses  der- 
nieres  volontes,  celle  d'etre  inhumee  dans  l'eglise  Saint-Denis 
aupres  de  Henri  IV;  voeu  bien  legitime  qui  ne  recut  aucune 
execution  du  vivant  de  Richelieu.  Mais  celui-ci  ne  survecut  que 

1.  Notice  deja  citee.  — Les  restes  du  P.  Jean  Suffren  furent  raroenesen  France  par 
le  Frere  coadjuteur  Jean  Le  Coq.  Ce  religieux  qui  merita  par  sa  piete  et  sa  modestie 
d'etre  longtemps  socius  du  confesseur  de  la  reine,  lui  avait  prodigu^  dans  saderniere 
maladie  les  soins  de  la  plus  attentive  charite  (De  Guilhermy,  Menologe,  France,  II, 
564). 

2.  Testament  de  Marie  de  Medicis  (Bibl.  nat.,  f.  Dupuy,  t.  581,  fol.  192  et  suiv.).  Cf 
Fouqueray,  Le  P.  Suffren  a  la  cour  de  Marie  de  Medicis  et  de  Louis  XIII,  p.  84-85. 
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quelques  mois  a   la  plus  illustre  des   victimes  de  sa   politique. 

3.  Le  grand  ministre  disparut  de  ce  monde  au  moment  ou  il 
vovait   accomplie  son  oeuvre   d'homme  d'Etat  :   l'Espagne  etait 
abattue,  les  frontieresde  la  France  reculees,  la  noblesse  soumise, 
l'autorite  royale  affermie,  les  querelles  religieuses  pacifiecs.  Les 
exploits  des- armies  francaises  en  Franche-Comte,  sur  les  bords 
du  Rhin,  en  Italie,  avaient  rempli  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre  16i2.  Le  cardinal  pouvait  ecrire  avec  fierte,  le  i  novembre, 
apres  la  prise  de  Verrue  :  «   Il  faut  que  I'ltalie  sente,  aussi  bien 
que  tous  les  autres  Estats  de  la  maison  d'Autriche,  que  le  chapelet 
d'Espagne  est  defile1.    »  Ce  jour-la  meme  il  quitta,  pour  venir 
s'installer  a  Paris,  le  chateau  de  Rueil  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
Dans  la  nuit  du  28  novembre  il  fut  saisi  d'une  vive  douleur  au 
cdte,  accompagnee  de  frissons   et  de  crachements   de  sang.  La 
famille  alarmee  (la  duchesse  d'Aiguillon,  lesmarechaux  de  Rreze 
et  de  La  Meilleraye)  vint  aussitot  loger  au  Palais-Cardinal.  Le  mal 
ayant  augment  e  les  jours  suivants,  on  exposa,  le   ler  decembre, 
le  Saint  Sacrement  dans  toutes  les  eglises  de  la  capitale,  et  l'on 
fit  partoutdes  prierespubliques2.  Le  mardi2  decembre  Louis  XIII 
accourut  de  Saint-Germain.  «  Sire,  lui  dit  lemalade,  Aoicile  der- 
nier adieu.  En  prenant  conge  de  Votre  Majeste,  j'aila  consolation 
de  laisser  votre  royaume  dans  le  plus  haut  degre  de  gloire  et  de 
reputation  ou  il  ait  jamais  ete.  »  Ensuite  il  lui  recommanda  ses 
neveux  et  ses  parents,  lui  signala  Sublet  de  Noyers  et  Chavigny 
comme  tres  au  courant  des  affaires,  lui  designate  cardinal  Maza- 
rin  comme  le  plus  capable  de  le  remplacer ;  enfin,  dernier  service 
rendu  a  la  France,  il  lui  remit  une  declaration  quiexcluait  le  due 
d'Orleans  de  tout  droit  a.  la  regence   et  a  l'administration  du 
royaume3. 

Quand  Louis  XIII  se  fut  retire,  le  cardinal  demandaaux  mede- 
cins  combien  de  temps  il  pouvait  encore  vivre.  Sur  leur  reponse 
de  courtisans  que  rien  n'etaitdesespere,  il  appela  Chicot,  undes 
medecins  du  roi.  «  Je  vous  conjure,  lui  dit-il,  de  me  parler  non 
en  medecinmais  en  ami,  a  coeur  ouvert.  — Monseigneur,  repondit 
Chicot,  je  crois  que  dans  vingt-quatre  heures  vous  serez  mort  ou 
gueri.  — C'est  parler  comme  il  faut,  reprit  Richelieu;  je  vous 
entends.  »  II  se  confessa  au  docteur  Lescot,  eveque  nomme  de 

1.  Relation  de  la  prise  de  Verrue  i Gazette  de  France,  5  nov.  1642). 

2.  Lettre  dun  carine  dechausse  au  Mib  de  Fontenay-Mareuil.  ambassadeur  a  Rome, 
7  decembre  16i'2  (Archiv.  cur.,  2"  serie.  t.  V.  p.  345). 

3.  Grillet.  op.  cit.,  t.  Ill,  p.  375.  —  Ct  Henri  Martin,  Hist,  de  France,  t.  XI,  p. 570. 
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Chartres,  et  fit  prevenir  le  cure  de  Saint-Eustache,  sa  paroisse,  de 
lui  apporter  le  saint  viatique.  Avant  de  lui  administrer  l'extreme 
onction,  le  cure  lui  demanda  s'il  croyait  tous  les  articles  de  la  foi : 
«  Tous  sans  exception,  dit-il,  et  si  j'avais  mille  vies,  je  lesdonne- 
rais  pour  la  foi  et  pour  l'Eglise.  —  Monseigneur,  reprit  le  cure, 
pardonnez-vous  a  aos  ennemis?  —  Je  n'en  ai  jamais  eu  d'autres, 
repondit-ii,  que  ceux  de  l'Etat1.  » 

Le  mercredi,  3  decembre,  les  medecins  ne  conservaient  plus 
aucun  espoir.  lis  abandonnerent  le  malade  a  un  empirique  qui 
pretendait  le  guerir.  Le  roi  visita  le  cardinal  une  derniere  fois  et 
le  quitta  fort  afflige.  Aux  eveques  qui  etaient  dans  sa  chambre 
Richelieu  exprimait  son  ferme  desir  de  supporter  patiemment  la 
douleur  jusqu'a  la  tin;  il  se  recommandait  a  leurs  prieres  d'une 
voix  calme.  avec  un  visage  paisible.  Philippe  Cospean,  etonne 
d'une  telle  tranquillite,  dittout  bas&un  ami :  «  Profecto,  nimium 
me  terret  magna  ilia  xecuritas !  Voila,  je  l'avoue,  une  assurance 
qui  mepouvante.  »  Le  meme  jour,  le  P.  Louis  LeMairat,  superieur 
de  la  maison  professe,  fut  admis  aupres  du  malade ;  il  venait  lui 
apporter  desreliques  et  lui  demander  sa  benediction  pourtoutela 
Compagnie.  Richelieu,  apres  s'enetre  defendu,  consentit a  donner 
sa  benediction,  et  remercia  le  Pere  des  reliques  qu'il  lui  apportait 2. 

Dans  la  matinee  du  jeudi  i  decembre,  vers  onze  heures,  le  car- 
dinal eprouva  une  si  grande  faiblesse  qu'on  ne  douta  plus  de  sa 
fin  prochaine.  Un  Carme  dechausse,  le  P.  Leon,  introduit  par  le 
marechal  deBreze,  avertit  le  malade  que  la  mort  approchait,  lui 
titbaiser  le  crucifix  et  lui  donna  une  derniere  absolution.  L'eveque 
nomme  de  Chartres  recita  les  prieres  des  agonisants.  Elles  etaient 
a  peine  commencees  que  Richelieu  expira,  vers  midi.  Il  avait  cin- 
quante-sept  ans  et  trois  mois,  Tage  de  Henri  IV.  La  depouille  mor- 
telle  demeura  dix  jours  exposee  dans  la  grande  salle  du  Palais- 
Cardinal;  le  13  decembre  elle  fut  transportee  dans  Teglise  de  la 
Sorbonne  ou  etait  prepare  le  tombeau  du  tout-puissant  ministre'. 

II  laissait  quatre  testaments.  L'un,  testament  officiel,  dicte  a 
Narbonne  quelques  mois  avant  sa  mort  et  dans  lequel  il  distri- 
buait  ses  diguites  et  ses  richesses,  ne  concernait  que  sa  famille  4 

1.  Griftet.  p.  576.  —  D  apr&s  l'auteur  de  la  lettie  a  Fontenay-Moreuil.  Richelieu  aurait 
dit  simpletnent :  «  De  tout  mon  coeur  et  comrae  je  prie  Dieu  qu  il  me  pardonne.  »  (Archiv. 
cur.,  p.  350.)  Les  deux  versions  ne  se  contredisent  pas  et  peuvent  se  completer. 

2.  Griffet.  p.  577.  —  Archiv.  cur.,  p.  352. 

3.  Archiv.  cur.,  p.  353-355.  —  A  Lyon  ce  fut  un  jesuite,  le  P.  Jean  Papon,  qui 
pronouca  l'oraison  funebre  (Pericaud,  Notes  et  documents  pour  servir  a  I'histoire 
de  Louis  XIIL  p.  297). 

4.  Testament  du  cardinal  de  Richelieu  {Archiv.  cur.,  p.  361  et  suiv.). 


444  SOLS  RICHELIEL".  —  SECONDE  PARTIE. 

Les  trois  autres,  le  Testamentum  christianum,  le  Testamentum 
politician  et  le  Testament  politique  s'adressaient  a  la  posterite. 
Les  deux  pieces  latines  l,  qui  contiennent  sa  pensee  supreme,  ne 
sont  pas  de  sa  main  :  elles  ont  ete  ecrites  par  an  jesuite  auver- 
gnat,  le  P.  Pierre  Labbe.  «  Dernier  miracle  de  Richelieu,  observe 
Henri  Martin,  que  d'avoir  fait  definir  en  quelque  sorte  la  poli- 
tique nationale  de  la  France  par  la  plume  d'un  enfant  de  Loyola  !  » 
Tout  porte  a  croire  que  le  Testamentum  politicum  etait  destine  a 
servir  de  preface  au  grand  Testament  politique.  On  y  trouve  des 
«  traits  a  la  facon  de  Corneille  que  le  P.  Pierre  Labbe  avait  peut- 
etre  recueillis  de  la  bouche  meme  du  cardinal 2  ». 

La  duchesse  d'Aiguillon  eut  aussi  recours  a  un  jesuite,  le 
P.  Pierre  Le  Moyne,  pour  ecrire  la  vie  de  son  oncle,  et  elle  lui 
remit  les  Memoires  de  Richelieu.  A  l'aide  de  ces  documents  et 
de  nombreux  autres,  fournis  par  «  des  gens  interesses  dans  la 
fortune  de  ce  ministre3  »,  le  P.  Le  Moyne  composa  une  Histoire 
du  regne  de  Louis  XIII,  en  trois  volumes  in-folio,  qui  n'a  jamais 
vu  le  jour,  mais  dont  le  P.  Griffet  sut  tirer  bon  parti  pour  la 
continuation  de  X Histoire  de  France  du  P.  Daniel 4. 

i.  Au  moment  ou  Richelieu  mourut,  les  cendres  de  Marie  de 
Medicis  ne  reposaient  pas  encore  en  terre  francaise  :  il  ne  l'avait 
point  permis,  dans  la  crainte  peut-etre  que  la  vue  de  ce  cercueil 
traversant  le  royaume  ne  rappelat  ses  duretes  a  l'egard  de  sa 
premiere  bienfaitrice,  et  ne  soulevat  l'opinion  contre  lui  5. 
Leroi,  d'autre  part,  pour  ne  point  le  froisser,  avait  ajourne  jus- 
qu'alors  une  decision  que  le  cceur  et  la  conscience  lui  dictaient. 
Debarrasse  de  toute  entrave  par  la  disparition  de  son  ministre, 
Louis  XIII  resolut  enfin  de  rendre  a  sa  mere  les  derniers  devoirs 
de  la  piete  filiale  et  de  faire  transporter  son  corps  en  France. 
Dans  toutes  les  villes,  sur  le  parcours  de  Cologne  a  Paris,  les 
restes  de  la  princesse  furent  recus  avec  des  marques  de  sym- 
pathie  etd'honneur.  On  les  deposa  dans  la  crypte  de  Saint-Denis 
le  i  mars  1643. 

Les  Jesuites  de  La   Fleche  n'avaient  pas  attendu  cette  heure 


1.  Ces  deux  pieces  se  trouvent  dans  Dupleix,  op.  cit.,  t.  II,  p.  357-363. 

2.  Henri  Martin,  op.  cit.,  p.  576,  note. 
Z.Lettres  de  Gui  Putin,  21  fevrier  1667. 

4.  Cf.  Cherot,  Etudes  sur  la  vie  et   les  ceuvres  du  P.   Le  Moyne,  ch.~  xvi,  p.  397 
et  suiv. 

5.  Cf.  Henrard,  op.  cit.,  p.  642. 
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pour  reclaimer  l'execution  d'une  des  dernieres  volontes  de 
Henri  IV,  a  laquelle  ils  attachaient  le  plus  grand  prix.  Aussitot 
apres  le  deces  de  Marie  de  Medicis  ils  avaient  rappele  au  roi  que 
son  illustre  pere,  dans  Fedit  de  fondation  du  college,  avait  choisi 
leur  eglise  «  pour  estre  le  domicile  de  son  cceur  et  de  celuy  de 
sa  tres  chere  espouse  !  ».  Sa  Majeste,  «  ayant  leu  Farticle  de  la 
declaration,  leur  accorda  leur  requesle,  et  par  un  exces  de  sa 
bonte  royale  leur  promit  d'abondant  sonpropre  cceur  pour  estre 
mis  apres  la  mort  en  leur  eglise  de  Saint-Louis  a  Paris,  de 
laquelle  il  estoit  fondateur  2  ». 

Lors  done  que  les  restes  de  la  princesse  Florentine  eurent  ete 
places  dans  l'eglise  Saint-Denis  aupres  de  ceux  du  Bearnais, 
M.  de  Chavigny  ordonna,  de  la  part  de  Louis  XIII,  aux  religieux 
de  Fabbave  de  livrer  le  coeur  de  la  reine  mere  a  Monsieur  de 
Meaux,  premier  aumonier  de  Sa  Majeste,  «  duquel  lesdits  Peres 
Jesuites  le  recevront,  et  autres  que  eux  ne  seront  commis  pour  le 
conduire  jusques  audit  lieu  de  La  Fleche  3  ».  Le  28  mars  16i3 
on  ouvrit  le  cercueil  et  le  prelat  remit  «  le  precieux  gage  »  entre 
les  mains  du  P.  Louis  Le  Mairat,  superieur  de  la  maison  professe 
de  Paris,  «  qui  le  transporta  incontinent  en  ladite  maison  »  ou 
il  reposa  quelques  jours  dans  la  sacristie  de  l'eglise. 

Le  dimancbe  de  Quasimodo,  12  avril,  fut  cboisi  pour  le  trans- 
fert  au  college  Henri-IV,  et  le  P.  Louis  Cellot,  recteur,  en  fut 
aussitot  averti.  Il  s'empressa  de  communiquer  la  nouvelle  aux 
magistrats  du  presidial  et  aux  officiers  municipaux.  Puis,  sachant 
qu'ils  avaient  «  le  dessein  de  cooperer  a  l'honneur  du  convoy  », 
il  voulut  en  regler  avec  eux  tous  les  details ;  precaution  neces- 
saire  ^t  une  epoque  oil  les  jalousies  locales  etaient  tenaces,  ou 
les  questions  de  preseance  avaient  une  importance  excessive.  On 
ne  s'entendit  pas  completement,  et  faute  d'avoir  pu  prendre  sur 
tous  les  points  des  decisions  fermes,  di verses  circonstances  provo- 
querent  au  dernier  moment  des  contestations  et  meme  des  colli- 
sions qui  troublerent  la  ceremonie.  Laissons  la  parole  a  un 
temoin  oculaire,  nonjesuite  4.  Il  nous  parle  d'abord  des  dissen- 

1.  Voir  lome  III,  p.  22. 

2.  Recit  veritable  de  ce  qui  s'est  passe  en  la  ville  el  college  de  La  Fleche  a  la 
reception  du  cocur  de  la  Reine  Marie  de  Medicis,  mere  du  Roy  (De  Rochemonleix, 
Le  college  Henri-IV  de  La  Fleche,  t.  I,  pieces  just.,  XII). 

3.  Ibidem. 

4.  Ce  Kimoin  est  l'auleur  du  Recit  veritable...  deja  cite.  11  le  composa  pour  refuter 
les  erreurs  du  proces-verbal  fait  par  les  «  juges.  maire  et  corps  de  ville  ».  La  plu- 
part  des  historiens  de  la  Sarthe  ont  suivi  ce  dernier  en  l'accompagnant  de  reflexions 
peu  llatteuses  pour  les  Jesuiles.  Seul,  M.  de  Montzey  leur  rend  justice  :  «  II  semble, 
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timents  qui  se  firent ■jour  quand  il  fallut  fixer  Tordre  et  la  marche 
du  cortege.  «  La  premiere  difficulte  par  entr'eux  fut  pour  les 
rangs  que  chascun  tiendroit  en  la  procession  de  ce  convoy ; 
Messieurs  de  la  Maison  de  Ville  pretendant  aller  a  coste  de  Mes- 
sieurs du  Presidial  ainsi  qu'il  se  pratique  en  la  procession  du 
Sacre  d' Angers.  Ge  que  Messieurs  du  Presidial  ne  voulans  per- 
mettre,  il  futresolu  que  le  Pere  Recteur  du  college  seroitprie  de 
quitter  le  dessein  de  faire  porter  le  poesle  par  de  jeunes  seigneurs 
des  plus  illustres  maisons  de  France,  et  de  laisser  cet  honneur 
a  Messieurs  le  Maire  et  Eschevins;  k  quoi  il  s'accorda  volontiers 
pour  les  entretenir  en  paix. 

«  Une  autre  proposition  fut  que  le  cceur  reposast  en  Teglise 
Sainct-Thomas  devant  qu'entrer  en  celle  du  college.  A  laquelle 
proposition  ledict  Recteur  a  toujours  respondu  que  la  chose  des- 
pendoit  purement  des  ordres  que  les  Peres  de  Paris  auroient 
receus  du  Roy,  puisque  SaMajeste  avoit  pris  le  soing  d'ordonner 
que  le  corps  ne  reposast  en  aucune  eglise  depuis  Cologne  jusques 
a  labbaye  de  Sainct-Denis.  Nonobstant  cette  response,  lesdits 
sieurs  de  Ville  ne  laisserent  pas  de  disposer  l'eglise  de  leur 
paroisse  si  recevoir  ce  premier  honneur,  resolus  qu'ils  estoient  de 
l'emporter  ou  par  priere  ou  autrement. 

«  Le  troisiesme  point  a  vuider  fut  le  rang  que  lesPeres  Jesuites 
du  college  tiendroient  audit  convoy.  Messieurs  du  presidial 
jugeoient  fort  a  propos  de  les  considerer  en  cette  ceremonie 
corame  faisant  le  principal  corps  de  la  procession,  attendu  que 
c'estoit  eux  qui,  par  ordre  de  Sa  Majeste,  portoient  le  cceur  de  la 
Reine  en  la  personne  du  P.  Le  Mairat,  et  partant  qu'ils  devoient 
preceder  immediatement  le  coeur  et  marcher  conjoinctement 
avec  ledit  Pere  Le  Mairat  et  ceux  de  sa  Compagnie,  ainsi  qu'il 
avoit  este  pratique...  lors  de  la  reception  du  coeur  de  Henry  le 
Grand...  A  quoy  Monsieur  le  Cure  de  la  paroisse  ne  voulant  s'ac- 
corder,  lesdits  Peres  du  college  apres  avoir  envoie  prendre  Tad  vis 
de  ceux  qui  venoient  de  Paris,  se  resolurent  d'attendre  le  convoy 
en  leur  eglise  sans  s'engager  au  peril  des  confusions  qu'ils  pre- 
voyoient  pouvoir  arriver  en  la  procession;  demeurans  au  reste 
d'accord  entr'eux  que  le  Pere  Recteur  du  college  recevroit  a 
J'entree  de  leur  dite  eglise  le  coeur  des  mains  dudit  Pere  Le  Mairat 
et  de  la  le  porteroit  soubs  la  chapelle  ardente. 

«  Enfin,  deliberans  les  moyens  d'empescher  le  desordre  que 

dit-il,  qu'ils  oat  fait  tout  leur  possible  pour  accorder  leur  devoir  avec  les  suscep- 
tibililes  locales  »  (Histoire  de  La  Heche,  2°  P.,  p.66J. 
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pourroit  causer  la  foule  du  menu  peuple  a  1' entree  de  Feglise  et 
conserver  les  places  des  Magistrats,  Corps  de  Ville  et  hounestes 
gens,  lesquelles  ils  avoient  preparees  a  cet  elfect,  un  Conseiller 
du  Siege,  lequel  ce  jour-la  devoit,  en  qualite  de  capitaine  de  Ville, 
commander  une  des  Compagnies  de  gens  de'pie,  leur  donna  advis 
qu'il  seroit  expedient  de  tenir  la  porte  fermee  jusques  a  l'arrivee 
du  convoy  et  se  chargeoit  de  donner  le  signal  par  dehors  lorsqu'il 
seroit  temps  de  l'ouvrir,  a  cette  fin  d'eviter  confusion  :  dessein  qui 
reussit  dans  l'execution  tout  autrement  qu'il  n'avoit  este  projette, 
par  un  pur  malheur,  ainsi  qu'il  se  verra  en  la  suite  de  cenarre.  » 

Le  jour  venu,  tous  les  habitants,  une  torche  a  la  main,  tous  les 
les  ordres  religieux  et  tous  les  cures  de  la  ville  et  des  environs 
avec  leur  clerg-e,  se  rendirent  aux  emplacements  qui  leur  avaient 
ete  assignes.  Les  officiers  municipaux  disposerent  un  reposoir 
a  l'entree  du  Mail,  tendirent  de  noir  la  porte  de  la  ville  par  laquelle 
le  coeur  devait  passer  et  1'eglise  paroissiale  ou  ils  se  proposaient 
toujours  de  le  deposer  quelque  temps.  Dans  rapres-midi,  «  une 
leste  compagnie  »  de  cavaliers,  «  tous  vestus  en  noir  »,  s'en  alia 
au-devant  des  Jesuites  parisiens;  mais  il  lui  fallut  faire  trois 
lieues  pour  les  rencontre r  :  la  veille  au  soir  le  carrosse  du  P.  Le 
Mairat  «  incommode  par  les  mauvais  chemins  »  avait  du  se  loger 
six  lieues  au  dela  du  village  convenu.  Premier  contre-temps  qui 
retarda  l'entree  solennelle  jusqu'a  la  chute  du  jour;  si  bien  que 
la  foule,  lasse  d'attendre,  sans  savoir  la  raison,  s'enerva.  Enfin, 
sur  le  tard,  le  carrosse  apparut  avec  son  escorte.  Mais  les  religieux 
de  la  maison  professe  n'etaient  pas  au  bout  de  leurs  peines. 

c«  Lesdits  Peres,  arrives  au  reposoir  du  Mail,  tesmoignerent 
vouloir  passer  outre  sans  descendre,  pour  n'estre  pas  contraincts 
de  porter  le  coeur  a  la  paroisse,  aians  receu  avis  qu'on  avoit  faict 
dessein  de  l'y  retenir  par  l'espace  de  vingt-quatre  heures  et 
jusqu'a  ce  que  le  sieur  cure  eut  faict  toutes  les  ceremonies  d'un 
service  solennel.  En  vain  alleguerent-ils  le  commandement  du 
roi  ((  qui  estoit  de  rendre  le  coeur  en  1'eglise  du  college,  et  non 
ailleurs  »;  ils  furent,  ce  nonobstant,  arretes  et  obliges  de  des- 
cendre. «  Le  P.  Le  Mairat  se  voiant  ainsi  force  consentit  done  d'aller 
a  la  paroisse,  a  la  condition  que  le  coeur  n'y  seroit  point  retenu  : 
ce  qui  lui  fut  promis  solennellement  par  ces  Messieurs.  Mais  on 
contesta,  pour  Monsieur  le  Cure,  le  rang,  l'estole  et  l'honneur 
de  porter  le  cceur  jusqu'a  ladite  paroisse,  lequel  il  pretendoit  luy 
appartenir  de  droict.  A  quoy  ledit  Pere  tint  ferine,  disant  qu'autre 
que  luy  n'y  mettroit  la  main  suivant  ce  qu'il  avoit  escrit  aupa- 
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ravant  au  P.  Recteur  de  La  Fleche  que  puisque  le  Roy  faisoit 
rhonneur  a  nostre  Compagnie  de  la  deputer  en  chef  pour  porter 
ledit  cceur,  il  ne  le  cederoit  a  personne,  aim  le  porteroit  jusque 
dans  Veglise  du  college  royal  suivant  le  commandement  qn'il  en 
avoit.  » 

La  contestation  s'envenimait  et  quelques  mutins  commencaient 
ainjurier  les  Jesuites  quand  «  Monsieur  l'abbe  du  Loroux,  jadis 
abbe  de  Foix,  personnage  de  grande  sagesse,  qui  estoit  venu  de  son 
abbaye  pour  rendre  les  derniers  honneurs  a  la  defuncte  Reine  de 
laquelle  il  avoit  este  aumosnier,  proposa  une  voie  d'accord  qui  fut 
qu'encette  qualite  d'aumosnier  de  la  defuncte  Reine,  il  prendroit 
l'estole,  Monsieur  le  Cure1  demeurant.cependant  en  chappe  avec 
les  autres  ecclesiastiques,  et  que  les  Peres  venus  de  Paris  se  tien- 
droient  pres  du  P.  Le  Mairat,  une  partie  soubs  le  poesle,  l'autre 
partie  au-devant,  representant  en  cet  ordre  le  corps  des  Peres  du 
college  qui  ne  pouvoient  estre  si  promptement  advertis  de  cet 
accommodement. 

«  Ainsy  le  coaur  fut  porte  au  reposoir,  et  Monsieur  le  Maire  de 
la  ville  fit  sa  harangue  a  genoux;  Monsieur  l'abbe  du  Loroux  fit 
les  priereset  recommandationsen  tels  cas  accoustumees.  Ge  faict, 
le  convoy  commenca  a  marcher  en  bel  ordre  :  et,  considere  que 
la  defuncte  Reine  avoit  este  gouvernante  de  l'Anjou,  on  commenca 
par  les  amies,  quatre  compagnies  d'infanterie,  une  compagnie 
de  cavalerie,  les  bourgeois  et  habitans  avec  leurs  torches.  Les 
escoliers,  environ  seize  cents,  les  eussent  suivis  le  cierge  en  main, 
ainsy  qu'ils  s'y  estoient  prepares,  s'il  eust  este  possible,  l'heure 
estant  tardive,  d'assembler  et  mettre  en  ordre  tant  de  jeunesse. 
Suivoient  apresles  ordresreligieux,Recollets,  CarmesetGapucins; 
puis  les  ecclesiastiques,  presides  par  Monsieur  du  Loroux ;  et  apres 
les  Peres  Jesuites  de  Paris  et  finalement  le  coaur  porte  par  le 
P.  Louis  Le  Mairat  revestu  du  surpellis  avec  l'estole,  estant  soubs 
le  poesle  porte  par  les  Maire  et  Eschevins  de  la  ville,  escortes  du 
prevot  des  mareschaux  et  de  ses  archers.  Apres  venoient  les  corps 
de  justice,  les  procureurs,  advocats  et  greffiers,  portans  chascun 
un  cierge  allume.  Cette  compagnie  conduisit  le  coeur  en  l'eglise 
paroissiale  de  Saint-Thomas  oil  estoit  prepare  un  reposoir  dans  le 
choeur,  a  l'imitation  d'une  chapelle  ardente.  Les  prieres  para- 
chevees,  on  continua  de  marcher  en  mesme  ordre  vers  l'eglise  du 
college  :  de  laquelle  la  porte  se  trouva  fermee  suivant  Pad  vis 
cy-dessus,  duquel  Messieurs  de  la  Maison  de  ville  avoient  este 
advertis.  Maiscomme  celuy  qui  s'estoit  charge  de  donner  le  signal 
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pour  l'ouvrir  ne  paroissoit  point,  soit  pour  ce  qu'il  ne  peust 
abborder  a  cause  de  la  f'oule,  ou  autrement,  il  arriva  par  malheur 
que  la  procession  attenditun  long- temps  dans  la  rue,  tandis  que 
d'autre  coste  les  Jesuites  du  college  se  tenoient  dans  l'eglise, 
revestus  de  surpellis,  le  cierge  en  main,  tous  les  luminaires 
allumes,  attendant  avec  impatience... 

«  Enfin,  la  porte  ouverte,  la  procession  estant  entree,  le  P.  Le 
Mairat  mettant  le  pie  dans  l'eglise,  le  P.  Recteur  du  college 
s'avance  avec  la  croix  et  l'eau  benite,  aiant  a  ses  costes  deux 
autres  Peres  deputes  pour  l'assister  en  cette  ceremonie,  se  pre- 
sente  pour  recevoir  le  coeur  avec  tel  honneur  qu'il  appartenoit, 
ainsy  qu'il  avoit  este  convenu  entre  luy  et  ledit  P.  Le  Mairat, 
et  advise  doulcement  Messieurs  de  la  Ville  qu'ils  ne  fissent  pas 
entrer  le  poesle  dans  l'eglise.  Eux  se  croyans  mesprises  par  cest 
advis,  etjaaigrisde  la  longue  attente  a  la  porte,  poussent  brus- 
quement,  et  levant  trop  hault  le  poesle  l'accrochent  et  l'embar- 
rassent  avec  le  dessus  de  la  porte ;  ce  que  voyant  un  des  autres 
Peres  leur  crie  qu'ils  le  baissassent  de  peur  de  le  rompre.  Eux 
continuans  de  pousser,  un  autre  Pere  mit  la  main  a  une  des 
pantes  du  poesle  pour  obliger  ceux  qui  le  portoient  a  le  baisser. 
Ainsy  il  arriva  que,  l'un  retenant  et  les  autres  avancans,  la 
pante  et  la  frange  se  trouverent  quelque  peu  descousus  et  quel- 
ques  ribans  rompus.  Ceux  qui  ne  cherchoient  que  sujet  de 
querelle,  s'escrierent  que  le  poesle  estoit  dechire,  et,  sans  con- 
siderer  davantage  com  me  il  en  alloit,  Monsieur  le  Maire  s'em- 
porta  a  crier  plusieurs  fois  qu'il  s'en  plaindroit  au  Roy,  presen- 
tant  les  poings  au  visage  dudit  Recteur;  lequel,  sans  s'esmou- 
voir  luy  demanda  ce  qu'il  vouloit  faire  et  de  quoy  il  se  plaignoit. 
Le  menu  peuple  entendant  la  clameur  de  leur  chef  fit  inconti- 
nent une  grande  rumeur  :  et  les  uns  criants  que  Ton  rompoit  le 
poesle,  les  autres  que  Ton  desroboit  le  coeur  de  la  Reyne,  on  se 
jette  sur  ces  pauvres  religieux,  on  leur  porte  le  pistolet  a  la 
gorge,  on  deschire  leur  surpellis,  on  les  pousse,  on  en  fouille 
quelques-uns  honteusement,  leur  imputant  d'avoir  cache  le 
coeur  en  leurs  chausses,  on  les  frappe  a  coups  de  poings,  on  les 
outrage  d'injures...  Cependant  les  autres  s'escrioient  dans  la 
rtie  que  Ton  tuoit  les  habitans  dans  l'eglise,  dont  plusieurs  y 
entrerent  avec  leurs  amies,  picques  et  mousquets.  Et,  si  un  capi- 
taine,  mieux  advise  que  les  autres,  n'eust  mis  la  picque  au  travers 
de  la  porte,  menacantle  premier  qui  entreroit,il  eusteste  respandu 
beaucoup  de  sang,  veu  la  furie  du  peuple  eschauffe  et  arme. 

COMI'AGME    DE    JESUS.    —    T.    V.  29 
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«  Dans  ce  tumulte,  le  coeur  estant  arrive  aupres  de  la  chapelle 
ardente  et  ledit  Recteur  du  college  voulant  le  rccevoir  en  cest 
endroict,  pour  n'avoir  peu  le  faire  a  Tentree  de  1' eglise,  Mon- 
sieur le  Cure  qui  avoit  repris  I'estole  en  la  rile  et  estoit  entre  en 
1'eglise    sous  le  poesle,   s'ingera  de   luy    vouloir    obstinement 
donner  le  premier  de  l'eau  beniste  :   entreprise  qui  n'estoit  ni 
civile,  ni  raisonnable,  ce  devoir  appartenant  a  celuy  qui  faisoit 
la  ceremonie  de  reception  et  estoit  chef  de  la  maison  en  laquelle 
elle  se  faisoit,  maison  au  reste  privilegiee  et  exempte,  en  laquelle 
ledit    cure  n'a  droict  de  faire  aucune  fonction.  Neantmoins  le 
Recteur,    desirant  eviter  le  scandale  qui  pouvoit  arriver  de  la 
contestation,  par  modestie  religieuse,  ceda  a  l'opiniastrete  dudit 
sieur  cure  et  le  laissa  faire  comme  s'il  enst  este  dans  sa  paroisse 
a  recevoir  le  corps  d'un  de  ses  paroissiens.  Alors  le  P.  Le  Mai- 
rat  commencant  a  parler  presenta  de  la  part  de  Sa  Majeste  au 
college  royal  et  a  son  eglise  le  cceur  qu'il  tenoit  entre  ses  mains 
et  asseuroit  estre   le   vray    coeur   de    la  defuncte   Reine  mere, 
l'aiant  veu  luy-mesme  tirer  du  coffre  ou  estoit  le  corps...  Le  Pere 
Recteur  le  prenant  avec  un  grand  respect  representa  briefvement 
les  ressentimens  que  tous  leurs  coeurs  avoient  a  la  veiie  du  plus 
auguste  coeur  de  la  chrestiente,   apres  celuy  de  Tincomparable 
monarque  Henry  le  Grand,  son  tres  honore  seigneur  et  mary,  et 
la  reconnoissance  des  faveurs  que  le  Roy  continuoit  de  faire  a 
son  college  royal  et  a  toute  la  Compagnie,  et  qu'il  ne  manque- 
roit  pas  de  le  mettre  au  lieu   de  son  dernier  repos,  bien  qu'a 
proprement  parler  il   n'y  en  eust   aucun  plus  convenable  que 
leurs  propres  cceurs  tousjours  ardens  a  honorer  jsa  glorieuse  me- 
moire  et  a  servir  le  Roy  qu'ellea  donne  a  la  France,  le  plus  grand, 
le  plus  glorieux  et  le  plusvertueux  monarque  delaterre.  Cela  dit, 
il  porte  le  coeur  dans  la  chapelle  ardente,  le  pose  sur  un  carreau 
de  velours  noir  a  ce  prepare  et  le  couvre  d'une  couronne  royale, 
tandis  que  la  musique  chantoit  le  De  profundis  et  autres  prieres. 
«  Le  lendemain  matin  tous  les  Peres  du  college  se  rendent  a 
Teglise  en  surpellis  et  disent  1'office  des  morts,  suivi  de  la  messe 
solennelle  chantee  par  M.  l'abbe  du  Loroux,  et  de  la  harangue 
funebre  prononcee  par  le  P.  Le  Mercier,  predicateur  ordinaire 
de  ladite  eglise  :  auquel  service  et  harangue  aucun  des  corps 
de  la  ville  n'assista,  bien  qu'ils  eussent  auparavant  promis  de  le 
faire;  ains  furent  invites  d'aller  en  la  paroisse  oii  se  chanta  une 
grande  messe  pour  le  repos  de  lame  de  la  defuncte  Reine  par 
ledit  sieur  cure. 
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«  Apres  midy  Faumosne  generate  de  pain  et  d'argent  se  fit  a 
tous  les  pauvres  qui  se  presentment  dans  la  cour  du  college  des 
pensionnaires.  »  Le  reste  de  la  semaine  fut  employe  «  a  rendre 
les  derniers  honneurs  scolastiques  a  la  gl.orieuse  memoire  des 
deux  cceurs  unis  de  Henry  le  Grand  et  de  la  Reine  mere  :  ce  qui 
se  lit  en  trois  actions  funebres  tres  bien  composees  et  repre- 
sentees sur  le  theatre  par  la  fleur  de  la  jeunesse  du  college  ». 

Plus  tard,  Turne  contenant  le  coeur  de  Marie  de  Medicis  sera 
placee  dans  une  niche,  du  c6te  de  l'epitre,  «  sous  la  garde  de  la 
Prudence  et  de  la  Douceur  ».  En  face,  du  c6te  de  l'Evangile,  «  la 
Force  et  la  Justice  veilleront  sur  le  coeur  de  Henri  IV1  ». 


5.  Pendant  que  Ton  rendait  les  devoirs  supremes  aux  restes 
de  la  reine  mere  a  Paris  et  a  La  Fleche,  la  sante  de  Louis  XIII 
donnait  deja  de  serieuses  inquietudes.  Nous  touchons  a  la  fin 
du  regne  de  ce  prince  qui  a  si  sincerement  aime  la  Compagniede 
Jesus,  et  dont  lame,  depuis  l'enfance,  est  demeuree  dans  les 
mains  de  directeurs  jesuites.  Sapiete  parut  avec  plus  d'eclat  que 
jamais  durant  la  maladie  qui  devait  Femporter  ;  aussi  un  temoin 
de  ses  derniers  jours  et  de  son  trepas,  le  P.  Jacques  Dinet,  a-t-il 
pu  intituler  la  relation  qu'il  en  a  faite  L'ide'e  d'une  belle  mort  ou 
dime  mort  chretienne ~.  C'est  ce  recit  que  nous  suivrons  de  pre- 
ference comme  le  plus  exact  et  le  plus  edifiant;  nous  le  com- 
pleterons  par  le  Memoire  fidele  de  Dubois,  valet  de  chare bre  de 
Sa  Majeste3,  et  YHistoire  du  P.  Griffet.  composee  sur  des  temoi- 
gnages  contemporains  4. 

«  La  maladie  qui  donna  les  premieres  attaques  au  Roy  devant 
Perpignan,  ecrit  le  P.  Dinet,  l'avoit  reduit  a  ce  point  de  debilite 
et  de  langueur,  qu'il  ne  regaigna  qu'a  toute  peine  le  doux  air  de 
Fontainebleau  et  de  Saint-Germain,  et  la  mesme  il  eprouva  une 
si  grande  variete  dans  les  changements  d'une  sante  incertaine 
dendantles  moisd'aoust,  de  septembre,  d'octobre,  denovembre, 
de  decembre  et  jusques  a  la  my-fevrier  de  l'annee  164-3,  que, 


1.  Cf.  De  Rochemonteix,  op.  cit.,  t.  I,  p.  194. 

2.  Dinet.  L'iclee  dune  belle  mort  ou  dune  mort  chrestienne  dans  le  recit  de  la 
fin  heureuse  de  Louis  XIII  surnomme'  le  Juste,  Paris,  de  l'lmprimerie  royale 
MDCXLVI.  Nous  citerons  le  texte  reproduit  par  Carayon,  Doc-  ined.,  XXIII,  p.  67  et 
suiv. 

3.  Memoire  fidele  des  ckoses  qui  se  sont  passees  a  la  mort  de  Louis  XIII,  par 
Dubois  l'un  des  valets  de  chambre  de  Sa  Majeste  [Archives  curieuses,  2e  serie,  t.  V, 
p.  423  et  suiv.). 

4.  Gritfet,  Histoire  du  regne  de  Louis  XIII,  t.  Ill,  p.  597  et  suiv. 
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quelque  bonne  opinion  qu'en  put  avoir  toute  la  Cour,  lui  qui 
sentoit  fort  bien  son  mal,  en  fit  tousjours  un  tres  mauvais  juge- 
ment;  de  sorte  qu'apres  avoir  pris  la  resolution  de  se  tenir  prest 
et  de  se  conformer  a  tous  les  desseins  de  la  Providence  souve- 
raine,  il  resolut  en  mesme  temps  de  mettre  ordre  aux  affaires  de 
sa  conscience  et  de  commencer  par  une  confession  de  toute  sa 
vie.  Mais  parce  que  son  confesseur  qui  estoit  alors  le  R.  P.  Jacques 
Sirmond,  avoit  un  peu  de  peyne  a  ouyr  et  a  parler  a  cause  de 
son  grand  age  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  me  fit  l'honneur 
de  m'envoyer  dire  quil  me  substituoit  a  sa  place  pour  le  servir 
en  cette  occasion,  avec  ordre  de  me  preparer  pour  me  rendre 
aupres  de  Sa  Majeste  a  Saint-Germain  le  mercredy  de  la  semaine 
suivante  l.  » 

Au  jour  assigne,  le  18  mars,  le  P.  Dinet  se  rendit  au  vieux  cha- 
teau de  Saint-Germain,  et  le  lendemain,  fete  de  saint  Joseph,  le 
roi  fit  une  confession  generate,  apres  s'etre  eclaire,  en  presence 
du  cardinal  iMazarin  et  de  M.  de  Noyers,  de  certains  cas  de  cons- 
cience relatifs  au  gouvernement  de  l'Etat2.  Le  jour  de  l'Annon- 
ciation  il  communia  avec  sa  ferveur  ordinaire  et  se  transporta  au 
chateau  neuf  de  Saint-Germain  ou  il  demeura  jusqu'a  sa  mort. 

Malgre  son  extreme  faiblesse  qui  ne  lui  permettait  de  marcher 
que  soutenu  des  deux  cotes,  il  assistait  tous  les  jours  au  conseil 
ou  il  travaillait  avec  ses  ministres.  II  employait  le  reste  du 
temps  a  des  entretiens  moins  serieux  ou  encore  a  la  lecture  de 
livres  de  piete,  a  la  recitation  des  prieres  et  des  offices  qu'il  avait 
lui-meme  composes.  «  Et  parce  que  quelques  eveschez  estoient 
vacans,  raconte  le  P.  Dinet,  et  qu'il  avoit  dessein  d'en  pourvoir 
que  des  hommes  qui  en  fussent  dignes,  il  me  chargea  d'y 
penser  et  d'en  communiquer  avec  des  personnes  intelligentes  et 
zelees,  jesuites  et  autres,  particulierement  avec  le  R.  P.  Vincent 
de  Paul,  General  de  la  Mission,  et  de  luy  en  fournir  une  liste 
ou  ils  seroient  mis  selon  l'ordre  de  leur  suffisance  et  de  leur 
merite3.  » 

Dans  les  frequents  entretiens  qu'ils  avaient  ensemble,  le  roi 
demanda  plusieurs  fois  a  son  confesseur  s'il  etait  content  de 
lui.  Un  jour  qu'il  renouvelait  la  meme  question,  le  P.  Dinet  lui 
repondit  «  qu'il  agiroit  en  Roy  tres  chrestien  si,  pour  l'edification 
et  la  satisfaction  publique,  premierement  il  declaroit  a  tout  le 

1.  Carayon,  op.  cit.,  p.  68  et  69. 

2.  Ibidem,  p.  71. 

3.  Carayon.  p.  76. 
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monde,  ou  de  bouche  on  par  escrit,  qa'il  mouroit  avec  un  extresme 
desplaisir  de  ses  omissions  envers  la  feiie  Reyne  sa  mere.  »  II 
ajouta  que  les  officiers  et  les  serviteurs  de  la  defunte  qui  n'avaient 
autre  crime  que  le  malheur  de  leur  maitresse,  demandaient  avec 
justice  d'etre  payes  de  leurs  gages  et  de  leurs  services,  comme 
elle  l'avoit  ordoime  par  testament.  —  «  Vous  avez  raison,  lui  dit 
le  roi,  j'ai  tousjours  en  du  scrupule  de  la  conduite  que  j'ai 
tenue  a  l'egard  de  la  reine  ma  mere;  j'en  demande  pardon  a 
Dieu  et  a  elle-mesme.  J'ordonnerai  a  Chavigny,  que  j'ai  charge 
de  mettre  par  escrit  mes  dernieres  volontes,  d'exprimer  dans 
mon  testament  la  douleur  que  j'en  ressens,  dans  les  termes 
qu'il  aura  soin  de  concerter  avec  vous,  et  je  veux  que  toute  la 
France  et  toute  l'Europe  en  soient  inforrnees.  A  l'egard  des 
officiers  qui  out  servi  ma  mere  dans  le  temps  de  ses  malheurs, 
ils  seront  payes  de  ce  qui  leur  est  du  et  tous  les  legs  quelle  aura 
laisses  par  son  testament  seront  acquittes1.  » 

Le  P.  Dinet  representa  encore  au  roi  que  plusieurs  de  ses 
sujets,  dont  quelques-uns  passaient  pour  tres  innocents  et 
«  martyrs  d'Estat  »,  etaient  en  prison  ou  exiles  hors  du  royaume 
ou  relegues  dans  les  provinces,  et  qu'il  suppliait  humblement 
Sa  Majestede  leur  assigner  des  juges  pour  examiner  leur  conduite. 
Louis  XIII  repondit  qu'il  allait  donner  des  ordres.  Les  portes  des 
prisons  ne  tarderent  pas  a  s'ouvrir  et  les  proscrits  revinrent  a  la 
cour.  Uuant  a  la  paix,  rapporte  le  confesseur,  il  n'etait  pas 
necessaire  d'y  exhorter  le  roi,  car  il  la  desirait  avec  passion.  Un 
jour  qu'il  considerait  les  souffrances  de  son  pauvre  peuple  :  «  Je 
luy  ay  bien  fait  du  mal,  me  dit-il,  a  raison  des  grandes  et 
importantes  affaires  que  je  me  suis  veues  sur  les  bras,  et  je  n'en 
ay  pas  toujours  eu  toute  la  pitie  que  je  devois  et  telle  que  je  l'ay 
depuis  deux  ans,  ayant  este  partout  en  personne  et  veu  de  mes 
yeux  toutes  ses  miseres;  mais  si  Dieu  vent  que  je  vive  encore, 
ce  que  je  n'ay  pas  grand  sujet  de  croire  et  beaucoup  moins  de 
souhaitter,  la  vie  n'ayant  rien  qui  me  semble  aimable,  j'espere 
qu'en  deux  autres  annees  je  le  pourray  mettre  a  son  aise,  car 
l'annee  prochaine  il  aura  la  paix...  et  l'annee  suivante  je  licen- 
tieray  mes  troupes,  qui  est  une  affaire  ou  de  grands  deniers 
s'espargneront.  »  Un  autre  jour,  songeant  a  ce  qu'il  ferait  dans 
cet  heureux  temps  de  la  paix  :  «  Je  remedieray,  Dieu  aydant, 
au  libertinage,  je  supprimeray  les  duels,  j'estoufferay  l'injustice 

1.  Carayon,  p.  77. 
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et  communieray  tous  les  huit  jours.  Et  si  tost  que  je  verray  mon 
Dauphin  a.  cheval  et  en  Age  de  majorite,  je  le  mettray  en  ma 
place  pour  me  retifer  a  Versailles,  avec  quatre  de  vos  Peres,  ou 
je  m'entretiendray  avec  eux  des  choses  divines,  ne  penseray  plus 
du  tout  qu'aux  affaires  de  mon  ame  et  de  mon  salut,  k  la  reserve 
du  divertissement  de  la  chasse  que  je  desire  tousjours  prendre, 
mais  avec  plus  de  moderation  qu'a  l'ordinaire.  »  Et  pour  prouver 
sasincerite,  il  en  appela  autemoignage  de  M.  deChavigny  auquel 
il  s'etait  ouvert  de  cette  resolution  depuis  fort  longtemps1. 

La  nuit  du  18  au  19  avril  fut  si  mauvaise  que  Louis  XIII  envisagea 
deslors,  mais  avec  beaucoup  de  tranquillite,  sa  mort  comme  tres 
prochaine2.  Le  lendemain  il  commanda  d'ouvrir  les  fenetres  de 
sa  chambre  qui  regardaient  du  cote  de  Saint-Denis  ou  reposent 
les  rois  de  France,  «  disant  a  ceux  qui  le  servoient  qu'il  vouloit 
voir  son  dernier  logis3  ».  Le  20  avril  il  dicta  son  testament  a 
M.  de  La  Yrilliere,  secretaire  d'Etat,  en  presence  du  P.  Dinet  et 
de  toute  la  cour.  II  y  declarait  qu'il  voulait  etre  inhume  a  Saint- 
Denis  comme  ses  predecesseurs,  «  sans  ceremonie  toutefois  pour 
la  descharge  de  l'Estat  qu'il  plaignoit  fort  ».  II  eut  desire  qu'on 
n'ouvrit  point  son  corps  apres  son  deces;  sur  l'observation  de 
son  confesseur  que  rembaumement  etait  necessaire,  afin  qu'on 
put  l'exposer  au  public,  il  y  consentit.  «  Puis  voulant  aussi  que 
j'eusse  part  k  son  testament,  raconte  le  P.  Dinet,  il  me  regarda 
d'un  ceil  capable  de  tirer  les  larmes  des  yeux,  avec  ces  paroles  : 
«  C'est  mon  cceur,  dit-il,  que  je  vous  donne,  vous  le  voulez  bien?  » 
Le  Pere  leremercia  au  nom  de  toute  la  Compagnie,  assurant  qu'il 
regardait  ce  don  comme  le  plus  precieux4. 

Le  meme  jour  Louis  XIII  resolut  de  publier  la  declaration  de 
la  regence  de  la  reine;  il  la  fit  lire  par  le  chancelier  en  presence 
d'Anne  d'Autriche,  du  due  d'Orleans,  du  prince  de  Conde,  des 
ministres  d'Etat  et  de  tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Puis  il  la 
signa  et  ecrivit  au  bas  ces  paroles  :  «  Ce  que  dessus  est  ma  tres 
expresse  et  derniere  volonte  que  je  veux  estre  executee.  »  La 
declaration  fut  ensuite  signee  par  la  reine  et  par  Monsieur  qui 
en  jurerent  l'execution,  et  aussi  par  les  secretaires  d'Etat.  On 
introduisit  alors  le  Parlement,  et  le  roi  dit  d'un  ton  ferme  : 
«  Messieurs,  j'ai  dispose  des  affaires  de  mon  royaume  au  cas  qu'il 


1.  Carayon,  p.  78. 

2.  Archiv.  cur.,  p.  424. 

3.  Carayon,  p.  79-80.  Cf.  LeMercurefrancois,t.  XXIV,  an.  1643,  p.  1093. 

4.  Carayon,  p.  97. 
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plaise  a  Dieu  de  disposer  de  ma  personne  :  c'est  la  seule  satisfaction 
que  je  puisse  avoir  en  mourant.  Monsieur  raon  frere  apportera  au 
Parlement  une  declaration  ou  j'explique  mes  volontes;  je  veux 
qu'elle  soit  executee.  »  Tout  le  monde  s'etant  retire,  Louis  XIII 
retint  son  aum6nier  et  son  confesseur  et  employa  «  le  reste  de  la 
journee  &  s'entretenir  avec  eux  de  Dieu  etdes  choses  divines1  ». 
Le  21  avril,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  Dauphin  fut  baptise 
dans  la  chapelle  da  vieux  chateau  de  'aint-Germain.  Le  cardinal 
Mazarin  et  la  princesse  de  Conde  euicat  Fhonneur  de  tenir  sur 
les  fonts  Fheritier  presomptif  de  la  couronne,  auquel  on  donna 
le  nom  de  Louis  «  que  ce  petit  prince  desiroit  ».  «  LeRoy  ayant 
appris  le  succes  de  toute  Faction  en  loua  Dieu,  les  yeux  elevez  au 
ciel  on  les  lint  assez  longtemps-.  »  Plusieurs  historiens  ont 
raconte  qu'apres  la  ceremonie  le  Dauphin  fut  conduit  a  son  pere 
qui  lui  demanda  :  «  Comment  vous  appelez-vous  a  present?  — 
Je  m'appelle  Louis  XIV,  repondit-il.  — Pas  encore,  repritleroi; 
mais  ce  sera  peut-etre  bientot,  si  c'est  la  volonte  de  Dieu.  »  Et 
il  ajouta  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Seigneur,  faites-lui  la 
grace  de  regner  en  paix  apres  moi,  et  en  veritable  chretien; 
qu'il  ait  toujours  devant  les  yeux  le  maintien  de  votre  sainte 
religion  et  le  soulagement  de  ses  peuples3.  » 

6.  Le  mercredi  22  avril,  Louis  XIII  se  trouva  fort  mal.  Les 
medecins  jugerent  a  propos  qu'on  lui  administrat  le  saint  viatique 
et  son  confesseur  fut  charge  de  le  lui  annoncer.  «  Il  m'embrassa 
tendrement,  raconte  le  P.  Dinet,  et  en  dit  mesme  en  actions  de 
grace  un  Te  Deum  avec  plus  de  joye  qu'il  n'en  avoit  jamais 
tesmoigne  ny  pour  la  prise  d'une  ville  ny  pour  le  gain  d'une 
bataille;  puis  se  retournant  vers  l'assistance  :  Que  j'ayme  dit-il, 
ce  bon  Pere  qui  m'apporte  une  si  bonne  et  si  agreable  nouvelle !  » 
Apres  qu'il  eut  communie,  la  reine  lui  amena  ses  deux  enfants, 
et  tous  trois  recurent  a  genoux  sa  benediction4.  Les  marechaux 
de  La  Force  et  de  Ch&tillon,  qui  faisaient  profession  deprotestan- 
tisme,  se  presentment  alors  pour  manifester  leur  zele  au  service 
de  Sa  Majeste.  Il  les  exhorta  fortement  a  se  retirer  de  leur 
pretendue  religion.  «  Je  vous  reconnais,  leur  dit-il,  pour  verita- 

1.  Carayon,  p.  81. 

2.  Carayon,  p.  82.  —  Archie,  cur.,  p.  428-429.  —  Cf.  Godefroy,  Le  ceremonial 
francois,  t.  II,  p.  245. 

3.  Griffet,  p.  608. 

4.  Carayon,  p.  82.  Le  due  d'Anjou,  Philippe  Ier  d'Orleans,  frere  du  Dauphin,  etait  ne 
en  1640. 
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blement  sages,  vaillants  et  braves  seigneurs  selon  le  monde, 
mais  ce  nest  pas  tout.  Etant  sur  Je  point  de  rendre  compte  de 
toute  ma  vie  a  mon  createur,  je  ne  puis  me  tenir  de  vous  dire 
qu'a  mon  avis  Dieu  ne  vous  a  gratifies  de  ce  grand  age  auquel 
vous  etes  arrives  que  pour  vous  donner  loisir  de  penser  a  votre 
conversion,  etje  vous  supplie,  autant  que  je  le  puis,  de  recon- 
naitre  qu'il  n'y  a  hors  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine  aucune  voie  pour  aller  au  ciel1.  » 

Le  matin  du  23  avril,  le  confesseur  de  Louis  XIII  lui  annonca 
que  les  medecins  etaient  d'avis  qu'il  recut  l'extreme  onction. 
«  Laetatus  siun  in  his  quae  dicta  sunt  mihi  :  in  domum  Domini 
ibimus  !  »  s'^cria  le  roi,  et  M.  de  Meaux,  son  premier  aumonier 
lui  administrale  sacrement2.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  mois  de 
mai,  le  malade  parut  reprendre  quelques  forces,  en  sorte  que 
l'espoir  commencait  a  renaitre  dans  les  coeurs.  «  Mais  ce  bon 
prince,  observe  le  P.  Dinet,  ne  sachant  qu'en  dire,  protesta  tout 
haut  que,  si  c'estoit  le  plaisir  de  Dieu  qu'il  en  revint,  il  aceepte- 
roitla  vie  seulement  pour  lui  obeir,  a  condition  qu'il  luy  pleut  en 
mesme  temps  donner  la  paix  a  toute  l'Europe.  Gependant  nostre 
esperance  ne  nous  flatta  qu'environ  buit  jours,  car  des  l'entree 
du  mois  de  may  ses  langueurs  ordinaires  recommencerent  et  ses 
lassitudes  parurent  plus  grandes  qu'elles  n'avoient  encore  este. 
il  luy  tardoit  qu'on  ne  luy  donnat  la  bonne  nouvelle  qu'il  fallut 
partir...  et  me  ditunjour  pitoyablement  amoy-mesme  qu'il  s'en- 
nuyoit  fort  de  la  vie  :  Taedet  animam  meam  vitae  meae'< .  » 

Les  eveques  de  Lisieux  et  de  Meaux,  le  due  de  Ventadour, 
cbanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  ses  aumoniers  etson  confesseur 
ne  quittaient  presque  plus  sa  cbambre.  «  Le  P.  Vincent  [de 
Paul],  lisons-nous  dans  la  relation  du  P.  Dinet,  y  vint  aussy  par 
deux  fois  selon  le  d^sir  de  la  Reyne  qui  le  proposa  au  Roy;  mais 
ce  grand  prince  n'y  consentit  qu'a  la  charge  que  son  confesseur 
n'y  eut  point  de  difficulte...  et  il  y  eut  assez  de  bonte  en  cette 
excellente  princesse  pour  se  vouloir  donner  la  peine  toutes  les 
deux  fois  de  m'en  parler ;  ce  qui  me  ravit  en  admiration  et  m'obligea 
non  seulement  de  luy  en  rendre  mes  actions  de  graces,  mais  de 
l'en  supplier  treshumblement4.  » 

Le  13  mai,  la  veille  de  l'Ascension,  Louis  XIII  eut  un  pressenti- 


1.  Carayon,  p.  84.  —  Archiv.cur.,  p.  430-431.  —  Griffet,  p.  612. 

2.  Carayon,  p.  86. 

3.  Carayon,  p. 90. 
4  Carayon,  p.  98. 
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ment  de  la  victoire  remportee  quelques  jours  apres,  a  Kocroi, 
parle  ducd'Enghien.  II  avait  fait  ses  prieres  comme  a  l'ordinaire, 
entendu  devotement  la  messe,  et  tenait  ses  yeux  demi  fermes 
quand  M.  le  Prince  entra  dans  sa  chambre.  L'ayant  reconnu,  il 
lui  fit  signe  d'approcher  et  lui  dit  d'uoe  voix  mourante  :  «  Mon- 
sieur, je  scay  bien  que  lennemy  s'est  avance  sur  nostre  frontiere 
avec  une  grosse  et  puissante  armee  (qui  estoit  une  nouvelle  que 
personne  encore  ne  pouvoit  scavoir),mais  vostre  fils  leva  repousser 
honteusement  et  le  vaincre  glorieusement.  »  M.  le  Prince  repondit 
«  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'apparence  que  les  deux  armees  se 
choqueroient  et  qu'il  esperoit,  Dieu  aydant,  que  les  Flamens 
perdroient  la  bataille  ».  Puis,  se  tournant  vers  le  P.  Dinet,  il  lui 
dit  tout  bas  :  «Prenez  garde  au  Roy,  car  il  baisse  fort  et,  si  je  ne 
me  trompe,  son  cerveau  se  trouble.  »  Mais  apres  la  victoire 
signalee  de  son  fils,  il  aborda  le  Pere,  plein  de  joie,  lui  deman- 
dant ce  qu'il  pensait  de  la  prophetie  du  roi  K  Le  soir  du  meme 
jour,  Louis  XIII  se  fit  lire  quelques  chapitres  de  la  Vie  de  Jesus- 
Christ  selon  les  quatre  Evangelistes  que  le  P.  Bernardin  de  Monte- 
reul,  jesuite,  lui  avait  presentee  quelques  jours  auparavant-. 

Le  li  mai,  apres  une  nuit  tres  agitee,  le  roi  voulut  savoir  de 
ses  medecins  s'il  avait  encore  long  temps  a  vivre.  Seguin,  ayaut 
examine  son  pouls,  lui  dit  :  «  Sire,  Votre  Majeste  peut  encore 
vivre  deux  ou  trois  heures  tout  au  plus.  —  He  bien,  mon  Dieu, 
reprit  le  roi,  j'y  consens;  que  votre  volonte  soit  faite !  »  Bouvart, 
auquel  il  presenta  ensuite  son  bras,  lui  dit  :  «  Sire,  si  je  ne  me 
trompe,  1'ame  de  Votre  Majeste  sera  bientot  delivree  des  liens 
du  corps,  car  je  ne  lui  trouve  plus  de  pouls.  —  Mon  Dieu, 
s'ecria-t-il,  je  vous  prie  de  me  recevoira  misericorde.  »  Louis  XIII 
fit  ses  derniers  adieux^.  la  reine,  qui  fondait  en  larmes,  et  benit 
une  seconde  fois  ses  enfants.  Quant  aux  princes  et  princesses, 
prelats  et  seigneurs,  il  embrassales  uns,  serra  la  main  des  autres 
ou  leur  donna  la  sienne  a  baiser.  Puis  s'adressant  a  l'eveque  de 
Meaux  :  «  Yoila,  lui  dit-il,  un  de  mes  livres  ou  les  prieres  de 
l'agonie  sont  marquees  :  commen^ons-les  a  la  bonne  heure.  »  Le 

1.  Carayon,  p.  100.  On  lit  dans  le  llemoire  fidble  de  Dubois,  p.  436  :«Sur  les 
six  heures  du  soir,  le  Roi  sommeillant  s*eveille  en  sursaut,  s'adresse  a  M.le  Prince  qui 
estoit  dans  laruelle  et  lui  dit :  « Je  revois  que  votre  fils,  le  due  d'Enghien,  estoit  venu 
aux  mains  avec  les  ennemis,  que  le  combat  estoit  fort  rude  et  opiniatre  et  que  la  victoire 
a  longtemps  balance,  mais  qu'apres  un  rude  combat  elle  est  demeuree  aux  notres  qui 
sont  rested  mailresdu  champ  de  bataille.  »  —  Leducd'Aumale,  dans  son  Histoire  des 
princes  de  Conde(t.  Ill,  p.  4801  a  dramatise  et  fondu  en  un  seul  recit  celui  de  Dubois 
etcelui  du  P.  Dinet. 

2.  Carayon,  p.  102. 
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roi,  les  mains  jointes  et  les  yeux  au  ciel,  repondit  d'une  voix 
faible  a  toutes  les  prieres.  «  Comrae  j'apperceus  que  sa  voix 
mourante  dimmuoit  fort,  rapporte  le  P.  Dinet,  je  m'approchay 
pour  lui  dire  que  je  le  priois  de  se  contenter  de  repondre  seu- 
lement  de  coaur,  parce  que  notre  oraison  seroit  un  peu  longue, 
et  il  me  l'accorda  ineontinant.  »  II  prononca  encore  plusieurs 
foisle  nom  de  Jesus,  puis  il  perdit  l'usage  de  la  parole,  et  entra 
en  agonie.  Sur  les  trois  heures  apres  midi  «  son  &me  se  detacha 
si  paisiblement  et  si  imperceptiblement  de  son  corps  que  le 
dernier  moment  de  sa  vie  nous  surprit  tous1  ».  Il  etait  mort  dans 
la  quarante-deuxiemeannee  de  son  age,  etde  son  regne  latrente- 
troisieme,  le  raeme  jour  et  presque  a  la  raeme  heure  que  son 
pere  Henri  IV.  On  exposa  le  corps  sur  un  lit  de  parade;  tout 
autour  se  tenaient  en  prieres  vingt-quatre  religieux  de  divers 
ordres,  parmi  lesquels  douze  Jesuites,  psalmodiant  nuit  et  jour 
et  se  relevant  de  quatre  heures  en  quatre  heures.  lis  ne  se  reti- 
rerent  que  lorsqu'il  fut  transports  de  Saint-Germain  k  Saint- 
Denis2. 

Une  lettre  ecrite  le  lendemain  du  deces  par  M.  Vincent  de  Paul 
a  M.  Cadoing,  superieur  de  la  Mission  a  Rome,  continue  l'impres- 
sion  du  P.  Dinet  sur  la  mort  de  Louis  le  Juste.  «  Il  a  plu  a  Dieu, 
disait-il,  de  disposer  de  notre  bon  roi...  Depuis  que  je  suis  sur 
la  terre,  je  n'ai  vu  mourir  personne  plus  chretiennement...  Je 
n'ai  jamais  vuune  plus  grande  elevation  a  Dieu,  une  plus  grande 
tranquillite,  une  plus  grande  crainte  des  moindres  actions  qui 
peuvent  etre  peches,  une  plus  grande  bonte  ni  un  plus  grand 
jugement  en  une  personne  d'un  tel  etat3.  »  Le  protestant  Grotius, 
ambassadeur  de  Suede  en  France,  ne  tenait  pas  un  autre  langage  : 
«  Le  Roi  Tres  Chretien,  ecrivait-il  le  G  juin  1643,  a  donne  au 
moment  de  sa  mort  tous  les  exemples  de  penitence,  de  patience 
et  de  piete  chretienne.  II  n'est  personne  qui  ait  pu  le  voir  ou 
l'entendre  sans  revenir  meilleur4.  » 

7.  Pour  accomplir  une  des  dernieres  volontes  de  Louis  XIII, 
la  regente  Anne  d'Autriche  confia  a  M.  de  Liverdis,  un  des  aum6- 
niers  du  roi  defunt,  le  soin  de  porter  son  coeur  aux  Jesuites  de 
la  maison  professe  de  Saint-Louis.  Il  partit  de  Saint-Germain  en 

1.  Carayon,  p.  106-108.  —  Archiv.  cur.,?.  445. 

2.  Carayon,  p.  109.  — Le  Mercure  francois,  t.  XXIV,  1643,  p.  1099. 

3.  Letires  de  saint  Vincent  de  Paul,  I.  I,  p.  453. 

4.  Hugonis  Crotii  Epistolae,  Amsterdam,  1687,  p.  713. 
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carrosse  le  dimanche  soir,  17  mai,  assiste  de  deux  chapelains  de 
la  cour  et  deux  Peres  de  la  Compagnie,  et  escorte  d'un  exempt 
des  Gardes  du  corps  et  de  six  archers.  Quand  il  arriva  rue  Saint- 
Antoine  entre  une  heure  et  deux  heures  du  matin,  toute  la  com- 
munaute  se  trouvait  reunie  a  l'entree  de  l'eglise  splendidement 
illuminee  et  tendue  de  draperies  de  deuil'.  En  remettant  entre 
les  mains  da  superieur  le  precieux  dep6t,  il  adressa  aux  Peres 
rassembles  le  discours  suivant  : 

«  Mes  Reverends  Peres, 

«  L'affection  que  le  deffunct  Roy  a  tousjours  portee  avostre 
Compagnie  a  paru  en  tant  d'occasions,  qu'il  n'y  a  personne  qui  en 
puisse  douter.  C'est  d'entre  vous  qu'il  a  tousjours  tire  et  choisy 
ses  confesseurs.  C'est  a  vos  sages  conseils  qu'il  a  eu  recours  aux 
affaires  les  plus  difficiles  qui  se  sont  rencontrees  pendant  le  cours 
de  son  gouvernement ;  et  sa  magnificence  vrayment  royalle  a 
beaucoup  contribue  a  la-  structure  magnifique  de  cet  auguste 
temple.  Mais  s'il  se  trouvoit  encore  quelqu'un  qui,  par  ignorance 
ou  par  envie,  la  voulut  revoquer  en  doute,  je  vous  apporte  icy  de 
quoy  le  convaincre  entierement  :  c'est  le  coeur  de  ce  grand  prince, 
qu'il  a  ordonne  en  mourant  vous  estre  mis  entre  les  mains  pour 
attendre  en  ce  lieu  la  Resurrection  generalle  et  le  Jugement 
dernier.  11  a  juge  qu'il  ne  pouvoit  dignement  reconnoistre  les 
grands  services  que  vostre  Compagnie  avoit  rendus  de  tout  temps 
a  son  Estat  ny  ceux  qu'il  avoit  receus  des  Reverends  Peres  Cotton, 
Arnoux,  Seguiran  et  Souffren,  Mailland,  Gourdon,  Caussin  et 
Sirmond,  ses  confesseurs,  et  particulierement  du  R.  P.  Dinet  qui 
l'a  assiste  en  sa  derniere  maladie  avec  des  soins  et  un  succes  mer- 
veilleux,  qu'en  vous  faisant  livrer  un  gage  si  precieux. 

«  Vous  scaurez  bien  faire  l'estat  que  vous  devez  d'un  present 
si  considerable,  sans  qu'il  soit  besom  que  je  vous  en  deduise  au 
long  les  raisons.  Je  vous  diray  seullement  qu'outre  que  c'est  le 
ccEur  du  plus  grand,  du  plus  pieux  et  du  plus  magnanime  Roy 
qui  ait  vescu  en  nostre  siecle,  vous  le  pouvez  encore  recevoir 
comme  une  relique  de  sainct  Louis,  puisque  c'est  le  coeur  de 
Louis  le  Juste  descend  u  en  ligne  directe  de  ce  grand  sainct,  aisne 

1.  Commencement  de  la  malsonprofesse  de  Paris  (Archiv.  prov.  de  France,  5,  n.  I). 
Pourquoi  ce  transfert  nocturne?  Peut-elre  pour  la  raison  que,  si  le  cceur  du  roiavait 
6te  apporle  de  jour,  on  n'aurait  pu  le  faire  honorableraent  sans  une  ceremonie 
publique;  or  les  incidents  survenus  a  La  Fleche  lors  du  transfert  du  coeur  de  la  reine 
mere  n'elaient  pas  faits  pour  encourager  une  pareille  solennite. 


460  SOUS  RICHELIEU.  —  SECONDE  PARTIE. 

de  sa  maison  royalle  et,  en  ceste  qualite,  non  seullement  heritier 
de  son  sceptre  et  de  sa  couronne,  mais  aussy  de  ses  vertus  et  de 
sa  sainctete.  J'adjousteray  que  le  cherissant  et  l'honorant  comrae 
vostre  magnifique  et  pompeuse  reception  me  le  font  connoistre 
et  mieux  encore  [vostre  tristesse  et  vostre  douleur,  vous  ne  man- 
querez  pas  de1]  vous  conformer  parfaictement  a  l'exemple  et  a 
l'intention  de  la  Reyne  Regente,  laquelle  ma  commande  de  vous 
dire  que  vous  ne  le  deposiez  point  encore  dans  le  lieu  oil  il  doit 
demeurer  &  cause  qu'elle  luy  veut  faire  faire  une  boette  ou 
cercueil  d'or  pour  l'enfermer  plus  decemment.  C'est  ce  que  j'ay 
a  vous  faire  entendre  de  sa  part,  et  a  vous  recommander  en  son 
noni  que  faisant  vos  prieres  a  Dieu  et  luy  offrant  vos  saincts 
sacrifices  vous  vous  souveniez  a  perpetuite  de  prier  la  divine 
Majeste  pour  le  repos  de  lame  de  nostre  grand  Roy  Louis  le  Juste, 
qui  vous  repete  par  ma  bouche  qu'il  vous  donne  maintenant  son 
coeur  pour  gage  eternel  de  l'affection  qu'il  a  portee  toute  sa  vie  a 
la  Compagnie  de  Jesus2.  » 

Le  P.  Vitelleschi,  en  cette  douloureuse  circonstance  se  fit  aupres 
du  due  d'Orleans,  oncle  de  Louis  XIV,  l'interprete  des  sentiments 
et  des  regrets  de  toute  la  Compagnie3.  Ce  fut  un  jesuite  frangais, 
le  P.  Nicolas  de  Conde  que  Ton  choisit  pour  faire  l'eloge  de 
Louis  XIII  dans  la  Sainte-Chapelle  le  20  juin  16i34.  Un  autre 
jesuite  fran^ais,  de  passage  k  Rome,  eut  l'honneur  de  prononcer 
l'oraison  funebre  du  roi  au  service  celebre  par  ordre  d'Urbain  VIII 
dans  la  chapelle  du  Vatican5.  «-  On  a  tenu  consistoire  ce  matin, 
ecrivait  l'ambassadeur  a  la  reine  le  -23  juin  1643,  dans  lequel  le 
Pape  a  donne  part  au  college  de  la  nouvelle  qu'il  avoit  reeeue  de 
la  mort  du  feu  Roy  et  pris  jour  a  Vendredy  pour  la  chapelle  ou 
se  feront  les  obseques.  Le  P.  Rragelonne,  jesuite,  a  compose 
une  fort  belle  oraison  funebre  qu'il  y  doit  reciter.  Ces  actions 
s'estant  toujours  faictes  jusqu'icy  par  des  Francoys,  j'ay  este 
bien  aise  d'en  rencontrer   un  en  cette  ville  qui  eust  toutes  les 


1.  Par  les  mots  mis  entre  crochets  nous  indiquons  le  sens  probable  de  toute  une 
ligne  disparue  dans  le  manuscrit. 

2.  Ce  discours  fut  envoye  en  1666  au  P.  Castillon,  superieur  de  la  maison  professe  par 
M.  Du  Val,  th^ologal  du  diocese  de  Treguier  dont  M.  de  Liverdis  etaitdevenu  eveque 
(Francia,  Fundationes,  Domus  prof.  Paris,  n.  52;. 

3.  Lettre  du  P.  General  auduc  d'Orleans,  25  juin  1643  (Gall.  Epist.  Gen.  ad  externos, 
t.  1613-1672). 

4.  Discours prononce  aux  obseques  de  Louis-le-Juste  (Sommervogel,  t.  II,  col.  1366, 
n.  1). 

5.  Ludorici  XIII1  laudatio  funebris...  a  P.  B.  de  Bragelongne  (Sommervogel,  II, 
col.  31). 


CONCLUSION.  46! 

partyes  necessaires  pour  cela,  comme  ledit  P.  Bragelonne1.  » 
Cette  fois  il  appartenait  assurement  k  un  disciple  de  saint 
Ignace  de  rendre  ce  supreme  honneur  a  l'auguste  prince  qui, 
n'ayant  jamais  cesse  de  combler  la  Compagnie  de  Jesus  des 
temoignag-es  de  son  affection  et  de  sa  bienveillance,  l'avait 
laissee,  en  mourant,  tres  florissante  dans  son  royaume.  Elle  y 
comptait  alors,  repartis  en  5  provinces,  75  colleges,  i  maisons 
professes,  7  noviciats,  17  residences,  6  missions,  plus  de 
2.000  sujets  2. 

Ainsi  avait  cru,  dans  l'espace  dun  siecle,  la  Compagnie  de 
Jesus  implantee  en  France,  Fan  15i0,  par  une  colonie  dejeunes 
religieux  recus  a  titre  de  boursiers  au  college  des  Tresoriers. 
Elle  mit  vingt-deux  ans  a  obtenir  Tadmission  legale  dans  le 
royaume,  tant  les  ennemis  du  Pape  et  de  l'Eglise  avaient  peur 
d'elle.  Depuis  lors,  partageant  le  sort  de  son  chef  ici-bas,  mecon- 
nue  ou  calomniee,  elle  a  toujours  combattu  les  puissances  des 
tenebres.  Gonsumant  toutes  ses  forces  a  la  defense  de  la  foi,  elle 
n'a  pas  cesse  de  bien  servir  la  patrie  en  lui  conservant  ou  en  lui 
infusant  la  vie  chretienne. 

Adversaire  nee  de  la  Reforme,  elle  a  grandi  sous  ses  coups  et 
meme,  on  peut  le  dire,  en  proportion  de  lahaineque  lui  vouerent 
les  protestants.  A  cette  haine,  en  effet,  les  catholiques  comprirent 
que  Luther  et  Calvin  avaient  trouve  leur  maitre ;  ils  eprouverent 
le  sentiment  de  Henri  IV  disant  au  sujet  des   clameurs  dont  les 

1.  Lettrede  Fontenay-Mareuil  a  la  Regente,  23  juin  1643  (Arcbiv.  des  Aff.  Etrang., 
Rome,  corresp.,  t.  78,  fol.  141).  —  Du  mgme,  lcr  juillet  1643  (Ibid.,  fol.  149;. 

2.  Province  d'Aqditadje  :  11  colleges  (Agen,  Angoul6ine,  Bordeaux,  Fontenay-le- 
Comte,  La  Rochelle,  Limoges,  Pau,  Perigueux,  Poitiers,  Saintes,  Tulle i.  —  1  maison 
professe  (Bordeaux).  —  1  noviciat  (Bordeaux). — 3  residences  (Bergerac,  Marennes, 
Saint-Macaire).  —  1  mission  iClairac). 

Province  de  Champagne  :  14  colleges  (Autun,  Auxerre,  Bar-le-Duc,  Chaumont,  Char- 
leville,  Chalons-sur-Marne,  Dijon,  Langres,  Metz,  Pont-a-Mousson,  Nancy,  Reims, 
Sens,  Verdun;.  —  1  noviciat  (Nancy).  —  2  residences  (Epinal,  Saint-Mibiel). 

Province  de  France  :  18  colleges  (Alencon,  Amiens,  Arras,  Blois,  Bourges,  Caen, 
Eu,  La  Fleche,  Hesdin,  Moulins,  Nevers,  Orleans,  Paris,  Quimper,  Rennes,  Rouen, 
Tours,  Vannesi.  : —  1  maison  professe  (Paris).  —  2  noviciats  (Paris,  Rouen).  —  3  resi- 
dences i  Bapaume,  Dieppe,  Pontoise).  —  2  missions   (Saint-Malo,  Chatillon-le-Roi). 

Province  de  Lyon  :  16  colleges  (Aix,  Aries,  Avignon,  Besancon,  Carpentras,  Cnalon- 
sur-Saone,  Chambery,  Dole,  Embrun,  Le  Puy,  Lyon  Trinity  Lyon  Notre-Dame,  Mmes, 
Roanne,  Vesoul,  Vienne).  —  1  maison  professe  (Grenoble).  —  2  noviciats  (Avignon, 
LyoiD.  —  9  residences  (Bourg-en-Bresse,  Frejus,  Gray,  Macon,  Marseille,  Paray,  Pi- 
gnerol,  Pontarlier,  Salins). — 2  missions  (Die,  Monte'limar). 

Province  de  Toulouse  :  16  colleges  (Alby,  Aubenas,  Aucb,  Aurillac,  Beziers,  Bil- 
lom,  Cabors,  Carcassonne,  Clermont-Ferrand,  Mauriac,  Montpellier,  Montauban,  Pa- 
miers,  Rodez.  Toulouse,  Tournon).  —  1  maison  professe  (Toulouse).  —  1  noviciat 
(Toulousej.  —  1  mission  (Annonay). 
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calvinistes  Dieppois  accueillirent  les  predications  du  P.  Gontery  : 
«  Le  mouvement  des  humeurs  prouve  que  le  remede  commence 
h,  produire  un  effet  salutaire.  »  Bientot,  ce  remede  providentiel 
etait  reclame  de  toutes  parts ;  pasteurs  et  fideles  appelaient  les 
Jesuites,  lenr  confiaient  la  predication,  la  controverse,  la  direc- 
tion des  ames  et  l'instruction  de  la  jeunesse. 

Le  succes  de  la  nouvelle  milice  augmenta  la  resistance  des 
Reform  es  qui  trouverent  contre  elle  des  allies  dans  les  Universites 
et  les  Parlements  parmi  leurs  coreligionnaires  ou  les  catholiques 
«  a  gros  grain  ».  Le  trouble  des  esprits  a  Tepoque  de  la  Ligue 
favorisa  cette  cabale  et  lui  permit  un  triomphe  momentane:  quel- 
ques  mois  apres  le  sacre  de  Henri  IV,  les  Jesuites  furent  bannis 
par  un  arret  du  Parlement  de  Paris  du  29  decembre  159i.  Mais, 
neuf  ansplus  tard,  le  prince  mieux  informe  les  retablissait  :  «  Je 
vousay  aymes,  leur  dit-il,  etcheris  depuisque  je  vous  ay  cogneus 
scachant  bien  que  ceux  qui  vonta  vous  soit  pour  leur  instruction 
soit  pour  leur  conscience  en  recoivent  un  grand  profict.  »  En 
vrai  roi  qui  veut  le  bonheur  de  son  peuple  il  aida  la  Compagnie 
a  se  recruter,  a  fonder  des  residences  et  des  colleges. 

Lui  mort,  nous  avons  vu  Marie  de  Medicis  et  Louis  XIII,  avec 
une  sympathie  inalterable,  continuer  a  l'Ordre  de  Saint  Ignace 
les  bienfaits  de  la  protection  royale.  Gependant  l'esprit  d'erreur 
et  de  mensonge  ne  desarmait  pas.  Jaloux  de  l'influence  croissante 
des  Jesuites  et  enchaine  par  leur  multiple  apostolat,  il  imagina 
de  les  representer  comme  les  ennemis  du  gouvernement  et  de 
la  patrie  :  ce  sont  eux  qui  ont  tue  Henri  IV,  leur  insigne  bienfai- 
teur;  ce  sont  les  tenants  du  tyrannicide;  ils  travaillent  pour 
l'Espagne :  ils  veulent  faire  du  Roi  l'humble  serviteur  et  l'aveugle 
instrument  du  Pape.  Contre  eux  done  le  gallicanisme,  sous  des 
formes  diverses,  mena  la  bataille  dont  les  peripeties  ont  ete 
decrites  dans  nos  deux  derniers  volumes.  Que  nous  ont-ils  mon- 
tre?  Le  plus  francais  et  le  plus  susceptible  des  ministres,  le  tres 
gallican  Richelieu,  favorisant  de  tout  son  credit  et  parfois  de 
sa  bourse  les  oeuvres  de  la  Compagnie  de  Jesus.  C'est  qu'a 
l'epreuve  il  Fa  trouvee  aussi  respectueuse  de  l'autorite  legitime 
du  Roi  Tres  Chretien  que  fermedans  la  defense  des  droits  impres- 
criptibles  du  Vicaire  de  Jesus-Christ;  il  Fa  jugee  Tun  des  meil- 
leurs  soutiens  dupouvoir  temporel  par  son  zele  pour  lasanctifi- 
cation  des  ames  et  par  son  attachement  meme  k  la  pure  doctrine 
de  l'Eglise  romaine  sur  le  pouvoirspirituel. 

A  toutes  les  calomnies  elevees  contre  les  Jesuites  francais  du 
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premier  siecle  de  la  Compagnie,  la  meilleure  reponse  etait  de 
montrer  la  conduite,  a  leur  egard,  d'un  monarque  comme 
Henri  IV  et  d'un  premier  ministre  comme  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Nous  l'avons  fait  avec  tout  le  calme  et  toute  la  sincerite 
possibles  :  pour  tout  lecteur  de  bonne  foi  la  cause  est  entendue. 

Quant  a  rinfluence  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jesus,  en 
France,  au  xvne  siecle,  elle  est  indeniable.  Avec  leurs  nom- 
breuses  residences,  leurs  nombreuses  congregations  d'hommes, 
leurs  tres  nombreux  colleges  ou  se  pressent  chaque  annee  de 
40  a  i5.000  jeunes  gens,  ils  ont  eu  une  part  considerable  sur  la 
formation  des  esprits.  Oserons-nous  dire  qu'ils  ont  prepare  le 
grand  siecle?  Un  historien  sagace  et  averti,  M.  Louis  Madelin,  ne 
craint  pas  de  raffirmer.  Parlant  de  l'avenement  de  Louis  XIV  et 
de  la  generation  que  le  jeune  roi  trouvait  devant  lui,  il  s'expri- 
me  ainsi  : 

«  Voici  le  regne  des  sages.  En  masse,  le  siecle  restera  sage.  11 
a  le  gout  de  l'autorite,  de  toutes  les  autorites  :  Dieu,  le  Roi,  la 
Tradition,  la  Loi,  la  «  Regie  ». 

«  L'education  a  forme  ce  gout.  Les  Jesuites  en  sont  les 
maitres...  Dans  la  seule  province  de  Paris,  13.000  eleves  par  an 
se  coutbent  sous  la  ferule,  d'ailleurs  douce,  de  la  celebre  Societe. 
Qu'enseigne-t-elle?  Une  religion  imperturbable  s'il  s'agit  de 
Fame,  et,  s'il  s'agit  de  1' esprit,  l'antiquite  grecque  et  latine, 
surtout  la  latine,  mais  une  antiquite  qui  elle  aussi  enseigne  la 
regie. 

«  Ainsi,  a  l'origine,  deux  sources  de  discipline  :  la  chretienne 
et  l'antique.  De  cette  education  le  siecle  est  sorti  grave,  prenant 
fort  au  serieux  la  vie  et  la  mort l.  » 

1.  Louis  Madelin,  L'Avenement  du  grand  roi,  dans  la  Revue  Lniverselle,  15fevrier 
1924,  p.  423  et  s.  Fxtrait  dun  futur  tome  de  VHistoire  de  la  nation  francaise  sous 
la  direction  de  G.  Hanotaux  [Histoire  politique). 
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468 


INDEX  ALPHABETIQUE  DES  NOMS  DE  PERSONNES. 


Mai  noir  (Julien),  S.  J..  161.  268. 
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2.  Mortdu  P.  Suffren  et  de  la  reine  mere.  —  3.  Mort  de  Richelieu.  —  4.  Le 
coeur  de  Marie  de  Medicis  est  porte  au  college  de  La  Fleche.  —  5.  Derniere  mala- 
die  de  Louis  XIII.  —  6.  II  meurt  assistepar  le  P.  Jacques  Dinet.  —  7.  Son  coeur 
est  depose  dans  1  eglise  de  la  maison  professe  de  Paris 435 
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